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Leonis  Diaconi  Caloënsis  Historia  ,  Scriptoresque  afit 
ad  res  Byiantinas  pertinentes.  E  Bibliotheca  regia  nunc 
primùm  in  lucem  edidit ,  versione  latind  et  notis  illustravit  C. 
B.  Hase  ,  &c.  &c.  Un  vol.  in-Jol.  Paris,  18  ip,  de  l'im- 
primerie royale. 

PREMIER     EXTRAIT. 

JCliN  publiant  en  1  8  1  o,dans  le  huitième  volume  du  Recueil  des  Notices, 
un  livre  de  l'Histoire  de  Léon  Diacre,  M.  Hase  avoit  eu  principalement 
pour  objet  d'arracher  au  long  oubli  dont  elle  avoit  été  frappée  ,  une  des 
parties  les  plus  importantes  de  cette  Histoire.  L'éditeur  espéroù  encore 
que  le  public,  mieux  éclairé  qu'il  n'avoit  pu  l'être  jusqu'alors  sur  l'utilité 
de  cet  ouvrage,  voudroit  enconnoître  la  totalité,  «qu'ainsi  la  publication 
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entière  de  Léon  Diacre,  supplément  si  utile  à  la  Byzantine,  suivroit  cette 
première  communication.  Le  vœu  de  tous  les  hommes  instruits  fui  en  effet 
conforme  aux  espérances  de  M.  Hase  :  mais  ce  vœu ,  suffisant  pour  cons- 
tater le  mérite  d'une  entreprise  littéraire,  ne  l'est  pas  toujours  pour  en 
assurer  le  succès.  II  faut,  pour  publier  de  pareils  ouvrages,  des  ressources 
que  n'ont  pas  ordinairement  ceux  qui  ont  le  courage  et  le  talent  néces- 
saires pour  les  entreprendre  ;  et  il  n'est  pas  absolument  sans  exemple  qu  un 
bon  livre,  même  connu  et  vanté  d'avance,  soit  mort  dans  le  porte-feuille 
de  l'auteur,  faute  de  ces  secours  qu'on  prodigue  quelquefois  aux  plus  mi- 
sérables productions.  Heureusement  pour  M.  Hase,  il  s'est  trouvé  à 
Pétersbourg  un  homme  qui  a  senti  le  prix  d'un  ouvrage  annoncé  en 
France,  et  qui,  sur  la  seule  garantie  de  la  capacité  de  l'auteur,  s'est  charge 
d'une  partie  des  frais  de  l'édition.  Encouragés  par  l'exemple  de  cette 
munificence  étrangère,  plusieurs  de  nos  compatriotes  n'ont  pas  dédaigné 
d'en  partager  le  mérite;  et,  grâce  à  cette  honorable  émulation,  l'Histoire 
de  Léon  Diacre  a  pu  sortir  enfin  de  l'obscurité  où  elle  étoit  depuis  si 
long-temps  reléguée. 

Les  difficultés  qui  àvoîent  tant  retardé  la  publication  du  Léon  Diacre» 
et  dont  M.  Hase  avoit  enfin  triomphé,  n'étoient  rien  cependant  en  com- 
paraison de  l'accident  qui  devoit  la  suivre.  Une  partie  considérable  de 
l'édition,  cent  cinquante  exemplaires  destinés  pour  la  Russie,  ont  péri 
dans  le  naufrage  du  brick  le  Mercure.  Bien  des  éditions  ont  été  de  même 
épuisée»;  en  totalité,  il  y  a  h"1-'1!11'3  «miees,  par  tetiet  de  spéculations 
mercantiles;  et  plus  d'un  littérateur  eût  alors  recherché  la  faveur  d'uit 
pareil  naufrage.  Mais  celui-ci  est  devenu  pour  M.  Hase  une  perte  aussi 
réelle  qu'inattendue;  et  ce  qui  peut  seul  lui  en  adoucir  le  sentiment,  c'est 
que  ses  regrets  seront  partagés  par  tous  les  amis  des  lettres. 

L'Histoire  de  Léon  Diacre,  conservée  dans  un  manuscrit  jusqu'à  ce 
jour  unique  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  n'étoit  pas  restée  inconnue  des 
javans.  Le  P.  Combefis,  ce  docte  et  laborieux  Dominicain  qui  a 
rendu  tant  de  services  à  la  littérature  du  moyen  âge,  en  avoit  fait  une 
traduction  latine,  laquelle,  demeurée  long-temps  dans  une  des  biblio- 
thèques de  son  ordre,  et  communiquée  à  divers  savans,  notamment  au 
P.  Pagi,  qui  s'en  servit  avec  fruit  dans  son  Crïtica  pour  rectifier  quelques 
faits  ou  pour  remplir  quelques  lacunes,  n'i  disparu  tout-à-fait,  suivant 
l'opinion  de  M.  Hase,  qu'à  une  époque  voisine  de  celle  de  nos  troubles 
politiques.  Mais  ces  fragmens  recueillis  par  Pagi  étoient  trop  courts  pour 
mettre  le  lecteur  à  portée  de  juger  du  plan,  de  l'ordonnance  et  du  mérite 
de  l'Histoire  de  Léon  Diacre;  et  d'ailleurs,  rédigés  dans  une  langue 
étrangère,  ils  ne  pouvoient  donner  même  une  idée  du  caractère  et 
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du  talent  de  l'auteur  grec.  Un  autre  motif  plus  puissant  encore  faisoit 
désirer  la  publication  entière  de  son  ouvrage.  L'histoire  du  X.c  siècle,  la 
plus  déplorable  sans  contredit  dans  les  fastes  de  l'humanité ,  est  peut- 
être  aussi  la  plus  pauvre  en  documens  originaux  ;  et,  en  particulier,  fa 
période  de  temps  qu'avoit  traitée  Léon  Diacre,  depuis  la  mort  de 
Romain  II ,  jusqu'à  celle  de  Jean  Zimiscès,  placée  entre  l'époque  des 
derniers  et  impuissans  efforts  tentés  par  Photius  et  par  l'empereur 
Constantin  pour  retarder  le  déclin  des  lettres,  et  celle  de  l'espèce  de 
renaissance  qui  fut  le  fruit  de  l'exemple  et  de  la  protection  des  Comnènes , 
cette  période,  dis-je,  ne  nous  étoit  connue  que  par  les  compilations 
tardivesde  Michel  Glycas,  deCédrénus,  deZonare  et  de  quelques  autres 
Grecs  du  Bas-Empire.  Il  étoit  donc  important  de  connoître  la  source 
commune  à  laquelle  ces  écrivains  avoient  puisé,  d'autant  plus  que, 
des  trois  règnes  successivement  décrits  par  l'historien  original  et  con- 
temporain, celui  de  Nicéphore  Phocas  n'étoit  pas  sans  intérêt,  et  que 
celui  de  Jean  Zimiscès  avoit  jeté  un  grand  éclat  sur  cette  obscure  et  dé- 
plorable époque  des   annales  byzantines. 

Tels  étoient  les  motifs  de  la  curiosité  qu'inspiroit  l'ouvrage  de  Léon 
Diacre.  Mais,  d'un  autre  côté,  il  étoit  difficile  de  fonder  sur  cet  ouvragfe 
de  bien  grandes  espérances.  On  ne  pouvoit  guère  raisonnablement 
attendre  d'un  Grec  du  x.e  siècle  cette  connoissance  approfondie  des 
faits,  certe  critiqu»  puticnnu»,  cette  élocution  élégante  et  noble,  qii 
conviennent  à  l'histoire,  et  qu'on  ne  trouve  pas  toujours  dans  les 
écrivains  des  âges  les  plus  éclairés.  Bien  loin  de  là,  on  devoit  craindre 
qu'un  historien  du  temps  et  de  la  profession  de  Léon  Diacre,  imbu  de 
tous  les  misérables  préjugés  et  dominé  par  toutes  les  terreurs  supers- 
titieuses de  cet  âge,  ne  nous  donnât  dans  un  long  récit  qu'un  petit 
nombre  de  faits,  et  ne  mît  le  plus  souvent  que  des  mots  sans  élégance 
ou  des  merveilles  absurdes  à  la  place  des  choses  les  plus  essentielles  à 
savoir.  Enfin  il  falloit  présumer  d'avance  que,  sous  le  rapport  du  goût 
et  du  style,  ce  n'étoit  ni  la  concision  souvent  élégante  ou  énergique  de 
Procope,  ni  l'abondance  fleurie  d'Anne  Comnène,  ni  l'agrément  de 
Cinnamus ,  ni  le  grand  sens  de  Cantacuzène,  qu'on  pouvoit  trouver  dans 
une  histoire  produite  à  un  égal  intervalle  du  siècle  qui  vit  naître  le 
premier  de  ces  historiens,  et  de  celui  où  fleurit  le  dernier,  c'est-à-dire, 
à  cette  époque  du  moyen  âge  où  les  lettres  tombèrent  presque  par-tout 
au  dernier  de<,ré  de  l'avilissement.  L'analyse  que  je  vais  faire  de  l'Histoire 
de  Léon  Diacre,  mettra  nos  lecteurs  en  état  de  prononcer  eux-mêmes  si 
les  craintes  et  les  espérances  dont  elle  étoit  l'objet,  étoient  également 
bien  fondées. 
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Cette  histoire,  divisée  en  dix  livres,  commence  à  la  mort  de  Constan- 
tin VII  Porphy.rogénète,  et  se  termine  à  celle  de  Jean  Zimiscès  :  elle 
embrasse  ainsi,  depuis  ç)<\9  jusqu'en  975  <  un  espace  de  seize  années , 
rempli  par  les  règnes  de  Romain  II  dit  le  Jeune,  de  Nicéphore  II  sur- 
n  miné  Phocas, &.  de  Jean  Zimiscès.  Ce  dernier  sur-tout,  à  cause  de 
l'éclat  que  ses  victoires  au  nord  et  à  l'orient  de  l'Empire  répandirent  sur 
cet  empire,  déjà  si  chancelant,  tient  une  place  brillante  dans  les  Annales 
byzantines;  et,  par  un  honneur  alors  bien  rare,  il  n'occupe  guère  moins 
d'espace  dans  celles  des  peuples  qu'il  combattit,  je  veux  dire  dans  la  Chro- 
nique de  Nestor  et  dans  l'Histoire  d'EImacin.  C'est  donc  à  cet  empereur 
qu'est  consacrée  la  plus  grande  et  la  plus  importante  partie  de  l'Histoire 
de  Léon.  II  raconte  ses  victoires  avec  un  intérêt  bien  naturel  sans  doute 
chez  un  Grec,  fier  des  derniers  succès  de  sa  nation ,  autant  qu'accablé  de 
ses  longues  disgrâces;  et  cet  intérêt  si  juste,  Léon  réussit  quelquefois  à 
Je  communiquer  à  ses  lecteurs.  Mais,  malgré  l'admiration  qu'il  a  vouée  à 
son  héros,  il  n'en  expose  pas  avec  moins  de  franchise  et  de  douleur  les 
odieux  détails  du  complot  qui  Iemit  sur  le  trône;  et  cette  véracité,  qu'il 
dut  lui  être  si  pénible  de  concilier  avec  ses  affections,  a  produit,  sans 
contredit,  l'un  des  passages  les  plus  intéres^ans  de  son  ouvrage,  en  même 
temps  qu'elfe  nous  donne  l'idée  la  plus  favorable  de  son  caractère. 

Le  premier  livre,  composé  de  dix  chapitres  assez  courts,  et  une  par- 
tie du  second  livre,  jusqu'au  chapitre  iy  inclusivement,  sont  consacrés 
au  règne  de  Romain  II.  Mais  les  seuls  événemens  de  ce  règne  sur  les- 
quels se  fixe  l'attention  de  l'historien ,  sont  une  expédition  en  Crète ,  diri- 
gée par  Nicéphore  Phocas, etune  autre  guerre  dans  l'Asie  mineure,  contre 
les  mêmes  ennemis ,  c'est-à-dire  contre  les  Sarrasins,  et  conduite  par  un 
frère  du  même  général,  Léon  Phocas.  Ainsi  te  ut  le  cours  de  ce  règne, 
de  près  de  quatre  années,  est  rempli  de  la  gloire  d'une  seule  famille  qui 
devoit  bientôt  monter  sur  le  trône  dont  elle  étoit  l'appui.  Dans  la  des- 
cription que  fait  Léon  du  départ  et  du  débarquement  de  Nicéphore,  du 
siège  de  Candie  et  des  batailles  livrées  en  Crète,  on  s'aperçoit  qu'il  a 
consulté  son  imagination  plus  encore  que  la  vérité;  et  cette  profusion  de 
détails  inutiles  n'est  que  foiblement  rachetée  par  une  harangue  que  1  his- 
torien prête  au  général,  et  dans  laquelle  se  trouve  pourtant  développée 
avec  assez  d'art  la  situation  déplorable  de  l'Empire ,  au  moment  où 
Romain  le  Jeune  prit  les  rênes  du  gouvernement.  Il  y  a  aussi  une  harangue 
dans  le  récit  de  l'expédition  de  Léon  Phocas  ;  mais  celle-  ci  est  moins  bien 
placée,  et  n'offre  guère  que  ces  lieux  communs  de  rhétorique  militaire, 
qu'un  moine,  à  l'abri  du  danger,  eut  sans  doute  plus  de  satisfaction  à 
rédiger,  qu'un  lecteur  sensé  n'en  peut  trouver  à  les  lire.  Du  reste,  il  n'y  a 
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dans  la  partie  de  cette  histoire  consacrée  au  règne  de  Romain  II  pres- 
que aucun  détail  sur  le  caractère  de  ce  jeune  empereur,  et  nulle  notion 
sur  son  gouvernement.  Après  avoir  dit  sèchement,  en  deux  lignes,  que  ce 
prince  étoit  doué  des  plus  brillantes  qualités,  il  ajoute,  en  racontant  plus 
loin  sa  mort,  que  les  flatteurs  s'étoient emparés  de  son  esprit,  et,  abusant 
de  son  penchant  pour  le  plaisir,  favoient  bientôt  entraîné  dans  tous  les 
excès.  Il  faut  avouer  qu'il  n'y  a  rien  là  d'assez  particulier  à  Romain  le 
Jeune  ,  pour  que  les  lecteurs  qui  aiment  à  saisir  la  physionomie  de 
chaque  prince,  puissent  distinguer  celui  ci  de  cette  foule  de  souverains, 
nés  comme  lui  avec  des  dispositions  heureuses,  et  corrompus  de  même 
par  la  flatterie.  Léon  expose  les  divers  bruits  qui  coururent  sur  la  fin  pré- 
maturée de  cet  empereur,  et  dont  le  plus  accrédité,  suivant  l'opinion  su- 
perstitieuse de  cet  âge,  étoit  qu'il  mourut  empoisonné  :  mais  il  ne  tient 
pas  au  pieux  historien  qu'on  n'en  trouve  plutôt  la  cause  dans  une  partie  de 
chasse  faite  un  jour  de  jeûne  ,  et  au  mépris  des  abstinences  prescrites  par 
l'Eglise  (  1  ).  Il  est  donc  vrai  de  dire  que  l'Histoire  de  Léon  Diacre  ajoute 
bien  peu  de  chose  à  nos  coimoissances  sur  le  compte  de  Romain  le 
Jeune. 

Elle  est  plus  instructive  à  l'égard  de  Nicéphore  Phocas.  dont  le  por- 
trait, peu  flatté  dans  les  histoires  modernes,  et  notamment  dans  ce  cha- 
pitre où  Gibbon  a  peint  à  si  grands  traits  les  empereurs  grecs  depuis 
Héraclius,  et  où  il  semble  avoir  affecté  d'enfermer  plus  de  faits  que  de 
mots  (2),  est  présenté  ici  sous  des  couleurs  plus  fivnmlilps  et  qui  pa- 
raissent aussi  plus  fidèles.  L'auteur,  qui,  de  son  propre  aveu,  vivoit  a 
Constantinople  sous  le  règne  de  ce  prince,  et  fut  témoin  de  la  révolte 
qui  y  éclata  contre  lui  en  966  (  j  ) ,  devoit  être  bien  instruit  des  particu- 
larités de  son  élévation  au  trône  impérial,  et  il  les  raconte  d'une  manière 
qui  tend  à  disculper  la  mémoire  de  l'impératrice  Théophanon  des  odieux 
soupçons  trop  légèrement  accueillis  par  d'autres  auteurs.  Les  relations 
intimes  qu'on  a  supposé  exister  entre  cette  princesse  et  Nicéphore, 
loin  d'être  indiquées  par  l'historien,  sont  même  absolument  démenties  par 
son  récit,  où  l'on  voit  an  favori  du  dernier  empereur,  nommé  Joseph, 
devenir  l'instrument  de  la  disgrâce,  de  Téloignement,  et,  par  suite,  de 
l'élévation  de  Nicéphore. 

(1)  Léon.   Diacon.  Hisfnr.  lib.  Il ,  c.  10:  Eriiù?»)'  Ttuçy.  75V  Kçucjt  ffînçtiùr.... 
jpo^HM^o'nf  Ttt  Pw/juuov..^   fhi  StithOM  i\*(fut  itéra). 

(2)  Décline  and  rhlt of  the  Roman  empire,  chap.  xlviii,  p.  309-420. 

(3)  Voy.  Le  B.nn  ,  Hist,  du  Bas-Empire f  tom.  XVI ,  p.  123 ,  id'u.  de  1773. 
Conf.  Léon.  Diacon.  Histor.  lit,  iv ,  c.  y ,  p.  -fo. 
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Les  premiers  chapitres  du  livre  III  renferment  les  détails  de  la  révo- 
lution qui  mit  Nicéphore  sur  le  trône;  et  ici  encore,  (a  narration  de  Léon 
diffère,  sur  plusieurs  points  importons,  de  celfe  qu'ont  adoptée  les  mo- 
dernes. On  y  voit  Nicéphore  poussé,  comme  malgré  lui,  à  l'empire  par 
les  persécutions  de  Joseph,  autant  que  par  les  prières  de  ce  même 
Zimiscès  qui  devoit  bientôt  détruire  son  ouvrage,  et  forcé,  en  quelque 
sorte  ,  de  se  faire  empereur,  pour  éviter  d'être  la  victime  d'un  favori. 
Toute  cette  révolution  est  décrite  avec  clarté  et  intérêt;  et  le  silence 
absolu  que  Léon  garde  sur  fa  part  qu'on  y  attribue  à  Théophanon ,  achèv  e 
d  prouver,  sinon  la  fausseté ,  du  moins  la  légèreté  des  motifs  tur  lesquels 
est  fondée  l'opinion  générale.  Une  révolte  à  Constantinople,  prélimi- 
naire, en  quelque  sorte  indispensable,  de  l'élection  d'un  empeieur.et  que 
Léon  raconte  aussi  comme  un  événement  tout  naturel  et  fort  ordinaire, 
ouvre  à  Nicéphore  la  dernière  barrière  qui  le  séparoit  du  trône.  Son  ca- 
ractère, tel  qu'il  est  tracé  par  Léon,  et  ses  premières  démarches,  annon- 
çoient  un  prince  éclairé ,  ferme  et  religieux.  Les  modernes,  q.  i,  en  géné- 
ral, croient  montrer  de  la  profondeur  en  supposant  des  vices  ,  n'ont 
voulu  voir  qu'un  raffinement  d'hypocrisie  dans  l'éloignement  que  té- 
moigna d'abord  Nicéphore  pour  les  plaisirs  de  sa  cour  et  pour  les  nœuds 
du  mariage.  II  ne  céda  qu'avec  peine  aux  instances  de  son  clergé,  pour 
embrasser  un  genre  de  vie  plus  mondain  et  pour  épouser  la  veuve  du 
dernier  empereur.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  témoignage  de  l'historien  sur  la 
tempérance  de  Nicéphore,  et  aur  la  cliasieié  de  Théophanon  (  I  )  ,  qu'il 
apptlle  àiZf.<nfi7m  -jaîç  w&nç  Kj  a.vTv^ttjjta  iuy^y-V6awi  AaKouvar  ,  femme  d'une 
beauté  accomplie ,  et  d'une  pureté  vraiment  lacèdémonienne;  ce  témoignage, 
dis-je,  est  du  moins  positif,  conforme  à  tout  ce  que  l'on  sait  de  la  vie 
antérieure  des  deux  personnages,  et  paroît  aussi  digne  de  foi  que  les 
conjectures  malignes  qu'on  a  ramassées  dans  des  compilations  récentes: 
c'est  un  point  que  j'abandonne  volontiers  au  jugement  de  nos  lecteurs. 
Une  expédition  en  Cilicie,  qui  n'o.fFre  de  remarquable  qu'une  tentative 
infructueuse  contre  la  ville  de  Tarse,  et  la  prise  de  Mopsueste,  termine 
le  troisième  livre. 

Les  événemens  racontés  dans  le  quatrième  livre  doivent  être  placés 
entre  les  années  964  et  960.  On  y  distingue  le  second  siège  et  la  prise 
de  Tarse,  et  la  conquête  de  toute  la  Cilicie,  qui  en  fut  le  résultat;  une  in- 
vasion en  Syrie  et  en  Mésopotamie,  et  le  blocus  d'Antioche.  Quelques 
faits  épisodiques  sont  entremêlés  avec  assez  d'adresse  au  récit  de  ces 
événeme-ns,  tels  qu'une  ambassade  vers  les  Russes, que  l'auteur  appelle 


(i)  Léon.  Diacon.  Histor.  lib,  m,  c,  9,  p.  jo. 
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j UUlOSCythcs ,  iç  Ttùf  Tajuùoaxvèaf-,  £ç  «  xciv»  JlâXtKTzç  Tccç  l/a)St»  ircf.iaÇu:  ; 
une  expédition  malheureuse  cri  Sicile;  une  révolte  à  Constantinople  , 
d'où  l'auteur  prend  habilement  occasion  d'exposer  les  causes  du  mécon- 
tentement encouru  par  l'empereur  auprès  des  divers  ordres  de  citoyens. 
Le  principal  motif  de  cette  haine,  qui  avoit  sitôt  succédé  aux  acclama- 
tions de  la  joie  publique,  étoit  la  multiplicité  des  impôts,  nécessaires 
sans  Soute  à  la  sûreté  de  l'Empire,  mais  probablement  aussi  exigés  avec 
trop  de  rigueur.  L'historien  montre  du  discernement  et  de  l'équité,  en 
blâmant  l'empereur  de  cette  rigueur  inaccoutumée,  etsur  tout  en  le  plai- 
gnant de  commander  à  une  nation  qui  vouloit  bien  qu'on  la  défendît» 
mais  qui  ne  vouloit  pas  contribuer  à  se  défendre;  et  l'on  entrevoit  déjà 
qu'un  prince  qui  mettoit  si  souvent  à  l'épreuve  le  courage  et  le  patriotisme 
des  Grecs,  n'a  voit  pas  long-temps  à  compter  sur  leur  fidélité.  Du  reste, 
les  événemtns  que  j'ai  indiqués,  occupent  dans  la  narration  de  Léon 
plus  d'espace  encore  qu'ils  n'excitent  d'intérêt;  et  les  faits  y  dispaioissent 
presque  entièrement  sous  un  amas  de  paroles  inutiles.  L'auteur,  trop 
éloigné  san>  doute  du  siège  des  opérations  militaires,  et,  par  son  état 
même,  peu  familiarisé  avec  les  notions  qui  s'y  rapportent,  multiplie  les 
harangues,  au  défaut  des  détails;  quelquefois  il  se  livre  a  des  exagé- 
rations ridicules  et  réfutées  par  d'autres  témoignages  contemporains; 
comme  lorsqu'il  assure  que  Nicéphore  conduisit  en  Asie  une  armée  de 
quatre  cent  mille  hommes  ,  çpa.-riv  tl(  Ti-f\a.'fà.xj>v-m.  /j.upiiJki  ic^fiev/xirov 
t7mpuivcç  :  tandis  que  Liutprand,  qui  vit  partir  cette  armée  de  Constanti- 
nople, ne  la  porte  qu'à  quatre  vingt  mille,  octoynta  millia  mortalium. 
Enfin,  et  c'est  là  sans  doute  le  plus  grave  reproche  qu'on  puisse  faire  à 
si ,  il  n'y  a  pas,  dans  toute  h\  partie  de  son  Histoire  qui  est  relative  à 
Nicéphore,  un  seul  mot  touchant  cette  célèbre  ambassade  de  Liutprand, 
dirigée  vers  cet  empereur  même,  et  dont  la  relation  est  peut-être  le  mo- 
nument littéraire  le  plus  curieux  du  X.c  siècle,  ni  sur  les  relations  suivies 
et  publiques  qui  existoientà  cette  époque  entre  la  cour  d'Orient  et  l'em- 
pereur d'Occident,  Othon  le  Grand.  Une  pareille  omission  est  tellement 
grave,  qu'elle  me  paroît  presque  inexplicable  :  car  c'est,  à  ce  qu'il  me 
semble,  pousser  trop  loin  l'opinion  qu'on  doit  avoir  de  l'ignorance  de  cet 
auteur,  que  de  suppo.er,  comme  le  fait  M.  Hase,  qu'il  ne  connaissait 
ni  les  noms  ni  l'existence  des  nations  de  l'Occident.  Léon  lui-même  ne 
raconte-t-il  pas  cette  malheureuse  expédition  de  Sicile,  rapportée  aussi 
par  Liutprand!  H  me  paroît  infiniment  plus  vraisemblable  que  Léon  a 
dissimulé,  par  attachement  pour  son  pays,  des  faits  qui  ne  compro- 
mettoient  pas  seulement  l'honneur  des  armes  impériales ,  mais  le  caractère 
et  la  loyauté  de  la  nation  grecque.  On  peut  voir  dans  Liutprand,  témoin 
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oculaire,  le  récit  de  ces  faits,  dont  la  honte ,  malheureusement  trop  sen- 
sible, peut  seule  expliquer  le  silence  de  l'historien.  Mais  cette  partialité, 
quoiqu'elle  ne  doive  pas  nous  surprendre  dans  un  Grec ,  nous  rend,  il 
faut  bien  le  dire,  justement  suspects  d'autres  endroits  de  son  récit,  ou  fa 
même  raison  a  pu  lui  commander  la  même  réticence. 

Le  V.'  livre  ,  composé  de  neuf  chapiires ,  renferme  les   détails  de 
1 1  révolte  d'un  des  généraux  de  l'Empire,  à  l'instigation  duquel  les  Russes 
entrent  dans  la  Bulgarie,  l'ancienne  Mœsie,  et  s'y  rendent  maîtres  de 
plusieurs  places  importantes;  des  négociations  par  lesquelles  Nicéphore 
essaya  d'arrêter  les  progrès  de  ce  nouvel  et  redoutable  adversaire;  de  la 
prise  d'Antioche,  à  la  suite  d'une  surprise  nocturne  qui  offre  plus  d  un 
trait  de  ressemblance  avec  celle  qui  fit  tomber  la  même  ville  au  pouvoir 
des  guerriers  de  la  première  croisade.  C'est  dans  ces  circonstances  mêmes, 
cù  les   talens  et  les  succès  de  Nicéphore  se  faisoient  admirer  aux  deux 
extrémités  de  l'Empire ,  qu'un  complot  domestique  vint  mettre  un  terme 
à  son  règne,  au; si  mal  apprécié  de  ses  sujets  que  de  l'histoire.  Le  récit 
de  cette  conjuration  remplit  les  trois  chapitres  les  plus  intéressans,  à  mon 
gré,  et  les  mieux   écrits   de  tout  l'ouvrage  de  Léon  Diacre:  tant  il  est 
vrai  que  la  source  du  talent  est  dans  une  ame  généreuse,  et  que  l'esprit 
le  plus  médiocre  peut  devenir  éloquent  par  l'indignation  du  crime!  Je 
voudrais  pouvoir  mettre  ce  récit  entier  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  ;  ils 
partageraient,  j'en  suis  sûr,  l'émotion  que  j'ai  éprouvée  en  lisant  les  dé- 
tails des  nocturnes  entrevues  de  Zimiscès  et  de  cette  Théophanon,  deve- 
nue alors  la  complice  des  égaremens qu'elle  avoit  fait  naître;  les  premiers 
indices  du  complot,  rendus  inuiiles  par  l'aveugle  sécurité  de  l'empereur; 
l'arrivée    des  conjurés,  par  une  nuit  d'hiver,  où  toutes  les  rigueurs  delà 
température   sembloient  déchaînées  contre    le  crime;  et  leur  irruption 
dans  la  chambre  du  prince,  qu'en  se  retirant,  sous  un  frivole  prétexte, 
l'impératrice  avoit  laissée  ouverte.  On  se  rassure  un  moment ,  en  voyant 
la  frayeur  qui  saisit  Zimiscès  et  ses  complices,  lorsque,  trouvant  vide  le 
lit  impérial,  et  déjà  troublés  par  les  reproches  de  leur  conscience, ifs 
songent  a  se  précipiter  dans  la  mer,  et  à  prévenir  ainsi  la  punition  due  à 
leur  crime.  Mais  un  misérable  esclave  leur  montre  dans  un  coin  de 
Ja  chambre  l'empereur  étendu  par  terre,  selon  son  usage,  et  couché  sur 
une  peau  de  panthère.  Les  conjurés  se  raffermissent  à  la  vue  de  leur  vic- 
time; ils  l'entourent  et  font  briller  a   ses  yeux  trente  glaives  prêts  à  la 
frapper.  Zimiscès  fait  traînera  ses  pieds  son  maître  et  son  ancien  bien- 
faiteur, déjà  atteint  d'un  coup  à  la  tête  ;  ii  l'accable  des  plus  lâches  outrages, 
et  ne  rougit  pas  de  donner  à  ses  complices  l'exemple  d'insulter  à  fa  ma- 
jesté des  rois,  en  arrachant  cruellement  la  barLe  de  l'empereur  et  en  lui 
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fracassant  les  dents  avec  la  garde  de  son  c-pée.  On  vcudroit  pouvoir 
conserver  encore  le  doute  qu'exprime  Gibbon  sur  la  part  directe  que  prit 
Zimiscès  à  la  mort  de  Nicéphore  :  mais  le  récit  de  Léon ,  si  favorable 
du  reste  à  Zimiscès,  ne  permet  pas  même  la  plus  légère  incertitude;  et 
on  le  voit  foulant  aux  pieds  le  corps  de  Nicéphore,  et  lui  portant  à  travers 
le  crâne  le  premier  coup  mortel:  tristes  prémices  d'un  tègne,  qui  dévorent 
se  perdre,  aux  yeux  des  contemporains  et  de  la  postérité,  dans  l'éclat  des 
victoires  et  des  succès  du  nouveau  prince!  Tout  ce  récit  de  Léon,  je  le 
ri  pète,  est  plein  de  chaleur  et  d'intérêt;  son  style,  débarrassé  d'une  foule 
d'expressions  oiseuses,  est  plus  ferme  et  plus  rapide  :  on  s'aperçoit,  en 
un  mot,  qu'il  a  senti  vivement  ce  qu'il  raconte,  et  l'on  ne  peut  être  tenté 
de  révoquer  en  doute  des  détails  si  précis ,  si  positifs,  et  qui  portent  en 
eux-mêmes  un  si  grand  caractère  de  franchise  et  de  fidélité. 

Dans  le  vi.c  livre,  dont  je  ne  dirai  rien  ici,  attendu  qu'il  étoit  défi 
connu  en  entier  par  la  traduction  latine  de  M.  Hase,  insérée,  en  regard 
du  texte,  dans  le  VIII. c  volume  dq  Recueil  des  Notices  des  manus~ 
crlts  (  r  ,  Léon  déciit  les  faits  qui  se  rapportent  à  la  première  année  du 
règne  de  Zimiscès.  On  distingue  dans  ce  livre  un  portrait  de  Zimiscès, 
tracé  avec  une  profusion  et  une  naïveté  de  couleurs  qui  ne  manquent 
pas  d'agrément ,  et  de  nombreux  détaifs  sur  les  préliminaires  de  la  guerre 
des  Russes,  qui  intéressent  surtout  par  rapport  au  caractère  de  ce 
peuple,  nouvellement  apparu  sur  la  scène  du  inonde.  Le  vn.c  livre, 
rempli  en  entier  par  le  récit  de  la  révolte  de  Bardas  Phocas,  neveu 
de  l'empereur  Nicéphore;  n'a  guère  d'autre  mérite  que  celui  de  raconter 
plus  longuement  un  événement  assez  peu  important  en  lui-même,  et 
déjà  connu  par  d'autres  relations  On  y  trouve  pourtant,  au  chapitre  vu, 
une  digression  assez  curieuse  sur  la  révolution  qui,  en  929,  mit  le 
gouvernement  et  la  tutelle  de  Constantin  VII  entre  les  mains  de 
Romain  I."  dit    Lcca/ùne. 

Dans  le  vin.' et  le  IX.' livres,  qui  sont  les  plus  importans  de  cette 
1  listoire,  Léon  décrit,  avec  une  prolixité  qui  paroît  tenir  a  la- fois  et  de 
l'exactitude  de  l'auteur  et  de  la  vanité  nationale,  les  vici^situde-set  les 
succès  de  la  guerre  contre  les  Russes ,  dirigée  par  l'empereur  Zimiscès 
rn  personne  contre  le  grand  duc  S\ia:oslav ,  que  I  éon  appelle  Sphenilos- 
thlabus.  Cette  guerre,  plus  remarquable  par  l'acharnement  avec  lequel 
elle  fut  soutenue  des  deux  côtés ,  et  par  le  nombre  et  la  hardiesse  des 
opérations  militaires,  que   p-ur  la    durée   des  hostilités,    fut   termi  iée , 


(1)  Ouvrage  cité,  1.'  par.ie ,  p.  254-296. 
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au  bout  de  quatre  mois ,  comme  le  dit  précisément  l'auteur,  ôc  lirjafm 
c?ci;  pvtn  viv  Vu<rty.i\v  ■m.vctsrhiaM  wnf)uvi<r*u.îvcç  (l),  quoique,  par  une 
singulière  inadvertance,  le  P.  Pagi  en  marque  le  commencement  à  l'an 
97  i  ,  et  la  fin  à  i'an  973  (2) ,  fut ,  dis-je,  terminée  par  un  traité  glorieux 
et  avantageux  pour  J'empire  grec,  traité  dont  le  texte  nous  a  été  conservé 
par  formaliste  russe  Nestor  (3).  C'est  aux  commentateurs  de  ce  dernier 
qu'il  conviendra  de  concilier  son  récit,  généralement  favorable  à  ses 
compatriotes,  avec  celui  de  Léon,  qui  les  représente  toujours  battus: 
mais  il  est  juste  d'observer  que  le  traité  de  paix  s'accorde  mieux  avec 
les  succès  des  Grecs  qu'avec  ceux  des  Russes  ;  en  tout  cas,  c'est  un  point 
de  critique  qui  devra  exercer  la  sagacité  des  savans  du  Nord.  Ce  qu'il  nous 
importe  de  remarquer  ici,  c'est  que  la  narration  de  Léon  est  semée  de 
particularités  sur  les  mœurs  des  nations  alors  peu  connues  qui  habitoient 
les  contrées  situées  au-delà  du  Danube.  Tel  est,  entre  autres .  le  passage 
où  cet  historien  décrit  (4)  'es  pratiques  superstitieuses  et  les  sacrifices 
humains  en  usage  chez  les  Russes  de  cet  âge,  pour  apaiser  les  mânes 
de  leurs  compatriotes  immolés  à  la  guerre.  Ce  passage  a  déjà  été  cité 
par  M.  de  Sainte-Croix  ^  5  )  ;  et  ilest  effectivement  très-curieux.  Malheu- 
reusement, les  fausses  notions  dont  il  est  accompagné,  la  citation 
«i'Arri<-n,  dans  le  Périple  duquel  on  ne  trouve  aujourd'hui  rien  de 
pareil  à  ce  qu'en  rapporte  Léon  {6) ,  le  prétendu  royaume  d'Achille  au 
milieu  des  Scythes;  tout  cela  me  rend  bien  suspect,  s'il  faut  que  je  le 
dise,  le  témoignage  de  notre  auteur,  et  j'aurois  souhaité  que  M.  Hase 
nous  eût  expliqué  h  ce  sujet  sa  propre  opinion.  En  général,  les 
rapprochemens  que  Léon  va  chercher  dans  l'histoire  et  dans  la  géographie 
anciennes,  n'annoncent  pas  des  connoissances  bien  solides.  Ainsi,  lors- 
qu'il assure  très-gravement  que  le  Phison ,  un  des  fleuves  du  jardin 
d'Eden,  est  le  même  qui ,  sous  le  nom  à'Ister,  se  jette  par  cinq  bouches 
dans  le  Pont-Euxin  (7);  lorsque,  quelques  lignes  plus  Las,  il  attribue  à 
Oreste,  fils  d'Agamemnon,  la  fondation  et  le  premier  nom  d'Adria- 
nopolis  (S) ,  tradition  rapportée,  il  est  vrai ,  par  Lampride  (9) ,  et  répétée 
encore  par  Zonaras  (.10);  lorsque ,  pour  rendre  raison  de  l'orgueil  humilié 


(1)  Léon.  Diacon.  Histor.  lib,  ix ,  c.  12. —  (2)  Pagi,  CrlticayJY,  28 ',  A  ; 
IV,J2,A.  —  (3)  Vcy.  p.  91  de  la  traduction  allemande  de  Schérer,  Leipsic , 
1774-—  (4)  Leon-  Diacop.  Histor.  lib.  IX ,  c.  6,  p.g2,D.  —  (5)  Examen  cri- 
tique des  historiens  d'Alexandre,  p- 756-757 ,  note  j  de  la  deuxième  édition.  — 
(6)  Vid.  in  Peripl.  Pont  p.  ijj,  A  ;  135 ,  B.  —  (7)  Léon.  Diacon.  Histor.  lib. 
Vin ,  c  t,  p.  80.  —  (8)  Idem  ,ibidem,c.  2.  —  (9)  Lamprid.  in  Elagabal,  c.  vil. 
—  (10)  Zonar.  in  Constantin.  AJonomach.  p.  ipp, 
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d'un  empereur,  il  rappelle  les  exemples  des  fils  d'AIoée,  du  Babylonien 
Nabuchodonosor,  et  d'Alexandre  de  Macédoine  (i),il  est  évident  que 
cet  historien  entasse  sans  jugement  et  sans  goût  les  fruits  indigestes  de 
.«es  lectures  :  mais  il  est  vrai  qu'on  peut  dire  pour  son  excuse  que  telle 
étoit  l'érudition  de  son  siècle  et  de  son  pays. 

Le  x.c  et  dernier  livre  de  l'Histoire  de  Léon  Diacre  déciit  les  expé- 
ditions entreprises  par  Jean  Zimiscès  en  Mésopotamie  et  en  Syrie, 
pendant  les  années  074  et  075.  La  matière  étoit  sans  doute  belle  et 
curieuse:  il  s'agissoit  de  raconter  des  succès  dont  les  armes  romaines 
avoient  dès  long-temps  perdu  l'habitude,  et  dans  des  contrées  où 
l'étendard  des  Grecs  ne  s'étoit  pas  montré  depuis  Jovien.  Malheureuse- 
ment, Léon  n'a  pas  compris  l'intérêt  de  son  sujet,  ou  plutôt,  faute  de 
notions  assez  exactes  ,  il  s'est  presque  constamment  tenu  à  côté,  en  se 
jetant  dans  des  digressions  plus  ou  moins  oiseuj.es  ,  en  recherchant 
tomme  à  dessein  des  détails  étrangers  au  principal  objet  de  son  récit.  Si 
l'on  dégageuit,  en  effet,  du  déluge  de  paroles  où  elles  sont  noyées,  les 
seules  particularités  vraiment  historiques  qui  se  rapportent  à  ces  deux 
années  du  règne  de  Zimiscès,  on  réduit oit  a  un  bien  petit  nombre  de 
phrases  la  longue  .narration  de  son  panégyriste;  et  l'on  a  d'autant  plus 
litude  déplorer  cette  stérile  abondance,  que  les  écrits  des  Arméniens  (2) 
et  les  Annales  d'AbuIpharadje  (3),  concernant  cette  même  période  de 
l'histoire  du  Has-Empire,  renferment  une  foule  de  notions  précieuses  sur 
les  expéditions  de  Zimiscès,  et  notamment  des  lettres  de  cet  empereur  qui 
durent  jouir  d'une  grande  publicité,  et  qu'il  est  étonnant  que  son  histo*- 
rien  n'ait  pas  connues  ou  consultées.  Le  premier  chapitre,  dans  lequel  Léon 
fait,  en  deux  lignes ,  arriver  l'empereur  des  rives  du  Bosphore  à  celles  de 
l'Euphrate,  sans  dire  un  seul  mot  des  causes  et  du  commencement  de 
cette  guerre  ,  ni  du  siège  d'Amida  qui  la  précéda,  nous  fait  connoître 
suecînetement  l'occupation  d'Émèse  et  de  Nisibis,  et ,  du  reste,  ne  nous 
entretient  que  de  la  mort  d'un  notaire  impérial ,  qui  se  noya  en  traversant 
l'Euphrate.  Dans  le  deuxième  et  le  troisième  chapitres,  il  n'est  presque 
question  que  de  la  disgrâce  du  patriarche  Basile,  et  de  la  nomination 
de  son  successeur  Antoine,  aux  vertus  apostoliques  duquel  l'historien 
paie  un  long  tribut  d'admiration.  On  sent,  en  en\  t ,  que  ce  devoit  être 
la  un  des  héros  de  Léon  Diacre  :  mais  on  n'en  desireroit  pas  moins  que 


(1)  Léon.  Diacon.  Histcr.  lib.  v,  c.j,  p.  49. —  (2)  Voy.  les  Détails  de  !a  pre- 
mière expédition  des  Chrétiens  dans  la  Palestine,  paduits  de  l'arménien  en 
français  ,  par  F.  Maitin  ,  Magai.  eurvclop.  irvtembrt  /Su.  —  (3)  Histor. 
Dyiiast.  j/;,  B. 
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cette  admiration  se  fût  contenue  dans  de  justes  bornes.  La  fin  de  ce 
chapitr*  est  consacrée  à  la  description  de  deux  jumeaux  monstrueux  qui 
se  reunissoient  dans  la  parlie  inférieure  du  corps.  Dans  le  1V.C  chapitre, 
Historien  reprend  le  chemin  de  la  Syrie,  sur  les  pas  de  Jean  Zimiscès, 
et,  d'abord,  nous  conduit  à  une  place  où  l'empereur  se  rend  maître  des 
sandales  du  Sauveur;  de  là  ,  il  traverse  le  mont  Liban,  et  vient  prendre 
Béryle,  où  un  tableau  du  crucifiement  devient  la  matière  d'une  digression 
nouvelle  et  d'un  récit  qui  remplit  tout  le  chapitre  suivant.  La  marche  de 
Zhiiscès  le  long  des  cotes  de  la  Phéniu'e,  et  les  progrès  de  ses  armes, 
sont  encore  interrompus  au  chapitre  VI  par  l'apparition  d'une  comète 
et  par  le  récit  des  interprétations  diverses  auxquelles  ce  phénomène 
donna  lieu.  L'auteur  ne  nous  fait  même  pas  grâce  delà  sienne;  il  affirme, 
avec  une  assurance  qui  peut  nous  donner  la  mesure  de  ses  connoissances 
et  de  celles  de  son  siècle,  que  cet  astre,  dont  les  flatteurs  du  monarque 
tiroient  de  si  favorables  présages,  n'annonçait  au  contraire  que  rebellions 
funestes,  incursions  de  barbares ,  guerres  civiles  ,  proscriptions  universelles , 
pesti s,  famines,  horribles  tremblemens  de  terre ,  en  urt"inot,  ajoute-t-il, 
l'anéantissement  presque  total  de  l'empire  romain  (  i  )  ;  et,  pour  le  prouver, 
il  entame  une  longue  digression  qui  remplit  à  elle  seule  les  quatre 
chapitres  suivans,  et  dans  laquelle  il  semble  se  complaire  à  énumérer 
tous  les  désastres  de  toute  espèce  qui  affligèrent  l'Empire  après  la  mort 
de  Zimiscès,  sous  le  règne  de  Basile  II  e:  de  Constantin  IX.  Après  tant 
d'écarts,  entremêlés  eux-mêmes  du  récit  de  tremblemens  de  terre, 
d'étoile  tombant  dans  le  camp  de  l'empereur,  pour  en  prédire  la  ruine, 
comme  celle  qui  tomba  parmi  les  Troyens  au  moment  oh  Pandarus  décocha 
son  javelot  contre  Ménélas  (2),  Léon  revient  enfin  a  Zimiscès,  mais 
seulement  pour  raconter  sa  mort,  et  rendre  compte  de  ses  derniers 
momens.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans  les  particularités  que 
l'historien  rapporte  à  ce  sujet,  c'est  d'y  voir  confirmé  ,  de  manière  à  ne 
laisser  aucun  doute  ,  le  propos  attribué  h  Zimiscès,  et  qui  lui  coûta  la  vie. 
En  voyant  de  vastes  et  fertiles  provinces  possédées  par  l'eunuque  Basile, 
I empereur  s'écria,  dit-on  ,  avec  l'accent  d'une  juste  indignation  :  Est-ce 
donc  pour  de  pareilles  gens  que  nous  avons  vaincu  ,  et  que  le  peuple 


(1)  Léon.  Diacon.  Histor.  lit.  x ,  c.  6 ,p.  104,  D.'Am'  «^  XgjJm.  h'  t5  xo/^mtw 
rajfiéviKX  éimtxri,  d  <&tsç  ^ae/v  ni  wtyiç  ™"  cwTVKpccTce*  \3svy>pivni ,  àJ7t>ça.<n'a;  «ft1 
^tMrof,  ibioi-  i\  tyfafyci/Luiç,  Kj  f'jUÇiuMvç  çtéotiç,  $  jumrtoura.çn,oîtç  Wmw  x,  y>>pav,  A//4&V 
rjy  Ao/jttKf,  fijtf  -mii'j^j.cui   y*<fov  w"f  'VœjuaiKtiç  VÎMxpa'Waç,  x.  t.  A. 

{(  0  <£?à  riç  TfkïiMK 


,^  ™r»()  r^  ■/7a*;/,ï7S/.aj'   ytacy  t»ç   l'tyuaiKuç  oniKpa. mon ,  x.  t. 
(2)  Idem,  ibidem,  c.  8,'p,  106,    D  :  Tix/Mit>-ov  «70  avtipii 
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romain  prodigue  son  sang  et  ses  trésors  !  Ce  reproche  fut  entendu  ,  et 
i'afToibiissenient  qui ,  en  peu  de  jours,  à  dater  de  ce  moment,  conduisit 
Zimiscès  au  tombeau  ,  dans  la  force  de  son  âge  et  dans  le  cours  de  ses 
succès,  ne  justifie  que  trop  le  soupçon  de  poison  et  l'éloquente  douleur 
de  Léon. 

Telle  est  la  substance  de  cette  Histoire,  que  son  auteur  se  proposoit 
sans  doute  de  pousser  plus  loin ,  à  en  juger  par  une  phrase  qui  termine 
la  plus  longue  et  la  dernière  de  'ses  digressions  (  1  ) ,  mais  que  probable- 
ment il  n'eut  pas  le  temps  de  continuer.  Dans  une  analyse  aussi  rapide, 
je  n'ai  pu  indiquer  que  sommairement  ce  que  l'ouvrage  de  Léon  renferme 
de  neuf  et  de  curieux;  j'ai  dû  aussi  exposer  avec  la  même  franchise  les 
notions  communes  ou  superflues,  ou  même  tout- à- fait  indifférentes ,  qui 
s'y  trouvent  jointes  en  assez  grand  nombre.  C'étoit  là  la  partie  la  plus 
ingrate  de  la  tâche  que  j'avois  à  remplir.  Dans  mon  second  et  prochain 
extrait,  où  je  m'occuperai  des  notes  de  l'éditeur,  remplies  d'une  érudition 
si  variée  et  si  profonde,  de  sa  traduction  si  élégante  et  si  fidèle,  et  de 
quelques  pièces  inédites  qu'il  a  placées  à  la  suite  de  l'Histoire  de  Léon ,  je 
n'aurai  que  des  éloges  à  donner,  et  je  puis  prendre  d'avance  auprès  de 
nos  lecteurs  un  engagement  qu'il  me  sera  si  agréable  de  remplir. 

RAOUL-ROCHETTE. 


De  Mohammede  Ebn-Batuta  Tincitano ,  ejitsque 
itineribus ,  Commentatio  acadenûca,  quam...  publico  eruditorum 
examini  submittil,  a.  d.  7  martii  1818 ,  auctor  Johan.  Gothofr. 
Ludov.  Koscgarten.  Ienœ,  1  8  1  8  ;  51  pages  i/1-4.0 

On  connoissoit  à  peine  de  nom,  en  Europe,  le  voyageur  arabe  qui  est 
le  sujet  de  ce  programme.  M.  Kosegarten  ,  jeune  professeur  d'Iéna , 
déjà  connu  avantageusement  par  un  petit  recueil  de  poésies  arabes , 
persanes  et  turques ,  qu'il  a  publié  en  1  S  1 5  (2) ,  à  son  retour  de  Paris , 
où  il  avoit  passé  plusieurs  années  pour  s'y  perfectionner  dans  l'étude 
de-»  langues  de  l'Orient,  ayant  eu  pendant  quelque  temps  à  sa  dispo- 
sition un  manuscrit  arabe  qui  contient  la  relation  abrégée  des  voyages 


(1)  Léon.  Diacon.  JHistor.  l'tb.  x ,  c.  10,  p.  lop,  B  ;  'Am*  %pjm  juir  )$/**&< 

(2)  Carminum  oritntalium  Trigii.  iwalesundii,  1815. 
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d'Ebn  Eatouta,  a  pensé  avec  raison  qu'il  rendroit  un  service  important 
aux  lettres,  en  faisant  connoître  ce  voyageur,  et  en  publiant  queicjues 
extraits  de  sa  relation.  C'est  ce  qu'il  a  fait  dans  le  programme  que  nous 
annonçons. 

Abou-Abd-affah  Mohammed,  fils  de  Mohammed,  surnommé  Uwati , 
parce  qu'if  étoit  de  la  tribu  africaine  de  Léwata,  et  Tandji ,  parce  qu'if 
étoit  natif  de  Tanger,  vivoit  dans  !e  Vil  i.c  siècle  de  l'hégire.  II  est  plus 
connu  sous  le  surnom  â'Ebn-Batouta,  di^ioL  ou  LfjXj  :  car  on  trouve  ce 
nom  écrit  de  ces  deux  manières.  Il  quitta  Tanger,  sa  patrie,  en  l'année 
725  [1324-'  52î]>  et  employa  vingt  ans  entiers  à  voyager.  II  visita 
l'Egypte,  l'Arabie,  la  Syrie,  les  provinces  de  l'empire  grec,  la  Tar- 
tarie,fa  Perse,  l'Inde,  les  îles  de  Ceyiari  et  de  Java,  les  Maldives  e 
la  Chine.  De  retour  en  Afrique ,  il  passa  le  détroit  et  parcourut  l'Es- 
pagne ;  puis,  ayant  repassé  la  mer  pour  rentrer  dans  sa  patrie,  il  se 
rendit  à  Ségelmesse,  et  entreprit  un  voyage  dans  l'intérieur  du  pays 
des  Nègres,  dont  il  visita  les  principales  villes  et  notamment  celles  de 
Tombouctou  et  de  Melli.  Rentré  dans  ses  foyers,  il  rédigea  une  ample 
relation  de  ses  voyages.  Cette  relation  fut  ensuite  abrégée  par  un 
Arabe  nommé  Aîohammed  ben-A'Ioh^mmed  Kélcb'i,  et  par  l'ordre  du 
sultan  de  Fèz,  Motéwakkel-ala-allah.  C'est  cet  abrégé  seulement  que 
M.  Kosegarten  a  eu  entre  les  mains.  M.  Kosegarten  n'a  point  déterminé 
l'époque  à  laquelle  il  a  été  fait,  et  je  ne  saurois  la  fixer,  parce  que 
j'ignore  de  quel  sultan  de  Fèz  il  est  question  ici.  M.  de  Dombay,  dans 
son  petit  ouvrage  sur  les  monnoies  de  Maroc,  intitulé  Beschreibung  dtr 
gangbaren  AJarokkamscben  Gold-Silbcr  und  KupjerAdiin^en ,  parle  de 
deux  princes  qui  ont  porté  le  surnom  de  Motcwcikhcl-ala-allah ,  c'est-à- 
dire,  qui  met  sa  confiance  en  Dieu,  et  dont  il  existe  des  monnoies  sans 
aucune  date.  L'un  des  deux ,  Abou-Abd-allah  Mohammed,  appartient, 
suivant  lui,  à  la  famille  des  Mérinites,  dont  la  puissance  a  duré,  dit-il, 
depuis  l'an  1258  jusqu'en  1  5  5  1  ;  l'autre  est  nommé  Abd-allah ,  prince, 
dit  toujours  M.  de  Dombay,  de  fa  famiile  des  Saadites,  famille  qui  a 
régné  depuis  1551  jusqu'en  1654-  Le  second  souverain  de  cette  famille 
se  nommoil  Abd-allah. ,  fils  de  Mohammed,  et  mourut  en  1  574  (  voye^ 
Hoest,  Nachr.  von  Afarokos,  p.  p ).  C'est  apparemment  sous  ce  dernier 
prince  qu'a  été  fait  l'abrégé  de  la  relation  d'Ebn-Batouta. 

Le  programme  de  M.  Kosegarten  est  divisé  en  quatre  sections.  Dans 
la  première,  l'auteur  traite  en  général  des  voyages  faits  par  les  Arabes  , 
et  en  particulier  de  celui  d'Ebn-Batouta;  de  l'abrégé  qui  en  a  été  fait 
par  Mohammed  Kélébi,  et  enfin  de  ce  qui  en  a  été  dit  dans  le  recueil 
ce  M.  Zach  ,  intitulé  Aîonuthliche   Correspondent,  d'après  le  docteur 
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Seetzen,  et  qui  manque  souvent  d'exactitude.  Si  Fon  prenoit  a  la  lettre 
les  expressions  de  M.  Kosegarten ,  on  devroit  croire  que  le  manuscrit 
dont  il  a  fait  usage,  est  différent  de  celui  que  le  docteur  Seetzen  a  acheté 
au  Caire,  et  qui  fait  partie  de  la  collection  déposée  à  Gotha  :  nous  avons 
lieu  de  conjecturer  le  contraire.  Suivant  M.  Seetzen,  la  bibliothèque  de 
feu  M.  de  Dombay  renfermoit  un  manuscrit  de  la  relation  originale 
dEbn-Batouta.  Si  cela  étoit,  on  pourroit  en  attendre  une  notice  de  M.  de 
Hammc-r  :  mais  il  est  permis  de  douter  de  l'exactitude  de  cette  assertion. 
M.  Kosegarten  pense  qu'Ebn-Batouta  est  digne  de  toute  confiance, 
et  que ,  faute  de  la  relation  originale  que  nous  n'avons  point ,  l'abrégé 
de  Mohammed  Kélébi  mériterait  d'être  publié  en  entier.  L'aperçu  général 
qu'il  donne  de  cette  relation,  et  les  divers  extraits  qu'il  met  sous  les 
yeux  des  lecteurs,  justifient  pleinement  ce  double  jugement.  Ces  extraits, 
avec  la  traduction  latine  qui  y  est  jointe,  et  les  notes  qui  les  accom- 
pagnent, forment  les  trois  dernières  sections  de  ce  programme,  inti- 
tulées /ter  Persicum ,  /ter  MaUivJcum  et  Iter  Afrkanum.  Le  premier  de 
ces  titres  n'indique  que  très-imparfaitement  le  contenu  de  la  seconde 
section.   Ebn-Hatouta,  dans  le  morceau  que  comprend  cette  section, 
rend  compte  de  son  voyage  à  Brousse,  dans  l'Asie  mineure;  de  là  a 
Isnik  ou  Nicée,  puis  à  Alaterni,  Boli,  Castamouni,  c'est-à-dire,  suivant 
M.  d'AnvilIe,  Comopolis   MoJrenx,  Hadrianopolis  et  Gcrmankopolis , 
et  enfin  à  Sinope.  Là  il  s'embarque  sur  la  mer  Noire;  puis  il  arrive 
à  Cafla,  d'où  il  se  rend  à  Cran  et  ensuite  à  Serai',  capitale  des  états 
de  Mohammed  Usbtk-khan.  De  Serai,  il  prend  un  guide  pour  aller  dans 
le  pays  des  Bulgares  :  le  désir  de  voir  la  contrée  que  les  Arabes  nomment 
Pays  des  tendres,  le  porioit  à  s'enfoncer  de  là  dans  un  désert  qui  a 
quarante  jours  de  marche;   mais  il  renonça  à  ce  voyage  à  cause  des 
difficultés  qu'il  ofTroif.  Revenu  auprès  de  Mohammed  Usbek-khan,  il 
profila,  pour  aller  à  Constantinople,  d'un  voyage  que  la  sultane,  femme 
de  Mohammed  et  fille  de  l'empereur  grec,  faisoit,  avec  la  permission 
du  prince  son  époux,  auprès  de  son  père.  II  passa  un  mois  dans  la  ca- 
pitale de  l'empire  grec;  puis,  étant  revenu  à  Serai  avec  les  Turcs  qui 
avoient  servi  d'escorte  à  la  princesse,  il  se  rendit  dans  le  Kharizme  et 
ensuite  à  Bokhara ,  Nakhschab,  Samarcande  et  Balkh.  De  Balkh,  il  revint 
vers  l'occident,  visita  les  principales  villes  du  Khorasan  ,  et,  se  dirigeant 
vers  le  midi,  vint  à  Ghazna  et  à  Caboul,  dans  le  Pendjab,   trav  rsa  le 
Sind,  le  Moultan,  et  entra  dans  l'Inde.  La  première  ville  de  l'Inde  qu'il 
visita  fut  Abouhar,  d'où  il  alla  à  Adjoudahan.  Ici  finit  le  premier  frag- 
ment- 

Le  second  fraggment  ne  contient  que  le  voyage  aux  îles  nommées 
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Dhibet  al-mahal  J^ll  U>.i  ,  dans  lesquelles  M.  Kosegarten  reconnoît 
les  Maldives.  Abd-afrazzak,  comme  j'ai  eu  occasion  de  le  faire  observer 
en  rendant  compte  du  {orne  I."  du  Voyage  de  M.  Ouseley,  dans  ce 
journal,  année  1810,  p.  588,  nomme  ces  mêmes  îles  Diweh  i-mahal 
Jsî  tyjj/ce  qui  est  essentiellement  la  même  chose.  C'est  un  nom 
composé  de  dive  ou  dibe,  qui,  dans  les  langues  de  l'Inde,  veut  dire  île,  et 
de  mahalou  mkal,  mot  dont  nous  ignorons  la  vraie  signification.  Mais  il 
rsut  remarquer  que,  suivant  l'analogie  des  langues  de  l'Inde,  le  mot  dive 
ou  dibe ,  qui  est  l'antécédent  du  rapport  établi  entre  ces  deux  mots,  doit 
être  placé  le  dernier,  comme  dans  Serandib ,  Javadib ,  c'est-à-dire  île  de 
Séran  ou  Ceylan,  île  de  Java,  tandis  qu'en  arabe  et  en  persan,  comme 
en  français ,  ce  même  mot  doit  être  placé  le  premier.  Il  en.  est  du  mot 
dive  comme  du  mot  vîimç  en  grec  ,  dans  les  noms  de  Péloponnèse , 
Chersonnese ,  &c.  Il  faut  encore  observer  que  les  Arabes  ont,  suivant  leur 
usage ,  placé  leur  article  al  devant  le  mot  mahal qui  forme  le  conséquent 
de  ce  rapport.  Au  moyen  de  ces  observations ,  on  demeure  convaincu 
que  Dhibet  al-mahal,  Diweh  i-mahal  et  Maldives  ne  sont  que  diverses 
formes  du  même  nom.  Quant  au  mot  maie ,  est-ce  une  corruption 
d'un  mot  indien,  ou  le  nom  de  la  principale  de  ces  îles,  de  celle  qui 
servoit  autrefois  d'habitation  au  souverain  (Renaudot,  Ane.  Relat.  des 
Indes  et  de  la  Chine, p.  126),  ou  enfin,  comme  quelques  personnes 
l'ont  cru,  est-ce  le  même  mot  qui  entre  dans  In  romposiiion  du  mot 
Alalabarl  c'est  ce  que  nous  n'oserions  décider.  Toutefois  nous  sommes 
peu  enclins  à  admettre  la  dernière  supposition.  L'aspiration  que  les 
Arabes  et  les  Persans  conservent  dans  le  nom  des  Maldives ,  et  qui  n'a 
pas  lieu  dans  le  nom  qu'ils  donnent  au  Malabar,  nous  semble  former 
une  grave  objection. 

Dans  le  troisième  fragment,  Ebn-Batouta  raconte  son  voyage  dans 
le  pays  des  Noirs,  fait  en  l'année  7  5  3  [  1  3  j  2- 1  3  5  3  de  J.  C.  ].  II  se  rend 
d'abord  à  Ségelmesse  ;  de  là ,  en  vingt-cinq  jours  de  marche ,  il  arrive  à 
Tagaza,  où  il  y  a  des  mines  de  sel,  puis  à  Tasahl.  De  Tasahl,  en  tra- 
versant un  désert  de  douze  journées  de  inarche,  il  arrive  à  Eiwélaten, 
premier  lieu  du  pays  des  Noirs.  Eiwélaten  est  habitée  par  des  hommes 
de  la  tribu  de  Mésoufa.  Après  avoir  résidé  quelque  temps  à  Eiwélaten  , 
il  se  rend  à  Mali ,  ville  éloignée  de  la  précédente  de  vingt-quatre  grandes 
journées  de  marche  ;  puis  à  Saghéri ,  qu'habitent  principalement  des 
commerçans  noirs,  et  à  Karsékhou,  située  sur  le  rivage  du  Nil.  «De 
«  Karsékhou  ,dit-il ,  le  Nil  descend  à  Kabara ,  puis  à  Sagha ,  Tombouctou , 
»  Kok  (  dy*,  ou  plutôt  Koukou,  £f,  comme  on  lit  plus  loin  ) ,  Mouli, 
«dernier  lieu  du  royaume  de  Mali;  à  Youï,  le  plus  considérable  des 
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»  royaumes  des  Nègres;  au  pays  des  Nubiens,  à  Donkola;  et  enfin  aux 
»  Cataractes,  où  se  termine  le  domaine  des  Nègres  et  commence  le 
»  territoire  de  Syène.»  Ebn-Batouta  alla  de  Karsékhou  à  Mali,  de  Mali  a 
Tombouctou,  ville  éloignée  de  quatre  milles  du  cours  du  Nil;  de  là  à 
Koukou,  située  sur  ce  fleuve;  à  Bourdana,  lieu  habité  par  une  tribu  de 
Berbers,et  enfin  à  Tékedda ,  dont  les  habitans commercent  avecl'Égyp  e. 
Là,  ayant  résolu  de  retourner  à  Ségelmesse,  if  partit  de  Tékedda.,et  vint, 
en  soixante-dix  jours  de  marche,  à  Téwat,  contrée  dont  une  des  villes 
principales  se  nomme  Bouda.  De  Bouda,  Ebn-Batouta  se  rendit  à 
Ségelmesse.  H  indique  quelques  positions  et  quelques  distances  entre 
Tékedda  et  Bouda. 

Cet  aperçu  du  contenu  des  fragmens  choisis  et  publiés  par  M.  Kose- 
garten  suffit  assurément  pour  recommander  aux  amateurs  de  la  litté- 
rature orientale  et  de  la  science  géographique  et  ethnographique  en 
général,  la  relation  d'Ebn-Batouta  ,  et  leur  en  faire  désirer  la  publication. 
Ce  désir  ne  pourra  que  s'accroître,  si ,  au  lieu  de  l'extrait  sec  et  décharné 
que  nous  avons  présenté  de  ces  fragmens,  on  prend  la  peine  de  les 
lire  en  entier.  If  nous  semble  impossible  de  douter  de  fa  bonne  foi  et 
de  fa  sincérité  du  voyageur;  et  si  parfois  on  fui  trouve  une  crédulité 
excessive,  ce  défaut  ne  peut  nuire  à  fa  .confiance  que  mérite  son  témoi- 
gnage ,  quand  il  raconte  ce  qu'if  a  fait  ou  ce  dont  if  a  été  témoin.  Quelque- 
fois il  entre  dans  des  détails  minutieux  et  peu  intéressans,  caractère  de 
simplicité  qui  est  encore  favorable  à  la  véracité  de  ses  récits.  Sans  doute 
toutes  les  parties  de  sa  refation  11'orTriroient  pas  un  aussi  grand  intérêt 
que  celui  qu'inspirent  les  morceaux  choisis  par  M.  Kosegarten.  Toutefois 
on  a  publié  jusqu'ici  si  peu  de  relations  de  voyageurs  musulmans,  qu'on 
seroit certainement  satisfait  de  posséder  celle-ci  en  entier. 

Je  crois  maintenant  devoir  présenter  un  très- petit  nombre  d'obser- 
vations sur  quelques-uns  des  faits  contenus  dans  les  fragmens  publiés  par 
M.  Kosegarten. 

Ebn-Batouta ,  racontant  fa  conversion  des  habitans  des  Maldives  au 
mahométisme,  J'attribue  à  un  Arabe  d'Afrique  nommé  Abou'Ibérécat;  et, 
quoique  l'on  puisse  très-raisonnablement  douter  de  fa  vérité  des  faits 
extraordinaires  qui  furent,  comme  on  le  fui  a  raconté,  l'occasion  de  cette 
conver.ion,  on  ne  peut  guère  révoquer  en  doute  qu'elle  n'ait  été 
réellement  l'ouvrage  d'un  Africain  ,  puisque  les  peuples  des  Maldives 
sui voient,  au  temps  d'Ebn-Batouta,  fa  secte  de  l'imam  Malec,  qui  est 
profess.e  particulièrement  en  Afrique.  E!>n-Batouta  ayant  exercé  dix- 
huit  mois,  dans  fa  résidence  de  la  reine  de  ces  îles ,  les  fonctions  de  kadhi , 
son  témoignage  a  cet  égard  nous  paroît  irrécusable. 

C    1 
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Ebn-Batouta  dit  que,  de  son  temps,  {es  Maldives  étoient  gouvernées 
par  une  reine  qui  se  nommoit  Khadidja;  ce  qui  suffiroit  pour  prouver 
qu'elle  étoit  mahométane.  Le  premier  des  voyageurs  arabes  dont  Renau- 
dot  a  traduit  les  relations ,  dit  aussi  que  les  Maldives  sont  gouvernées  par 
une  reine.  L'abréviateur  d'Édrisi,  connu  sous  le  nom  de  Géographe  de 
Nubie,  généralise,  à  tort  peut-être,  cette  observation,  et  affirme,  en  en 
priant  comme  d'une  coutume  générale,  que  la  principale  autorité  dans 
ces  îles  est  entre  les  mains  des  femmes.  Renaudot,  remarquant  que  les 
Portugais  n'ont  point  trouvé  une  pareille  coutume  établie  dans  ces  îles  ♦ 
suppose  qu'elle  avoit  été  abolie  depuis  que   les  peuples  des  Maldives 
avoient  embrassé  le  mahométisme.  Le  récit  d'Ebn-Batouta  réforme  ce  que 
ces  diverses  opinions  peuvent  avoir  d'exagéré.  On  y  voit  qu'avant  Kha- 
didja le  trône  avoit  été  occupé  par  son  aïeul,  son  père  et  enfin  son 
frère  ;  qu'après  la  mort  de  ce  dernier,  Khadidja  avoit  été  appelée  au  trône 
par  le  vœu  des  habitans,  et  avoit  épousé  son  vizir  Abd-allah  Hadhrami. 
La  même  chose  pouvoit  avoir  eu  lieu  plusieurs  fois  ,  et  avoir  donné 
naissance  à  l'opinion  d'Edrisi,  qui  affirme  que  le  roi  n'a  voit  qu'une  auto- 
rité fort  inférieure  à  celle  de  la  reine. 

Ebn-Batouta  vint  à  Brousse ,  capitale  de  l'empire  turc  dans  la  Natolie , 
sous  le  règne  d'Orkhan  fils  d'Othman,  et  lorsque  le  sultan  Orkhan  avoit 
déjà  enlevé  aux  Grecs  la  ville  de  Nicée,  c'est-à-dire  postérieurement  à 
l'an  de  l'hégire  733  [  1  3  3  3  de  J.  C.  ].  A  cette  même  époque ,  Moham- 
med Uzbek-khan  régnoit  dan*  fp  Kaptchar.  Au  nombre  des  femmes  de 
ce  sultan,  étoit  .suivant  Ebn-Batouta ,  une  princesse  grecque ,  que  notre 
voyageur  nomme,  suivant  la  traduction  de  M.  Kosegarten,  Biloun, 
Nikefori  régis  Constantinijjœ  magnœ  filia.  Au  temps  dont  parle  le  voya- 
geur africain ,  le  trône  impérial  de  Constantinople  étoit  occupé  par  An- 
dronic  III  Paléologue,  dit  le  Jeune.  II  suit  de  là  que  M.  Kosegar- 
ten a  eu  tort  de  prendre  Nihifour ,  jy>£>,  pour  le  nom  propre  de  l'em- 
pereur grec.  Je  présume  que  le  manuscrit  portoit  jySj  Tacfour:  car  c'est 
ainsi  que  les  Arabes  nomment  tous  les  empereurs  de  Constantinople.  Je 
crois  néanmoins  que  cette  dénomination  n'est  autre  chose  qu'une  altéra- 
tion du  nom  de  Nicéphore  ,  qui  s'écriroit  en  arabe  jj£j  ou  j^iCi . 
Cette  altération  peut  s'être  introduite  accidentellement,  comme  plusieurs 
autres  auxquelles  a  donné  lieu  la  confusion  des  points  diacritiques  :  elfe 
peut  aussi  avoir  été  admise  à  dessein,  et  comme  un  sarcasme,  pour  faire 
dériver  le  nom  des  empereurs  grecs  de  la  racine  j.À.£=  qui  signifie  incrédu- 
lité, irréligion.  L'usage  de  donner  aux  empereurs  grecs  le  nom  de  Nicé- 
phore ou  Tacfour  peut  remonter  au  temps  de  Haroun  alraschid ,  qui  dé- 
clara la  guerre  à  Nicéphore  I."  Au  surplus ,  si,  comme  je  le  crois ,  le  mot 
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J'aefour  est  une  corruption,  cette  corruption  est  consacrée  par  l'usage 
depuis  long-temps.  Ce  même  mot  a  encore  été  altéré  de  nouveau  par  les 
Turcs ,  qui  en  ont  fait  jj&  et  _j& ,  mot  mal  interprété  par  Leunclavius , 
qui  écrit  tegguir  (Annal,  sultan.  Othman.,  p.'iJf,  '39  et  I40)-  Le 
poisson  nommé  par  les  Turcs  jJL>  _>yJo  et  jJL>  _>£->'»  le  surmulet,  ne 
doit  certainement  son  nom  qu'à  sa  couleur  rouge,  qu'on  a  comparée  à  la 
pourpre  des  empereurs  grecs.  C'est  aussi,  je  pense,  pour  la  même  rai- 
son, qu'ils  appellent  J-\L  jXl ',  comme  qui  diroit  montagne  rouge,  la 
montagne  voisine  de  Rhœdestum  ou  Rhodoston  (d'Anville,  Géogr.anc, 
tom.  I.'r,  p.  2<}i).  On  ne  doit  pas,  au  surplus,  s'étonner  qu'Uzbek-khan 
eût  obtenu  en  mariage  une  princesse  grecque,  puisque  le  sultan  Otho- 
man  Orkhan  épousa  Théodora  ,  fille  de  l'empereur  Jean  Cantacuzène. 
En  parlant  d'Orkhan,  Ebn-Batouta  le  nomme  Ikhtiar-eddin  Orkhan- 
beg  ,  fils  d'Othman  Djouk;  c'est  ainsi  du  moins  que  traduit  M.  Kosegar- 
ten.  H  ne  s'est  pas  souvenu  sans  doute  que  le  prince  Othman  ,  fils 
d'ErtogruI,  et  fondateur  de  la  puissance  ottomane,  étoit  nommé  par  les 
Turcs  ^J  rjtJW  ,  Othmandjik ,  c'est-à-dire  le  petit  Othman  (  Othmanu- 
lus ,  comme  le  dit  Démétrius  Cantemir). 

A  l'occasion  de  la  ville  et  du  grand  royaume  de  Mali  ou  Melli ,  au 
pays  des  Noirs,  Ebn-Batouta  dit  que,  de  son  temps,  en  75  3  de  l'hégire 
[1352-3  de  J.  C],  le  souverain  de  ce  royaume  s'appeloit  Ménassi 
(ou  plutôt  Afensa  )  So/eiman  0UyL  c?»à*.  Il  est  assurément  très -re- 
marquable que,  suivant  Léon  Africain,  la  ville  deTombouctou,  qu'Ebn- 
Batouta  comprend  dans  le  royaume  de  Mali,  a  été  fondée  en  l'an  6to 
de  l'hégire  [  1213-4  de  J.  C.  ]  par  un  roi  nommé  Alense  Suleiman  ( éd. 
de  1632,  in- 1  8,  p.  64*).  On  doit,  ce  semble,  en  conclure,  ou  que  ce 
nom  étoit  d'un  usage  fréquent  parmi  ces  monarques  nègres,  ou  qu'il  étoit 
la  dénomination  commune  des  souverains  de  cette  partie  de  l'Afrique. 
Et  en  effet  nous  savons,  par  la  relation  du  Voyage  de  Mungo-Park, 
qu'en  langue  mandingue  mansa  veut  dire  roi.  (  Voy.  Travels  in  the  inte- 

rior  districts  of  Africa ky  Mungo-Park,  th.  XIX, p.  245  et  suiy. 

et  p.  36S  dans  le  Vocabulaire  mandingue). 

Je  pourrois  multiplier  les  remarques  de  ce  genre;  mais  celles-ci  suf- 
fisent pour  confirmer  ce  que  j'ai  dit  de  l'importance  de  cette  relation,  et 
même  pour  faire  regretter  que  nous  ne  connoissious,  jusqu'à  présent, 
que  l'abrégé  de  la  relation  originale.  Je  vais  maintenant,  passer  à  la  cri- 
tique de  plusieurs  endroits  du  texte  et  de  la  traduction. 

Je  ne  relèverai  point  quelques  légères  fautes  qui  se  sont  glissées  dans 
le  texte,  et  qui  peut-être  se  trouvent  dans  le  manuscrit  même  dont  a  fait 
usage  M.  Kosegarten;  mais  je  proposerai  quelques  corrections  qui  me 
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paraissent  certaines.  Dans  un  passage  où  Ebn-Batouta  parle  des  chiens 
dont  on  se  sert  au  lieu  de  chevaux  ou  autres  bêtes  de  trait,  dans  les  dé- 
serts de  la  Sibérie  ,  il  dit ,  suivant  le  texte  imprimé  (p.  13 ,  (1  dern.  )  , 
jliiVI  l£>  c-jiKJ^;  Aï.  Kosegarten  a  traduit,  Canes  verb  unguibus  prœ- 
diti,  et  il  observe  (p.  zjj  que  le  mot  l^j  lui  paroît  incomplet.  En  lisant 
IgJ,  le  sens  ne  laisse  rien  à  désirer,  et  je  crois  cette  restitution  k-peu- 
près  indubitable.  On  lit  (p.  42,  l.  jj  que,  dans  une  certaine  contrée  du 
pays  des  Nègres ,  on  se  sert  de  morceaux  de  sel  en  guise  de  monnoie  d'or 
et  d'argent:  puis  le  texte  ajoute  J..ij  lgjL«j,  c'est-à-dire,  «ses  eaux 

>•  sont et  on  prend  là  une  provision  d'eau  pour  traverser  le  désert 

»  que  l'on  trouve  ensuite ,  et  dont  l'étendue  est  de  dix  journées  de  marche  ; 
»  car  il  n'y  a  point  d'eau  dans  ce  désert.»  M.  Kosegarten  a  traduit  le 
commencement  de  ce  passage  d'une  manière  peu  intelligible ,  qu'ibus 
(salis  segment/s )  pariter  atque  eorum  aquâ  utuntur,  et  il  a  observé  (p.  p) 
que  le  mot  jU)  lui  paroissoit  altéré.  H  falloit,  comme  l'a  déjà  conjec- 
turé M.  Freytag,  lire  ^Uj ,  et  rétablir  ainsi  le  passage:  ,jUj  UjCj? 
«  les  eaux  de  ce  lieu  sont  saumâtres.  »  C'est  même  vraisemblablement 
la  leçon  du  manuscrit:  car,  dans  le  caractère  arabe  d'Afrique,  le  ^  final 
ne  porte  pas  de  points  diacritiques. 

Pour  avoir  mal  séparé  un  mot  (p.  43,  /.  18)  et  avoir  lu  l»  oJ'  au 
lieu  de  «Lji',  Al.  Kosegarten  a  commis  une  erreur  plus  grave.  L'au- 
teur dit  que  les  habitans  de  Zagha  ont  embrassé  l'islamisme  ify  a  long- 
temps, que  ce  sont  des  hommes  pipnx  et  amis  de  la  science  ;  et  le  traduc- 
teur lui  fait  dire:  ....  Sagha,  cu'jus  incolœ  sacra  islamitica  non  nimis 
curant,  neque peniths  agnoscere  student.  Cette  observation  est  encore  de 
M.  Freytag,  qui  me  l'a  communiquée.  II  est  possible  que,  dans  le  manus- 
crit, le  mot  U<>i>  soit  partagé  entre  deux  lignes,  suivant  un  usage  assez 
ordinaire  aux  Arabes  d'Afrique ,  et  contraire  à  celui  des  Arabes  d'Asie. 

Au  sujet  du  tombeau  de  Katham  ,  fils  d'Abbas  et  petit-fils  d'Abd-almo- 
talleb,que  l'on  voit  à  Bokhara,  Ebn-Batouta  dit,  suivant  la  traduction 
latine^/;.  21)  :  Supra  quod  magnum  exstruxerunt  ccenobium  ;  prospéra  de  e* 
s'ibi  augurantur ,  fidcmque  ei  habent  insignem  ,  ita  ut  magni  faciant  id  ipsi 
Tartari  pagani.  Il  falloit  traduire:  Super  quod  magnum  exstruxerunt  cceno- 
bium, hoc  sepulcrum  pro  fausto  omine  reputantes  :  quin  et  ipsi  pagani  e 
Tartarorum  numéro  illud  (  sepulcrum  )  venerantur  et  magna  prosequuntur 

reverentia.  II  est  impossible  que  dans  ce  texte,  *-*ii*J  «  e>JL^Oj  *j  o_y(>^o 
^jwJJ  jIà£d^u  (  c.  16  ),  les  verbes  o_j^-o  —  o^^>  et  JLsu  se  rap- 
portent au  même  sujet. 

Un  peu  plus  loin,  Ebn-Batouta  ,  parlant  des  deux  villes  de  Caboul  et 
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Carmasch,  dit  qu'elles  sont  habitées  par  les  Afghans ,  et  «*  qu'autour  de 
»  ces  deux  villes  il  y  a  des  montagnes  qui  favorisent  les  brigandages  de 
»  ce  peuple  »  :  ^JJ]  L#  Oj>*lio  JLo.  U^  (>.  /<?,).  M.  Kosegarten  a 
eu  tort  de  traduire: Dcin  pervenimus  adurbem  Kabul ,  inde  ad  Kermâsch , 
quorum  iiicolœ  Afghani  ;  utraque  montibus  vias  prœcludentibus  circwnsepta, 
11  est  impossible  que  le  verbe  ^y^ù  se  rapporte  à  JU*.,  et  le  pro- 
nom U  dans  l^j  aux  deux  villes  précédemment  nommées. 

Je  ne  relèverai  plus  qu'une  seule  inexactitude,  ou  plutôt  une  phrase 
un  peu  louche  de  Ja  traduction:  car  je  crois  que  M.  Kosegarten  a  bien 
compris  le  sens  du  texte.  Ebn-Batouta  dit  qu'il  s'est  trouvé  dans  la  con- 
trée habitée  alors  parles  Bulgares,  et  éloignée  de  dix  journées  de  marche 
de  la  ville  capitale  des  érats  de  Mohammed  Uzbekkhan,  durant  le  mois 
de  ramadhan ,  et  que  la  nuit  y  étoit  si  courte,  que,  depuis  le  coucher  du 
soleil  jusqu'à  son  lever,  il  n'avoit  que  le  temps  nécessaire  pour  prendre 
son  repas ,  et  ràire ,  avant  et  après  le  repas ,  les  prières ,  tant  d'obligation 
que  de  dévotion,  dont  un  musulman  s'acquitte  dans  les  nuits  de  ce  mois; 
puis  il  ajoute:  <JUj  j  j\^J\-j^L>  lÂiàJ^-,  c'est-à-dire:  «Il  en  est  de 
«même  du  jour;  il  est  pareillement  très-court,  quand  vient  la  saison 
»  (des  jours  courts  j.  »  Dans  la  traduction  latine, on  lit  :  Adco  brevis  sua 
tempore  etiam  d'us  est  (p.  19  )  ;  ce  qui  ne  présente  pas  un  sens  très-clair. 

M.  Kosegarten,  dans  les  notes  qui  accompagnent  la  seconde  section 
de  sa  dissertation,  adonné  un  petit  nombre  d'extraits  de  deux  manuscrits, 
l'un  arabe,  l'autre  persan,  de  la  bibliothèque  du  duc  de  Saxe  Gotha,  tous 
deux  relatifs  à  la  géographie.  Le  premier  est  intitulé  ,cvJUVl  <_jLf  et  a 
pour  auteur,  si  l'on  en  croit  le  titre  que  lui  a  donné  le  copiste,  le  scheïkh 
Abou-Ali  Furîsi;  mais  quelques  notes  écrites  sur  le  premier  feuillet  l'at- 
tribuent à  différens  écrivains, et  le  peu  qu'en  rapporte  M.  Kosegarten 
ne  permet  pas  de  décider  à  qui  il  appartient  effectivement.  Le  second,  si 
l'on  s'en  rapporte  à  ce  qu'on  lit  sur  la  première  page  ,  a  pour  titre 
dîLJI  ellL-. ,  est  connu  plus  généralement  sous  le  titre  de  zJUVf  Jr*  , 
et  a  pour  auteur  Abou'ikasem  Abd-allah ,  fils  de  Khordad  ib»*.  Khora- 
sani.  M.  Kosegarten  ne  doute  point  que  cet  Abd-aliah,  fils  de  Khordad, 
ne  soit  le  même  qu'un  géographe  cité  par  Abou'lféda  et  par  d'Herbelot, 
sous  le  nom  (TAbd-altali  ,Jîls  de  Khordadbeh ,  qui  doit  être  mort  vers 
fan  300  de  l'hégire.  Il  y  a  sur  tout  ceci  beaucoup  de  choses  à  observer. 

1  .*  L'ouvrage  intitulé  ^Ksi\  Jr* ,  et  dont  Hadji-Khalfa  parle  dans 
sa  Bibliographie,  n'est  point  du  nombre  de  ceux  qui  portent  le  titre  de 
cOUIl  cîUL*  (  ou  plutôt  eUlfj  t>Ul~.  )  ;  il  a  pour  auteur  Abou-Zeïd 
Ahmed  ben-Sahel  Balkhi  ,  et  contient  vingt  cartes  représentant  tous 
les. pays  musulmans,  avec  l'explication  de  chaque  carte. 
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a.'  Si  ion  s'en  rapporte  à  ce  que  dit  Hadji-Khaffa  au  mot  tiUL> 
eUlfj,  Abou'ikasem  Abd-aIJah,  fils  de  Khordad  (ou  ,  comme  on  lit 
dans  le  manuscrit,  Mordad)  Khorasani,  est  différent  d'Abd-ailah,  fils 
de  Khordadbèh,  et  chacun  de  ces  auteurs  a  composé  un  livre  sous  ce 
titre. 

3.0  Tous  les  passages  cités  de  ce  manuscrit,  si  l'on  en  excepte  la  pré- 
face, ajoutée  après  coup  et  par  une  main  différente  de  celle  qui  a  copié 
le  corps  du  manuscrit,  se  retrouvent  précisément  dans  la  traduction  per- 
sane de  l'ouvrage  d'Ebn-Haukal ,  comme  on  peut  s'e^  assurer  en  compa- 
rant les  passages  rapportés  par  M.  Kosegarten  ,  avec  ce  qu'on  lit  dans  le 
livre  intitulé  The  oriental  Geography  of  Ebn-Haukal ,  et  publié  par 
M.  W.  Ouseley,  p.  95 ,  1  16,  i4*  et  286. 

4-°  Au  contraire ,  la  préface  est  tout-à-fait  d'accord  avec  la  description 
que  donne  Had/i-Khalfa  du  aJIs'VÎ  Jy*  d'Abou-Zeïd  Ahmed  ben-Sahei 
Balkhi.  On  y  lit  que  l'auteur,  au  lieu  de  suivre  la  division  ordinaire  en 
sept  climats,  a  partagé  les  pays  qu'il  décrit  en  vingt  parties  (  jii  et 
non  pas  «^ ,  comme  l'a  imprimé  M.  Kosegarten  ) ,  a  donné  aces  vingt 
parties  le  nom  de  climats,  et  en  a  tracé  la  figure. 

De  tout  cela  je  crois  être  en  droit  de  conclure  que  ce  manuscrit  n'est 
qu'une  copie  de  la  traduction  persane  du  fcjUl^j  LiU'L^»  d'Ebn-Haukal, 
et  qu'une  main  récente  a  mal-à-propos  placé  en  tête  du  volume  la  pré- 
face du  rJUVf  jy*  d'Abou-Zeïd  Ahmed  ben-Sahei  Balkhi. 

Je  n'oserois  affirmer  qu'Abd-alIah  fils  de  Khordadbèh  soit  un  person- 
nage différent  d'Abou'lkasem  Abdallah  fils  de  Mordad,  parce  que,  1 ."  il 
est  très-possible  qu'un  copiste  ait  écrit  jbj*  nu  lieu  de  iliy*.  ;  2.°  le 
monosyllabe  b'ch  *-j  est  une  épithète  que  les  sectateurs  de  Zoroastre 
ajoutent  volontiers  à  leur  nom  ,  et  qui  signifie  disciple  de  la  vraie 
religion.  Au  reste,  on  peut  voir  ce  que  j'ai  dit  sur  les  divers  ouvrages 
intitulés  cililUj  e'JL.»  et  sur  leurs  auteurs  ,  en  rendant  compte  de  fa 
Géographie  d'Ebn-Haukal,  publiée  par  M.  Ouseley,  dans  le  Magasin 
encyclopédique,  année  VU ,  tom.  VI,  p.  33  et  suivantes,  j 

En  tête  de  la  préface  du  manuscrit  persan  dont  il  vient  d'être  question, 
on  lit  ces  mots  ljLL  Jjj  j\  Jji  ^  j~^,  que  M.  Kosegarten  a  traduits 
ainsi  :  Audi,  0  regens ,  Jrequentatorem  regni.  Il  paroît  avoir  confondu 
j!j.ii  mot  arabe  qui  signifie  in  orbem  circumagens  se  et  se  dit  du  ciel ,  avec 
jji,  mot  persan  qui  veut  dire  judex,  administer  regni,  princeps.  En  outre 
il  est  évident  que  le  mot  clU  ,  qu'il  a  lu  moule  et  rendu  par  regni,  est  ou 
déplacé,  ou  superflu  ,  puisque  les  deux  membres  de  cette  phrase  doivent 
rimer  ensemble.  Peut-être  faut-il  lire  ainsi  :  J$  j\  j~*  J}i  ^*  jJ^ 
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O  domine  cœ/i,  quodsese  circumagit,  audi  votaillius  qui  ad  te  colendum  venit! 
Pendant  que  je  rédigeois  cette  notice ,  j'ai  euconnoissance  d'un  nouveau 
fragment  de  la  relation  des  voyages  d'Ebn-Batouta,  publié  à  Iéna  avec 
une  préface ,  une  traduction  latine  et  des  notes,  sous  les  auspices  de 
M.  Kosegarten  ,  par  un  jeune  orientaliste ,  M.  Henri  Apetz.  Ce  morceau 
est  intitulé  :  Descri/tio  terra  M&tabar ,  ex  arabico  Ebn-Batutce  itinerario 
édita,  ù"c-  Ienœ ,  1819.  On  reconnoît  dans  ce  fragment,  comme  dans  ceux 
dont  j'ai  déjà  parié,  la  crédulité  et  la  bonne  foi  d'Ebn-Batouta.  Une 
chose  singulière,  c'est  que,  suivant  cette  relation,  le  nom  arabe  du 
Malabar,  jU~L,  devroit  être  prononcé  Moulàibar  ;  mais  il  faut  faire 
attention  que  c'est  l'abréviateur  d'Ebn-Batouta ,  et  non  le  voyageur  lui- 
même,  qui  a  fixé  la  prononciation  des  noms  étrangers,  ainsi  que  cet 
abréviateur  a  eu  soin  d'en  avertir.  Ebn-Batouta  parle  des  Djoguis, 
*~Sy> ,  et  de  leurs  mortifications  prodigieuses  ;  d'un  douli,  sorte  de  palan- 
quin, dont  il  écrit  le  nom  <Jji  (  voy.  TLend- Avesta ,  t.  I,  j."  partie, 
p.  45 ,  note  ;  a  Dictionary  of Mohamedan  Law ,  &c.p.  Sa);  des  jonques 
chinoises,  cjUa„,  et  au  pluriel  Sj^.,  en  chinois  tchouen ;  et  de  deux  sortes 
de  bâtimens  plus  petits ,  gue  les  Chinois  nomment  jj  ^m  et  *£-£"  cacam. 
Le  premier  est  le  mot  sao  ou  seou ,  qui  sert  de  terme  numéral  quand  on 
parle  de  barques  ou  bateaux,  et  le  second  est  peut-être  le  mot  composé 
hoa-hang,  petit  bateau.  Ces  remarques,  que  je  dois  à  M.  Rémusat, 
paroîtront  peut-être  minutieuses:  mais  elles  me  paroissent  d'un  grand 
poids  pour  confimur  ce  que  j'ai  dit  de  la  confiance  que  mérite  la  relation 
d'Ebn-Batouta. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


Equeiade  ,  momtmento  antico  di  hronio  del  Museo  nationale 
Unghercse ,  consïderato  ne  suoi  rapporti  col/'  anùch'uà  jiu;u- 
rata,  &c.  da  Gaetano  Cattaneo,  &c.  &c.  &c. 

On  sait  avec  quelle  profusion  les  Romains  avoient  répandu  dans 
toute  l'étendue  de  leur  empire  les  objets  de  leur  culte  et  les  symboles 
de  leur  religion;  il  semble  même  que  plus  les  sentimens  de  la  piété 
s'arToiblissoient  chez  eux,  plus  ils  afTectoient  d'en  muliiplier  les  images. 
Lorsqu'ils  eurent  successivement  déifié  presque  toutes  les  qualités  morales 
et  physiques ,  et  rempli  leur  mythologie  de  divinités  étrangères,  il  leur 
resta  encore  des  places  pour  une  foule  de  dieux  subalternes,  dont  les 
attributions  honteuses    ou   ridicules   donnèrent    souvent   matière   aux 
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sarcasmes  de  leurs  philosophes,  et  sur-tout  aux  invectives  des  premiers 

écrivains  chrétiens.  Tertuliien,  entre  autres,  reprochoit  aux  Romains  de 

son  temps  leurs  maisons ,  leurs  bains,  leurs  étables  remplis  d'idoles  (1); 

et  Prudence  s'exprime  à  ce  sujet  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  (2)  : 

Qudnquam  cur  Geniun  Romœ  m'ihi  fingilis  unurn  , 

Cîim  portis ,  domibus ,  thermis,  stahulis,  soleatis 

AJshnare  suos  Genios,  perque  omnia  membra 

Urbis ,  perque  locos ,  Geniorum  millia  multa 

Fingere,  ne  propria  vacet  angulus  ullus  ab  timbra! 

Dans  un  autre  endroit,  le  même  poète  désigne  nominativement  deux 

de  ces  divinités,  dont  le  siège  est  compris  dans  l'énumération  qu'on 

vient  de  lire  (3)  : 

Ne/no  CIoacinaertH/Eponx  super  astra  deabus 

Dal  solium. 

La  première,  dont  le  seul  nom  indique  assez  la  nature,  présidoit  aux 

égouts.   La  seconde ,  qu'il  est  moins  aisé  de  caractériser,  résidoit  dans 

les  étables,  ainsi  que  l'indique  ce  vers  de  Juvénal  (4)  : 

Jurât 

Solam  Eponam  et  faciès  olida  ad  prWscpia  pictas. 

Et  il  existe  un  curieux  passage  d'Apulée,  qui  nous  apprend  que  l'image 

de  cette  grotesque  divinité  se  plaçoit  dans  les  étables,  et  que  l'onavoit 

grand  soin   de  la  couronner   de  fleurs   toujours  nouvelles  (5)  :  Pila 

média ,  quœ  stabuli  trabes  susrinebat,  in  ipso  f ère  meditullio,  Epona  dea 

simulacrum ,  residens  sedicula ,  quod  accurate  corollis  roseis ,   et   quidem 

recentibus ,  fuerat  ornatum. 

j  * 

Voilà  à  peu  près  tout  ce  que  nous  savions  de  la  déesse  Epone,  dont 
jusqu'à  ce  jour  l'image  avoit  échappé  à  toutes  les  recherches  des  anti- 
quaires; car  il  est  reconnu  depuis  long-temps  (6)  que  la  médaille  avec 
l'inscription  Hippone ,  que  Séguin  attribuoit  à  cette  déesse  (7),  appar- 
tient à  la  ville  &' Hippone,  dans  la  Mauritanie  Zeugitane.  C'est  cette 
lacune  de  l'antiquité  figurée,  que  M.  Cattaneo  a  voulu  remplir  par  la 
publication  d'une  figure  de  bronze ,  portant  l'inscription  Equeias.  Cette 
figure,  trouvée,  en  1807,  dans  les  ruines  de  l'antique  Sirmium  ,  et 
déposée  maintenant  au  musée  national  de  Hongrie  à  Pesth  ,  étoit 
déjà  connue  par  une  dissertation  de  M.  Haliczki ,  directeur  de  ce  musée  ; 

(1)  Tertull.  de  Spectacul.  —  (2)  Contra  Symmacli.  lib.  ji  ,  v.  4^4  .seq.  — 
(3)  Ici.  Apcth,  v.  197.  —  (4)  Satyr.  VIII,  v.  157.  —  (5)  Metamorph.  lib.  III , 
p.  225 ,  edit.  Oudendorp.  —  (6)  Voye^  Le  Blond,  Acad.  des  Irisant,  tom. 
XXXIX ,  p.  fpj  Eckhel,  Doctr,  ntnn,  tom,  IV ,  p.  146.  —  (7)  îércta  Au- 
mistn,  p.  /j. 
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mais,  en  la  reproduisant,  fe  nouvel  écii:eur  l'a  accompagnée  de  beau- 
coup de  notions,  neuve*  en  partie,  souvent  curieuses,  et  toujours  propres 
à  répandre  un  peu  plus  de  jour  sur  divers  points  d'archéologie  qui  se 
rattachent  à  celui-là.  On  doit  seulement  regretter  que  l'érudition  que 
déploie  M.  Cattaneo,  n'ait  pas  été  employée  sur  un  sujet  plus  impor- 
tant, et  que  le  résultat  de  tant  de  recherches  et  de  rapprochemens  se 
home  en  définitive  à  nous  faire  un  peu  mieux  connoître  une  des  choses 
que  nous  pouvions  le  mieux  nous  résigner  à  ignorer. 

La  figure  dont  il  s'agit  est  un  buste  en  bronze  de  douze  pouces  de 
hauteur  et  du  poids  de  quatorze  livres  et  trois  grains  métriques;  la 
grossièreté  du  travail  lui  assigne  une  époque  voisine  de  celle  de  la 
décadence  des  arts ,  suivant  l'opinion  de  M.  Cattaneo  ;  et  celle  du 
premier  éditeur,  qui,  d'après  quelques  signes  particuliers,  la  rapporte 
au  temps  d'Alexandre  Sévère ,  ne  s'en  éloigne  pas  assez  pour  qu'il  y  ait 
là  matière  à  discussion.  La  tète  est  ceinte  d'un  large  bandeau,  qui  aboutit 
par  derrière  à  un  réseau  d'une  forme  peu  usitée.  De  ce  bandeau  s'élève, 
droit  sur  le  milieu  du  front,  une  autre  bande,  laquelle  se  termine,  au 
haut  de  la  tète,  en  un  corps  fragmenté,  qui,  d'après  le  peu  qui  en 
reste,  est  supposé  avec  beaucoup  de  vraisemblance  avoir  formé  un 
anneau  :  il  y  a  tant  d'exemples  de  ce  genre,  et  le  cabinet  du  Roi,  en 
particulier,  en  fournirait  tant  de  preuves ,  que  je  n'hésite  pas  à  changer 
cette  conjecture  en  certitude.  Je  n'oserois  en  user  de  même  à  l'égard 
d'une  autre  conjecture  de  M.  Cattaneo ,  qui  croit  que,  dans  la  partie 
supérieure  de  la  tête,  l'artiste  a  voulu  modeler  des  cheveux  ,  corne  lisciali 
da  un  patine  (1).  Cette  explication  ne  me  paroît  pas  conforme  à  la 
gravure  du  monument,  tel  qu'il  est  représenté  dans  l'ouvrage  même  de 
M.  Cattaneo  :  car,  outre  que  cette  coiffure  est  tout-a-fait  insolite,  u;  e 
pareille  intention  de  l'artiste  me  semble  réfutée  par  la  manière  assez 
élégante  dont  les  cheveux  sont  disposés  ^n  boucles  au-dessous  du 
bandeau.  Jajoute  que  des  cheveux  si  lisses,  si  bien  peignés,  auraient 
assez  mal  convenu  à  la  divinité  tutélaire  des  chevaux,  qui,  étant  censée 
dans  un  mouvement  violent ,  devoit  au  contraire  è:re  représentée  avec 
les  cheveux  épars  et  flottans,  comme  on  le  voit  sur  cette  peintuie 
antique  du  cirque  de  Caracnlla,  publiée  par  M.  Fea  [2)  et  reproduite 
par  M.  Cattaneo  lui  même  (3).  Enfin  il  me  semble  qu'à  en  juger  par  la 
gravure  seule  que  M.  Cattaneo  a  jointe  à  sa  dissertation  ,  l'artiste  a  voulu 
exprimer  ici ,   au  lieu  de  cheveux  plats ,  un  de  ces  casques  que   nous 

(1)  Pag.  15.  —  (2}  Desaizione deicirchi,  frc.  Voy.  tat.  xvi. —  (3)  Tab.  m, 
et  tab.  ly ,  n.  1. 

D    * 
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voyons  sur  la  tête  des  conducteurs  de  chars ,  dans  presque  tous  fes  bas- 
reliefs  représentant  les  jeux  du  cirque  (i  J  ;  et  ce  que  notre  auteur  appelle 
un  bandeau,  n'est,  âmes  yeux,  que  le  rebord  ou  le  bourrelet  de  ce 
casque ,  qui  furmoit  un  des  signes  caractéristiques  de  la  profession  de 
cocher,  et  qui  ne  seroit  sûrement  pas  déplacé  sur  la  tête  d'une  divinité 
de  la  nature  de  celle-ci. 

Je  serois  également  tenté  de  m'éloigner  de  l'opinion  de  M.  Cattaneo, 
touchant  l'explication  qu'il  donne  de  quelques  signes  ou  ornemens  que 
porte  le  front  delà  statue.  Il  appelle  demi-lune  une  portion  d'ornement 
placée  immédiatement  au-dessous  du  bandeau ,  et  dont  le  peu  qui  reste  au- 
jourd'hui, forme  une  ligne  presque  entièrement  droite.  De  ce  peu  qui  reste, 
M.  Cattaneo  conclut  que  l'artiste  a  voulu  exprimer  un  croissant,  et,  dans 
un  long  chapitre  (2  ,  il  s'attache  à  montrer  l'étroite  relation  qui  devoit 
existerentre  la  déessedes  chevaux  et  celle  de  la  nuit.  Il  y  a  assurément ,  dans 
les  rapprochemens  de  notre  auteur,  des  aperçus  fins  et  parfois  ingénieux: 
mais  n'est-ce  pas  aller  chercher  bien  loin  l'explication  d'un  signe  peut- 
être  très-indifTérent!  et  n'est-il  pas  à  craindre  qu'une  érudition  appuyée 
sur  un  aussi  frêle  fondement  ne  soit  déployée  ici  en  pure  perte  (5)  '.  Un 
autre  ornement  qui,  placé  plus  bas  encore,  sur  le  front  même  de  la 
déesse,  ressemble  passablement  à  deux  croissans  adossés,  a  paru  plus 
embarrassant  h  l'auteur,  qui,  aprèsquelques  hésitations,  s'est  enfin  décidé 
à  y  voir  un  double  éperon,  symbole  très-propre,  selon  lui,  à  caractériser 
la  déité  des  chevaux,  et  dont  il  cherche  a  prouver  1  usage  par  des  té- 
moignages d'auteurs  grecs  et  latins.  Cette  dernière  partie  de  son  opinion 
n'étoit  pas  la  plus  difficile  a  établir,  et  je  conviens  que  les  passages  des 
poètes  et  des  lexicographes  ne  permettent  nullement  de  douter  que, 
dès  la  plus  haute  antiquité,  les  cavaliers  ne  se  soient  servis  d'éperons. 
Mais  ce  qu'il  falloit  démontrer,  c'est  que  l'ornement  en  question  fût 
véritablement  un  éperon,  représenté  sous  la  double  forme  qu'on  donnoit 
à  cet  instrument  :  che  ta  duplice  sua  forma  ivi  espressa  passa  appunlo 
alludere  alla  duplice  fornfa  da  me  accennata  degli  stimoli  posti  in  uso  (4). 
Or,  voici  quelques  difficultés  qui  me  semblent  s'élever  contre  cette 
opinion.  D'abord  cette  double  forme  d'éperon  n'est  indiquée  par  aucun 
auteur,  que  je  sache  :  les  expressions  de  xtilpui/  et  de  tymleÀJùv ,  qu'emploie 
Julius  Pollux  (5),  paroissent  plutôt  être  des  termes  synonymes,  que  des 

(l)  Voy.  Onuphr.  Panvin.  de  Lud.  circens.  l'ib.  J ,  c.  X ,  p.  19 ,-  ibid.  c.  XIV , 
p.  4.0  et  41.  —  (2)  Chap.  XIII,  p.  56-65.  —  (3)  Abbenche  troncata  in  ambe  le 
estremiià,  è  évidente  che  ad  altro  soggetto  non  si  saprebbe  ricorrere  per  inùrp're- 
tare  il  framwenro  che  tuttavia  ne  rimane ,  p.  57.  —  (4)  Chap.  XIV,  p.  71.  — 
(5)  J.  Pollux,  Onomast.  lib,  X,  segin,  xu. 
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qualifications  de  deux  instrumens  divers,  ou,  du  moins,  je  ne  crois  pas 
que  nous  puissions,  d'après  ces  expressions,  dont  nous  sommes  si  peu 
capables  d'apprécier  fa  différence,  établir  une  double  forme  de  l'objet 
qu'elles  signifient.  En  second  lieu  ,  les  éperons  antiques  qui  nous  restent, 
et  que  M.  Cattaneo  donne  d'après  le  P.  Montfaucon  (1)  et  M.  de 
Caylus  (2) ,  ne  ressemblent  point  à  l'ornement  figuré  sur  le  front  de 
la  statue:  deux  de  ces  instrumens,  l'un  desquels  me  paroît  être  celui-là 
même  qu'a  publié  M.  de  Caylus,  existent  au  cabinet  du  Roi,  et  la  forme 
en  est  presque  absolument  identique  avec  celle  qu'on  leur  donne 
actuellement  parmi  nous,  c'est-à-dire,  fort  peu  analogue  à  celle  de 
l'ornement  en  question.  Enfin  il  me  semble  que  ce  seroit  tout  au 
moins  une  idée  bizarre,  que  d'avoir  placé  sur  le  front  d'une  statue  un 
symbole  de  cette  espèce;  et  j'engage  M.  Cattaneo  à  en  chercher  une 
explication  plus  vraisemblable. 

De  l'explication  desornemens  qu'offre  la  tête  de  la  déesse,  je  passe, 
avec  M.  Cattaneo,  à  l'interprétation  même  du  nom  de  cette  divinité, 
lequel  nom ,  écrit  Equeias,  paroît  avoir  beaucoup  embarrassé  le 
docte  commentateur.  La  dénomination  sous  laquelle  elle  fut  connue 
des  Romains  (car  il  ne  semble  pas  qu'elle  l'ait  jamais  été  des  Grecs), 
est  celle  d' Hippona ,  dérivée,  suivant  les  scholiastes  de  Juvénal,  de 
"fwTn*,  cheval,  et  de  "ovce,  âne,  ou  plutôt,  Epcna,  comme  portent 
invariablement  les  textes  que  j'ai  déjà  cités,  et  auxquels  on  peut  joindre 
les  inscriptions  rapportées  dans  Gruter  (j)  .dansDoni  (i),et  ailleurs  f) }. 
Un  passage  des  Parallèles  de  Plutarque  (6),  le  seul,  à  ma  connoissance, 
où  cette  divinité   soit   nommée   en  grec,  l'appelle  \7r7mvtu  (7)  ;   mais 


(1)  Supplém.  tom.  IV ,  tab.  XII  ,fig.  j. —  (2)  Kecueil d'antiquités, rwi.  111 1 
pi  LXIX,  fig.  j.  —  (3)  Corpus  inscript,  tom.  1  ,  p.  LXXXVII ,  n.  j.  — 
(4)  Inscripc.  anùq.  p.  jS,  ri.'  102.  —  (5)  Tomas'ni,  de  Donar.  p.  2)0.  M.  Cat- 
taneo cite  la  p.ige  176,  qui  est  effectivement  marquée  dans  la  table  de  l'ouvrage 
de  Tomasini;  mais  le  pa»sage  qu'il  rapporte  ne  se  trouve  qu'à  la  page  que  j'ai 
indiquée.  —  (6)  Tom.  Vil,  p.  24 1  ,  edit.  Keiske.  —  (7)  Ni  Keiske,  ni 
Al.  Hutten,  édiieur  plus  récent  des  tiEuvres  morales  de  Plutartjue  (vid.  ton).  II , 
p.  420),  ne  font  sur  ce  mot  aucune  observation.  Je  relèverai  ici  une  légère 
inexactitude  de  M.  Cattaneo,  qui,  dans  sa  note  sur  ce  passage  de  Plutarque 
(p.  2jJ,d'n  qu'Epona,  déité  des  chevaux  ,étoit  connue  des  Orientaux,  et  que  les 
habitais  de  Gaza  l'invoquoient  sous  le  nom  de  Alarnas.  Il  s'autorise  de  Selden 
(de  Diis  yyris ,  p.  21 6):  mais  Selden  ne  dit  rien  de  pareil,  à  l'endroit  indiqué  par 
M.  Cartaneo  ;  et  l'explication  qu'il  donne  en  un  aut  re  endroit  (p.  14/ )  du  mot 
syriaque  Alamas,  ne  répond  nullement  à  l'idée  de  M.  Cattaneo,  puisque,  selon 
Selden,  ce  mot  signifie  pater  homimim,  dominus  mortalitim ,  et  ne  peut,  avec 
cette  signification,  s'appliquer  qu'au  maître  des  dieux,  au  Jupiter  ^rec. 
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plusieurs  manuscrits  et  l'édition  d'Aide  portent  ànwcur,  leçon  qui  sac- 
corde  mieux  avec  celle  des  écrivains  latins,  et  qui,  à  ce  titre,  mente 
d'être  préférée.  Quoiqu'il  en  soit  de  cette  difficulté,  sur  laquelle  j'aurai 
peut-être  occasion  de  revenir,  l'étymologie  du  nom  de  cette  déesse  ,  telle 
qu'elle  est  donnée  par  le  scholiaste,  est  trop  conforme  aux  attributions 
connues  de  cette  déesse,  pour  que  nous  puissions  refuser  de  l'admettre  , 
d'autant  plus  qu'elle  est,  en  quelque  sorte,   confirmée  par   ce  passage 
de  Minucius  Félix  :  Vos  et  totos  Asinos  in  stabulis  cum  vestra  bella  Epona 
consecratis.  Cela  posé,  examinons  l'explication  que  M.  Cattaneo  propose 
du  mot  EQUEIAS.  Ce  savant,  d'après  l'observation  que  le  mot  Epona  est 
constamment  usité  par  les  Latins,  quoiqu'étant  d'origine  grecque,  pour 
désigner  une  divinité  qui  leur  est  propre,  trouve  une  extrême  difficulté 
à  expliquer  le  mot  Equeias  offert  pour  la  première  fois  sur  la  statue  en 
question  :  Confessa  che  la  difficoltà  egrandissima ,  e  per  verita  non  e  questa 
la  sola  che pone  a  cimenta  la  patienta  ,  non  che  il  sapere  dell'  archeologo  { i  ) • 
Pour  résoudre  cette  difficulté,  il  s'attache  à  prouver  que  le  mot  Equeias 
a  pu  provenir  de  celui  d 'Epona,  par  une  suite  de  ces  transformations  ou 
altérations  si  fréquentes  dans  les  âges  de  décadence  où  les  deux  idiomes 
tendoient  perpétuellement  à  se  confondre;  et  il  s'autorise  d'un  passage 
de  Barthius  (2),  lequel  prétend  avoir  lu  Equonam,   au  lieu  dEponam, 
dans  plusieurs  manuscrits  d'auteurs  latins.  Nous  aurions   alors,   secrie 
M.  Cattaneo,  d'une  manière  incontestable,  l'anneau  des  changemtns  que  ce 
nom  eut  à  subir  dans  son  passage  de  la  langue  grecque  à  la  langue  latine. 
Mais  j'avoue  que  je  ne  puis  encore  approuver  cette  supposition.  Le  mot 
que  Barthius  prétend  avoir  lu,  est  un  véritable  barbarisme,  qui  n'a  pour 
lui  aucune  autorité;  et  l'on  sait  combien  l'on  doit  en   général  se  défier 
de  l'érudition  de  cet  auteur,  et  de  sa  mémoire,  qui  n'étoit  pas,  à  beau- 
coup près,  aussi  fidèle  qu'étendue.  Pourquoi,  d'ailleurs,    se  créer  une 
difficulté  si  grave,  d'une  chose  qui  paroît  en  effet  si  simple  !  Pourquoi 
voir  dans  le  mot  Equeias   autre  chose  que  la  traduction  latine  du  mot 
grec  l<sr/7wc»  î  Et  pourquoi  s'étonner  enfin  qu'un  monument  appartenant 
aux   Romains  nous  offre  la  dénomination   latine ,    au  lieu    d'un    nom 
plus  usité  peut-être  par  les  poètes,  mais  qui,  étant  d'origine  étrangère  , 
n'étoit  peut-être   jamais  devenu  vulgaire  !  Le  premier  éditeur  avoit  à 
peu  près  eu  la  même  idée,  en  supposant  que  les  Latins  avoient  voulu,  par 
la  terminaison  en  as  du  nom  d  Equeias ,  conserver  quelques  traces  de  son 
origine  grecque  :  ce  qui  ne  me  paroît  pas    tout- à- fait  exact;  et,   en 


(1)  Pag.   19-20.  — (2)  Adversarior.  commenter,  p.   1675. 
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suivant  l'idée  exprimée  par  le  scholiaste ,  je  croirais  plutôt  que  le  mot 
Etjieius  est  formé  des  élémens  latins  equus  et  asinus ,  correspondant  aux 
élémens  grecs  qui  entrent  dans  la  composition  du  mot  l<&7mu>».  Quoiqu'il 
en  soit  de  cette  conjecture,  à  laquelle  je  suis  loin  d'attacher  moi-même 
aucune  importance,  il  me  semble  du  moins  très-probable  que  l'inscription 
latine  du  monument  dont  il  s'agit ,  et  qui  a  si  vainement  tourmenté 
M.  Cattaneo,  n'est  que  l'interprétation  du  nom  purement  grec  de  la 
divinité  qu'il  représente. 

Une  difficulté  qui  me  semble  plus  réelle,  et  a  laquelle  cependant 
M.  Cattaneo  ne  paraît  point  avoir  fait  attention,  c'est  celle  qui  résulte 
de  la  leçon  même  Ejionam  dans  le  vers  de  Juvénal  et  dans  celu'  de 
Prudence ,  que  j'ai  cités  plus  haut.  Quoique  les  manuscrits  offrent 
plusieurs  variantes  de  cette  leçon  (1),  il  est  h  peu  près  certain  que  celle- 
ci  est  la  seule  bonne ,  puisque  nous  la  voyons  reproduite  par  un  autre 
poète  avec  la  même  quantité,  et  sur  des  inscriptions  d'une  autorité 
irrécusable.  Or,  comment  le  mot  itr7mv>i,  originairement  composé  de 
trois  syllabes  longues,  a-t-il  pu  produire,  en  passant  dans  la  langue  des 
Romains,  un  mot  dont  les  deux  premières  syllabes  sont  nécessairement 
brèves,  indépendamment  des  autres  modifications  qu'on  y  remarque, 
comme  le  changement  de  IV  en  ;  et  le  dédoublement  du  -r!  A  cela  je 
pourrais  répondre  que  les  Latins,  en  adoptant  des  mots  de  la  langue 
grecque,  ne  s'asservissoient  pas  toujours  à  la  quantité  fixée  par  celle-ci; 
et  j'en  pourrais  rapporter  plus  d'un  exemple.  De  plus,  on  peut  aisé- 
ment rendre  compte  de  la  transformation  successive  du  n  :  Hippeaa 
en  Hipona  et  Epona ,  par  ce  qu'on  sait  de  l'usage  où  étoient  probablement 
les  anciens  Grecs  et  que  les  nouveaux  ont  conservé,  de  ne  pro: 
qu'une  des  deux  mêmes  consonnes  qui  se  mi  vent  imni  :  le  -, 

exemples  en  sont  encore  assez  connus,  et  l'on  me  dispensera  d'eu  rap- 
porter aucun.  Quant  au  changement  de  \'i  en  e ,  qui  a  produit  ensuite  le 
mot  Eponam ,  il  est  de  même  expliqué  par  une  foule  de  mots  où  cette 
confusion  se  rencontre,  ainsi  que  celle  de  la  pluj  .  ,  ?  des  vo-  elios  initiales. 
C'est  à  l'usage  de  cette  double  transforma  (ion  que  l'on  doit  rapporter  la 
permutation,  assez  fiéquente  dans  ks  manuscrit,  d.  syOkbes  6h  et  mmb, 
comme,  entre  autres  exemples  que  je  pourrais  en  citer  dans  cette  phrase 
de  S.  Basile  (2) ,  Evipyn  n  cvvawnff/jiii  Xj  7»?  bm^ua.'/ïitf  là.  nfiua.  Ke/xi^veir  ,  où 
plusieurs  manuscrits  portent  t»(  i<zt7n^'/c'af  •  comme  encore,  dans  cette 

(1)  M.  Cattaneo  en  rapporte  lui-même  quelques-unes,  d'aprét  kuh  "nannscrits 
de  la  hibIiothf<;ue  Ambroisienr.e,  p.  j8.  —  (2)  Homil.  VUI ,  in  Htxaëmeron , 
edit.  Par.  1618,  tom.l,  p.  1C4,  B. 
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phrase  de  S.  Clément  de  Rome  (i  ),  Ô  A  <n  lw«  a.»J)>o(  à.JïK<?U,  \-m;M>.mç 
(mu  ri?  "o-^i,  où  les  manuscrits  portent  Imn/Mvie  au  lieu  de  Im/Miniç-  Je 
n'en  dirai  pas  davantage  sur  cette  difficulté,  à  laquelle  je  crois  avoir 
suffisamment  répondu. 

M.  Cattaneo  examine  ensuite  l'usage  auquel  a  pu  servir  le  bronze 
SEqueiade,  et  il  se  livre,  à  ce  sujet ,  à  des  hypothèses  fort  doctes  et  fort 
ingénieuses  sans  doute ,  mais  que  je  n'oserois  encore  adopter  aveuglément. 
II  trouve  que  la  forme  même  de  ce  monument  imite  celle  d'une  clochette, 
tintinnabula ,  et,  en  conséquence,  il  conjecture  qu'il  a  bien  pu  servir  à 
cet  usage  (2).  Les  témoignages  qu'il  rapporte,  prouvent,  en  effet,  ce 
quiétoit  probablement  ignoré  de  bien  peu  d'antiquaires,  que  les  anciens, 
aussi-bien  que  les  modernes,  suspendoient des  clochettes  à  diverses  parties 
du  harnois  des  chevaux,  pour  les  excitera  la  course.  Mais  ce  qu'il 
falloit  prouver,  c'est  que  ces  clochettes  avoient  quelquefois  la  forme 
d'une  figure  humaine  ou  d'un  buste;  et  le  seul  exemple  de  ce  genre  que 
cite  M.  Cattaneo,  d'après  Montfaucon  (3) ,  loin  de  s'accorder  avec  son 
opinion,  y  est  manifestement  contraire  :  j'ajoute  que,  de  tous  les  ins- 
trumens  de  cette  espèce  que  possède  la  collection  du  Roi,  au  nombre 
d'une  vingtaine,  il  n'en  est  aucun  qui  se  rapproche  tant  soit  peu  de  la 
forme  imaginée  par  M.  Cattaneo,  et  que  tous  au  contraire  sont  faits  sur 
le  même  modèle  que  nos  clochettes  modernes.  M.  Cattaneo  exprime 
ensuite  une  autre  conjecture  sur  la  destination  probable  de  ce  monument  ; 
et  celle-ci  du  moins  est  plus  vraisemblable  :  il  pense  que,  comme  la 
cavité  en  est  remplie  d'une  matière  solide ,  de  la  nature  de  celle  que  Pline 
appeloit  probablement  lithocolla,  ce  bronze  a  bien  pu  servir  de  poids 
de  balance;  et  il  cite  à  l'appui  de  cette  supposition  plusieurs  bustes  de 
même  métal,  également  remplis  de  matière  solide,  publiés  par  M.  de 
Caylus  (4).  Toutefois,  la  seule  preuve  indubitable  qu'on  puisse  produire 
de  cet  usage  où  les  anciens  étoient  de  donner  à  des  poids  de  balance 
la  forme  et  les  traits  d'une  figure  humaine ,  se  tire  de  la  balance  entière 
et  bien  conservée  du  musée  du  Capitole  ;  car  les  bustes  détachés  de 
l'instrument  dont  on  suppose  qu'ils  ont  fait  partie,  tels  que  ceux  qu'a 
publiés  M.  de  Caylus,  et  qui  existent  au  cabinet  du  Roi,  ne  prouvent 
évidemment  rien  par  eux-mêmes.  N'y  a-t-il  pas,  d'ailleurs,  plus  d'une 
objection  à  faire  contre  cet  usage  ,  que  M.  Cattaneo  semble  regarder 
comme  si  commun  dans  l'antiquité,  quoiqu'il  en  existe  si  peu  de  monu- 

(1)  De  Peregr'mat.  S.  Pétri ,  éd.  Par.  1  55  j  ,  p.  43  ,  C.  —  (2)  Chap.  XV,  p.  72. 
—  (3)  Antiq.  expliq.  tcm.  V ,  pi.  LV ,  p.  106.  —  (4)  Recueil  d'antiq.  tom.  IV ', 
pi.  XCIV-XCVII;t.  VI; pi.  LXXXIVi  t.  VU, pi.  XXXIV. 
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mens  !  Tous  les  poicfs  qui  nous  restent  sont  solides ,  et  le  simple  bon 
sens  prouve  que  cela  devoit  être  ainsi.  La  méthode  d'introduire  en  des 
figures  creuses  une  certaine  quantité  de  matière  solide,  n'étoit-elle  pas, 
en  effet  ,  sujette  à  une  foule  d'inconvéniens ,  par  la  différence  de 
pesanteur  spécifique  des  matières  employées  à  cet  effet!  et  n'étoit-il  pas 
plus  simple,  comme  il  est  d'ailleurs  plus  avéré,  que  l'on  fondît  de  sui:e 
des  poids  de  métal  de  la  pesanteur  déterminée  par  la  loi,  et  dans  le 
rapport  que  cette  loi  établissoit  pour  les  diverses  mesures  '.  De  plus ,  un 
grand  nombre  de  ces  bustes  de  bronze  ont  pu  n'être  que  postérieure- 
ment remplis  de  Uthocollc,  pour  leur  donner  plus  de  solidité  et  leur  assurer 
plus  de  durée;  et  je  soupçonne  que,  dans  le  principe,  ils  ont  pu  être 
destiné;,  à  plus  d'un  usage.  Tel  est ,  entre  autres ,  un  monument  de  la 
collection  du  Roi,  qui  a  évidemment  servi  de  vase,  pour  contenir,  soit 
de  l'eau  lustrale,  soit  toute  autre  liqueur.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  me  semble 
que  Al.  Cattaneo  s'est  laissé  cntrainer  ici  à  des  suppositions  fort  étran- 
gères à  l'objet  de  ses  recherches;  et,  au  lieu  de  voir  dans  le  monument 
dont  il  s'agit  une  clochette  ou  un  poids  de  balance ,  conjectures  qui ,  l'une 
et  l'autre,  me  semblent  trop  avilir  fe  monument  qu'il  s'est  proposé 
d'expliquer,  il  faut  y  voir  tout  naturellement  un  des  objets  du  culte 
particulier  qu'une  certaine  classe  d'hommes  rendoit  à  la  divinité  des 
chevaux,  et  qu'Apulée  assure  en  termes  exprès  que  l'on  suspendoit  dans 
les  écuries  (1).  L'anneau,  dont  cette  figure  conserve  des  restes,  n'a  pas 
eu  certainement  d'autre  objet;  et  je  pense  qu'en  pareil  cas  l'explication 
la  plus  naturelle  doit  être  censée  la  plus  vraie. 

Je  ne  suivrai  pas  M.  Cattaneo  dans  les  autres  parties  de  sa  disserta- 
tion ,  où  il  examine  plusieurs  questions  relatives  au  sujet  principal  qu'il 
s'est  proposé  de  traiter.  Toutes  ces  recherches  n'y  ont  pas  effectivement 
un  rapport  assez  direct  pour  qu'il  nous  soit  nécessaire  de  l'y  suivre  :  teile 
est,  par  exemple,  celle  qui  a  pour  objet  les  principales  dénominations  ils 
parties  constituant  l'équipement  d'un  cheval  (2),  où  il  me  semble  q.  e 
i'auteur  a  ajouté  bien  peu  de  chose  aux  connoissances  qu'on  avoit  d  jà 
sur  ce  point.  Il  y  a  plus  d'observations  neuves  et  curieuses  dans  deux 
autres  chapitres  où  M.  Cattaneo  explique  plusieurs  inscriptions  latines 
relatives  à  la  déesse  Epjna  ($.],  et  fait  counoitre  également  quelques 
monumens  qui  attestent  l'existence  de  corporations  formées,  chez  les 
Romains ,  pour  prendre  soin  de  la  nourriture  et  de  l'éducation  des 
chevaux.  En  définitive,  cette  dissertation  de  M.   Cattaneo,  destinée  à 


(1)  Voyt-i  le  passage  dApuiée  cité  plus  haut,  p.  26. —  (2)  Chap.  xi, 
54-  — (3)  Chap.  vin,  p.  27-36. 
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faire  connoître  un  monument  tout  nouveau,  et  enrichie  de  notions 
archéologiques  fort  variées,  ne  peut  qu'ajouter  à  la  réputation  qu'if 
s'est  déjà  acquise  ,  et  à  la  reconnoissance  des  antiquaires  ;  et  je  me 
flatte  qu'il  ne  verra  à  son  tour,  dans  les  observations  que  j'ai  pris  la 
liberté  de  faire  sur  son  travail,  qu'un  témoignage  de  l'intérêt  que  ce 
travail  m'a  inspiré,  et  du  prix  que  j'attache  à  l'estime  de  son  auteur. 

RAOUL-ROCHETTE. 


A  CLASSICAL  AND  TOPOGRAPH1CAL  ToUR  THROUGH  GrEECE, 

during  the  years  iSot ,  i8oj  et  1806,  by  Edward  Dodwell ,  à"c.  ; 
c'est-à-dire  ,  Voyage  classique  et  topographique  en  Grèce , 
exécuté  pendant  les  années  1801  ,  i8of  et  1806 ',  par  Ed. 
Dodwell,  membre  de  plusieurs  académies,  &c.  Londres, 
1800,  2  vol.  in-^..0  de  près  de  600  pages  chacun,  avec 
une  carte  de  la  Grèce ,  soixante  vues  pittoresques  en  taille- 
douce  ,  et  quarante-cinq  gravures  en  bois. 

Peu  de  voyages  ont  été  plus  impatiemment  attendus  que  celui  de 
M.  Dodwell.  Depuis  l'année  1  806 ,  où  ce  savant  voyageur  revint  de 
Grèce,  rapportant  de  magnifiques  dessins  des  plus  beaux  monumcns 
et  des  plus  beaux  sites  de  cette  terre  classique,  il  avoit  fixé  sa  résidence 
à  Rome,  celte  hôtellerie  de  l'Europe,  comme  on  l'a  surnommée  quelque- 
fois Là,  il  donna  sans  difficulté  communication  de  ses  dessins  et  de 
ses  plans  aux  voyageurs  attirés  de  toutes  parts  dans  cette  capitale;  ils 
purent  juger  en  outre,  par  sa  conversation,  avec  quel  soin  il  avoit 
étudié  les  diverses  parties  de  la  Grèce,  et  que  de  nouons  précieuses 
il  y  avoit  recueillies  :  chacun  rapporta  dans  sa  patrie  le  nom  du  savant 
voyageur ,  et  inspira  le  plus  vif  désir  de  voir  paroitre  cette  riche  col- 
lection. 

Ce  Voyage  vient  enfin  d'être  publié,  et  nous  nous  empressons  d'en 
donner  l'analyse  à  nos  lecteurs.  L'auteur  a  parfaitement  senti  que,  s'il 
joignoit  à  la  narration  de  son  Voyage  des  gravures  dignes  de  ses  magni- 
fiques dessins,  il  en  résulterait  un  ouvrage  extrêmement  cher,  à  la 
portée  principalement  de  ceux  qui  ne  liraient  pas  son  livre;  et,  d'un 
autre  côté,  s'il  reproduisoit  tous  ses  dessins  dans  un  petit  format,  il  don- 
nerait une  imparfaite  idée  de  cette  magnifique  collection,  que  les  amateurs 
ont  tant  admirée  il  y  a  deux  ans ,  lors  de  l'exposition  que  M.  Dodwell 
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a  Lien  voulu  en  faire  dans  les  salles  de  la  bibliothèque  Mazaiine.  Ce 
voyageur  a  pris  un  me^o  termine,  en  publiant  le  texte  de  son  Voyage 
in-4.' ,  avec  un  certain  nombre  de  vues  pittoresques  du  même  format, 
qui  sont,  à  proprement  parler,  des  vignettes,  et  en  réservant  ses  grands 
dessins  pour  une  collection  particulière  qui  se  publie  en  ce  moment  sous 
le  titre  de  la  Grèce  ;  elle  sera  composée  de  douze  parties  ou  livraisons, 
contenant  chacune  cinq  vues  gravées  en  grand  format  et  coloriées  dans 
le  genre  des  vues  de  l'Inde  par  Daniels.  Le  prix  des  douze  livraisons 
doit  être  d'à  peu  près  800  francs.  Mais  revenons  à  la  narration  dont 
nous  devons  exclusivement  nous  occuper. 

Elfe  embrasse  la  plus  grande  partie  du  continent  de  la  Grèce  ,  et  nous 
en  donne  une  description  complète.  M.  Dodwell  l'a  intitulée  Voyage 
classique ,  parce  qu'en  décrivant  chaque  lieu  il  rapporte  et  combine 
les  textes  anciens  avec  l'état  présent  des  villes,  des  monumens,  avec 
les  usages  actuels:  il  discute  les  opinions  de  quelques-uns  de  ses  prédé- 
cesseurs, et  s'efforce  de  fixer  les  idéts  sur  des  points  encore  obscurs. 
Cette  méthode  l'a  entraîné  nécessairement  dans  beaucoup  de  longueurs: 
il  reproduit  très-souvent  des  détails  que  nous  ont  déjà  fait  connoître 
les  Voyages  récens  de  Gell,  de  Leake,  de  Hobhouse,  de  Clarke,  les 
Mémoire*  de  Walpole  (1  ) ,  &c.  ;  en  sorte  que,  si  l'on  réduisoit  son  livre 
aux  observations  et  aux  descriptions  propres  à  l'auteur,  on  en  dimi- 
nuerait probablement  l'étendue  des  deux  tiers.  Nous  regrettons  qu'if 
n'ait  voulu  rien  sacrifier  des  notes  de  son  journal  :  son  ouvrage  y  aiiroit 
beaucoup  gagné,  et  le  public  n'y  auroit  point  perdu. 

Dans  l'analyse  que  je  vais  en  donner,  je  n'insisterai  en  conséquence 
que  sur  les  observations  propres  à  M.  Dodwell,  en  glissant  fort  légère- 
ment sur  ce  qui  me  paroît  avoir  été  bien  décrit  par  ses  prédécesseurs, 
dont  les  ouvrages  sont  sous  mes  yeux,  et  que  je  compare  avec  le  sien. 

Parti  de  Trieste  en  avril  1  801  ,  M.  Dodwell  longea  la  cô:e  orientale 
du  golfe  Adiiatique,  et  recueillit  d'intéressantes  observations  .sur  toutes 
les  îles  dalmatiennes  ;  sur  Raguse,  Cattaro,  Monténégro,  les  monts 
Acrocérauniens,  qui,  dit-il,  «s'élèvent  sous  la  forme  de  pics  ai^us ,  dont 
»  la  hauteur  peut  être  de  4°oo  pieds;  ils  sont  nus  et  stériles,  excepté 
»  vers  la  base,  qui  est  couverte  de  bois.  La  parlie  qui  s'avance  le 
»  plus  dans  la  mer  est  une  langue  de  terre  appelée,  d'après  sa  forme  , 
»  Hnguctta.  De  là,  à  la  côte  de  l'Italie  la  plus  voisine,  il  y  a  30  milles 
"géographiques:  cependant  nous  ne  pûmes  apercevoir  la  côte  de 
«l'Italie,  Lien  que  l'air  fût  très-serein,  parce  que  la  terre  est  basse; 

(1)  Voy.  le  Journal  des  Savans,  août   i8i3,  pag.  4^4"47^* 
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»  circonstance  qui  n'a  point  échappé  à  Virgile  (  vEneid.  III ',  V.  P2)-^ 
Après  avoir  dépassé  les  monts  Acrocérauniens  ,  M.  Dodweil  arrive  à 
Corfou ,  où  il  reste  assez  de  temps  pour  bien  observer  tout  ce  que  cette 
île  renferme.  Elle  se  divise  en  quatre  provinces,  Oros ,  Leukimmo  ou 
Alejhimo,  Me^o  et  Agiru  ;  elle  contient  environ  cinquante-cinq  mille 
habitnns.dont  quatorze  mille  dans  la  capitale,  et  le  reste  dispersé  dans 
une  quarantaine  de  villages,  «La  partie  méridionale  de  l'île  est  sablon- 
»  neuse  et  stérile;  tout  le  reste  est  d'une  extraordinaire  fertilité,  sur-tout 
»  le  canton  de  Mezzo,  qui  est  un  jardin  continu,  digne  d'Aicinous.  » 
Cette  île  abonde  en  siies  délicieux;  à  chaque  pas  on  voit  un  paysage 
digne  du  pinceau  des  plus  grands  maîtres. 

Dans  le  passage  de  Corfou  à  Sainte-Maure  [Leucade],  on  aperçoit 
les  îles  de  Sybota ,  dont  parle  Thucydide,  et  qui  conservent  encore  leur 
nom ,  et  celles  de  Paxos  et  d'Amipaxos:  cette  dernière  n'est  habitée  que 
par  des  chèvres.  Le  canal  qui  sépare  Sainte-Maure  du  continent,  est 
guéable  dans  un  temps  calme  :  on  y  voit  encore  les  ruines  d'un  pont 
construit  par  les  Turcs.  La  plus  grande  partie  de  l'île  est  montueuse  :  la 
ville  est  malsaine  en  été,  à  cause  des  lagunes  ou  marais  salans  qui 
l'environnent.  II  reste  bien  peu  de  chose  des  ruines  de  Leucas  :  on  y 
remarque  des  pans  de  murailles,  où  l'on  reconnoît  évidemment  trois 
genres  de  construction  l'un  sur  l'autre  :  le  premier  est  celui  des  poly- 
gones irréguliers;  le  second,  semblable  à  celui  des  murs  de  Messène, 
paroît  être  du  temps  d'Epaminondas;  le  troisième  est  du  temps  des 
Romains,  comme  on  en  juge  par  le  mélange  des  briques  et  du  ciment 
avec  les  pierres.  Ces  murailles,  qui  conservent  ainsi  des  traces  de  plu- 
sieurs époques  de  construction,  sont  assez  communes  dans  la  Grèce: 
la  construction  en  polygones  irréguliers  est  toujours  placée  sous  les 
autres  constructions.  De  l'emplacement  de  Leucas,  qui  fut  située  sur 
une  montagne  élevée,  on  jouit  d'une  vue  étendue  et  magnifique  sur 
toute  la  côte  de  l'Épire. 

Après  avoir  fait  une  excursion  sur  les  ruines  de  Nicopolis ,  appelée 
maintenant  Palaia  Prevesa ,  M.  Dodweil  se  rendit  à  Ithaque,  dont  il 
donne  une  description  détaillée  :  mais,  comme  il  convient  que  ses  obser- 
vations s'accordent  en  tout  avec  celles  de  M.  Gell ,  dont  l'ouvrage  est 
sans  doute  connu  de  nos  lecteurs ,  nous  passerons  sous  silence.cette  partie 
du  nouveau  voyage,  de  même  que  la  description  de  Cephallénie,  qui 
nous  paroît  moins  instructive  que  le  reste. 

Celle  de  Zacynthe,au  contraire,  nous  paroît  renfermer  des  détails 
curieux  et  neufs.  Cette  île ,  dont  la  population  est  de  quarante  mille  âmes 
environ,  ne  possède  aucun  reste  d'antiquité,  excepté  un  bloc  de  marbre 
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qui  sert  d'autel  dans  une  église;  il  contient  une  inscription  déjà  publiée 
par  Chancler,  ainsi  que  par  Wright,  dans  son  poème  intitulé  Hora Ionien. 
«  Les  célèbres  sources  de  poix  mentionnées  par  Hérodote  (  1  )  sont 
»  à  douze  ou  treize  milles  de  la  ville  :  le  puits  qui  en  est  à  présent  la 
»  source  principale,  est  à  peu  de  distance  de  la  mer;  son  diamètre  n'ex- 
»  cède  pas  cinq  pieds ,  et  sa  profondeur  est  de  trois  ou  quatre.  Sous 
»  ce  rapport,  il  diffère  complètement  de  la  description  d'Hérodote: 
»  mais,  à  la  distance  d'un  quart  de  mille  du  rivage,  on  trouve  un  lieu 
»  qui  paroît  correspondre  a  la  description  de  l'historien.  Dans  ce  lieu  , 
»  entouré  d'un  mur  circulaire  d'environ  soixante-dix  pieds  de  diamètre, 
»  Je  terrain  est  beaucoup  plus  tremblant  qu'au  dehors:  ce  qu'il  y  a  de 
»  singulier  ,  c'est  que  le  mode  d'extraction  du  bitume,  dit  rit  par  Héro- 
»  dote,  s'est  conservé  sans  altération,  quelqu  imparfait  qu'il  soit;  on  y 
»  emploie  les  mêmes  instrumens.  Le  bitume  est  produit  dans  un  état 
»  de  pureté  complète;  il  s'élève  à  la  surface  de  l'eau,  qui  esf  tellement 
»  imprégnée  de  cette  substance,  qu'elle  réfléchit  à  l'oeil  une  foule  de 
«■couleurs  variées.  » 

En  quittant  îîle  de  Zacynthe,  notre  voyageur  aborda  sur  la  côte 
d'Etolie.à  la  petite  ville  de  Mesalongi,  tout  près  de  laquelle  sont  les 
ruines  considérables  d'une  ville  antique,  appelée  maintenant  toc  Kvw 
E/pn'mç.TT»  hs-^'ùv  [le  château  de  Sainte- Irène ] ,  et  qu'on  suppose  être 
(ELnladœ  (2)  :  on  y  voit  un  réservoir  ou  un  grenier  d'une  construction 
singulière,  un  théâ.'re  et  plusieurs  édifices ,  et  sur- tout  des  murailles, 
dont  l'enceinte,  qui  a  environ  deux  milles  de  tour,  est  presque  entière: 
leur  épaisseur  est  d'environ  huit  pieds;  elles  sont  formées  de  gros  blocs 
bien  unis  ;  l'intérieur  est  rempli  de  blocailles  qui  forment  une  masse 
extrêmement  solide.  «  C'est,  dit  M.  Dodwell,  ï'emplcctum  de  Vitruve, 
«  que  cet  auteur  prétend  n'avoir  jamais  été  pratiqué  chez  les  Grecs  ; 
»  mais  il  se  trompe,  comme  le  prouvent  des  murailles  en  Grèce  d'une 
«  haute  antiquité.  Les  savans  du  pays  croient  que  cette  ville  est  Caly- 
«don;  iis  furent  très- fâchés  et  désappointés  quand  je  leur  tus  prouvé 
»  que  Calydon  étoit  située  à  plusieurs  milles  de  là,  sur  les  bords  de 
»  l  Evenus.  »  Une  excursion  dans  les  environs  de  ce  lieu  fournit  au 
savant  voyageur  Je  sujet  d'articles  intéressans  sur  I' Achetons ,  les 
Likinailes ,  Dulichium  et  Y  Evenus.  On  sait  que  l'ile  de  Dulichium  ,  dont 
parle  Homère,  a  été,  chez  les  anciens  et  les  modernes,  l'objet  de  beau- 
coup de  discussions,  et  que  sa  situation  est  néanmoins  encore  inconnue. 

(  1)  Herodot.  /,  /p6. 

(2)   Cf.  Geti's  Itineraiy  of  Grcect ,  p.  297. 
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M.  Dodwell  pense  que  cette  île,  comme  la  C/irysé de  Lemnos,  pourroit 
bien  être  maintenant  sous  les  eaux  de  fa  mer.  «  Dans  le  trajet  de  Za- 
»cyntheà  fa  côte  d'Étolie,  dit-il,  nous  passâmes  sur  un  bas- fond  à  huit 
«  pieds  au-dessous  de  l'eau;  le  capitaine  me  dit,  Cela  est  Doulkha. 
»  Surpris  d'entendre  prononcer  un  nom  que  je  croyois  inconnu  dans  le 
j>  pays,  je  fui  demandai  ce  que  cela  signifioit;  if  me  répendit  que  f'îfe 
»  de  Douiichion,  si  célèbre  au  temps  d'Homère,  étoit  le  bas-fond  sur 
3j  lequel  nous  passions  actuellement.  »  Ce  fait  est  bon  à  recueillir,  bien 
qu'on  puisse  soupçonner  le  capitaine  d'être  savant  à  fa  manière  des 
antiquaires  de  Cafydon. 

M.  Dodwell  se  proposoit  de  partir  de  Patras  pour  visiter  le  Pélopon- 
nèse :  mais  il  apprit  que  la  peste  venoit  de  faire  une  apparition  à  Co- 
rinthe,  et  qu'on  craignoit  qu'elle  ne  se  fût  étendue  dans  le  reste  de  la 
Morée;  ce  qui  l'obligea  de  changer  son  plan,  et  de  se  diriger  vers  la 
Phocide  et  la  Béotie,  après  être  resté  peu  de  jours  à  Patra.  Nous 
n'extrairons  point  ce  qu'il  dit  de  cette  ville,  parce  que  les  voyageurs 
font  assez  fait  connoître;  mais  nous  croyons  devoir  transcrire  le  passage 
suivant  sur  fa  peste.  «  II  est  surprenant  que  fa  Grèce  ne  soit  pas  plus 
»  souvent  ravagée  de  ce  fléau,  quand  on  considère. le  moyen  infernal 
»  que  prennent  pour  l'étendre  et  le  propager  quelques  misérables,  vil 
»  rebut  de  l'espèce  humaine  ;  je  veux  parler.de  la  basse  classe  des  Juifs 
»  et  des  Albanais.  Rien  ne  peut  donner  une  idée  plus  juste  de  leur 
»  infâme  rapacité  que  i'anecdote  suivante,  qui  m'a  été  racontée  par 
»  M.  Strani.  On  sait  qu'un  homme  qui  a  pu  échapper  a  fa  peste,  en  est 
»  plus  difficilement  atteint  et  y  résiste  beaucoup  mieux  ;  qu'après  une 
»  seconde  maladie  ,  sa  constitution  s'est  en  quelque  sorte  fortifiée  contre 
»  la  peste,  et  qu'il  peut  presque  impunément  toucher  aux  objets  infectés. 
«  Ceux  des  Jtufs  ou  des  Albanais  qui  sont  dans  ce  cas,  achètent  ou 
»  volent  les  habits  des  personnes  qui  ont  succombé  k  fa  maladie:  on 
»a  vu  ces  misérables  plonger  des  éponges  ou  des  linges  dans  le  sang 
>•>  et  dans  les  plaies  des  morts,  et  les  jeter  par  les  fenêtres  dans  les  mai- 
»  sons  riches,  avec  l'espérance  d'en  faire  périr  les  habilans  et  d'hériter  de 
»  leurs  dépouilles.  M.  Strani  vit  un  Albanais  jeter  chez  lui  une  éponge 
»  infectée  par  la  fenêtre;  et  ce  fut  par  un  pur  hasard  que  lui  et  sa  famille 
»  échappèrent  a  la  contagion.  « 

M.  Dodwell,  parti  de  Patras,  fongea  la  côre  de  f'Eiolie  et  de  fa 
Locride  ;  il  y  fit  plusieurs  stations ,  notamment  à  Naupacte  et  à  Galaxidi , 
qu'on  suppose  cire  ['(Eunt/iia  des  anciens:  cette  dernière  ville  étoit  prin- 
ci paiement  située  sur  une  péninsule  de  quelques  centaines  de  toises, 
où  se  trouvent  des  ruines  peu  considérables  :  il  n'y  découvrit  qu'une 
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inscription  tumuïaire  insignifiante.  Notre  voyageur  arriva  dans  ce  lieu 
un  jour  de  grande  fête  ;  ce  qui  lui  permit  de  faire  des  observations 
curieuses  sûr  la  danse,  la  musique,  les  jeux  et  les  costumes  des  gens  du 
pays. 

A  partir  de  Galaxidi,  M.  Dodwell  s'achemina  par  terre  vers  la 
Phocide  :  à  trois  heures  de  distance,  sont  les  ruines  d'une  ville  assez 
considérable  ,  sans  acropole  ,  comme  Mégaiopoiis  et  Mantinée  :  on 
n'y  voit  ni  fragmens  de  sculpture  ni  ornemens  d'architecture;  on  n'y 
trouve  aucune  inscription  qui  puisse  en  faire  connoître  le  nom.  La  viile 
de  Salona,  anciennement  Amphissa,  est  encore,  comme  autrefois,  la 
ville  la  plus  considérable  du  pays.  L'acropole  est  un  monceau  de  ruines  ; 
M.  Dodwell  y  découvrit  un  pavé  en  mosaïque  grossièrement  tra- 
vaillé. Voici  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  :  «  Quoique,  selon  Pline,  les  Grecs 
"soient  les  inventeurs  des  pavés  en  mosaïque  (1),  il  en  existe  main- 
»  tenant  très-peu  dans  la  Grèce;  ce  pavé  est  le  seul  que  j'aie  vu  entier: 
"il  y  en  a  encore  un  autre  à  Orchomène  en  Béotie;  mais  if  étoit 
■>•>  couvert  par  les  eaux  lorsque  je  passai  dans  cette  ville,  et  je  ne  pus 
»  le  voir.  On  trouve  encore  quelques  pavés  en  mosaïque  à  Athènes 
»  et  à  Délos.  » 

Un  peu  au-delà  de  Salona,  commence  la  plaine  crisséenne,  fertile 
et  bien  cultivée,  qui  s'étend  jusqu'au  pied  du  Parnasse;  on  passe  près 
de  Crissa,  où,  selon  M.  Gel!,  il  existe  une  inscription  en  boustro- 
phedon,  qui  n'a  point  encore  été  expliquée  (2).  Avant  d'arriver  au 
village  de  Gastri ,  on  trouve  des  restes  de  murailles  appartenant  à  l'an- 
cienne Delphes;  elles  sont  en  emplectum  :  ««d'où  il  résulterait,  dit 
»  M.  Dodwell,  que  Justin  s'est  trompé,  quand  il  a  dit  que  Delphes 
«  n'avoit  point  de  murailles  et  n'étoit  défendue  que  par  des  précipices. 
»  Toutefois  il  a  pu  en  être  de  Delphes  comme  d'Olympie  (3)  :  elle  fut 

(i)  Plin.  xxxvi,  25.  —  (2)  Gell'*  Itinerary  of-Greece,  p.  194. 

(3)  11  résultèrent  de  ce  passage  ,  que  M.  Dodwell  regardoit  Olympie  comme 
une  ville;  cependant  il  se  contredit  dans  un  aiure  endroit,  puisqu'il  dit  for- 
mellement: Olympie  n'a  jamais  été  une  ville  (  tom.  11,  p.  326).  Quoi  qu'il  en 
soit  de  cette  contradiction,  M.  Dodwell  aurait  du  citer  Al.  Gail,  qui,  le  pre- 
mier, a  mis  en  avant  cette  opinion  ingc'nieuse  sur  Olympie:  elle  finira,  selon 
toute  apparence,  par  être  généralement  adoptée.  Aux  preuves  qu'il  en  a  don- 
nées dans  son  mémoire  lu  en  mars  1812,  j'ajouterai  ce  texte  positif  d'une 
scholie  curieuse:  '0>v/xyna.  Jî '6h  tctiiç  -ne  xj'  th  UtXrrim  ot,  c§  Tlùm  ■xihi  <f"tl\tJùf 
X'&K  ( Sc/wl.  in  Platon.  Ruhnken.  p.  jSJ,-  c'est-à-dire,  «  Oiympie  est  un  lieu 
»  du  Péloponnèse,  prés  de  Pise,  ville  de  i'iilide,  »  La  préposition  <v  a  ici  le  ^eni 
de  tt&ç ,  comme  en  cent  autres  passages.  (  Voy.  ma  note  sur  Sirabon,  tom.  V ' , 
PJ$2  de  la  trad.  franc.  J  Cette  scholie  a  été  tirée  d'une  très-bonne  source  :  car 
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»  peut-être  défendue  d'abord  par  la  sainteté  de  son  oracle  et  par  la 
»  présence  de  sonaieu,  jusqu'à  ce  que  l'événement  eût  prouvé  qu'il 
«  falloit  d'autres  remparts  pour  protéger  le  temple  contre  les  profanes. 
»  Il  est  donc  probable  que  la  ville  fut  fortifiée  après  les  incursions  des 
»  Phocidtens. m  Cette  conjecture  paroît  d'autant  plus  juste,  qu'à  bien 
examiner  le  texte  d'Hérodote,  on  voit  que  la  ville  de  Delphes,  qui 
exLstoit  bien  certainement  alors,  quoi  qu'en  dise  on  savant  helléniste  (  i  ), 
n'avoit  point  encore  de  murailles  à  l'époque  où  l'armée  de  Xerxès  tenta 
Je  pillage  du  temple.  11  est  vraisemblable  que  Justin  applique  à  l'an  277, 
époque  de  l'expédition  de  Brennus ,  un  état  de  choses  plus  ancien.  Au 
reste,  on  chercherait  vainement  à  Delphes  des  vestiges  du  fameux  temple 
d'Apollon,  dont  l'emplacement  est  tout-à-fait  inconnu:  on  y  trouve 
seulement   des  fragmens    informes  ,   quelques  inscriptions  ;  le   stade  , 


le  fait  qu'elle  exprime  se  retrouve  dans  une  inscription  du  temps  de  Commode, 
laquelle  est  relative  à  des  jeux.  On  y  lit  :  'Ow',u7na  in  ïlitry,  TLvJta.  èv  Aihipoiç,  &c. 
(ap.  Gruter,/j.  cccxiv ,  n."  1.)  On  voit  par-là  que  les  jeux  olympiques  se  célé- 
broient  à  Pise ,  comme  les  jeux  pythiques  à  Delphes ,  &c.  Il  s'ensuit  qu'O- 
lympie  étok  un  hieron ,  distinct  mais  voisin  de  Pise,  tel  que  Yhieron  d'Escu- 
lape  près  d'Epidaure.  Je  passe  sous  silence  d'autres  textes  du  même  genre  qui 
expliquent  le  passage  d'Hérodote  qu'on  avoit  opposé  à  M.  Gail  (voy.  Rapport  de 
M.  Ginguené  sur  les  travaux  de  la  classe  de  littérature,  en  1813,  p.  4-j.et  suiv.J. 

(1)  L'opinion  du~  même  savant  sur  la  ville  de  Delphes  ne  me  paroît  pas 
devoir  réunir  autant  de  partisans  que  celle  qu'il  a  émise  sur  Olympie.  Les 
lecteurs  de  ce  Journal  me  sauront  gré  de  consigner  ici  quelques  mots  sur  ce 
sujet  asîez  curieux;  et  si  M.  Gail  trouve  justes  les  observations  que  je  vais  lui 
soumettre,  il  pourra  modifier  son  opinion  quand  il  publiera  son  édition  com- 
plète d'Hérodote,  dont  il  a  déjà  donné  un  important  spécimen. 

Dans  ses  Extraits  d'Hérodote  (p.  68  ) ,  et  dans  ses  Recherches  historiques, 
militaires  et  philologiques  (p.  198),  ce  savant  s'exprime  ainsi:  «Je  suis  con- 
»  vaincu  que,  dans  les  temps  anciens,  la  ville  de  Delphes  n'a  pas  plus  existé 
»  qu'Olympie.  »  Ailleurs  il  dit  :  «  Hérodote  ne  parle  jamais  de  la  ville  de  Delphes, 
•xjui,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  remarqué,  n'existoit  peut-être  pas  du  temps  de  cet 
»  historien  (  Rech.  p.  201  ;  Extr.  d'Hérod.  p.  85  ),  &c. 

Il  paroît  cependant  bien  certain  qu'Hérodote  parle  en  termes  formels  de 
la  ville  de  Delphes  :  c'est  au  livre  VIII,  où  l'historien  décrit  l'approche  dej 
Perses  et  la  consternation  des  Delphiens.  «  Les  Delphiens,  dit-il,  ayant  reçu 
•  cette  nouvelle,  s'occupèrent  de  leur  propre  salut;  ils  envoyèrent  leurs  en- 
»>  fans  et  leurs  femmes  de  l'autre  côté  de  la  mer,  en  Achaïe.  La  plupart  d'entre 
»  eux  gravirent  sur  les  sommités  du  Parnasre,  ou  montèrent  à  l'antre  de  Corycie; 
«  d'autres  se  réfugièrent  à  Amphissa  de  Locride  :  ainsi  tous  les  Delphiens  aban- 
«  donnèrent  la  ville  ,  à  l'exception  de  soixante  hommes  et  du  prophète."  (Ilcmf 
Ji  àv  0!  A-.hdià  'ESJÏAinON  TH'N  IIO'AIN,  itf.wV  i%wv1*  àiifui  £  «  tsWfl-nu). 
Herod.  VIII,  36  fin.)  Quoi  de  plus  positif  que  ces  paroles,  pour  prouver 
l'existence  de  la  ville  de  Delphes  !  Le  même  savant  helléniste  dit  ailleurs  ( l\'o:es 
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qui  est  assez  bien  conservé  ;  un  édifice  circulaire ,  qui  me  paroît  avoir  été 
un  exedre  pour  s'asseoir  et  se  reposer,  et  où  on  lit  une  inscription  fruste 
qui  apprend  que  l'édifice  fut  construit  sous  l'archontat  d'Aristagoras  (1)  ; 
la  fontaine  de  Castalie,  dont  fes  eaux  sont  encore  limpides  et  excel- 
lentes; enfin  la  grotte  de  Corycie,  que  M.  Dodwell  recommande  fort 
aux  voyageurs  de  ne  pas  se  donner  la  peine  d'aller  voir,  attendu  qu'elle 
n'offre  absolument  rien  de  curieux.  En  plusieurs  endroits,  près  de 
Delphes,  M.  Dodwell  vit  des  tombeaux  taillés  dans  le  roc  :  «  Quelques- 
>»  uns  des  sarcophages  qui  y  sont  contenus,  dit-if,  sont  encore  couverts , 
»  et  je  ne  doute  point  qu'ils  ne  contiennent  des  vases  d'une  grande 
»  antiquité.  Je  me  repentirai  toujours  de  ne  les  avoir  point  fait  ouvrir;  et 
y  je  recommande  fort  aux  voyageurs  à  venir  de  ne  pas  manquer  de 
»  le  faire.  » 

De  Delphes  ou  Castri,  notre  voyageur  se  rendit  à  Lébadée ,  en  pas- 
sant par  Daulis  et  Panopée.  Entre  Delphes  et  Daulis ,  il  existe  les  ruines 
d'une  ville  antique,  dont  il  est  très-difficile  de  déterminer  le  nom. 
Tout  près  de  là,  on  arrive  à  un  endroit  où  trois  routes  se  rencontrent, 
appelé  dans  le  pays  çiv* ,  ou  le  défilé.  M.  Dodwell  soupçonne  que  c'est  là 
ie  chemin  qui  fourche ,  où  fut  tué  Laïus;  et  en  effet,  ApoIIodore  (2)  le 

sur  le  discours  de  Démosthtne  peur  la  Couronne ,  p.  t?p)  :  «  Pourquoi ,  en  parlant 
»  des  Delphiens ,  Démosthène  cite-t-il  leur  liieron  et  leur  territoire,  et  non  leur 
«  ville  îC'est  qu'alors,  du  temps  de  Démosthéne,  la  ville  de  Delphes  n'exis,toitpas 
*> encore.»  Il  est  certain  au  contraire  qu'elle  existoit  déjà  depuis  long-temps;  car, 
indépendamment  d'Hérodote,  Euripide, presque  contemporain  de  cet  historien, 
parle  de  cette  ville  comme  déjà  existante  lors  de  la  guerre  de  Troie,  et  même  dès 
Je  temps  d'Erechthée  :  il  dit,  dans  YAndromaque  (v.  12.64.) ,  AM'  *f"*  AEA<I>n"N 
u'{  OttS'fMmr  no'AIN,  et  dans  Y  Ion  (v.  66jJ ,  M^Mat  AEA*I'a'  ôkmiÙy  IIO'AIN. 
Dans  ces  passages,  le  poète  reporte  l'existence  de  la  ville  de  Delphes  à  une 
époque  fort  ancienne,  sans  doute  d'après  la  tradition  conservée  par  Pausanias 
( X ,  c.  6).  Cette  tradition,  suivie  par  Euripide,  prouve  du  moins  que,  de  son 
temps,  Delphes  passoit  pour  une  ville  si  ancienne,  que  son  origine  se  perdoit 
dans  la  nuit  des  temps  mythologiques. 

(1)  Cette  inscription,  très-curieuse,  est  maintenant  tronquée;  les  deux  lignes 
ne  portent  plus  que  : 

EniAPISTArOPA  APXONTOSENAEAfcOIS 

AITflAîiNnOAEMAPXOrAAEHANAPOr 

Du  temps  de  Cyriaque  d'Ancône,  elle  étoit  entière  ,  et  portoit,  EITI  API2TA- 
TOPA  APXONTOi"  EN  AEA0.OIS  mfAAIAS  EAPINHÏ  IEPOMNHMONOTN- 
TttM  AITOAilN  nOAEMAPXOT  AAEHAMENOT  (  il  est  probable  nue  Cyriaque 
a  mal  lu)  AAMÉINOS;  c'tît-à-dire,  «Aristagpras  étant  archonie  à  Delphes,  l'as- 
»>  semblée  étant  celle  du  printemps,  les  Etoliens  exerçant  i'hiéromnémonie , 
»  Alexaméne  (ou  Alexandre) fils  de  Damon  étant  polémarque). 
(1)  Apollod.  Bibl'wth,  llt,f,jF* 
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nomme  $»>■  èJof,  ce  qui  est  presque  le  nom  moderne.  Avant  d'arriver 
à  Daulis ,  on  traverse  Je  village  de  Distomo ,  qui  est  l'ancienne  Ambrysos. 
Daulis  n'est  plus  qu'un  village  de  soixante  maisons,  qui  renferme  néan- 
moins dix-huit  églises,  «La  même  disproportion,   dit  le  voyageur, 
55  existe  dans  Ja  plus  grande  partie  de  la  Grèce  :  toutefois  il  est  bon 
33  d'observer  que  ces  édifices  sacrés  ne  sont,  en  général,  composés  que 
j>  de  quatre  murailles  nues ,  formées  de  fragmens  antiques ,  et  le  plus 
»  souvent  sans  toit  ;  l'autel  n'est  ordinairement  qu'un  morceau  de  marbre 
a>  avec  une  inscription  en  dessous,  supporté  par  un  fragment  de  colonne 
m  ou  le  piédestal  d'une  statue.  Les  prêtres  grecs  imposent  quelquefois  à 
»  leurs  pénitens,  en  expiation  de  quelques  fautes,  l'obligation  de  conc- 
is truire  une  église  ;  et  c'est  ce  qui  rend  raison  de  ce  grand  nombre  d'édi- 
»  fices  sacrés  (  1).  Les  portes,  même  des  plus  beaux,  sont  si  étroites,  qu'un 
35  seul  homme  peut  y  passer  à-la-fois:  c'est  afin  que  les  Turcs,  ne  pou- 
»  vant  y  faire  entrer  leurs  chevaux,  ne  convertissent  point  les  églises  en 
35  écuries;  ce  qu'ils  ne  manquent  pas  de  faire  toutes  les  fois  que  la  porte 
»  est  assez  large.  »  Notre  voyageur  trouva  la  curiosité  des  Dauliens  assez 
incommode:  sa  maison  étoit  toujours  remplie  de  visiteurs,  en  présence 
desquels  il  étoit  obligé  de  prendre  ses  repas.  «  J'avois ,  dit-il ,  une  bouteille 
35  d'un  verre  sombre,  remplie  de  vin  ;  les  villageois ,  qui  n'avoient  jamais 
>3  vu  de  bouteilles  de  cette  sorte,  imaginoient  que  celle  ci  tiroit  sa  cou- 
>3  leur  du  vin  qu'elle  contenoit  :  quand  ils  virent  qu'elle  la  conservoit,  bien 
33  qu'on  l'eût  presque  vidée ,  ils  s'imaginèrent  que  c'étoit  une  bouteille 
>3  magique  qui  avoit  la  propriété  de  rester  toujours  pleine;  et  ce  ne  fut 
33  qu'après  l'avoir  bien  maniée  et  retournée  qu'ils  revinrent  de  leur  folle 
>3  opinion.  33  Les  murs  de  l'acropo/is  de  Daulis  subsistent  encore  ;  ils 
n'offrent  rien  de  bien  remarquable  :  ceux  de  Panopée,  maintenant  Agios- 
Blasïos,  offrent  trois  genres  diffïrens  de  construction. 

Lébadée  est  une  ville  de  dix  mille  habitans,  dont  fa  moitié  Turcs; 
elle  est  située  dans  un  pays  fertile  en  soie,  coton,  riz,  tabac  et  blé. 
Le  vin  y  est  abondant,  mais  de  mauvaise  qualité,  à  cause  de  la  résine 
qu'on  y  met  en  assez  grande  quantité  (2),  selon  l'usage  dont  les  auteurs 
anciens  parlent  souvent.  Le  territoire  de  cette  ville  est  fréquemment 
ravagé  par  les  sauterelles.  Dans  le  printemps  de  1  80 1  ,  la  quantité  de  ces 
insectes  fut  si  considérable,  que, les  primats  grecs  ayant  promis  quatre 
paras  pour  chaque  oque  [,i  kilogr.  247  gr.  ]  de  sauterelles,  on   leur 


(1)  11  pourrait  se  faire  aussi  que  cette  disproportion  indiquât  que  la  popula- 
tion des  villes  et  des  villages  a  toujours  été  en  décroissant. 

(2)  Claxke'i  Trayels,  vol.  J1I ;p.  $0j. 
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apporta  quatre-vingt  mille  oques  ou  quatre  vingt-dix- neuf  mille  sept 
cent  soixante  kilogrammes  pesant.  De  tous  les  monumens  de  Lébadée, 
il  ne  reste  presque  rien.  L'antre  de  Trophonius  ayant  déjà  été  décrit 
par  d'autres  voyageurs,  et  sur-tout  par  le  D.'  Clarke  (1)  ,  je  passerai 
sous  silence  ce  qu'en  dit  M.  Dodwell. 

A  deux  heures  de  Lébadée  est  le  village  de  Kapourna ,  situé  sur  l'em- 
placement de  l'ancienne  Chéronée,  où  l'on  voit  encore  les  murs  de 
i'acropolis,  qui  paroissent  être  du  temps  d'Épaminondas  ;  un  théâtre 
fort  peiit,  inais  bien  conservé;  un  trône  en  marbre  blanc  ,  que  les  habi- 
tans  appellent  le  trône  de  Plutarque  (2),  Sur  la  route  de  Chéronée  à 
Orchomène,  on  traverse  la  plaine  où  se  donna  la  bataille.  Orchomène 
conserve  des  restes  de  son  ancienne  magnificence,  parmi  lesquels  il  faut 
remarquer  Je  trésor  de  Alinyas ,  que  Pausanias  appelle  une  des  merveilles 
de  la  Grèce  (3) ,  et  qui  est  encore  assez  bien  conservé.  Les  murs  de 
I'acropolis  sont  de  trois  constructions  différentes:  «  ce  qui  s'accorde  très- 
»  bien  avec  l'histoire  ;  car  Diodore   nous  apprend-  qu'Orchomène  fut 
»  détruite  deux  fois,  l'une  par  Hercule  (4),  l'autre  par  les  Thébains, 
*>  vers  364  avant  J.  C.  »  (5).  C'est  du  haut  de  cette  acropolis  qu'on  jouit 
de  la  plus  belle  vue  du  lac  Copaïs,  dont  Spon  a  déjà  donné  une  descrip- 
tion très-exacte;  M.  Dodwell  y  ajoute  beaucoup  de  détails  nouveaux  et 
intéressans,  principalement  sur  les  catabathra  ou  canaux  souterrains  qui 
servoient  à  l'épanchement  du  trop-plein  des  eaux. 

Sans  offrir  Je  même  intérêt  que  les  ruines  d'Orchomène,  celles 
•d'Haliarte  et  de  Thespies  méritent  de  fixer  l'attention  du  voyageur  : 
Thespies  paroît  avoir  été  située  sur  l'emplacement  d'un  village  appelé 
Eremo-Castro. 

Thèbes ,  si  célèbre  dans  l'histoire ,  n'a  presque  plus  aucun  vestige  de 
son  antique  splendeur;  les  édifices  mentionnés  par  Pausanias  ont  tout- 
à-fait  disparu.  M.  Dodwell  fait  quelques  efforts  pour  éclaircir  la  topo- 
graphie ancienne  de  cette  ville  :  ce  n'est  pas  sa  faute,  s'il  n'est  arrivé  qu'à 
des  résultats  assez  incertains.  De  Thèbes ,  il  dirigea  sa  route  vers  Athènes , 
en  passant  par  Platées  et  Eleuthères,  dont  il  donne  une  description  dé- 
taillée, que  je  n'analyserai  pas,  M.  Spencer  Stanhope  ayant  fait  connoître 
suffisamment  ces  deux  villes    (6)  ;  je  me  contente  de  transcrire  cette 

(1)  Clarke'*  Travels ,  vol.  IV,  p.  126.  —  (2)  Idem  ,  vol.  IV,  p.  128-148.  — 
(3)  Pausan.  IX,  j8. —  (4)  Diod.  Sic.  IV, S- 10.  —  (5)  J'observeque  Diodore  ne 
dit  point  qu'Orchomène  fut  détruite  par  les  Thébains  :  il  dit  seulement  ,  comme 
Pausanias,  que  les  habitans  en  furent  massacrés  ou  chassés.  (  Diod.  XV ,  $.79; 
Pausan.  XV,  J".  27.  )  —  (6)  Voye^  le  Journal  de»  Savans,  Décembre  1817. 
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observation ,  que  je  crois  neuve  :  «  Les  murs  de  Platées  sont ,  en  quelques 
»  parties,  très-bien  conservés  :  ils  sont  curieux  pour  l'histoire  de  l'art, 
»  parce  que  nous  connoissons  l'époque  précise  de  leur  construction ,  ou 
»  plutôt  de  leur  restauration  ;  car  ils  furent  rebâtis  au  temps  d'Alexandre. 
»  II  est  digne  de  remarque  que  les  murailles  des  autres  villes  de  la 
>'  Grèce,  dont  la  construction  est  semblable  à  celle  des  murs  de  Platées , 
»  ont  toutes  été  bâties  à  peu  près  en  même  temps.  Les  murs  de  Messène 
■  et  de  Aîegalopolis ,  une  partie  de  ceux  d'Orchomène  et  d' Ambrysos , 
v>  ressemblent  à  ceux  de  Platées  :  or  nous  savons  que  leur  érection  ou 
»  leur  restauration  correspond  avec  cette  époque.» 

M.  Dodwell  a  consacré  à  la  description  d'Athènes  et  de  l'Attique 
environ  trois  cent  soixante  pages  du  premier  volume  et  cinquante  du 
second;  cette  description  est  un  peu  longue.  Comme  les  monumens 
de  cette  ville  ont  été  souvent  décrits  et  dessinés,  il  est  peu  nécessaire 
d'avertir  que  presque  toute  cette  description  porie  sur  des  objets  connus:, 
aussi ,  sans  entrer  dans  l'analyse  des  détails  nombreux  qui  la  composent, 
je  mécontenterai  d'avertir  qu'elle  laisse  peu  de  chose  à  désirer  pour  l'état 
passé  et  présent  de  la  ville.  Les  lecteurs  y  trouveront  réunis  tout  ce  qu'ifs 
savent  et  ce  qu'ils  ignorent  :  car  les  observations  propres  à  M.  Dodwell 
sont  fort  nombreuses  et  presque  toujours  intéressantes;  elles  ajoutent 
beaucoup  à  ce  que  nous  ont  apprisses  prédécesseurs,  et  même,  en  dernier 
lieu,  ses  compatriotes  Cfarke  et  Wilkins,  dont  l'ouvrage  a  été  analysé  dans 
ce  journal  (i).  Ses  observations  intéressent  sur- tout  l'histoire  de  l'art; 
elles  sont  entremêlées  d'anecdotes  souvent  curieuses  :  par  exemple ,  après 
avoir  décrit  le  monument  choragique  de  Lysicrates,  dit  la  lanterne  de 
Démosthene,  il  ajoute:  «Ce  monument,  qui  a  traversé  vingt  siècles,  a  été 
»  construit  avec  une  si  grande  solidité,  qu'il  peut  subsister  un  égal  nombre 
»  d'années,  à  moins  qu'on  ne  le  mutile  pour  satisfaire  la  cupidité  sans  goût 
»  de  quelque  riche  voyageur.  Le  supérieur  du  couvent  m'a  assuré  qu'en 
»  1801  on  lui  fit  des  propositions  à  lui  et  au  vayvode,  pour  l'achat  du 
»  monument  entier,  qu'on  auroit  transporté  dans  un  autre  pays:  ce  mo- 
»  miment  ne  fut  conservé  que  parce  qu'il  étoit  renfermé  dans  l'enceinte 
»  du  monastère.  Ainsi,  tant  que  le  couvent  subsistera,  on  peut  espérer 
«  qu'un  si  curieux  monument  sera  garanti  contre  fa  rapacité  aveugle  des 
»  amateurs  et  l'ignorance  destructive  des  Mahométans.  »  On  voit  par 
ce  passage  que  notre  voyageur  est  fort  peu  partisan  de  ceux  qui  ont 
mutile  les  monumens  d'Athènes.  Toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  pré- 
sente, H  ne  manque  pas  d'exhaler  1  indignation  que  lui  fait  éprouver  une 


())  Athenient  a,  Voyez  le  Journal  des  Savans,  d'octobre  1817,  p.  590-596, 
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spoliation  qu'il  qualifie  de  déshonorante  pour  la  nation  britannique.  A 
propos  des  cariatides  du  Pandrosium ,  il  dit  :  «H  n'en  reste  plus  que 
»  quatre,  depuis  îe pillage  de  ïacropolis  en  1  801  ;  un  pilastre  mal  cons- 
»  truit  fut  substitué  à  Ja  cariatide  enlevée,  afin  de  soutenir  l'entable- 
»  ment  :  les  voyageurs  à  venir  graveront  probablement  sur  ce  pilastre, 
»  EAriNOS  EnoiEl,  pour  conserver  le  nom  de  fauteur.  Le  comte  de 
«Guilford,  entraîné  par  sa  vénération  pour  les  ruines  classiques  de 
»  l'anopolis,  a  fait  faire  une  copie  en  pierre  de  la  cariatide  du  mus^e 
»  britannique  ,  et  fa  déjà  envoyée  à.  Athènes  pour  remplacer  l'original. 
»  Ne  seroit-il  point  digne  de  notre  pays  d'imiter  un  si  noble  exemple,  et 
»  de  rendre  ainsi  à  ÏErechtkeum  la  colonne  et  la  portion  d'entablement 
»  qu'on  en  "a  détachées!  » 

J'ai  dit  que  M.  Dodwell  écîaircit,  en  passant,  beaucoup  de  textes 
anciens  ;  quelquefois  il  en  propose  des  explications  puisées  dans  la 
connoissance  des  lieux  :  je  citerai  pour  exemple  son  opinion  sur  le 
Ki/uâvicv  7*7zçç  de  Vacropolis,  construit  par  Cimon.  Selon  lui,  c'étoit  non 
pas  une  portion  de  mur ,  comme  on  l'a  cru ,  mais  un  petit  fort ,  bâti  au  sud 
de  Vacropolis  ;  cette  opinion  a  beaucoup  de  vraisemblance.  A  l'article  qui 
concerne  la  porte  d'Hadrien,  M.  Dodwell  entend  les  deux  vers  ïambiques 
qui  sont  placés  sur  la  frise,  dans  le  sens  que  je  leur  ai  donné,  contre 
l'opinion  de  M.  Wilkins  (1). 

Après  la  description  d'Athènes,  M.  Dodwell  passe  a  celle  des  ports 
de  Pirée,  Phalère  et  Munychie.  Les  traces  des  longs  murs  sont  encore 
visibles  en  plusieurs  endroits;  mais  ceux  qui  entouroient  la  péninsule  du 
Pirée  sont  les  mieux  conservés.  Près  du  port  Munychie,  on  voit  les 
ruines  d'un  petit  temple  dorique,  que  M.  Dodwell  croit  être  celui  de 
Diane  xMunythienne.  Le  Phalère  est  plus  petit  que  le  port  de  Munychie, 
et  entièrement  abandonné;  a  fa  vérité,  il  est  si  ensablé,  qu'il  ne  peut 
recevoir  que  de  très-petites  embarcations.  Les  ruines  de  la  bourgade  de 
Pirée  se  voient  encore  à  l'est  de  la  péninsule.  Les  carrières  dont  on  a 


(1)  En  relisant  le  passage  de  mon  article  relatif  à  cette  inscription  (p.  $ffJJ 
je  vois_  qu'une  transposition,  qui  m'a  échappé,  à  la  correction  de  l'épreuve, 
estropie  le  vers  ïambique;  au  lieu  de  Aï  Si'  t/V  A'fîyai  <afiy  ti  Qr.muç  -nxiç,  lise/ 
Aï  c/f  i/V  Â&ùtcu  Qyigiuç  y)  i»f>iv  iti\iç.  Je  profiterai  de  l'occasion  pour  relever 
quelques  fautes  dans  un  autre  article  imprimé  pendant  mon  absence.  Cahier 
de  juillet  1 8 1 9 ,  p.  390,  I.  19,  'fhmiui ,  lisez  'fàmièii.  Même  page,  note  2  ,  I.  2, 
lmuuptiç,  lisez  lartupùç.  Note  3,  la  correction  que  je  propose  n'est  point  néces- 
saire; Kg!  t/m/uév  s'entend  si  l'on  domine  à  r&\  le  sens  de  quoique,  qu'il  a  bien 
souvent.  Note  4  ,  «Wo/af,  lisez  imicicu.  Pag.  393  ,  I.  2,  T«fWiW,  lisez  îoLp-r*- 
Jotoç.  Pag.  306;  note,  *(7^iA«(j),  lisez  à.rt*htitf. 


46  JOURNAL  DES  SAVANS, 

tiré  les  pierres  pour  fa  construction  du  Pirée,  sont  encore  visibles  et 
v .'«semblent  en  petit  aux  latomies  de  Syracuse. 

C'est  au  nord  du  Pirée  qu'étoit  la  necropolis  ou  le  cimetière  de  la 
ville.  M.  Dodwell  fit  ouvrir  quelques  tombeaux  qui  lui  parurent  par- 
faitement conservés;  ce  qui  résulta  de  cette  opération  est  assez  curieux 
pour  que  j'en  dise  quelques  mots.  Dans  le  premier  tombeau,  il  trouva 
d'abord  les  os  d'un  bélier,  qui  tombèrent  en  poussière,  excepté  les 
cornes  et  les-  mâchoires  (-i  )  ;  au-dessous  étoient  des  ossemens  humains 
et  une  patèrede  bronze:  le  second  tombeau  renfermoit,  outre  des  osse- 
mens humains,  une  lame  de  bronze  (2),  portant  AIOAQPOS  «&PEA- 
[ffioç).  Dans  un  troisième  tombeau,  il  trouva  deux  squelettes  et  huit 
bouteilles  de  verre  non  brisées  :  dans  un  autre  étoit  une  épée  de  fer  de 
deux  pieds  «inq  pouces  (756  millim.),y  compris  la  poignée.  M.  Dodwell 
conjecture  ingénieusement,  d'après  cette  petite  dimension,  que  l 'épée  est 
antérieure  à  ïphicrate,  qui  fit  doubler  la  longueur  des  épées  athé- 
niennes (3).  «II  est  digne  de  remarque  que  toutes  les  armes  défensives 
»  et  offensives  qui ,  jusqu'ici ,  ont  été  trouvées  en  Grèce ,  sont  de  bronze, 
«excepté  cette  épée,  un  curieux  casque  déterré  à  Athènes,  des  balles 
»  de  fronde  en  plomb,  et  des  pointes  de  flèches  en  pierre.  «  Un  autre 
tombeau  renfermoit  un  petit  masque  en  terre  cuite  avec  la  bouche 
ouverte.  II  y  avoit  dans  un  autre  sépulcre  une  figure  de  philosophe  en 
terre  cuite  polychrome  et  de  petite  dimension  :  elle  ressemble  tout-à- 
fait  aux  statues  de  marbre  de  Ménandre  et  de  Posidippe,  et  plus  encore 
à  celle  de  Démosthène,  qui  tient  un  volume  sur  les  genoux;  les  parties 
nues  sont  couleur  de  chair;  la  draperie  est  en  partie  blanche,  le  siège 
bleu, -le  volume  rouge.  Plusieurs  tombeaux  renfermoient  des  vases  en 
marbre,  des  flacons  d'albâtre  et  des  vases  peints,  des  lampes,  dont  la 
description,  dans  le  nouveau  Voyage ,  est  pleine  d'intérêt  et  très-curieuse 
pour  les  antiquaires.  D'après  le  petit  nombre  d'urnes  cinéraires  qui  ont 
été  découvertes  en  Grèce,  on  peut  juger  que  l'usage  d'enterrer  le  corps 
entier  étoit  plus  commun  que  celui  de  le  brûler.  «  Comme  on  suppose 
»  généralement,  dit  M.  Dodwell,  que  les  Athéniens  mettoient  une  petite 
»  pièce  de  monnoie  dans  la  bouche  de  leurs  morts  ,  je  m'attendois  à  en 
»  trouver  une  dans  chaque  tombeau,  et  je  cherchai  avec  soin;  mais  je  ne 


(i)  On  sacrifioit  ordinairement  un  bélier  noir  sur  les  tombeaux  aux  divi- 
nités infernales  ;  et  probablement  les  os  de  la  victime  étoient  enterrés  avec 
Je  défunt.  —  (2)  Feu  M.  Akerblad  a  composé  et  publié  à  Rome,  en'  1811, 
une  dissertation  fort  curieuse  sur  cette  sorte  de  lames  de  métal.  —  (3)  Diod. 
Sic.  xv,  +f. 
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»  pus  en  découvrir  qu'une  seule,  qui  étoit  de  cuivre  et  presque  effacée  : 
»  d'autres  personnes,  qui  ont  ouvert  quelques  centaines  de  tombes ,  m'as- 
«  surèrent  qu'elles  y  avoient  bien  rarement  trouvé  des  pièces  de  monnoie  ; 
33  celles  qu'on  en  a  retirées  sont  ordinairement  l'obole  athénienne.  Si 
»  elles  ont  servi  à  payer  l'entrée  des  lieux  infernaux,  il  faut  croire  que 
«  les  morts  privoient  souvent  Caron  de  ce  léger  tribut.  » 

Dans  un  second  article,  nous  terminerons  l'analyse  de  ce  Voyage. 

LETRONNE. 


Deux  Lettres  À  Mylord  Comte  d'Aberdeen  sur 
l'authenticité  des  Inscriptions  de  Fourmont;  par  M.  Raoul- 
Rochette,  membre  de  l'Institut  royal  de  France,  Conservateur 
du  Cabinet  des  médailles  et  antiques  de  la  Bibliothèque  du 
Roi ,  l'un  des  Rédacteurs  du  Journal  des Savans ,  &c.  Paris, 
1  8ip  .imprimerie  royale,  in-^.â  de  \^o  pages ,  avec  figures. 

SECOND    EXTRAIT. 

J'ai  fait  voir,  dans  mon  premier  extrait ,  avec  quel  avantage  l'auteur 
de  ces  Lettres  repousse  les  objections  faites  par  M.  Knight  contre  l'ins- 
cription de  la  chapelle  d'Oga  et  contre  celle  d'Amyclœ.  Je  continuerai 
d'analyser  ces  objections,  et  les  réponses  de  M.  Raoul-Rochette,  en  y 
joignant,  comme  je  l'ai  déjà  fait,  quelques  observations  sur  les  points 
qui  me  laissent  encore  des  doutes.  Je  les  soumets  d'autant  plus  volontiers 
à  l'auteur,  qu'ils  pourront  lui  fournir,  soit  l'occasion  de  modifier  ou 
d'étendre  ses  idées,  soit  la  matière  de  quelques  discussions  nouvelles, 
quand  il  publiera  le  travail  complet  qu'il  annonce  sur  les  inscriptions  de 
Fourmont. 

On  a  pu  remarquer  que  les  difficultés  élevées  par  M.  Knight  contre 
l'inscription  d'A/nyclœ  ne  reposent  toutes  que  sur  des  argumens  négatifs. 
J'en  citerai  encore  deux  exemples. 

II  s'étonne  que  ,  dans  la  plus  ancienne  des  deux  inscriptions  SAmychr  , 
ou  plutôt  dans  l'un  des  deux  fragmens  de  la  même  inscription,  écrite, 
comme  on  le  croit,  à  deux  époques  différentes,  Fourmont  ait  remplacé 
Yêta  ou  \  alpha  qui  se  trouve  clans  i'autre  fragment,  par  deux  epsilon, 
comme  dans  le  mot  amymoxee  au  lieu  de  AMYMONH  ou  AMYMONA  :  il 
l'accuse  d'avoir  ainsi  trahi  son  ignorance;  «  car  une  pareille  orthographe, 
"qui  n'est  autorisée  par  aucun  monument,    est,  selon   M.  Knight, 
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»  en  formelle  contradiction  avec  le  passage  du  Cratylus  où  Platon  dit: 
»  Nous  nous  sayions  autrefois  de  /'epsilon ,  et  non  de  /'êta  (  i  ).  »  M.  Raouf- 
Rochette  observe  très- judicieusement  que  ce  texte  de  Platon,  n'étant 
relatif  qu'aux  Athéniens ,  n'empêche  pas  d'admettre  que,  dans  des  temps 
encore  plus  anciens ,  chez  un  autre  peuple,  et  dans  un  autre  dialecte  ,  on 
;tit  pu  employer  les  deux  ee  à  la  place  de  Xêta,  de  même  que  le  double 
•  »micron  a  la  place  de  l'oméga  :  à  l'appui  de  cette  observation ,  il  rapporte 
plusieurs  exemples  de  l'emploi  des  lettres  doubles  pour  exprimer  le  son 
des  voyelles  longues.  Il  est  vrai  que,  dans  le  nombre  de  ces  exemples,  il 
n'en  cite  point  de  deux  ee  pour  Xêtj;  mais  l'analogie  suffit  pour  en 
rendre  l'emploi  extrêmement  probable.  La  réponse  de  M.Raoul-Rochette 
nie  paraît  donc  convaincante  contre  l'assertion  de  M.  Knight  ;  toutefois 
i|  ne  s'en  contente  pas  encore,  if  allègue  de  plus  en  sa  faveur  un  autre 
passage  du  Cratylus  :  «M.  Knight,  dit-il,  aura  lu  ce  traité  avec  bien 
i>  peu  d'attention,  puisque ,  quelques  pages  auparavant,  Platon  dit  qu'on 
s>  se  servoit  anciennement  de  deux  ee  au  lieu  de  /'êta.  Ce  passage  donne 
»j  à  son  assertion  un  démenti  bien  formel,  et  je  pourrais  me  dispenser 
«d'une  réfutation  plus  longue.»  Ici,  j'avoue  que  M.  Knight  n'a  pas 
tout  le  tort  dont  l'accuse  son  critique  ;  car,  a  mon  sens,  le  passage  de 
Platon,  examiné  dans  son  ensemble,  et  non  dans  un  seul  membre  de 
phrase,  ne  prête  nullement  à  cette  interprétation.  Platon  hasarde  ici,  par 
la  bouche  deSocrate,  une  étymologie  du  mot  vônmç-,  ridicule,  comme 
le  sont  presque  toutes  les  étymologies  du  Cratylus  ;  il  fait  venir  ce  mot 
de  vin  inçi  désir  du  nouveau.  «C'est,  dit-il,  ce  penchant  de  l'aine  vers  ce 
53  qui  est  neuf,  que  l'inventeur  du  mot  a  caractérisé  par  t  tenais  :  car , 
sj  dans  l'origine,  ce  mot  ne  se  disoit  pas  vitiaic,  au  lieu  de  votimç  par  H,  on 
»  devoit  écrire  viiimt  par  deux  EE  (2).  »  Or,  remarquez  bien  que  les 
deux  EE  ne  sont  point  consécutifs ,  comme  il  faudroit  qu'ils  le  fussent  s'ils 
étoient  là  pour  remplacer  Xêta;  ils  sont  séparés  par  Xomicron  :  cette  seule 
observation  suffit  pour  montrer  que  Platon,  bien  loin  de  dire  en  général 
au  au  lieu  de  /'êta  on  employoit  anciennement  deux  EE,  ne  parle  que  d'un 
cas  particulier  au  mot  dont  il  donne  actuellement  f  étymologie.  Afin  de 
l'appuyer,  il  rapporte  une  prétendue  forme  antique  du  mot,  laquelle, 
selon  toute  apparence,  n'a  jamais  existé;  et  cette  forme  même,  indé- 
pendamment de  l'ensemble  du  texte,  dépose    contre    l'interprétation 


(1)  Ov  jb  H  jxtifM.'ht  ,  a'wa  E,  7t  otWk.  (Platon.  Cra'yl.  p.  426,  C.)  — 
(2)  Tvitv  (nv)  ùJfiiJxy  twV  ^V  fA*vJi™  w/uuiô  Sîpjuoç  -rir  NEO'ESIN.  Ou  y> 
NO'HSIi"  n  àf^iw  àw.éiTi,  «V  «V-rt  «  H,  EE  i%  toyur  Jïit,  NEO'J52IN.  (Plat, 
Cratyl.p.  411 ,  E.) 
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proposée.  Au  reste,  comme  l'auteur  des  Lettres  n'avoit  nul  besoin  de  cette 
preuve,  sa  réponse  à  l'objection  de  M.  Knight  n'a  rien  perdu  de  sa  force 
par  i'ob,servation  que  je  viens  de  faire,  dans  l'intention  de  fixer  le  vrai 
sens  d'un  passage  qui  seroit  fort  important,  s'il  avoit  la  signification  que 
lui  a  donnée  M.  Raoul- Rochette. 

M.  Knight  trouve  encore  surprenant  qu'un  monumentaussi  ancien  que 
l'inscription  cf 'Amyclœ ,  et  aussi  important,  soit  resté  inconnu  aux  voya- 
geurs et  aux  antiquaires  qui ,  dans  les  difFérens  âges ,  essayèrent  de  rectifier 
l'antique  chronologie.  M.  Raoul-Rochette  répond  à  cette  objection,  si 
c'en  est  une,  qu'on  pourroit  faire  le  même  argument  contre  une  multitude 
de  monumens  découverts  dans  la  Grèce,  et  notamment  contre  les  Marbres 
de  Paros,  dont  personne  ne  pourra  nier  l'importance.  Cette  réponse  me 
semble  péremptoire  contre  une  objection  purement  négative,  comme 
toutes  celles  de  M.  Knight. 

M.  Knight  élève  contre  l'authenticité  de  l'inscription  d'Jmyc/œ,  et 
sur-tout  contre  celle  d'Oga,  d'autres  difficultés  que  M.  Raoul-Rochette 
a  fort  bien  résolues;  je  me  contenterai  d'en  exposer  une  seule,  parce 
qu'elle  a  donné  lieu  de  sa  part  à  une  discussion  qui  n'est  pas  sans 
intérêt.  Cette  difficulté  est  fondée  principalement  sur  ce  que  Fourmont 
attribue  l'inscription  du  temple  d'Oga  au  roi  Eurotas ,  quoique  rien 
n'autorise  cette  opinion. 

«Conformément  à  ce  calcul  (celui  de  d'HancarviNe  )  ,  Eurotas  et 
»  Lacédémon  furent  c<  ntemporains  de  Cadmus,  à  qui  une  tradition 
«générale  a  attribué  l'introduction  des  lettres  dans  la  Grèce.  Si  cette 
»  tradition*est  fondée,  Eurotas  n'a  pu  écrire  dans  d'autres  caractères  que 
»  ceux  des  Phéniciens,  tels  qu'ils  sont  conservés  sur  les  médailles  de  ce 
»  peuple,  sur  celles  de  leurs  colonies  en  Afrique,  en  Espagne,  en  Sicile. 
«  Ces  caractères  étoient  au  nombre  de  seize,  comme  on  le  reconnoît, 
»  et  s'écrivoient  de  droite  à  gauche  :  or  les  formes  de  ces  lettres,  com- 
»  parées  à  celles  de  l'inscription  d'Oga ,  offrent  une  extrême  dis- 
»  semblance.  » 

Ici,  comme  on  voit,  M.  Knight  tranche  une  difficulté  qui  a  arrêté  de 
grands  critiques;  il  pose  en  fait  que  les  caractères  phéniciens  apportés 
par  Cadmus  doivent  avoir  été  les  mêmes  que  ceux  qu'on  retrouve  sur 
des  monumens  dont  le  plus  ancien  ne  remonte  peut-être  pas  au-delà  du 
V.'  siècle  avant  notre  ère  :  or  voilà  précisément  ce  qu'il  est  impossible 
de  prouver.  M.  Raoul-Rochette  prend  occasion  de  ce  passage  de 
M.  H.  P.  Knight ,  pour  se  livrera  une  discussion  qu'il  n'a  pu  approfondir 
autant  qu'il  i'auroit  fait  si  le  plan  de  ses  Lettres  le  lui  eût  permis.  II  y 
présente   les  raisons  déjà   mises  en   avant  dans  une  savante  note   de 
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M.  Larcher  (i)  pour  établir  que  ies  Pélasges  possédoient  une  écriture 
alphabétique  avant  l'arrivée  de  Cadiuu.s,  et  que  l'invention  attribuée  à  ce 
dernier  se  borna  à  changer  ou  a  modifier  la  forme  de  quelques  caractères, 
à  régler  l'ordre  dans  lequel  ils  dévoient  être  rangés ,  enfin  à  nommer 
chacun  de  ces  caractères  du  nom  par  lequel  il  étoit  désigné  dans  sa 
propre  langue.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  une  question  déjà  tant 
débattue,  dans  laquelle  les  opinions  les  plus  contradictoires  ne  manquent 
point  d'autorités  respectables:  je  me  contenterai  de  soumettre  à  l'auteur 
mes  doutes  sur  l'interprétation  de  plusieurs  textes  de  Pausanias  dont  il 
tire,  en  faveur  de  l'existence  d'un  alphabet  antécadméen ,  des  preuves  ou 
tout  au  moins  des  inductions  qui  ne  sont  peut-être   pas  très-fondées. 

If  dit,  par  exemple:  «Cette  tradilion  d'une  écriture  particulière  aux 
»  Pélasges  est  encore  mieux  confirmée  par  l'existence  d'inscriptions  anté- 
v>  rieures  au  siècle  de  Cadmus,  telles  que  celle  que  portoit  probablement 
»  le  tombeau  de  Corcebus  à  Mégares,  monument  que  Pausanias  estime  le 
«plus  ancien  qui  existât  dans  la  Grèce,  comme  étant  de  l'an  1678 
»  avant  notre  ère.  »  D'après  ces  paroles,  il  semblerait  que  l'existence 
d'inscriptions  antérieures  à  Cadmus  n'est  pas  douteuse,  puisqu'elle  seri  à 
confirmer  la  tradition  d'une  écriture  particulière  aux  Pélasges.  Je  ne  crois 
pas  qu'on  puisse  en  trouver  aucune;  M.  Raoui-Rochette  n'en  cite  d'autre 
exemple  que  celle  que  portoit  probablement  le  tombeau  de  Corcebus  : 
mais  une  inscription  dont  l'existence  n'est  que  probable,  ne  peut  servir 
de  preuve.  D'ailleurs,  j'observerai  que  Pausanias  ne  permet  point  ici  le 
doute  :  il  atteste  positivement  que  ce  tombeau  de  Corcebus  portoit  une 
inscription  en  veri  élégiaques  (2) ,  qui  contenoit  le  récit  des  aventures  de 
Psamathe  et  de  Corcebus.  Or,  à  moins  d'admettre  que,  vers  1700  avant 
J.  C,  on  ccrivoit  déjà  des  vers  élégiaques,  on  est  obligé  de  reconnoître 
qu'il  s'agit  d'une  de  ces  inscriptions  que  les  Grecs  ràrsoient  graver  après 
coup,  pour  consacrer  une  tradition  reçue.  J'ajouterai  que  PaùsaniSs  ne 
dit  point  que  ce  tombeau  fût  le  plus  ancien  de  tous  ceux  de  la  Grèce  ; 
il  dit  seulement  que  la  figure  de  Corcebus  sculptée  sur  ce  tombeau  étoit 
le  plus  ancien  ouvrage  en  marbre  qu'il  eût  vu  dans  la  Grèce. 

«  Le  même  Pausanias,  dit  ensuite  M.  Raoul-Rochette,  cite  en  d'autres 
«  endroits  des  monumens  en  anciens  caractères  ou  lettres  atticjues ,  lettres 
«  également  mentionnées  par  Démosthène  et  par  Diodore  de  Sicile,  lettres 
«  dont  s'é  toit  servi  l'ancien  Linus  pour  composer  ses  ouvrages ,  et  dont 
»  les  formes  étoient ,  de  l'aveu  de  Tacite  et  de  Pline  ,  presque  semblables 


(1)   LarcWr  sur  Hérodote ,  ïom,   IV,  p.  z6j.  —  (2)  Pansan.  1,  c.  4]  fi n 
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»  à  celles  qu'avoient  de  leur  temps  les  lettres  laiines  (  p.  66  ).  »  Je  11e 
parlerai  point  ici  des  textes  de  Démosthène  et  de  Diode re  de  Sicile,  de 
Pline  et  de  Tache,  dont  Ja  discussion  in'entraîneroit  beaucoup  trop  loin  : 
en  me  bernant  au  témoignage  de  Pausanias  allégué  par  M.  Raoul- 
Rochette,  je  dirai  que,  si  l'on  distingue  avec  soin  les  époques  diverses 
auxquelles  ils  >e  rapportent,  on  acquiert  la  certitude  qu'ils  ne  fournissent 
réellement  aucune  preuve  m  pour  ni  contre  un  alphabet  antérieur  à  Cad- 
mus;il  n'en  rés-'te  autre  chose,  sinon  que  les  lettres  grecques,  jusqu'au 
temps  de  ce  voyageur,  avoient  successivement  été  détournées  de  plus  en 
plus  de  leur  forme  primitive.  Pausanias  parle  quatre  fois,  si  je  ne  me 
trompe,  de  ces  lettres  anciennes.  La  première  fois,  il  désigne  ainsi  des 
inscriptions  en  boustropiudon  gravées  sur  le  coffre  de  Cypsélus  (  1  ) ,  monu- 
ment qu'on  croit  avoir  été  exécuté  entre  les  années  600  et  650  2)  :  d'où 
l'on  voit  qu'il  n'entend  ici  par  lettres  anciennes  que  celles  dont  nous 
trouvons  l'emploi  dans  les  inscriptions  de  Sigée  et  d'Amyclœ  ;  elles 
méritoient  bien  de  Pausanias  l'épi t hèle  d'anciennes.  La  seconde  fois,  il 
s'agit  d'une  corne  d'abondance,  offrande  de  Mihiacie,  fils  de  Cimon  , 
qui  y  avoit  fait  graver  deux  vers  hexamètres  en  caractères  que  Pausanias 
appelle  anciens  (3),  désignant,  sans  aucun  doute,  des  lettres  telles  que 
celles  des  inscriptions  antiques  antérieures  a  l'archontat  d'Euclide.  Dans  le 
troisième  passage,  Pausnnias  donne  à  ces  expressions  un  sens  analogue, 
puisqu'il  fait  mention  des  quatre  vtrs  élegiaques  qui  consacraient  une 
offrande  faite  par  les  Apolloniates  de  l'Adriatique  après  la  prise  de 
Thronium  |4) ,  événement  qui  n'est  point  antérieur  à  l'an  500  avant 
J.  C.  Enfin,  dans  le  quatrième  exemple,  il  est  fait  mention  simplement 
dune  inscription  en  caractères  anciens,  qui  indiquoient  les  limites  de 
Psophis  et  de  Thelpuse  (5)  :  on  ne  peut  également  rien  conclure  de  cette 
vague  indication.  Le  témoignage  de  Pausanias  n'a  donc  réellement 
aucun  rapport  avec  le  fond  de  la  question,  qui  est  de  savoir  si  les  Pélasges 
avoient  une  écriture  avant  Cadmus. 

Le  défaut  d'espace  nous  force  de  renvoyer  à  un  troisième  article, 
qui  sera  très-court,  ce  qu'il  nous  reste  à  dire  de  la  seconde  Lettre,  où 
l'auteur  a  su  réunir  également  beaucoup  de  notions  curieuses  et  neuves. 

LETRONNE. 


fi)  Paiisin.  y ,  <y. — (a)  Quatrèmère  ée  Qriincy  ,  Jupiter  Olympien  ,  p.  i2f. 
—  (3)  Pau<an.  Vf  ,  9.  —  (4)  Id.  V ,  22.  Ka<  JV  i,  <M}«7o»  ye<i.-uiatn>  '6hr  a.-^a.7or 
\3ri  A/oV  ■rc'V  nui.  Je  lis  àfya.îuc  avec  Valckenaer  (  ad  Herodot.  V ,  $p  ).  — 
(5)  Pausan.  vm  ,  25. 
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De  l'Auscultation  médiate,  ou  Traité  du  diagnostic  des 
maladies  des  poumons  et  du  cœur ,  fondé  principalement  sur  ce 
nouveau  moyen  d'exploration  ;  par  H.  T.  H.  Laënnec,  D.  M. 
P.  médecin  de  l'hôpital  Necker ,  médecin  honoraire  des  dis- 
pensaires ,  membre  de  la  Société  et  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris  et  de  plusieurs  autres  sociétés  nationales  et  étrangères. 

Pouvoir  explorer  est,  à  mon  avis,  une  grande  parût 
de  l'art.  (HlPP.  Epid.  III.) 

Deux  volumes  in-8.° ,  l'un  de  456  et  l'autre  de  47 »  pages. 
A  Paris,  chez  J.  A.  Brosson  et  J.  S.  Chaude,  libraires, 
rue  Pierre-Sarrazin,  n.°  p.  1815?. 

Cet  ouvrage  est  dédié  à  MM.  les  professeurs  de  l'École  de  médecine 
de  Paris  par  un  petit  discours  écrit  en  latin. 

M.  Laënnec  a  étudié  I'anatomie  pathologique  pendant  long-temps 
avec  un  zèle  ardent,  une  application  constante,  et  le  désir  de  faire  servir 
les  connoissances  qu'il  acquéroit  au  progrès  de  la  science  et  à  la  gué- 
rison  des  maladies  ;  il  s'est  particulièrement  attaché  à  l'examen  des  or- 
ganes internes  de  la  poitrine,  dont  les  lésions,  trop  communes,  sont  si 
funestes.  Nourri  de  ses  propres  observations,  et  profitant  de  celles  de 
M.  Corvisart,  son  maître,  et  de  feu  M.  Bayle,  son  ami,  que  la  mort  a 
enlevé  trop  tôt,  il  a  cherché  a  éclairer  les  médecins  sur  l'état  pathologique 
de  la  poitrine,  plus  qu'on  n'avoit  pu  le  faire  jusqu'ici.  On  doit  à  M.  Cor- 
visart un  essai  sur  les  maladies  et  les  lésions  organiques  du  cœur  et  des 
gros  vaisseaux,  et  une  traduction  de  la  méthode  d'Avenbrugger,  mé- 
decin allemand,  pour  reconnoître  les  maladies  internes  de  la  poitrine 
par  la  percussion  de  cette  cavité;  et  à  M.  Bayle,  des  recherches  sur  la 
phthisie  pulmonaire  :  ces  deux  ouvrages  sont  estimés.  Mais  M.  Laënnec 
les  a  dépassés  et  a  complété  ces  travaux. 

Le  livre  que  nous  avons  à  faire  connoître,  étant  formé  presque  en 
entier  de  descriptions  de  maladies  et  de  faits  anatomiques,  n'est  pas 
susceptible  d'une  analyse  suivie.  Nous  nous  bornerons,  à  cet  égard,  à 
faire  remarquer  que  ces  descriptions  peuvent  intéresser  les  médecins ,  et 
sur- tout  les  élèves,  parce  qu'ils  y  trouveront  les  effets  liés  avec  les 
symptômes  qui  dévoient  les  présager,  si  l'on  en  excepte  des  anomalies 
impossibles  à  soupçonner. 

Les  détails  qui  paroissent  minutieux  aux  lecteurs  peu  versés  dans  la 
science  médicale,  ne  le  sont  pas  pour  ceux  qui  en  font  l'objet  de  leurs 
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méditations.  M.  Laënnec  a  craint  même  qu'en  omettant  la  moindre  cir- 
constance, il  ne  laissât  quelque  chose  h  désirer;  car  souvent  une  obser- 
vation qu'on  aurait  regardée  comme  peu  de  chose,  a  plus  d'importance 
qu'on  ne  croit  pour  expliquer  un  point  embarrassant. 

Les  motifs  et  les  vues  de  l'auteur  sont  consignés  dans  sa  préface  et 
dans  son  introduction.  Nous  allons  en  faire  connoître  ce  qui  est  néces- 
saire pour  l'intelligence  de  l'auscultation  médiate,  que  M.  Laënnec 
appelle  l'objet  principal  de  son  livre ,  et  que  nous  regardons  comme 
l'accessoire,  eu  égard  à  la  totalité  de  l'ouvrage,  qui  est  un  bon  traité  des 
maladies  de  la  poitrine. 

Les  lésions  du  thorax,  d'après  M.  Laënnec,  sont  les  plus  fréquentes  ;  il 
est  rare  même  qu'une  fièvre  essentielle  n'attaque  pas,  par  complication , 
plus  ou  moins  la  poitrine,  ou  ne  se  termine  par  une  affection  de  cette 
partie  du  corps.  Quelque  dangereuses  que  soient  ces  lésions,  et  elles 
le  sont  beaucoup  sans  doute,  ce  sont  celles  qu'on  guérit  le  plus  souvent. 
Aussi  les  médecins  ont-ils  toujours  cherché  des  signes  propres  à  les  faire 
reconnoître  et  à  les  distinguer  entre  elles.  Leurs  efforts  ont  peu  réussi, 
parce  qu'on  s'en  est  tenu,  suivant  M.  Laënnec,  aux  signes  fournis  par 
1  inspection  et  l'étude  du  trouble  des  fonctions;  et  ces  signes  sont  insuf- 
fisant, les  maladies  de  ces  organes  étant  nombreuses,  diversifiées,  et 
présentant  des  symptômes  semblables.  Ce  qu'on  apprend  par  la  percus- 
sion qu'a  conseillée  Avenbrugger,  donne,  a  la  vérité,  quelque  certitude 
de  plus,  mais  n'en  donne  pas  encore  assez  ni  pour  tous  les  cas.  La  pra- 
tique d'ailleurs  en  est  difficile,  et  souvent  les  maladies  du  cœur  lui 
échappent.  M.  Laënnec  en  a  fait  usage  et  en  a  reconnu  les  avantages; 
il  y  a  ajouté  ce  qui  manquoit  pour  avoir  des  données  plus  sûres.  Il  a 
imaginé  un-  instrument,  très-simple,  qui  l'a  conduit  au  but  qu'il  désirait 
atteindre.  Voici  comment  il  s'en  explique  dans  l'introduction  :  «  Je  vins, 
«  dit-if,  à  me  rappeler  un  phénomène  d'acoustique  très-connu.  Si  l'on 
«  applique  l'oreille  à  l'extrémité  d'une  poutre,  on  entend  très-distincte- 
»  ment  un  coup  d'épingle  donné  a  l'autre  bout.  J'imaginai  que  l'on  pouvoi  t 
»  peut-être  tirer  parti,  dans  le  cas  dont  il  s'agissoit,  de  cette  propriété 
»  des  corps  :  je  pris  un  cahier  de  papier  ;  j'en  formai  un  rouleau  bien  >erré, 
»  dont  j'appliquai  une  extrémité  sur  la  région  précordiale;  et,  posant 
«  l'oreille  à  l'autre  bout,  je  fus  aussi  surpris  que  satisfait  d'entendre  les 
»  hattemens  du  cœur  d'une  manière  beaucoup  plus  nette  et  plus  dis- 
j>  tincte  que  je  ne  l'avois  fait  par  l'application  immédiate  de  l'oreille. 

»  Je  présumai  dès-lors  que  ce  moyen  pou  voit  devenir  une  méthode 
»  utile  et  applicable,  non-seulement  a  l'étude  des  battemens  du  cœur, 
»  mais  encore  à  ceile  de  tous  les  mouvement  qui  peuvent  produire  du 
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»  bruit  dans  la  cavité  de  la  poitrine,  et,  par  conséquent,  à  l'exploration 
»  de  la  respiration,  de  la  voix,  du  râle,  et  peut-être  même  de  la  fluctua- 
»  tion  d'un  liquide  épanché  dans  les  plèvres  ou  le  péricarde.»  Après  avoir 
comparé  des  cylindres  faits  de  différentes  matières  plus  ou  moins  denses , 
.M.  Laënnec  reconnut  que  le  meilleur  étoit  celui  de  bois.  II  finit  par  n'en 
pas  adopter  d'autre.  Le  cylindre  dont  il  se  sert  maintenant,  soit  dans  l'hô- 
pital qui  fui  est  confié ,  soit  pour  explorer  sur  des  malades  qu'il  visite  chez 
eux,  est  brisé  au  milieu ,  moyennant  une  vis  ;  ce  qui  le  rend  plus  portatif. 
Il  est  creux  dans  son  centre  et  évasé  à  une  des  extrémités;  il  a  un  pied 
de  longueur  :  il  convient  pour  l'exploration  de  la  respiration  et  du  râle. 
Celui  qu'il  emploie  pour  la  voix  et  les  battemens  du  cœur,  doit  avoir  les 
parois  plus  épaisses  :  on  ne  pourrait  tirer  parti  d'un  corps  mou.  Divers 
noms  ont  été  donnés  à  cet  instrument,  tels  que  sonamet-e ,  ptetoriloque , 
thoraclloque ,  &c.  M.  Laënnec  l'appelle  maintenant  stêthoscop?.  Il  assure 
que  les  signes  qu'on  obtient  par  l'auscultation  médiate  sont  faciles  à 
saLir,  et  qu'il  suffit  de  les  avoir  entendus  une  fois  pour  les  reconnoître; 
par  exemple,  ceux  qui  indiquent  les  ulcères  du  poumon,  la  communi- 
cation fistuleuse  entre  la  plèvre  et  les  bronches,  &c.  H  convient  toutefois 
qu'on  ne  doit  pas  négliger  la  méthode  d'Avenbrugger ,  que  l'ausculta- 
tion médiate  ne  fait  que  confirmer,  ne  doutant  pas  que  les  deux  moyens 
ne  puissent  concourir  ensemble  pour  étendre  les  connoissances  sur  les 
signes  des  maladies  de  poitrine. 

Le  mot  de  râle,  dont  nous  venons  de  parler,  n'est  pas  pris  unique- 
ment pour  ce  murmure  bruyant  de  l'air  que  font  entendre  les  mourans, 
qui  ne  peuvent  plus  expectorer,  mais  pour  tous  les  bruits  produits  par 
le  passage  gêné  de  l'air  qui  sort  de  la  poitrine.  Ainsi  ce  mot  a,  chez 
l'auteur,  une  acception  plus  étendue. 

Nous  regrettons  de  n'avoir  pas  vérifié  nous- mêmes  les  avantages  qu'on 
retire  de  l'application  du  stéthoscope  sur  fa  poitrine  d'un  individu.  L'au- 
teur, qui  ne  jouit  de  sa  découverte  que  pour  la  rendre  utile,  a  été  em- 
pressé de  la  faire  connoître,  autant  qu'il  en  a  trouvé  l'occasion,  et  n'a 
point  négligé  de  solliciter  un  examen  et  des  témoignages  authentiques. 
Des  commissaires  de  l'académie  royale  des  sciences  ont  constaté  quà 
travers  le  cylindre,  placé  sur  la  poitrine  d'un  homme  sain,  qui  parle  et 
chante,  on  entend  un  frémissement  plus  marqué  dans  certains  points  de 
la  poitrine  que  dans  d'autres;  nuis  que,  quand  il  y  a  un  ulcère  dans  les 
poumons,  ce  frémissement  se  change  en  un  phénomène  t  ut-à-fait  sin- 
gulier :  la  voix  du  malade  cesse  de  se  faire  entendre  par  l'oreille  restée 
libre,  et  elle  parvient  toute  entière  à  l'observateur  par  le  canal  praiio.ié 
dans  le  cylindre.    Le  même  phénomène  a  lieu  lorsqu'on  applique  le 
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cylindre  sur  fa  trachée-artère  et  sur  le  larynx.  Ce  fait  seul,  et  par  lui- 
même,  inspirerait  de  la  confiance  dans  les  assertions  de  l'auteur,  quand 
d'autres  témoignages ,  également  admissibles ,  ne  viendraient  pas  à 
l'appui. 

L'ouvrage  de  M.  Laënnec  est  divisé  en  quatre  parties,  dont  la  pre- 
mière renferme  fes  signes  qu'on  peut  obtenir  de  la  voix  à  Tarde  du 
cylindre;  la  seconde  contient  ceux  que  fournit  la  respiration;  la  troi- 
sième, ceux  que  donne  le  r.'ile,  et  les  résultats  que  l'auteur  a  obtenus  de 
ses  recherches  sur  la  fluctuation  des  liquides  épanchés  dans  les  cavités 
•du  thorax  ;  la  quatrième  offre  l'analyse  des  battemens  du  cœur  dans  l'état 
de  santé  et  de  maladie,  et  les  signes  particuliers  des  maladies  du  cœur  et 
de  l'aorte.  Chacune  de  ces  parties  est  divisée  en  chapitres,  et  ceux-ci  en 
articles.  Au  commencement  du  premier  volume,  ainsi  que  du  deuxième , 
est  une  tabfe  analytique,  et  à  la  fin  du  deuxième,  une  table  des  ma- 
liens par  ordre  alphabétique.  Quatre  planches  représentent  le  cylindre, 
réduit  au  tiers  de  ses  dimensions  réelles;  sa  coupe,  dans  le  sens  de  sa 
longueur;  l'obturateur,  qui  est  au  bout  ;  le  corps  supérieur  de  ce  cylindre, 
son  diamètre,  et  les  lésions  du  poumon. 

II  eût  peut  être  été  possible  à  M.  Laënnec  de  donner  moins  de  loiv 
gueur  à  son  ouvrage,  en  abrégeant  un  peu  des  descriptions  d'ouvertures 
de  corps,  sans  omettre  les  lésions  imporiantes.il  l'aurait  fait,  sans  doute, 
si  d'autres  occupations  le  lui  eussent  permis.  Tel  qu'est  cet  ouvrage,  il 
ne  peut  être  que  très-utile  aux  médecins,  puisqu'il  leur  présente  des 
moyens  de  s'assurer  de  l'état  des  maladies  de  poitrine,  et  par  conséquent 
de  pouvoir  mieux  fes  guérir. 

TESSIER. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


LIVRES   NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Discours  sur  l'étude  philosophique  des  Lingues,  par  M.  le  comte  de  Vofney. 
Pans,  Baudouin  ,  1820,  in-d'.° ,  3  FetiHI 

Epigrammes  choisies  d'Owtn  ,  traduit?!  en  vers  français  par  feu  M.  de  Kérr- 
valant  ,  avec  des  imitations  par  P.  Corneille  ,  La  Monnnye  ,  Cocquard  , 
Chevreau,  Senecé,  A.  L.  Le  Brun,  Voltaire,  Desmahi»,  MM.  François  de 
Neufohâteau,  Pommereul,  &c.  ;  publiées  par  M.  de  la  Bouisse.  Lyon, 
M.    Buynand,    ir.-iS,    10  feuilUs. 
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Tibère,  tragédie  de  M.  J.  de  Chénier,  avec  une  analyse  de  cette  pièce  par 
M.  Néponi.   Lemercier.  Paris,  Baudouin,    1819,  in-8." ,  7  feuilles  1/4. 

Louis  IX ,  tragédie  en  cinq  actes ,  par  M.  Ancelot.  Paris,  impr.  de  P.  Didot, 
chez  M.mc  Huet,  in-8.' ,  vj  et  64  pages:  3  francs,  et  en   papier  vélin  6  fr. 

Dieu,  ode,  suivie  d'un  sonnet  et  d'une  romance  sur  le  même  sujet,  avec  une 
élégie  sur  l'anniversaire  (delà  mort)  de  Marie-Antoinette,  Reine  de  France;  par 
M.  d'Gallia,  auteur  des  opuscules  intitulés  :  l'Homme ,  ode,  <Scc.  ;  le  Retour  des 
lis  ,  Sic;  des  Abus  en  181$,  ckc.  &c. ,  in-8.",  16  pages.  Prix,  50  cent.;  à  Paris, 
chez  Pillet,  libraire,  rue  Christine  ,  n.°  5. 

Les  quatre  premiers  volumes  des  Œuvres  complètes  de  M.mr  de  Staël  viennent 
d'être  mis  en  vente  chez  Treuttel  et  Wiirtz ,  à  Paris,  à  Strasbourg  et  à  Londres. 
Prix,  24  fr.  —  Tome  I.cr,  viij,  ccclxxij  et  106  pages.  Le  premier  volume,  orné 
d'un  portrait  de  M.mc  de  Staël,  contient,  i.°  un  avertissement  de  l'éditeur 
(  M.  Auguste  de  Staël  )  ;  2.0  une  Notice  sur  le  caractère  et  les  écrits  de  M.mc  de 
Staël;  3.0  ses  Lettres  sur  le  caractère  et  les  écrits  de  J .  J .  Rousseau. —  La  Notice, 
composée  par  M.mc  Necker  de  Saussure,  occupe  plus  des  trois  quarts  de  ce 
volume.  Ce  n'est  point  une  vie  de  M.mc  de  Staël;  il  y  a  fort  peu  de  détails 
biographiques:  mais  c'est  un  corps  d'observations  importantes,  d'abord  sur  le» 
écrits  de  cette  femme  célèbre,  ensuite  sur  son  caractère  moral,  sur  ses  opinion 
et  sa  conduite  politique.  Ses  écrits  sont  divisés  'en  trois  classes  :  i.°  ceux 
qui  ont  précédé  la  révolution  ;  2.0  ceux  qui  ont  été  composés  depuis  1789  jus- 
qu'à la  mort  de  M.  Necker;  3.0  ceux  qui  n'ont  paru  qu'après  1803.  A  la 
fremîère  période  appartiennent  les  Lettres  sur  J.  J.  Rousseau;  à  la  seconde, 
Influence  des  passions,  l'ouvrage  intitulé  De  la  littérature,  et  Delphine;  à  la 
troisième,  Corine,  ou  l'Italie,  l'Allemagne,  et  les  Considérations  sur  la  révo- 
lution française.  L'examen  de  ces  divers  écrits,  et  de  quelques  autres  moins 
considérables,  est  précédé  d'un  tableau  de  l'éducation  de  M.mc  de  Staël,  suivi 
de  réflexions  sur  le  caractère  de  son  talent.  Quoique  ces  jugemens  soient  ceux 
de  l'amitié,  il  y  en  a  quelquefois  de  fort  sévères.  Les  éloges  sont  beaucoup  plus 
fréquens;la  justice  les  reclamoit  presque  tous.  La  partie  de  cette  Notice  qui 
concerne  les  relations  domestiques,  sociales,  politiques  de  M.mc  de  Staël, 
contient  des  anecdotes,  dont  quelques-unes  étoient  peu  connues;  on  y  remar- 
quera des  traits  ingénieux  ,  des  reparties  heureuses,  et  des  actions  honorables. 
—  Les  six  lettres  sur  Rousseau,  qui  terminent  ce  volume,  avoient  paru  en 
1788;  elles  ont  été  réimprimées  en  Ï814  :  on  retrouve  ici  les  préfaces  de  ces 
deux  éditions.  =  Tome  II,  374  pages.  Réflexions  sur  le  procès  de  la  Reine, 
publiées  en  1793;  Réflexions  sur  la  paix,  adressées  à  M.  Pitt  en  1794  ;  Réflexions 
sur  la  paix  intérieure,-en  1795  ;  Essai  sur  les  fictions;  trois  Nouvelles,  savoir, 
Mirza,  Adélaïde  et  Théodore,  Histoire  de  Pauline;  un  épisode,  intitulé 
Zulma.  Ces  derniers  articles  étoient  inédits:  ils  peuvent  servira  montrer  les 
premiers  progrès  d'un  talent  distingué,  et  ce  n'est  pas  l'unique  intérêt  qu'ils 
présentent.  Quant  aux  trois  opuscules  qui  remplissent  les  172  premières  pages  de 
ce  volume,  ils  tiennent  à  l'histoire  de  trois  années  trop  mémorables. z=  Lomé 
III,  390  pages.  De  l'influence  des  passions  sur  le  bonheur  des  individus  et  des 
nations:  c'est  la  troisième  édition  de  cet  ouvrage;  la  première  est  de  1796,  et  la 
seconde,  de  1818. —  Réflexions  sur  le  suicide,  adressées  au  prince  royal  de 
Suède,  en  décembre  1812,  et  publiées  en  1813.=: Tome  IV,  604  pages.  De 
la  littérature  considérée  dans  ses  rapports  avec  les  institutions  sociales;  ouvrage 
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universellement  connu  par  les  trois  éditions  de  1803,  1804  et  1818;  chacune 
en  2  vol.  in-8.°  =  Tel  est  lecontenudes  quatre  premiers  tomes  d'une  collection 
qui  doit  en  avoir  dix-huit.  Elle  a  été  jusqu'ici  imprimée  avec  beaucoup  de 
correction  et  d'élégance,  chez  M.  Crapelet.  Le  prix  de  chaque  volume  est  de 

0  fr.  à  Paris;  7  fr.  50  cent,  par  la  poste  dans  les  départemens.  On  tire  un  petit 
nombre  d'exemplaires  sur  papier  vélin  superfin,  au  prix  de  12  fr.,  ou  13  fr- 
jo  cent,  par  volume. 

Œuvres  de  M.mt  de  Staël,  tomes  V,  VI ,  VII  (  Delphine) ,  avec  des  change- 
mens  et  additions.  Paris,  Treuttel  et  Wiirtz;Ie  prix  de  chaque  volume  est  de 
6  fr.  Cette  collection  paroît  en  même  temps,  en  format  in-12,  au  prix  de  3 
ir.  par  volume.  On  vend  à  part  les  trois  tomes  de  Delphine,  ainsi  que  la  Notice 
*ur  M.™  de  Staël  par  M.™  Necker-Saussure. 

Œuvres  complètes  de  J.  La  Fontaine,  ornées  de  120  gravures  en  taille  douce, 
accompagnées  d'une  histoire  de  la  vie  et  des  écrits  de  La  Fontaine  par 
M.  Walckenaer,  membre  de  l'Institut.  Cette  édition,  imprimée  chez  P.  Didot 

1  aine,  aura  16  tomes  in-18  ;  les  deux  premiers  viennent  d'être  mis  en  vente  chez 
Nepveu.  Prix  pour  les  souscripteurs,  10  fr. 

Le  libraire  Lequien.rue  Saint-Jacques,  n.°  4'»  publie  le  prospectus  d'une 
nouvelle  édition  des  Œuvres  de  Regnard.  Ce  recueil  sera  imprimé  chez  P.  Didot 
et  formera  6  volumes.  Le  prix  de  chaque  volume  est  de  4  francs  pour  les 
souscripteurs. 

Œuvres  de  J.  F.  Ducis ,  ornées  d'un  portrait  et  de  gravures.  Paris,  impr.  de 
P.  Didot  aîné;  chez  Nepveu,  3  vol.  in-8." 

Œuvres  complètes  de  M.  Arnault :  tomes  I,  II  et  III.  La  Haye,  de  l'impr. 
belgique;  à  Paris,  chez  Foulon.  Prix  de  chaque  vol.  6  fr. 

Les  Vêpres  siciliennes,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  par  M.  Casimir 
Lavigne.  Paris,  imprimerie  de  Fain,  chez  Barba,  in-8.' ,  x  et  92  pages. 
Prix,  2  fr.  jo  cent.;  et  en  papier  vélin,   5  fr. 

Œuvres  complètes  de  Voltaire  (  édition  disposée  et  revue  par  M.  Benchot), 
tome  XXX  (Dictionnaire  philosophique,  tome  II  ).  Paris,  impr.  de  Dupont, 
chez  M.™e  veuve  Perronneau ,  in-12  de  3  5  feuilles.  Prix  ,  3  fr.  50  cent. 

Œuvres  complets  de  Voltairf  ,■  tome  XXXIV.  Paris,  impr.  de  M.me  Jeune- 
Homme,  chez  Plancher,  in-12  de  20  feuilles.  Prix,  3  fr.  50  cent. 

Précis  de  l'histoire  de  la  révolution  française ,  avec  une  table  des  principaux- 
décrets  rendus  pendant  les  années  1789,  1790  et  1791,  par  Rabaut  Saint- 
Etienne;  nouvelle  édition ,  augmentée  par  M.  de  Norvins.  Paris,  imprimerie  de 
Laurens,  chez  Babeuf,  in-12  de  10  feuilles. 

Voyages  dans  la  Grande-Bretagne  en  1816-1819  ;  par  M.  Ch.  Dupin  ,  membre 
de  l'Institut;  6  vol.  in-8." ,  avec  3  atlas.  L'ouvrage  sera  divisé  en  trois  parties: 
force  militaire,  force  navale,  travaux  intérieurs.  La  première  partie  ou  livraison 
paroitra  le  1."  mai  1820. On  souscrit,  sans  rien  payer  d'avance,  chez  Bachelier, 
quai  des  Augustins,  n.°  55,  à  raison  de  22  fr.  par  livraison.  La  souscription  sera 
fermée  le  15  mars;  et  passé  ce  terme,  chaque  livraison  coûtera  25  fr. 

Description  du  royaume  de  Camboge ,  par  un  voyageur  chinois  qui  a  visité 
cette  contrée  à  la  fin  du  xill.c  siècle  (en  1295,  précisément  la  même  année 
que  Alarc-Pol  revint  en  Europe);  précédée  d'une  Notice  chronologique  sur  le 
même  pays ,  extraite  des  Annales  de  la  Chine  ;  traduite  du  chinois  par  M.  Abel- 

H 
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Remuait.  Paris,  Smith,  1 819,  in-8.',  avec  une  carte  du  pays  de  Camboge, 
gravée,  d'après  d'Ayot  et  les  recherches  de  M.  Abel-Rénuisat,  par  Ambroise 
Tardieu. 

Mémoires  historiques  et  géographiques  sur  l'Arménie ,  suivis  du  texte  arménien 
de  l'Histoire  des  princes  Orpelians ,  et  de  celui  des  Géographies  attribuées  à 
Moïse  de  Khoren  et  au  docteur  Wartan  ,  &c. ,  avec  traduction  française  et  notes 
par  M.  J.  Saint-Martin.  Paris,  impr.  royale,  librairie  de  Tilliard  frères,  rue 
Hautefeuille,  n.°  22,  1819,  2  vol.  iii-8.'  Prx  24  fr.  en  pap.  fin;  48  fr.  en 
papier  vélin. 

Les  Cours  du  Nord,  ou  Mémoires  originaux  sur  les  souverains  de  la  Suède  et  du 
Danemarch ,  traduits  de  l'anglais  de  Juhn  Brown,  par  M.J.  Cohen.  Paris, 
impr.  d'Égron,  librairie  d'Arthus-Bertrand,  1819,3  vol.  in-8.' ,  70  feuilles  3/4, 
avec  deux  vues  et  six  portraits  :  21  fr.  On  a  joint  à  ces  Mémoires  l'Histoire  de  la 
révolution  de  Suède  en  1772,  &c. 

Histoire  de  la  guerre  entre  les  Etats-  Unis  d'Amérique  et  l'Angleterre  ,  pendant 
les  années  1812-181  5,  par  H.  M.  Brackenridge ,  traduite  sur  la  seconde  édition 
par  A.  de  Dalmas.  Paris,  impr.  de  Patris,  chez  Colnet,  1820,  2  vol  in-8." , 
39  feuilles  3/4,  avec  une  carte:  10  fr. 

Notice  sur  les  signes  numériques  des  anciens  Egyptiens  ,  précédée  du  plan  d'un 
ouvrage  ayant  pour  titre  :  Observations  et  Recherches  nouvelles  sur  les  hiéroglyphes, 
accompagnées  d'un  tableau  méthodique  des  signes  ;  par  M.  Jomard  ,  membre  de 
l'Institut.  Paris,  imprimerie  de  Baudouin  ,in-8.°  de  31  pages  et  une  figure.  Cette 
Notice  a  été  lue  à  l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  les  3  et  6  sep- 
tembre 1819.  «Les  Egyptiens  écrivoient  les  nombres  à  la  manière  des  Ro- 
umains, la  même  que  celle  dont  usoient  les  Grecs  quand  ils  employoient  les 
*>  lettres  capitales.  Ils  avoient  des  signes  pour  l'unité,  pour  5,  pour  io,  pour 
»  100  et  pour  1000.  »  M.  Jomard  s'applique  à  prouver  par  des  monumens  que 
les  Egyptiens  exprimoient  l'unité  par  un  rectangle  très-étroit  et  allongé;  5  par 
une  étoile;  10  par  une  sorte  de  fer  à  cheval  ou  de  tt  grec;  100  par  une  figure 
semblable  à  la  tige  qui  est  jointe  à  la  coiffure  des  dieux,  en  forme  de  mitre 
ou  de  cidaris ;  1000  par  une  feuille  de  nymphaia  ou  lotus  que  supporte  une 
tige  placée  verticalement  et  coupée  par  une  barre. 

Histoire  de  la  monnaie ,  depuis  les  temps  de  la  plus  haute  antiquité  jusqu'au 
règne  de  Charlemagne;  par  M.  le  marquis  Garnier,  associé  libre  de  l'académie 
des  inscriptions.  Paris,  impr.  et  libr.  de  M.™  veuve  Agasse,  2  vol.  in-8."  de 
48  feuilles;  Ixxx,  243  et  402  pages.  Nous  nous  proposons  de  rendre  compte 
de  cet  ouvrage. 

Procli  philosophi  Plalonici  Opéra  'médita,  quae  supersunt  omnia,  nu  ne  pri- 
mùm  typis  donata,  ex  manuscriptis  codicibus  Bibliothecae  regia?  Parisiensis  , 
curante  V.  Cousin  ,  professore  philosophiae  in  academia  Parisiensi  ;  tom.  1." 
Parisiis,  ex  officina  Eberhart,  1819,  in-8." 

Des  proscriptions  , par  M.  Bignon.  Paris,  Brissot-Thivars,  1819,  in-8." ,  viij 
et  127  pages.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  cinq  livres:  c'est  le  premier  qui 
vient  de  paroître;  il  traite  des  proscriptions  dans  les  républiques  anciennes  et 
modernes:  I.*  à  Athènes;  2.0  à  Spatte;  3.0  à  Rome;  4e  à  Venise;  5.0  à 
Florence;  6.°  dans  les  Provinces-Unies. 

Proposition  d'administration  militaire.  Paris,  impr.  de  Demonville,  librairie 
de  Magimel,  Ancelin  et  Pochard,  in-8." ,  xvj  et  J92  pages,  avec  des  tableaux. 
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Recueil  des  Eloges  historiques  des  membres  de  l'académie  des  sciences,  lus  dans 
les  séances  publiques  de  l'Institut,  par  M.  G.  Cuvier,  secrétaire  perpétuel  de  cette 
académie.  Paris,  1819,  et  à  Strasbourg,  chez  Levrault;  2  vol.  in- S." :  15  fr.  et  en 
papier  vélin,  30  fr.  Nous  nous  proposons  de  rendre  compte  de  cet  ouvrage. 

/Vlémoire  sur  l'importation  en  France  des  chèvres  à  duvet  de  Cachemire ,  par 
M.  Tessier,  membre  de  l'Institut.  Paris,  M.rac  Huzard,  in- S."  Il  sera  rendu 
compte  de  cet  ouvrage  et  des  deux  suivans,  dans  l'un  de  nos  prochains  cahiers. 

Aperçu  géognostique  des  terrains  ,  par  M.  Henri  de  Bonnard,  ingénieur  en 
chef  au  corps  royal  des  mines.  A  Paris,  chez  Déterviile,  in-S.'  ,266  pages. 

Projet  de  boisement  des  Hautes-Alpes;  par  M.  Dugied,  ex-prefet  de  ce 
département.  Paris,  impr.  royale,  in-j..' ,  1 06  pages. 

Annales  delà  musique,  ou  Almanach  musical  de  Paris ,  des  départemens  de  la 
France  et  des  principales  villes  du  monde,  pour  l'an  1820  ;  deuxième  année:  suivi 
d'une  esquisse  de  1  ctar  actuel  de  la  musique  à  Londres  ,  d'articles  biographiques 
et  nécrologiques  sur  Nicolo,  Paésiello,  Duport,  M. mt  Sophie  Gai!,  &c;  du 
répertoire  de  la  musique  vocale  et  instrumentale  (  1 8 1 9  ) ,  de  l'indication  des  jour- 
naux de  musique  français  et  étrangers,  inventions,  livres  nouveanx,  gravures: 
avec  des  analyses  d'ouvrages  (  entre  autres ,  des  Mémoires  de  Grétry  ) ,  &c.  ôcc.  ; 
publié  par  M.  César  Gardeton,  amateur.  Un  fort  vol.  in-18.  Prix,  4  &•  50  cent., 
pris  à  Paris,  chez  l'éditeur,  rue  Montorgueil,  n.°  96. 

Analyse  de  la  philosophie  anatomique  (  de  M.  Geoffroy-Saint-Hilaire),  où 
l'on  considère  particulièrement  l'influence  qu'aura  cet  ouvrage  sur  l'état  actuel 
de  la  physiologie  et  de  l'anatomie;  par  M.  Flourens.  Paris,  chez  Béchet  jeune, 
in-8.°  de  28  pages. 

Les  quatre  Ages  de  la  vie  ;  étrennes  à  tous  les  âges,  par  M.  de  Ségur,  de  l'aca- 
démie française.  Paris,  impr.  de  Denugon,  librairie  d'Eymery,  in-12  de  2J0 
pa^es,  avec   gravures.   Pri-x,  3    fr. 

La  Crkicomanie  (  scénique),  ou  Nouvelle  Guerre  aux  spectacles,  dernière 
cause  de  la  décadence  de  la  religion  et  des  mœurs,  et  justification  des 
lumières  du  XVIII.' siècle;  par  Marc-François  Hache.  Paris,  impr.  dePatris, 
chez  Delaunay,  2  vol.  in-12  de  216  pages  chacun.  Prix,  6  fr. 

Des  Abus  en  1819,  ou  Quelques  mots  sur  la  France,  le  monarque,  les 
ministres,  la  police,  les  caricatures,  les  théâtres  et  les  journaux;  par  Arjs... 
d'Gallia.  Paris,  imprimerie  et  librairie  de  Pillet.  Prix,  1  fr. 

Traité  de  géognosie ,  ou  Exposé  des  tonnoissances  actuelles  sur  la  constitution 
physique  et  minéiale  du  globe  terrestre  ;  par  d'Aubuisson  de  Voisins.  Paris, 
impr.  de  Cellot ,  2  vol.  in-S\  ,  avec  2  planches.   Prix,  16  fr. 

Annuaire  présenté  au  Roi  par  le  bureau  des  longitudes ,  pour  l'an  1820.  Paris, 
imprimerie  et  librairie  de  M.'nc  Courcier,  in-18  de  5  feuilles.  Prix,  1  fr. 

Connoissance  des  temps  ou  des  mouvemens  célestes,  à  l'usage  des  "astronomes  et 
des  navit;.  teurs,  pour  l'an  1822;  par  le  Bureau  des  longitudes.  Paris,  veuve 
Courcier,  1820;  25  feuilles  :  .6  fr. 

Notice  sur  les  canaux  et  particulièrement  sur  la  concession  du  canal  d'Essonne, 
Paris,  impr.  de  Lanoë,  chez  Bossange  et  Masson  ,  in-8.J  de  70  pages,  plus  une 
planche. 

Tableaux  ,  statues ,  bas-reliefs  et  camées  de  la  galerie  de  Florence  et  du  palais 
Pitti,  dessinés  par  M.  Wicar,  gravés  sous  la  direction  de  MM.  Lacombe  e.t 

H    2. 
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Masquelier;  avec  les  explications  de  M.  Mongez.  Paris,  1789 — 181  J,  grand 
in-folio  en  48  livraisons,  imprimé  sur  papier  vélin  superfin.  Les  personnes  qui 
souscriront  avant  le  21  décembre,  paieront  les  livraisons  au  prix  de  \\  fr.  ,  au 
lieu  de  24  fr-  ;  on  ne  pourra  retirer  moins  de  deux  livraisons  par  mois.  Si  l'on 
préfère  retirer  l'ouvrage  complet  en  une  seule  fois,  on  ne  le  paiera  que  600  fr. 
Annales  du  Musée ,  salon  de  1819;  par  P.  Landon  :  troisième  livraison.  Elle 
se  compose  de  11  planches  gravées  au  trait,  et  d'explications  et  observations 
critiques.  L'ouvrage  formerai  vol.  in-8." ,  pour  lesquels  on  souscrit  au  bureau 
des  Annales  du  Musée,  quai  de  Conti,  n.°  15.  Prix,  36  fr. 

Table  générale  des  matières,  par  ordre  alphabétique,  des  122  volumes  qui 
composent  la  collection  complète  du  Magasin  encyclopédique;  rédigée  par 
J.  B.  Sajou,  imprimeur;  tome  IV  et  dernier.  Paris,  chez  Sajou, rue  de  la  Harpe, 
n.°  ti.  hrix  des  4  vol.,  60  fr. 

MM.  Treuttel  et  Wiirtz,  rue  de  Bourbon,  n."  17,  viennent  de  mettre  en 
vente  YAhnanach  des  Dames  pour  1820,  volume  in-16  ,  imprimé  par  Didot  l'aîné 
sur  papier  vélin  et  orné  d'un  frontispice  àvignette,  avec  huit  gravures  en  taille- 
douce,  exécutées,  d'après  des  tableaux  des  grands  maîtres,  par  M.  Bein,  artiste 
distingué.  Prix,  broché,  5  fr. ;  et  relié,  depuis  7  fr.  jusqu'à  36  fr. ,  suivant  la 
richesse  de  la  reliure.  Dix-neufannées  de  succès  ont  fait  distinguer  cet  almanach 
entre  tous  ceux  qui  ont  la  même  destination  et  un  titre  à  peu  prés  semblable. 
Celuide  1820  contient  des  pièces  devers  de  mesdames  Babois,  Desbordes, 
d'Houdetot,  Maillard  de  Chambure,  de  Salm,  Simons-Candeilles  ;  de 
MM. Baour-Lormian, le  Prévôt  d'Iray,  Béranger,  laChabeaussière,  Wailly  ,&c. 
Esquisse  de  nosologie  vétérinaire,  par  J.  B.  Huzard  fils,  médecin  vétérinaire, 
seconde  édition.  Paris,  M.mc  Huzard  et  Déterville,  \%2.o  ,in-8." ,  242  pages. 

De t Enseignement  médical,  dans  ses  rapports  avec  la  chimie,  suivi  d'un  nou- 
veau Plan  d'organisation  des  sociétés  et  écoles  de  médecine;  par  M.  de  Mercy. 
Paris,  Éberhart,  1 8 1 9 ,  in-8." ,  130  pages. 

Notices  historiques ,  critiques  et  bibliographiques  sur  plusieurs  livres  de  juris- 
prudence française ,  remarquables  par  leur  antiquité  ou  parleur  originalité ,-  par 
M.  Dupin,  avocat.  Paris,  impr.  de  Lottin,  librairie  de  Warée  oncle,  1820, 
in-8.' ,  6  feuilies. 

Introduction  à  l'étude  philosophique  du  droit ,  précédée  d'un  discours  sur  les 
causes  de  la  stagnation  de  l'étude  du  droit  en  France;  par  M.  A.  J.  Herbette, 
docteur  en  droit.  Paris, impr.  de  Lottin,  librairie  de  Warée  oncle,  &c,  in-8.' , 
lxxij  et  240  pages. 

La  traduction  françaisede  l'Imitation  de  Jésus-Christ ,  par  M.  Gence  ,  est  sur 
le  point  de  paroître.  Ce  n'est  point  une  des  versions  précédentes,  corrigée  et 
retouchée;  c'est  une  traduction  nouvelle,  conforme  au  texte  revu  par  M.  Gence, 
et  qui  doit  aussi  être  publié  sous  fort  peu  de  temps. 

Institutions  disciplinai  ecclesiasticœ  ,  preesertim  Gallicance ,  ad  principia  sive 
theologiœ  sivejuris  publia  comparata>  :  auctore  PetroJustino  Delon,  j.  U.  D.  &c; 
tom.  1.  Paris,  1 8 1 9 ,  gr.  in-8.",-  de  l'impr.  de  Firm.  Didot ,  chez  Beaucé-Russand, 
rue  de  l'Abbaye-Saint-Germain  ,  n.°  3. 

PAYS-BAS.  Prospectus  des  annales  générales  des  sciences  physiques,  par 
MM.  Bory-Saint- Vincent,  Drapiez  et  Van-Mons.  Bruxelles,  impr.  de  Weis- 
senbruch.  in-8."  Ces  annales  paraissent  chaque  mois,  par  cahier  de  8  feuilles 
avec  4  planches.  Le  prix  de  l'abonnement  est  de  50  fr.  pour  l'année  entière  (  douze 
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cahiers  formant  4  vol.); de  27  fr.  pour  six  mois;  de  14  fr.  pour  un  trimestre.  On 
souscrità  Bruxelles,  chez  Weisrenbruch;  à  Pans,  chez  Méquignon-Marvis. 

ITALIE. 

Ora^wne  rechata  nellesolenni  esequie  celtbraîe  r.ella  chiesa patriarcale  di  Veneya 
ail' Ab.Ciacomo  Alorelli.  Venise,  1819,  in-8.° 

AJemoriedeisigrwri  F.  A'esti ,  L.  Serristori ,  F.  Tarûni-Salvatici,  E,  C.  Ridolfi , 
délia  nécessita  d'introdurre  nelle  scucle  primarie  Toscane  il  metodo  di  Bell  e 
Lancaster.  Firenze,  in-8.° 

Orlando  furioso  di  Lodov.  Ariosto.  Edition  publiée  par  M.  Ottavio  Morali, 
et  conforme  à  celle  que  i'Arioste  a  revue  lui-même  en  1532.  Milan,  Pirotta, 
in-4.',xxxvjet  548  pages,  avecun  portrait  de  I'Arioste,  grnvéparM.  Garavaglia. 

Storia  d'Italia  antica  e  moderna ,  da  L.  Bossi.  Genoa,  Geigler ,  1819,  ton». 
I,  11,111,  in-8.'  (et in-12  ).  Les  tomes  suivans  sont  sous  presse. 

Biographia  Cremonese,  ossia  Diccionario  storico  délie  famig[ie  e  persone  per 
qualsivoglia  titolo  meniorabili  e  chiare  spettanti  alla  città  diCremona;  da 
Vincenzo  Laureiti.  Milano,  Borsani,   1819,1/1-4.' 

Lettera  dell'abate  Michèle  Angelo  Lan^i  sul  cufico  sepolcrale  monumento  portât* 
d'Egitto  in  Roma.  Rome,  1819,  in-8.' 

Litologia  umana ,  iXc.  ;  Lithologie  humaine ,  ou  Recherches  chimiques  et  mé- 
dicales sur  les  substances  pierreuses  qui  se  forment  dans  diverses  parties  du  corps 
humain  ,  spécialement  dans  la  vessie;  ouvrage  posthume  de  L.  V.  Brugnatelli, 
professeur  de  l'université  de  Pavie,  publié  par  son  fils.  Pavie,  1819,  in-folio, 
avec  3  planches. 

Sinopsi  délia  Ermeneutica  sacra,  odell'artediben  interpretart  la  Sacra  Scrittura  ; 
dal  professoreG.  BernardodeRossi,&c.  Parme,  1819,  in-8.' 

ALLEMAGNE. 

Arndt,Ch.  G.  Ueberden  Ursprungund  die  verschiedenen  Verwandschafren  der 
Europeeischen  Sprachen ,  ifc.  ;  Sur  l'origine  et  les  affinités  des  langues  européennes , 
par  Ch.  G.  d'Arndt;  publié  par  J.  L.  Kluber.  Francfort,  Broenner,  in-8.' :  8  fr. 

[ Ouvaroff]  Ueber  dass  vor-Homerische  Zeiralter.  Ein  Anhang  zu  den  Briefen 
ueber  Homer  und  Hesiod;  von  Gottfr.  Hermann  und  Fried.  Creuzer.  Saint- 
Pétersbourg,  1819,  in-8.' 

Ugo  von  Rheinberg,  ein  Trauerspiel,  &c;  Hugues  de  Rheinberg ,  tragédie, 
par  M.  (Ehlenschloger.  Gottingue,  Duerlicli,  1819,  in-8.' 

C.  L.  von  Woltmanns  sammtliche  Werhe ,  i?c.  ;  Œuvres  complètes  de 
Woltmann.  Leipsick,  au  Musée  allemand,  in-8.°  Chaque  livraison  (60  à  64 
feuilles  )  coûte  20  fr.  Les  deux  premiers  tomes  contiennent  une  Vie  de  l'auteur, 
composée  par  lui-même  et  achevée  par  sa  femme;  une  Histoire  du  genre  humain; 
une  Histoire  des  Egyptiens;  une  Histoire  des  Israélites;  une  Histoire  de  France, 
depuis  la  domination  des  Romains  jusqu'au  31  niai  1793.  La  seconde  livrai- 
son doit  renfermer  l'Histoire  d'Angleterre. 

Matthias  Norbergi  selecta  Opuscula  academica  ;  edidit  Johan.  Norrmann. 
Londini  Gothorum;  pars  I.*,  1817;  pars  il.*,  1818,  in-8.° 

Reise  nack  dem  hohen  Norden ,  Ù"c.  ;  Voyage  au  haut  du  Nord  par  la  Suide , 
li  Norwége  et  la  Laponie ,  dans  les  années  1810-1814 ,  par  M,  Vargas  Bedemar. 
Francfort,  Hermann,  1819,  tom.  L",  in-8.' ;  2.  rxd.  6  gr.  Ce  Voyage  histo- 
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rique  et  scientifique  est  destiné  à  faire  suite  à  ceux  de  MM.  de  Buch  et  Haus- 
ni.i  nn. 

Tableau  du  Brésil,  par  le  professeur  Christ.  Au  g.  Fischer.  Pesth  ,  chez 
Hanlcben,  1819,  2  vol.  in- 8." ,  avec  10  gravures:  2  rxd.  12  gr. 

ANGLETERRE. 

La  société  des  Highlanders  d'Ecosse  a  chargé  une  commission,  prise  dans 
son  sein,  de  surveiller  la  rédaction  d'un  Dictionnaire  gaelic-anglais  et  anglais- 
gaelic;  et  elle  a  fait  connoitre  ses  vues  à  cet  égard  dans  deux  prospectus  qu  elle 
a  fait  distribuer.  Le  plan  qu'elle  a  adopté  ne  renferme  pas  les  diôérens  dialectes 
liés  augaelic,  comme  l'irlandais,  ie  gallois,  le  dialecte  de  l'île  de  Man,  et 
les  différens  dialectes  celtiques  qui  peuvent  s'être  conservés  sur  le  continent. 
Une  si  vaste  entreprise  s'accorderoit  difficilement  avec  l'esprit  d'exactitude 
qu'elle  souhaite  de  mettre  dans  ses  travaux,  et  le  degré  de  perfection  auquel 
elle  voudroit  porter  celui-ci.  L'objet  qu'elle  se  propose  en  ce  moment,  est  de  trier 
les  matériaux  pour  un  dictionnaire  particulier,  soit  des  anciennes  compositions 
littéraires  les  plus  authentiques,  soit  des  dialectes  populaires  des  habitans 
actuels  de  race  celtique  en  Ecosse.  On  suivra  l'orthographe  moderne  la  plus 
accréditée  ,  mais  en  conservant  celle  des  variantes  qui  auront  quelque 
importance.  La  signification  sera  donnée  en  anglais  et  en  latin,  et  l'usage  de 
chaque  mot  sera  expliqué  par  des  exemples.  L'ouvrage  sera  terminé  par  deux 
index,  l'un  anglais-gaelic,  et  l'autre  latin-gaelic.  On  suppose  qu'il  pourra  coûter 
cinq  guinées.  Le  montant  des  souscriptions,  et  les  notes  que  des  savans  voudroient 
adresser  à  la  société  sur  ce  sujet  intéressant  ,  seront  reçus  par  M.  Gordon, 
secrétaire  de  la  société,  Frederick-street,  n."  50,  à  Edimbourg. 

On  peut  dès  à  présent  juger  du  plan  de  l'ouvrage  par  un  spécimen  d'une 
feuille  in-<f.° ,  qui  a  été  publié  par  ordre  de  la  société.  C'est  un  ministre  versé 
dans  la  langue  et  les  antiquités  de  sa  patrie,  le  révérend  J.  Macieod,  qui  est 
chargé  de  la  rédaction  de  l'ouvrage. 


Notice  des  principaux  ouvrages  publiés  en  Angleterre  dans  le  cours  de 
l'année  1819,  et  pour  lesquels  on  peut  s'adresser  chez  MM,  Treuttel  et  Wiirtz/ 
à  Paris,  à  Londres  et  à  Strasbourg. 

The  annual  Register ,  or  a  View  of  the  history,  politics  and  Iiterature  ,  for 
the  year  1818,  in-8.' ,■  16  sh. 

History  of  the  Island  of  Newfoundland ,  containing  a  Description  of  the 
island,  the  banks  and  fïsheries,  and  trade  of  Newfoundland  and  coast  of 
Labrador;  by  Rev.  Amadeus  Anspach,  in-8.'  avec  deux  cartes;  16  sh. 

First  impressions  on  a  Tour  upon  the  Continent,  in  the  summer  of  18 18, 
through  parts  of  France,  Italy,  Switzerland,  the  borders  of  Germany ,  and  a 
part  ofFrench  Flanders;  by  Marianne  Baillie,  in-8."   I  5  sh. 

Proceedings  in  Perga  and  the  lonian  islands  ,  with  a  séries  of  correspondence 
and  other  justificatory  documents,  by  lieut.  col.  de  Bosset,  in-8.°  :  7  sh. 

A  chronological  History  of  north  eastern  Voyages  of  discovery ,  and  of  the 
early  eastern  navigations  çf  the  Russians  ,  by  capt.   Burney,   in-8.'  :   12  sh. 

A  year's  Résidence  in  the  United  States  of  America ,  by  "W.  Cobbett  ;  3  .d  part , 
in-8.';  6  sh. 
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Memcirs  cfJohn  Duke  of  Marlborough ,  with  bis  original  corrcspondence; 
F/y  Rev.  W.  Coxe,  3  vol.  in-+.°  ;  9  1.  st.   9  sh. 

Classical  and  topographical  Tour  through  Greece  duringthe years  1801,  i8oj 
and/806,  by  Ed.  DodwelI,2  vol.  in-+S ,  fig.  et  cartes,  10  1.  10  sh.  Views  in 
Greece,  from  drawings,  i.s,part  in-folio ,  texte  anglais  et  français,  avec  5  planches 
color.  2I.  12  sh.  L'ouvrage  aura  douze  parties. 

The  History ,  civil  and  commercial ,  ofthe  British  West  Indies ,  with  a  conti- 
nuation to  the  présent  time,  by  Bryan  Edwards,  5  vol.  in-8.' ,  et  1  vol.  de 
pi.;  3  1.  15  sh. 

Journal  of  a  Route  across  India  ,  through  Egypt,  to  England,  in  the  Iatter  end 
ofthe  year  1817  and  beginning  of  18 18 ,  by  litut.  col.  Fitzclarence,  in-4.'  avec 
planches  col.  et  cartes,  gr.  in-j.."  ,■  2  1.  18  sh. 

Views  of  society  and  manners  in  the  twrth  of  Jreland,  in  a  séries  of  letters  , 
written  in  the  year  1818,  by  J.  Gamble,  in- 8.'  12  sh. 

The  hinerary  of  Greece ,  containing  100  routes  in  Attica  ,  Boeotia,  Phocis, 
Locris,  and  Thessaly  ;  by  sir  W.  Gell ,  in- 8."  ;  14  sn- 

Aîemoir  and  Notice  txplanatory  of  a  chart  of  Madagascar  and  the  north- 
eastern  archipelago  of  Alauritius ,  drawn  up  according  to  the  latest  obser- 
vations, by  Geoffroy,  in-+."  ,■  18  sh. 

Tacts  and  Observations  respecting  Canada  and  the  United  State^  of  America , 
aflotdingaview  ofthe  inducements  to  émigration  ;  by  C.  F.  Grèce,  in-8.° ;  7  sh. 

Account  of  the  hingdom  of  Népal,  and  ofthe  terrhories  annexed  to  this 
deminion  by  the  House  of  Gorkha  ;  by  D."  Francis  Hamilton  ,  in-4.'  avec 
gravures;  2  sh. 

Journal  of  a  Soldier  ofthe  74. ,h  régiment  from  1808  to  1815,  in-/2j  5  sh. 

A  History  of  England ,  from  the  first  invasion  by  the  Romans  10  the  accession 
of  Henry  Vlli;  by  Rev.  John  Lingard,  3   vol.  in-4.'  ;  5  I.  5  sh. 

Travels  invarious  countries  of  the  Emt ,  //"<><■  purticularly  Persia ,  in  18  10, 
1 8 i  1  and  1812,  with  F.xtracts  from  rare  and  valuable  oriental  manuscripts, 
by  sir  \V.  Ouseley  ;  vol.  I ,  in-f."  avec  atlas  ;  3  1.  1  3  sh. 

A  geographical  and  statistical  Description  of  Scotland,  with  tables;  by  D.r 
James  Playfair,2  vol.  in-8.';  il.  4   sb. 

Life  cf  lord  William  Russcll,  with  some  account  ofthe  times  in  which  he 
lived;  bv  lord  John  Russel:  in-q..'  ,■  1  1.  1 1  sh. 

A  Voyage  of  discovery ,  made  under  the  orders  of  the  Admiralty,  for  the 
purpose  of  exploring  Baffin's  Bay;  by  captain  John  Ross  :  seconde  édition, 
2  vol.  in-8." ,  avec  cartes,  1  1.  1  sh.  —  Explanationof  captain  Sabine's  Remarks, 
in-8."  ,2  sh.  6  d. 

Remarks  on  captain  Ross's  Account  of  a  Voyage  to  Baffin's  Bay  j  by  captain 
Edward  Sabine,  in-8." ,  2  sh. 

A  Narrative  ofthe  expédition  to  Algiers ,  in  the  year  18 16,  under  the 
command  of  admirai  lord  Exmouth,  by  Ah.  Salame,  in-8." ,  15  sh. 

The  provincial  Aittiquities  and  picturesqt/e  Scenery  of  Scotland ,  with  descriptive 
illustrations;  by  Walter  Scott ,  n.°  1 ,  gr.  in-4.' ,  1 6  sh.;  et  avant  la  lettre,  I  1.  lOsh. 

The  History  of  Seyd  Said ,  sultan  of  M,uscçt  ;  togeiher  with  an  Account  pf 
the  couniries  and  people  of  the  shores  of  ihe  Persian  Gulf,  particularly  of  the 
Wahabces;  by  Mansur  Shaik,  in-8."  ;  13  ;h. 
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Alemoirs  of  her  most  excellent  majesty  Queen  Charlotte,-  by  John  Watkins, 
2  part.  in-S.'  ;  16  sh. 

A  statistical ,  historical  and  political  Description  of  the  colony  of  New 
Sguth  Wales ,  and  ils  dépendent  setilements  on  Van  Diemen's  Land,  by  C. 
W.  Wentworrh  ;  in-S."  ;  \2   sh. 

Letters  on  theEvents  which  hâve  passed  in  France  since  the  restauration  in  1815  ; 
by  Helen  Maria  Williams,  in-S."  ;  7  sh. 

Emmeline,  a  Fragment,  with   some  other  pièces,  by  Mary  Brunton;  pet. 
in-S.";  10  sh. 
Ma^eppa,  by  lord  Byron;  in-S.' ,  5  sh.  Don  Juan  ,  in-j..';  I  L  II  sh. 
Taies  ofthe  Hall,  by  Rev.  George  Crabbe:  2  vol  in-S."  ;  1  I.  4  sh. 
The  Antiquities  of 'Sicily  /by  John  Goldicutt,  parts  I  and  2,  in-folio  ;  2  I.  lOsh. 
Fredolfo ,  a  tragedy  ;  by  Rev.  C.  R.  Maturin  ,  in-S.' ,  4  sh. 
Repertorium  Bibliographicum,  or  some  Account  ofthe  most  celebrated  British 
libraries,  gr.  in-S.°  fig.,  3   I. 

Scripture's  Costume,  in  a  séries  of  coloured  engravings,  representing  the 
principal  personages  mentioned  in  the  Sacred  Writings,  by  R.  W.  Satchwell  ; 
gr.  in-j..",  j  I.  j  sh. 

Taies  ofmy  Landlord;  third  séries,  containing  the  Bride  of  Lammermoor  and 
a  Legend  of  Montrose:  4  vol.  in- 12,  1  1.  12  sh. 

Bibliotheca  Britannica ,  or  a  gênerai  Index  to  the  Iiterature  of  Great  Britain 
and  Ireland,  ancient  and  modem  ;  by  D.r  Robert  Watt,  part  \;in-4..°,i  1. 1  sh. 
Illustration  of  the  Architecture  and  Sculpture  of  the  Cathedral  Church  of 
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xVprÈS  quatre  ans  passés  à  Paris  et  consacrés  sans  aucune  distraction  à 
l'étude  des  langues  arabe,  persane  et  turque  ,  M.  Freytag,  appelé  pat  le 
gouvernement  prussien  à  remplir  une  chaire  de  langues  orientales  dans 
la  nouvelle  université  de  Bonn  ,  a  voulu  justifier  et  les  encourn^emens 
qu  il  a\  oit  reçus  et  le  choix  dont  il  venoit  d'être  l'objet  ,  parla  publication 
d'un  ouvrage  propre  à  faire  connoitre  les  progrès  qu'il  avoit  faits  dans  la 
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langue  arabe,  et  le  profit  qu'il  avoit  tiré  de  la  riche  collection  de  manus- 
crits orientaux  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  Pour  remplir  ce  but ,  il  a  choisi 
l'Histoire    d'Alep,  de  Kémal-eddin    (Omar    fils  d'Ahmed),     ouvrage 
singulièrement  recommandable,  sur-tout  par  les  nombreux  détails  qu'if 
nous  a  conservés   relativement  aux  croisades.  M.  Freyiag,  il  est  vrai, 
n'a  point  choisi  dans  l'Histoire  d'Alep  l'époque  des  croisades,  quoiqu'elle 
eût  offert  beaucoup  plus  d'intérêt  ;  il  a  préféré  prendre  la  portion  de  cette 
histoire  qui  commence  à  la  conquête  d'Alep  par  les  Musulmans  et  se 
termine  au  règne  de  Seïf-eddaula ,  à  l'an    336  de  l'hégire  :  c'est  donc 
environ  un  espace  de  trois  siècles  que  contient  le  fragment  qu'il  a  fait 
imprimer ,  et  qui  pourtant  n'occupe  que  cinquante-six   pages  de  texte 
arabe  dans  ce  volume.  En  se  déterminant  à  donner  de   préférence  ce 
morceau,  M.  Frtytagn'a  point  consulté  sa  commodité  et  ce  qui  eût  pu 
rendre  son  travail  plus  facile.  Comme  il  se  propose  de   publier  par  la 
suite  le  reste  de  l'ouvrage ,  il  étôit  naturel  qu'il  n'intervertît  point  l'ordre 
des  événemens.  Les  lecteurs  cependant  doivent  être   prérenus  qu'ils  se 
feroient  une  fausse  idée  du  mérite  de  l'ouvrage  de  Kémal-eddin,  s'ils  en 
jugeoient  par  ce  fragment.  La  ville  d'Alep,  pendant  les  trois  premiers 
siècles  deThégire ,  n'a  pas  joué  un  rôle  assez  important  pour  que  son 
histoire  à  cette  époque,  si  l'on  en  excepte  les  premières  années  de  la 
soumission  de  la  Syrie  aux  Arabes,  offre  des  circonstances  dignes  de  fixer 
l'attention.  La  part  qu'elle  a  a  l'histoire  générale  de  l'empire  des  khalifes, 
ne  suffisoit  pas  poui  autoriser  Kémal-eddin  à  entrer  dans   le  détail  des 
principaux  événemens  de  ces  trois  siècles  ;  il   se  contente  donc  de  les 
rappeler  sommairement,  et  fait  une  mention  spéciale  des  faits  qui    se 
sont  passés  à  Alep  ou  dans  son  territoire:  il   indique  aussi  la  suite  des 
gouverneurs  de  celte  ville  sous  les  khalifes  Abbassides,  et  nomme  fré- 
quemment les  kadhis  qui  y  ont  exercé  les  fonctions  judiciaires.  M.  Frey- 
tag,  au  surplus,  a  remédié  à  la  sécheresse  du  récit  de  Kémal-eddin  et  a 
sa  concision  par  des  notes  remplies  d'érudition,  et  pour  lesquelles  il  a 
mis  à  contribution  un  grand  nombre  d'ouvrages  manuscrits.  Mais  nous 
devons  faire  connoître  en  détail  le  contenu  et  la  disposition  de  ce  volume. 
Dans  une  préface  de  cinquante-six  pages,  M.  Freytag,   après  avoir 
rendu  compte  des  circonstances  qui  ont  donné  lieu  à  son  séjour  à  Paris, 
et  exprimé  sa  reconnoissance  envers  les  personnes  qui  ont  encouragé, 
favorisé  ou  dirigé  ses  études  dans  cette  capitale,  fait  connoître  les  motifs 
qui  l'ont  porté  à  s'occuper  d'une  manière  toute  particulière  de  l'ouvrage 
de  Kémal-eddin.  Puis  il  traite  en  autant  de  sections,  i.°  du  titre  de  cet 
ouvrage,  z."  de  son  contenu  ,   3.0  de  la  manière  dont  il  est  écrit,  4-°  des 
sources  auxquelles  l'auteur  a  puisé,  5.0  de  l'auteur  lui-même,  6.°  de  la 
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description  matérielle  du  manuscrit ,  7.0  de  la  foi  due  à  cet  écrivain. 

A  l'occaiion  du  titre  de  l'ouvrage,  M.  Freytag  corrige  quelques 
erreurs  de  l'auteur  de  la  Bibliothèque  orientale  :  il  prouve  que  le  titre 
exact  du  livre  est  oia.fxjt> ^oiilëVj»  c'est-à-dire,  la  Crème  du  lait 
tirée  de  l'Histoire  d'AIep,  et  nous  apprend  que  l'auteur  l'a  intitulé  ainsi, 
parce  qu'il  l'a  extrait  d'un  plus  grand  ouvrage  de  sa  composition, 
rédigé  par  ordre  alphabétique ,  et  qui  étoit  une  sorte  de  dictionnaire 
historique  des  lieux  et  des  hommes  célèbres  appartenant  à  la  ville  d'AIep. 
11  est  bon  d'ajouter,  pour  les  personnes  qui  ne  savent  point  l'arabe,  que  le 
nom  même  de  la  ville  d'AIep,  en  cette  langue,  veut  dire  lait,  et  que  c'est  là 
ce  qui  a  donné  lieu  à  l'espèce  de  calembouig  qu'offre  le  tare  de  ce  livre. 

L'histoire  contenue  dans  ce  volume  commence  à  l'an  1  6  de  l'hégire  et 
finit  à  l'an  64 1  :  mais  l'auteur  a  consacré  les  premiers  feuillets  aux 
traditions  qui  ont  cours  parmi  les  habitai»  d'AIep  sur  l'origine  de  leur 
ville  ,  à  l'exposé  des  noms  qu'elle  a  portés  à  diverses  époques,  enfin  à  l'his- 
toire des  souverains  à  qui  elle  a  appartenu  depuis  les  plus  anciens  temps 
jusqu'à  sa  conquête  par  les*  Musulmans.  M.  Freytag  a  cru  convenable  de 
donner  dans  sa  préface  un  aperçu  de  tout  l'ouvrage,  et  il  a  indiqué  la 
succession  de  tous  les  princes  qui  ont  possédé  la  souveraineté  d'AIep,  et 
des  gouverneurs  qui  y  ont  exercé  l'autorité  pendant  toute  la  période  de 
temps  qu'embrasse  cette  histoire. 

C'est  principalement  dans  l'ouvrage  même  de  Kémal-eddin  que 
M.  Freytag  a  puisé  les  détails  nombreux  qu'il  dunne  sur  cet  éciivnin  et  sur 
ses  aïeux.  II  nous  apprend  que  .'es  ancêtres  de  Kémal-eddin ,  à  commencer 
par  son  quadrisaïeul,  a  voient  rempli  les  fonctions  de  kadhi,  et  quelque- 
fois celles  d'imam  et  de  khatib  ou  orateur  sacré  à  Aiep,  pendant  envi- 
ron cent  soixante  ans.  Son  père  étoit  kadhi  d'AIep  en  588,  époque  de  la 
naissance  de  Kémal-eddin  :  pour  lui,  le  titre  de  sahib  qu'il  porte  souvent, 
et  les  affaires  politiques  auxquelles  il  fut  employé,  autorisent  à  penser 
qu'il  eut  le  rang  de  vizir  ou  ministre  d'état.  II  fut  plus  d'une  fois  envoyé 
en  ambassade  à  divers  princes ,  et  en  dernier  lieu  vers  le  sultan  d'Fgypte , 
en  l'année  657  ,  pour  lui  demander  des  secours  contre  les'Fartares,  dont 
les  armées  menaçoient  la  Syrie  d'une  invasion  générale.  Lorsque  les 
:ares  fuient  devenus  maîtres  d'Ak  p  et  de  Damas,  ainsi  que  du  reste  de 
la  Syrie,  Holagou  do:.na,  à  ce  qu'il  paroît,  à  Kémal-eddin  la  place  de 
kadhi  suprême  de  toute  cette  province.  Mais  celui-ci  ,  revenu  dans  sa 
rie ,  ne  put  voir  sans  une  extrême  affliction  l'état  de  dépopulation 
et  de  ruine  auquel  elle  étoit  réduite  ,  et  il  composa  une  longue  élégie  sur 
ce  sujet  :  il  retourna  ensuite  au  Caire,  et  y  mourut  en  l'année  660. 

Le  manuscrit  de  l'Histoire  d'AIep  que  possède  la  Bibliothèque  du  Roi , 
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paroît  avoir  été  copié  sur  un  manuscrit  original  de  l'auteur,  et  plusieurs 
notes  marginales  annoncent  qu'il  a  été  collationné  avec  cet  original. 

Après  avoir  discuté  tout  ce  qui  concerne  l'histoire  d'AIep  et  son  auteur, 
M.  Freytag  rend  compte  des  soins  qu'il  a  donnés  à  l'édition  du  texte  ,  de 
sa  traduction  latine  et  des  notes  qu'il  y  a  jointes;  puis  il  offre  de  courtes 
indications  des  manuscrits  dans  lesquels  il  a  puisé  les  détails  historiques  , 
géographiques  et  autres,  qui  font  la  matière  de  ses  notes. 

A  fa  préface  succède  immédiatement  le  texte  arabe,  qui  occupe 
cinquante-six  pages.  II  est  imprimé  très-correctement,  et  je  n'y  ai  observé 
que  deux  ou  trois  fautes  typographiques  (i)  ,  en  outre  d'un  très- petit 
nombre  qui  sont  corrigées  dans   V errata. 

La  traduction  latine  vient  ensuite,  et  forme  quarante-trois  pages.  Elle 
est,  en  général,  très-fidèle;  et  hqus  n'avons  remarqué  qu'un  très-petit 
nombre  de  passages  où  le  traducteur  ne  nous  ait  pas  paru  avoir  saisi  le 
sens  de  l'auteur.  Mais  nous  devons  avouer  que  cette  traduction  nous 
semble  souvent  obscure,  qu'elle  est  péniblement  écrite,  que  parfois 
même  les  phrases  ne  sont  pas  complètes  et  laissent  quelque  chose  à 
désirer.  Une  partie  de  ces  défauts  tient  à  ce  que  le  traducteur  a  ordinaire- 
ment fondu  ensemble  dans  sa  traduction  plusieurs  phrases  du  texte 
arabe,  pour  éviter  sans  doute  la  monotonie  qui  eût  été  le  résultat  d'une 
traduction  plus  littérale:  je  n'en  citerai  qu'un  exemple.  On  lit,  p.  28  : 
Abu-Alagharrus ,  copiis  versus  vallon  Butknan  eductis ,  quum  constitisset , 
Karmathittz  copiée ,  duce  Alnwihawwico  e/tes  servo,  obviàrn  veniunt ,  et,  impetlt 
facto, omnes  ejus  socios ,  ipso  quodam  eunucho  celebrï  Badro  Kadamita  occis  o, 
cœdunt,  ut  Abu-Alagharrus  cuin  mille  viris  in  viciim  quemdam  Halebifugiens 
pêne  evaderet ,  inde ,  quo  films  cuin  peditum  et  amicorum  agmine  exierat , 
urbem  intrante.  Dans  cette  phrase,  on  ne  sait  trop  si  servo  est  au  datif, 
comme  régime  de  obviàrn  veniunt,  ou  à  l'ablatif,  comme  se  rapportant 
à  duce  Almothawwico  ;  pêne  est  une  faute,  il  falloit  dire  vix;  intrante  n'a 
point  de  sujet,  et  on  ne  sait  à  qui  ce  mot  se  rapporte  ;  quo  exierat  est 
obscur,  et  devroit  signifier  où  il s'étoit  rendu  en  sortant  de  la  ville.  N'eût- 
iî  pas  mieux  valu  suivre  de  plus  près  le  texte,  et  traduire  :  Egressus  est 
igitur  Abu-Alagharrus  ad  vallem  Buthnan,  quumque  ibi  constitisset ,  ipsi 
supervenit  Karmathitce  exercitus,  duce  hujus  servo  Almothawwiko  :  qui, 
prœlio  commisso ,  devictis  copii?  Abu-Alagharri ,  omnes  ipsius  socios  occidit, 
vec  non  illustrem  quemdam  eunuchum ,  Badrum  Kadamitam  dictum.  Abu- 
Alagharrus ,  mille  viris  ipsum  comitantibus,evasit ,  et  in  quemdam  vicum  ex 

(1)  Page  15,  lig.  9,  au  lieu  de  ^,1^1,  lisez  AUal;  page  29,  lig,  j,  au  lien 
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Halebi  territorio  sese  contulit.  Cui  deïnde  quum  Jilius  e)us ,  magna  turbà 
peditum  et  amicorum  s ti palus ,  Ha'ebo  cbviàm  venisset,  in  urbem  intravit. 

II  ne  sera  pas  inutile  que  je  corrige  ici  quelques  erreurs  que  je  crois 
avoir  reconnues  dans  la  traduction. 

L'auteur  raconte  que  Khaled,  gouverneur  de  Kinnesrin,  au  retour  d'une 
expédition  faite  sur  le  territoire  des  Grecs  en  la  17.*  année  de  l'hégire, 
partagea  le  riche  butin  qu'il  avoit  fait,  entre  les  Musulmans  qui  avoient 
eu  part  à  son  expédition  ,  sans  en  excepter  la  portion  qui  devoit  lui 
appartenir  comme  général.  Sa  générosité  connue  attira  ensuite  auprès  de 
lui  des  hommes  qui  venoient  de  diverses  contrées  solliciter  des  bienfaits  : 
parmi  ceux  auxquels  il  en  accorda ,  étoit  un  Arabe  illustre,  chef  de  la  tribu 
de  Kenda ,  et  nommé  Aschath  ben-Kuis.  Khafed  lui  donna  une  grati- 
fication de  dix  mille  pièces  d'argent.  Le  khalife  Omar,  à  qui,  dit  notre 
auteur ,  rien  n'échappoit  de  ce  qui  se  passoit  dans  les  provinces  soumises 
à  son  autorité,  apprît  par  des  lettres  de  l'Irak  le  voyage  d' Aschath,  et 
par  des  lettres  de  Syrie  la  libéralité  de  Khaled.  II  écrivit  en  conséquence 
à  Abou-Obaïda,  général  des  armées  en  Syrie,  de  faire  comparoître 
devant  lui  Khaled,  de  le  dépouiller  des  marques  de  sa  dignité,  et  de 
l'interroger  pour  savoir  de  lui  si  le  don  qu'il  avoit  fait  à  Aschath 
provenoit  de  son  propre  bien,  ou  du  butin  qu'il  avoit  fait  sur  les  Grecs; 
«car,  ajoutoit-if,  s'il  dit  que  ce  don  provient  du  butin  qu'il  a  fait,  il 
»  se  reconnoît  lui-même  coupable  de  mauvaise  foi;  dans  le  cas  contraire, 
»  il  est  convaincu  de  prodigalité  :  dans  l'une  comme  dans  l'autre  suppo- 
»  sition,  vous  le  dtsthuere/,  et  vous  joindrez  son  gouvernement  a  celui 
»  que  vous  avez  déjà.  »  Toute  la  force  de  cet  argument  consiste  dans  le 
fait  énoncé  précédemment;  savoir,  que  Khaled,  en  partageant  le  butin 
entre  les  Musulmans  qui  avoient  combattu  sous  ses  drapeaux,  ne  s'étoit 
rien  réservé,  et  avoit  compris  dans  la  masse  à  distribuer  la  portion  même 
à  laquelle  il  avoit  droit.  En  effet ,  s'il  afnrmoit  que  les  dix  mille  pièces 
d'argent  données  à  Aschnth  provenoient  du  butin ,  il  s'avouoit  tacite- 
ment coupable  d'avoir  soustrait  une  portion  des  dépouilles  de  l'ennemi. 
Or  on  ne  troir  e  point  renonciation  du  fait  dont  il  s'agit  dans  la  tra- 
duction de  M.  Freytag  :  Chakdus .  .  .  cum  Ih'jado ,  anno  IJ,.  .  .  expc- 
ditipntm  contra  Crtttos  suscepit ,  et  sa/vus,  preedâ  onustus  rediens,  nam 
magna  uterquc prœ.'d pcf/ius  est,  quum  in  vulgus,  quantis  in  il  la  e.xpedi- 
tione  o/ùbus  potiti  essent ,  cnanasset,  prœdarn  suam  distribuit,  &c.  Il  falloit 
traduire  :  Anno  ij'tn  (erras  Crcecorum  ingressus  est  Khaleduscum  Ihjado . . , 
et  ma^nis  op  .  ti  <un'.  Riversus  est  itaque  Khahdus ,  incolumis  et 

preeda  onustus  :  mjtirrbusqut  laigitus  est  id  quod  in  hue  astiva  expeditione 
prcedali   erant ,  s'.mu'quc  cum   his  opibuS  distribuit  il/ud  quod  sibi    ipsi 
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acquisicrat.  L'erreur  vient,  i.°  de  ce  que  M.  Freytag  a  prononcé  '0 
balaga,  au  lieu  de  '^ballaga;  2."  de  ce  qu'il  n'a  pas  fait  attention  que 
le  verbe  IjjUÎ,  étant  au  pluriel,  a  pour  sujet  ^Ult  l'armée,  et  non  les 
généraux  Khaled  et  Ijadh  ,  auquel  cas  il  devrait  être  au  duel  ;  3 .°  de  ce 
qu'il  a  cru  que  le  pronom  dans  Lgxi  se  rapportoit  à  iiiyUt  l'expédition 
de  l'été,  tandis  qu'il  se  rapporte  logiquement  à  t^UI  U  ,  qui  est  ici 
l'équivalent  de  Jt^f  ou  /ti*  ,  et  qu'il  veut  dire  parmi  ce  butin,  au 
nombre  de  ces  dépouilles.  Je  ne  doute  point  que  M.  Freytag  ne  reconnoisse 
lui-même  la  justesse  de  ces  observations. 

Je  remarque,  p.  6  de  la  traduction,  un  autre  passage  assez  important 
pour  l'histoire,  dont  le  sens  est  altéré  dans  la  version  latine  de  M.  Frey- 
tag, non  par  un  contre-sens  formel ,  mais  par  le  défaut  de  liaison  dans  les 
idées,  liaison  qui  néanmoins  est  très-sensible  dans  l'original.  Je  me 
contenterai  de  présenter  ce  passage  traduit  comme  il  doit  l'être;  le  lec- 
teur, en  comparant  ma  traduction  avec  celle  de  M.  Freytag,  sentira  le 
défaut  que  je  reproche  à  celle-ci.  Voici  ce  que  dit  Kémal-eddin. 

«  Moawia  détacha  Kinnesrin  du  gouvernement  d'Émesse,  et  f éleva 
»  au  rang  de  chef-lieu  d'un  gouvernement.  D'autres  attribuent  cette 
»  disposition  au  khalife  Yézid  fils  de  Moawia  :  depuis  cette  époque  ,  on 
»  ne  parla  plus  que  du  gouvernement  de  Kinnesrin.  Quant  à  la  ville 
5»  d'AIep,  elle  étoit  immédiatement  sous  l'autorité  des  khalifes  Ommiades, 
»  parce  qu'ils  y  faisoient  leur  résidence,  et  que  les  gouverneurs  de  cette 
»  ville,  du  temps  de  ces  khalifes,  n'étoient  guère  que  les  chef>  de  fa 
«  garde  impériale,  et  n'avoient  entre  les  mains,  ni  l'administration  s\i- 
»  périeure  des  affaires,  ni  le  commandement  des  expéditions  militaires.  » 
L'auteur  veut  dire  qu'antérieurement  à  Moawia,  les  khalifes  demeurant 
à  Médine,  Aîep  étoit  le  chef-lieu  du  gouvernement  de  la  Syrie,  qu'on 
nommoit  le  gouvernement  d'AIep  ;  mais  que  sous  les  Ommiades,  le  gou- 
verneur d'AIep  étant  sans  aucune  autorité  réelle  ,  le  gouvernement  de  la 
Syrie  étoit  désigné  sous  le  nom  de  gouvernement  de  Kinnesrin. 

Pour  le  dire  en  passant,  on  trouve  dans  l'ouvrage  de  Kémal-eddin 
plusieurs  observations  de  ce  genre ,  qui  annoncent  un  historien  exact  et 
réfléchi.  C'est  ainsi  qu'à  l'occasion  d'une  entrevue  du  khalife  Mottaki 
avec  Ikhschid  ou  Akhschid ,  gouverneur  d'Egypte  (p.  38  de  la  tra- 
duction ) ,  il  nous  apprend  que  les  khalifes  n'appeloient  jamais  les 
personnes  auxquelles  ils  adressoient  la  parole ,  par  leur  surnom  *^J=» 
(c'est-à-dire,  le  surnom  pris  du  nom  du  fils  aîné,  comme  Abou-Becr , 
Abou-Yakoub  ).  Nous  pouvons  aussi  conclure  d'une  autre  aventure  qu'il 
raconte  (  p.  26  de  la  traduction  ) ,  que,  pour  annoncer  au  prince  la  mort 
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de  quelqu'un ,  on  se  servoit  de  cette  formule  (j^JÛ _>**t  *»f  «»t  Jhs.}  que 
Dieu  récompense  magnifiquement  le  prince  des  fidèles.  C'est  ainsi  qu'à 
Alaroc,  lorsqu'on  parle  à  l'empereur,  au  lieu  de  dire  qu'une  personne  est 
malade  ou  est  décédée  ,  on  dit  dans  le  premier  cas ,  N.  ne  se  plaint  pas  de 
monseigneur  ;  et  dans  le  second  ,  N.  a  emporté  le  mal  de  monseigneur. 

Je  reviens  à  la  traduction  de  M.  Freytag,  sur  laquelle  je  ne  ferai  plus 
qu'une  seule  observation. 

L'auteur  raconte  (p.  z$  de  la  traduction)  qu'en  l'année  290 ,  vers  la 
fin  du  jeûne  de  ramadhan,  les  Karmathes  assiégeant  Alep,  les  habitans 
firent ,  malgré  les  chefs  de  la  garnison ,  une  sortie  vigoureuse ,  qui  eut 
un  succès  complet.  Abou'Ingharr,  quicommandoit  dans  fa  place ,  voyant 
les  habitans  aux  prises  avec  les  assiégeans,  fit  sortir  la  garnison,  et 
contribua  ainsi  à  la  victoire.  Après  ce  succès,  le  jour  de  la  fin  du  jeûne, 
les  habitans  d'AIep  sortirent  de  la  ville  pour  faire  la  prière  et  accomplir 
les  rites  de  la  fête  dans  la  proseuque  ou  J~a>,  lieu  découvert,  et  qui 
est  communément  hors  de  la  ville.  «  Pendant  ce  temps- là,  ajoute 
»  l'historien  ,  Abou'Iagharr  observa  d'un  lieu  élevé  les  Karmathes  (  dans 
»  la  crainte  d'une  surprise  de  leur  part  ) ,  mais  aucun  d'eux  ne  s'avança 
»  contre  lui.  »  Le  texte  porte  :  rj-&  <L»  ï-L>t>-iLÎt  Ja;  "y^i\  y]  <_>>tlj 
*Jt  o^î  A^«.  M.  Freytag,  qui  n'a  pas  saisi  le  sens  du  mot  <_*>if  tx  alto 
prospicere ,  a  traduit  :  Ipse  autem  tantopert  super  Karmathitas  eminebat, 
ut  nemo  contra  eum  proficisci  audcret. 

Ce  sont  là  à  peu  près  les  seules  critiques  de  quelque  importance  dont 
la  traduction  de  M.  Freytag  nous  ait  paru  susceptible. 

Les  notes,  qui  occupent  cent  dix-sept  pages  en  petit  caractère  (depuis 
la  p.  44  jusqu'à  la  p.  160),  peuvent  être  considérées  comme  la  partie 
la  plus  importante  de  l'ouvrage,  et  celle  qui  fait  le  mieux  connoître  le 
talent  ou  l'érudition  de  l'éditeur.  Extraits  relatifs  à  l'histoire  et  à  la  géo- 
graphie ,  notices  biographiques ,  observations  philologiques,  remarques 
sur  le  mètre  des  vers  cités  et  la  prosodie,  citations  de  toute  espèce, 
pièces  de  poésie  de  dirférens  auteurs:  tels  sont  les  objets  qui  remplissent 
ces  notes ,  dont  il  ne  nous  est  pas  possible  de  parler  en  détail.  Le  mérite 
de  ces  notes  sera  sur- tout  apprécié  par  ceux  qui  n'ont  pas  accès  aux 
grandes  collections  de  manuscrits,  et  nous  ne  saurions  trop  leur  en 
recommander  la  lecture. 

C'est  précisément  à  raison  de  leur  importance  que  nous  croyons 
devoir  proposer  ici  quelques  corrections  en  petit  nombre  dont  elles  nous 
ont  paru  avoir  besoin. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  dans  ce  journal  de  l'importance 
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de  la  prosodie,  et  du  secours  qu'elle  peut  offrir  à  la  critique.  M.  Frey- 
tag  a  donc  donné  un  exemple  utile  ,  en  indiquant  avec  soin  la  mesure 
de  tous  les  vers  cités ,  soit  dans  le  texte,  soit  dans  les  notes  de  ce  volume. 
Mais  il  s'est  glissé  dans  les  observations  de  l'éditeur  quelques  erreurs, 
et  dans  les  Vers  imprimés  quelques  fautes,  qui  pourroitnt  sembler  mettre 
en  défaut  les  règles  de  la  prosodie,  et  que,  par  cette  raison,  il  est  nécessaire 
de  corriger.  Ainsi  c'est  à  tort  que,  dans  la  note  199,  M.  Freytag  a 
supposé  que  le  pied  0Lio^^  était  changé  en  ^}j*J->  •  Cette  substi- 
tuiion  n'a  pas  lieu;  il  faut  seulement  prononcer  II,  au  lieu  de  J> ,  et 
on  aura  le  pied  (^U^"*  dans  les  mots  j  '<X  *-*  • 

Dans  fa  note  2. 1  1  ,  p.  1  3  1  ,  au  dixième  vers  de  la  pièce  rapportée  de 
Moténabbi,  if  faut  lire  oJ>  au  lieu  de  jJii ,  qui  est  incompatible  avec  la 
mesure;  et  c'est  ainsi  que  porte  un  manuscrit  de  Moténabbi  que  j'ai 
sous  fes  yeux. 

Dans  un  autre  poème  du  même  auteur,  rapporté  dans  la  note  216, 
il  faut,  page  1^2  ,  figne  1  1  ,  lire  avec  les  manuscrits  o^"Uy  au  lieu 
de  o^"t«. 

Page  155,  dans  un  poème  de  Bohtari,  il  est  impossible  de  scander 
le  second  hémistiche  du  troisième  vers ,  si  on  ne  lit  Jx*!!  <jl ,  au 
lieu  de  j^v»!l . 

Une  correction  plus  importante  est  celle  qu'exigent  les  vers  relatifs 
au  mariage  du  khalife  Motadhed  avec,  la  fille  de  Khomarouya  ou  Kho- 
marowiya,  rapportés  note  66, p.   106. 

Elle  a  pour  objet  le  troisième  des  vers  que  M.  Freytag  rapporte 
d'après  Masoudi.  Voici  comment  on  le  lit  dans  l'imprimé  : 

M.  Freytag  traduit  ainsi  :  Tib'i  adest  multitudo,  <juœ  in  ea  puhhritudincm , 
in  ejus  animo  pulcherrimas  ingenii  dotes,  in  ejus  manibus  liberalitatem 
cognoscit!  Cette  traduction  prouve ,  1 ."  que  M.  Frey  taga  prononcé  (Lij-'^  ; 
2.0  qu'il  a  pris  ^iL.  pour  synonyme  de  »>M« ,  et  l'a  prononcé  ^$iU; 
3.0  enfin  qu'il  a  prononcé  l#  j^>>  Or  la  mesure  de  ces  vers,  qui  est 
composée  du  pied  ^jAtliu*  répété  six  fois,  est  contraire  à  toutes  ces 
suppositions;  elfe  exige  qu'on  prononce  ts^r  <1»3^»>  et  e^e  exclut 
tout-à-fait  les  mots  l#  jiti ,  au  lieu  desquels  il  faut  certainement  lire 
l^jjiu.  Ce  vers  alors  a  pour  sujet  la  princesse,  et  signifie  :  Possidet 

(1)  L'imprimé  porte  *^Aj,niais  c'est  évidemment  une  faute  typographique. 
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in  plenitudine  oculorum  suorum  venustatem ,  in  mente  sua  ingenii  prccstan- 
tïam  ,  in  marùbus  suis  liberalitatem.  Je  regarde  £s>M»  comme  le 
féminin  de  w-iU  plenus ,  et  l'emploi  du  féminin  est  justifié  ici  par  le 
sens  du  mot  jiLi ,  qui  tient  la  place  du  mot  jjvc  ceil ,  lequel  est  féminin. 

Dans  la  note  106,  p.  66 ,  M.  Freytag  est  encore  tombé  dans  quelques 
erreurs  en  fait  de  prosodie,  en  supposant,  i.°  que  ^sVj*  pouvoit 
rimer  avec  êljo;  2.°  que  le  pronom  afifixe  t  fcrmoit  toujours  une 
syllabe  longue.  Dans  le  vrai,  il  n'y  a  point  de  rime  entre  le  premier  mot, 
qui  doit  être  prononcé  csXi-*»  et  àLju  ;  et,  quant  à  l'affixe  »,  il  forme 
une  syllabe  douteuse,  que  les  poètes  font  longue  ou  brève  à  volonté. 

Outre  ces  remarques,  relatives  à  la  prosodie ,  nous  en  ferons  quelques 
autres  qui  ont  pour  objet  la  traduction  de  certains  textes  dont  le  sens  ne 
nous  semble  pas  avoir  été  bien  rendu. 

Dans  la  note  1  8  j ,  qui  contient  des  détails  historiques  très-précieux, 
on  trouve  ,  en  arabe  et  en  In;i;i ,  une  lettre  écrite  par  le  chef  des  Kar- 
mathes  à  l'un  de  ses  litutenans.  On  lit  dans  cette  lettre  :  JJuï  yl  U>'jj 
Lj.'o*!  o-  *»>'  f&ïx*  0»  bu»  •(■*  ^  csilv*  L.  ^1 ,  ce  qui  signifie  :  Visum  est 
nobis  miltere  ad  exercitus  nostros  qui  illic  sur.t,  viru/n  cujus  ope  Dcus 
vindictam  sumturus  est  de  hostibus  nos  tris  ;  et  non,  comme  a  traduit 
M.  Freytag  ,  Visum  est  nobis  mittere  ad  copias  quœ  in  hnc  regione  sunt  ,per 
quas  Deus  ab  inimicis  nost.is .  .  .  pcenam  expetit. 

Cette  même  lettre  se  termine  ainsi  dans  la  traduction  ;  Quàm  citiùs  de 
regione  tua,  et  de  rébus  quœ  ibi  geruntur,  nuncium  nobis  mit  te  :  ne  nobis  time 
aliquid  ab  ejus  re.  I.aus  tibi ,  0  Deus,  sitl  in  eorum  bened'utione  est  salus ; 
ultimum ,  quod  pratendunt ,  est  laus  Dco,  domino  mundorum  ;  ce  qui  ne 
présente  pas  un  sens  fort  clair.  Mais  d'abord,  au  lieu  de  ne  nobis  time 
aliquid  ab  e'jusre,  il  falloit  traduire  noli  a/jre  nobis  quidquam  de  rébus 
ad  eam  (  regionem  )  pertinentibus.  M.  Freytag  a  prononcé  t>^  timeas 
lorsqu'il  falloit  prononcer  <_^  celés;  en  second  lieu,  il  n'a  pas  compris 
le  sens  de  fa  formule  M  ^^Jl  ^1  /'Lci  _>.lj  fX-  Ujo  f****^  A"'  <^,jU*-« 
^iUl  oj  taùs  Deo  &c,  faute  d'avoir  reconnu  que  c'est  ici  une 
citation  de  l'Alcoran  (surate  10,  v.  10  et  11) ,  où  I  auteur  de  ce  livre, 
parlant  des  heureux  habitans  du  paradis  ,  dit  :  «  Leur  prière,  dans  ces 
»  lieux  de  délices,  ser3  de  dire  :  Louanges  vous  soient  rendues,  ô  Dieu! 
■n  Ils  se  salueront  les  uns  les  autres  en  se  souhaitant  la  paix,  et  ils 
«termineront  leurs  prières  en  disant  :  Actions  de  grâces  à  Dieu,  le 
«  maître  des  mondes  !  » 

P;'rmi  un  petit  nombre  d'observations  critiques  que  je  pourrais  faire, 
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j'en  choisirai  encore  deux,  pnrce  qu'elles  n'exigent  aucun  dévelop- 
pement. 

M.  Freytag,  dans  la  note  157,  p.  103  ,  rapporte  un  passage  d'un 
géographe  arabe, au  sujet  d'un  lieu  nommé  Thaniyyat  alokab  <_^I*"  f^'> 
mais  il  me  paroît  n'en  avoir  pas  saisi  le  sens.  L'écrivain  arabe  dit  que  ce 
lieu  a  pris  le  nom  d'Okab,  parce  que  Khaled,  lorsqu'il  vint  de  l'Irak, 
conduisant  des  troupes  en  Syrie,  monta  sur  cette  colline,  et  y  planta 
un  drapeau  qu'il  avoit  reçu  de  Mahomet  et  qui  portoit  le  nom  d'Okab , 
c'est-à-dire,  aigle  ;  «  d'autres,  ajoute-t-il ,  prétendent  que  le  nom  d' Okab 
»  est  commun  à  tous  les  drapeaux.  »  On  n'aperçoit  pas  dans  la  traduction 
de  M.  Freytag,  que  le  drapeau  donné  par  Mahomet  à  Khaled  étoit 
nommé  Okab. 

Ailleurs  {note  230 ,  p.  ijoj,  il  est  question  d'un  lieu  nommé  Alla- 
djoun  (jy?t.  Le  géographe  arabe  dit  que  dans  le  milieu  de  cette  ville 
est  une  colline ,  sur  laquelle  il  y  a  une  chapelle  qui  porte  le  nom  d'Abra- 
ham :  au  pied  de  cette  colline  est  une  fontaine.  On  dit  que,  lorsqu'A- 
braham  vint  en  ce  lieu ,  les  habitans  s'étant  plaints  à  lui  qu^ils  manquoient 
d'eau ,  il  frappa  le  rocher  de  son  bâton  et  en  lit  sortir  cette  source. 

L'auteur  arabe  ajoute  :  #1 — It  etfjy  JU->  A-JUiLy  f\j-*-s  cîUjo  Ij_juJS'1» 

c'est-à-dire,  «  par-là  ils  se  trouvèrent  hors  de  peine  :  leurs  bourgs  et  leurs 
»  villages  sont  abreuvés  de  cette  eau.»  M.  Freytag  a  traduit,  Ob  banc 
causant  pauperes  incolarum  in  mel'iorem  statum  redacti  sunt,  et  part  eorunt 
hâc  aquâ  fruuntur ,  parce  qu'il  a  confondu  f\jJù  avec  ÂL>«  . 

Le  poème  de  Moténabbi,  qu'on  lit  p.  1 4- '  »  et  celui  de  Bohtari,  qui  se 
trouve  p.  155,  pourraient  fournir  matière  à  quelques  légères  critiques  ; 
mais  elles  exigeroient  trop  de  détails,  et  sont  de  trop  peu  d'importance. 
Notre  intention,  au  surplus,  en  signalant  quelques  méprises  que  nous 
avons  observées  dans  l'ouvrage  de  M.  Freytag,  n'est  en  aucune  manière 
de  porter  la  plus  légère  atteinte  au  mérite  de  son  travail.  Les  hommes  les 
plus  habiles  ne  sauroient  se  garantir  d'erreurs  dans  un  travail  de  longue 
nafeine,  et  les  plus  célèbres  orientalistes,  tels  que  Pococke,  Schultens, 
Reiske,  n'ont  pu  éviter  de  payer  ce  tribut  à  l'humanité.  De  pareilles 
taches  ne  sont  rien  dans  un  ouvrage  où  l'on  reconnoît  par-tout  un 
savant  profondément  instruit  dans  la  langue  de  son  original ,  infatigable 
dans  les  recherches  d'érudition,  et  capable  de  faire  un  bon  usage  des 
trésors  qu'il  a  déjà  amassés ,  et  de  ceux  dont  la  suite  de  ses  études  le 
mettra  encore  en  possession.  Aussi,  dussé-je  être  accusé  d'une  sorte  de 
présomption,  j'oserai  dire  que  je  m'honore  très-particulièrement  d'avoir 
compté  pendant  quatre  ans  au  nombre  de  mes  auditeurs  le  savant  qui 


FÉVRIER    1820.  77 

a  pu  débuter  dans  la  carrière  de  la  littérature  et  de  l'érudition  orientale 
par  un  travail  aussi  recommandable  sous  tous  les  points  de  vue. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


Mémoire  sur  les  ouvrages  de  sculpture  qui  appartenaient  au 
Parthénon  et  à  quelques  autres  édifices  de  l'acropole  à  Athènes; 
par  M.  Visconti.  A  Londres ,  1 8  1 6  ;  à  Paris,  chez  Dufart , 
quai  Voltaire,  1818. 

L'enlèvement  fait  à  la  Grèce,  à  Athènes  sur-tout,  et  au  Parthé- 
non, d'un  fort  grand  nombre  d'ouvrages  de  sculpture,  et  leur  importa- 
tion à  Londres,  sont  un  événement  du  plus  haut  intérêt,  autant  pour 
l'étude  que  pour  l'histoire  des  arts.  Ce  qui  rend  cette  collection  plus 
particulièrement  précieuse,  c'est  le  mérite  réel  des  ouvrages,  et  le  mé- 
rite pour  ainsi  dire  unique  qu'ils  ont  d'avoir  une  date  incontestable,  et 
d'avoir  pour  date  la  plus  grande  époque  des  arts. 

Une  multitude  de  considérations  avoit  depuis  bien  long-temps  fixé  l'at- 
tention des  amis  de  l'art  et  de  l'antiquité  sur  ces  restes  précieux  du  génie 
de  l'ancienne  Grèce,  et  tous  déploroient  la  fatalité  qui  condamnoit  ces 
ouvrages  à  disparaître  de  jour  en  jour,  et  à  périr  loin  du  centre  actuel 
des  arts,  par  l'incurie  des  habitans  et  par  le  zèle  même  des  étrangers. 

Il  n'y  avoit  pas  en  effet  de  voyageur  qui  ne  se  fît  un  devoir  d'im- 
porter, comme  une  relique  précieuse,  quelque  fragment  des  sculptures 
du  Parthénon;  de  sorte  que  l'estime  et  l'admiration  des  curieux  étoient 
devenues  une  cause  de  destruction  à  ajouter  à  toutes  celles  qui,  d'année 
en  année,  menaçoient  ces  monumens  d'une  ruine  irréparable,  que  déjà 
Chandler  avoit  prédite  comme  très-prochaine.  Ils  ne  pouvoient  en  être 
préservés  que  par  une  puissance  extraordinaire  et  hors  de  mesure  avec 
les  moyens  bornés  des  simples  voyageurs. 

Myford  Efgin  s'est  dévoué  à  cette  entreprise ,  et  if  a  fait  enfin 
connoître  à  l'Europe  savante  la  beauté  singulière  des  sculptures  du 
Parthénon;  beauté  dont  les  voyageurs  eux-mêmes,  qui  ne  les  avoient 
observées  que  fugitivement  et  de  loin,  ne  nous  avoient  jamais  donné  la 
moindre  idée. 

GapmduHj  quand  tous  ces  morceaux,  plus  ou  moins  mutilés,  arri- 
vèrent à  Londres  et  y  furent  provisoirement  exposés,  dans  un  état  de 
désordre,  à  fa  vérité,  peu  propre  à  leur  concilier  l'admiration  du  grand 
nombre ,  leur  valeur  ne  fut  appréciée  que  par  quelques  artistes  et  par  le 
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petit  nombre  de  ceux  à  qui  de  sérieuses  études  et  des  parallèles  multi- 
pliés avoient  appris  à  connoître  en  quoi  consiste  le  mérite  intrinsèque 
des  œuvres  de  l'imitation.  Lord  Elgin  rencontra  beaucoup  de  froideur 
et  d'indifférence  pour  des  objets  qui  fui  avoient  coûté  tant  de  dépenses, 
de  soins  et  de  travaux.  JI  vouloit  les  céder  à  son  gouvernement  et  être 
indemnisé  au  moins  des  frais  qu'il  avoit  faits;  mais  il  trouvoit  par-tout 
des  hommes  qui  ne  concevoient  pas  qu'on  pût  payer  si  cher  des  frag- 
ment de  statues,  des  marbres  rongés  par  fe  te:::ps,  des  figures  mutilées, 
auxquelles  il  étoit  même  difficile  de  redonner  Un  nom. 

Un  concours  heureux  de  circonstances  fit  alors  arriver  en  Angleterre 
deux  hommes,  dont  le  goût  et  le  savoir  ne  pouvoient  qu'exercer  la  plus 
grande  influence  sur  l'opinion  que  le  public  et  le  gouvernement  dévoient 
se  former  de  la  collection  de  lord  Elgin.  L'un  étoit  le  célèbre  sculpteur 
Canova;  l'autre,  le  non  moins  célèbre  antiquaire  Visconti.  Ces  deux 
hommes  avoient,  sur  la  plupart  des  juges,  l'avantage  de  connoître  à 
fond  et  d'avoir  étudié,  chacun  dans  leur  genre,  les  points  de  compa- 
raison qui  pouvoient  fixer  le  mérite  absolu  ou  relatif  des  ouvrages  dont 
h  valeur  étoit  mise  en  question. 

Le  jugement  de  Canova  fut  exprimé  en  peu  de  lignes  dans  une  lettre 
écrite  à  myî  rd  comte  d'Elgin,  et  qui  fut  alors  rendue  publique.  L'ar- 
tiste y  professe  une  haute  admiration  pour  ces  restes  d'antiquité ,  où  il 
trouve  une  réunion  parfaite  de  la  vérité  et  de  la  beauté  des  formes;  il 
regarde  comme  un  des  événemens  heureux  de  sa  vie  d'avoir  été  conduit 
à  Londres,  n'eût-ce  été  que  pour  contempler  ces  chefs-d'œuvre;  et  il 
fait ,  tant  en  son  nom  qu'au  nom  de  tous  les  artistes  et  amateurs-,  de 
sincères  remercîmens  à  my  lord  comte  d'Elgin,  pour  avoir  transporté 
au  sein  de  l'Europe  civilisée  ces  merveilleuses  sculptures.  Qucste  memo- 
rablli  e  stupende  sculture. 

M.  VisConti  a  cru  devoir  placer  cette  lettre,  comme  le  meilleur  de 
tous  les  discours  préliminaires,  en  tête  de  son  ouvrage  (i). 

Le  savant  antiquaire  entre  ensuite  en  matière  par  quelques  obser- 
vations générales,  qu'on  regrette  de  trouver  trop  peu  étendues,  sur 
ce  qu'offrent  de  particulier  pour  l'étude  et  l'histoire  de  l'art  antique, 
des  monumens  presque  seuls  de  leur  genre  entre  tous  ceux  qui  nous 
sont  parvenus,  c'est-à-dire,  portant  avec  eux  non  seulement  le  carac- 
tère d'ouvrages  originaux,  mais  la  preuve  matérielle  de  leur  origina- 
lité :  il  ne  balance  pas  à  croire  que  les  setdpuwes  d'.:  PîtfAtonn ,  exé- 
cutées sous  la  direction  générale  de  Phidias,  ont  dû  en  partie,   soit 


(i)  Cette  lettre  se  trouve  dans  l'édition  de  Londres. 
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leur  composition,  soit  leur  exécution,  au  ciseau  de  ce  grand  statuaire, 
qui ,  Lien  que  plus  célèbre  dans  l'antiquité  par  ses  productions  de 
toreutique  et  de  sculpture  en  or  et  ivoire,  ne  laissa  pas  de  travailler 
aussi  Je  marbre,  comme  le  prouvent  plusieurs  passages  des  écrivains. 
Selon  M.  Visconti,  ces  sculptures  suffisent  pour  démontrer,  contre 
I  opinion  de  Winckelmann,  que  ce  qui  constitue  la  perfection  de 
l'art,  n'avoit  p;is  attendu  l'époque  de  Praxitèle;  que  si  la  sculpture  dut 
quelque  nouvel  agrément  au  ciseau  de  ce  dernier,  le  génie  du  siècle 
de  Péricies  avoit  touché  les  bornes  de  l'art. 

Après  ces  courtes  ol  servations ,  M.  Visconti  passe  à  l'examen  des 
restes  de  sculptures  qui  ornoient  les  tympans  des  de»x  frontons  du 
Parthénon,  et  il  essaie  de  leur  rendre  la  place  qu'elles  y  occupoient,  et  de 
parcourir  leurs  particularités  dans  leurs  rapports,  soit  avec  l'histoire  de 
l'art,  soit  avec  l'érudition  et  la  philologie. 

La  première  remarque  du  savant  critique  sur  ces  sculptures  est  relative 
à  la  pratique  reconnue  depuis  peu  pour  avoir  été  habituelle  chez  les 
anciens;  savoir,  de  placer  dan^  les  tympans  de  leurs  frontons  des  figures 
de  plein  relief,  au  lieu  de  les  faire  de  bas-relief,  selon  l'usage  moderne. 
De  pareils  ouvrages  dès-lors  dévoient  être  sculptés  dans  l'atelier,  et 
npn  en  place;  ce  qui  explique  déjà  comment  ils  ont  pu  recevoir  une 
perfection  d'exécution  que  leur  emplacement  ne  sembloit  point  exiger. 

Une  autre  particularité  remarquable  dans  ces  ouvrages  (dit  M.  Vis- 
conti), et  celle-ci  est  commune  aux  bas-reliefs  des  métopes  et  même 
à  ceux  de  la  frise  extérieure  de  la  cella ,  c'est  qu'un  grand  nombre  d'ac- 
cessoires, armes ,  boucles,  agrafes,  ustensiles,  ornemens  de  coiffure,  &c, 
étoient  de  bronze,  et  sans  doute  dorés,  quoique  les  figures  soient  de 
marbre  blanc.  Beaucoup  de  trous  et  de  sillons  pratiqués  dans  les  en- 
droits qui  dévoient  répondre  à  la  place  de  ces  accessoires ,  en  conservent 
des  traces  et  même  quelques  restes.  M.  Visconti  rappelle  à  ce  sujet,  en 
l'appuyant  de  son  honorable  suffrage,  la  partie  de  notre  travail  du  Ju- 
piter Olympien  qui  traite  de  la  sculpture  polychrome,  et  où  nous  avions 
établi,  par  une  multitude  de  faits  et  d'autorités,  l'habitude  qu'eurent  les 
anciens,  et  les  Grecs  sur-tout»  dans  les  plus  beaux  temps  et  dans  les 
plus  beaux  ouvrages  des  arts,  d'orner  leur  sculpture  par  un  mélange 
Lien  ordonné  de  matières  et  de  couleurs  diverse. 

On  nous  pardonnera  dereproduire  encore  ici  l'approbation  que  l'illustre 
antiquaire  a  bien  voulu  donner  à  deux  autres  de  nos  opinions  consignées 
dans  un  mémoire  lu  à  L'académie,  en  1 81  z,  tut  l'entrée  principale  d  Par- 
thénon ,  et  sur  e  véritable  *ujet  du  fronton ,  qu'on  avoii  pris  ;u<.qu'a!ors 
pour  être  celui  de  la  naissance  de  Minerve.  M.  Visconti  a  confirmé  cette 
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double  opinion.  Vitruve  semble  contredire  celle  de  l'entrée  du  temple 
du  côté  de  l'orient ,  en  prescrivant ,  dans  son  chapitre  de  la  construction 
des  tempfes,  que  la  statue  du  dieu  regarde  le  couchant ,  et  que  l'ado- 
rateur regarde  au  contraire  le  levant:  mais  le  savant  antiquaire  fait  ré- 
sulter de  beaucoup  d'autorités  la  preuve  que  le  précepte  de  Vitruve  étoit 
applicable  aux  rites  des  Mégariens  et  des  nations  doriques,  auxquelles 
les  Romains  sembloient  appartenir;  que  par  conséquent  les  Athéniens 
dévoient  être  d'autant  plus  jaloux  de  suivre  l'usage  contraire,  qu'il  tenoit 
à  leur  ancienne  origine,  et  les  distinguoit  des  autres  nations  de  la 
Grèce ,  principalement  des  peuples  d'origine  dorique ,  tels  que  les  Mé- 
gariens et  les'Lacédémoniens,  contre  lesquels  Athènes  étoit  le  plus 
souvent  en  guerre. 

Quant  à  la  seconde  opinion,  savoir,  que  le  sujet  du  fronton  occi- 
dental représentoit,  non  la  naissance  de  Minerve,  mais  sa  dispute  avec 
Neptune,  les  fragmens  de  ce  fronton,  comparés  avec  le  dessin  de 
sa  composition  donné  dans  son  entier  par  M.  de  Nointel ,  ont 
convaincu  M.  Visconti  qu'il  ne  pouvoit  plus  y  avoir  un  doute  sur  la 
restitution  que  nous  en  avions  faite.  Une  nouvelle  preuve  est  résultée 
du  fragment  très  reconnoissable  de  Minerve  elle-même,  fragment  dont 
la  proportion  n'a  pu  appartenir  qu'à  une  figure  de  onze  à  douze  pieds , 
par  conséquent  placée  dans  le  milieu  ou  la  partie  la  plus  haute  du  fron- 
ton. Ce  fragment  de  torse  porte  une  égide  échancrée,  qui  se  retrouve 
de  fa  même  sorte  sur  la  figure  sans  tête  placée  au  milieu  du  fronton 
occidental  dans  le  dessin  de  Nointel,  et  que  tous  les  voyageurs,  en  y 
comprenant  Nointel,  prévenus  de  l'opinion  que  de  ce  côté  devoit  être 
la  naissance  de  Minerve  ,  avoient  prise  pour  une  Victoire  :  leur  té- 
moignage nous  avoit  nous-mêmes  induits  en  erreur.  On  a  trouvé  aussi, 
sur  la  base  du  même  fronton,  la  moitié  du  visage  de  la  déesse  :  ce  mor- 
ceau ne  peut  également  avoir  fait  partie  d'aucune  autre  figure;  sa  di- 
mension le  prouve.  Que  c'ait  été  une  tête  de  Minerve ,  on  est  forcé 
de  le  reconnoître  aux  yeux  creusés  pour  recevoir  des  globes  d'une  ma- 
tière plus  précieuse,  ainsi  que  Phidias  l'avoit  encore  pratiqué  dans  le 
colosse  d'or  et  d'ivoire  du  Parthénon.  Ce  marbre  porte  aussi  la  trace 
d'un  sillon  faisant  le  contour  de  son  front,  et  qui  indique  jusqu'où 
descendoit  le  casque  de  métal  de  la  déesse. 

Les  restes  de  cette  figure  ont  donc  démontré  à  M.  Visconti  que , 
Minerve  partageant  le  centre  du  fronton  occidental ,  avec  la  figure  qu'on 
avoit  prise  pour  celle  de  Jupiter,  ce  prétendu  Jupiter  ,  dont  le  torse 
s'est  conservé  en  partie,  devoit  être  Neptune,  et  que  la  figure  qui,  dans 
le  fronton ,  selon  le  dessin  de  Nointel,  occupoit  le  char  à  deux  chevaux 
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placé  à  la  suite  de  Minerve,  ne  pouvoir  pas  être  celle  de  la  déesse, 
comme  l'avoient  cru  tous  le-,  voyageurs,  trompés  sur  l'entrée  principale 
du  temple,  et  par  suite  sur  le  sujet  du  fronton  occidental,  mais  bien 
la  Victoire. 

Cette  figure,  très- bien  désignée  dans  le  dessin  de  Nointel,  est  l'objet 
du  troisième  paragraphe  de  la  dissertation  de  M.  Visconti  sur  le  fronton 
occidental.  M.  Visconti  a  cru  la  reconnoitre  dans  un  fragment  de  statue 
portant  aujourd'hui  le  n.°  62  ,  pnrmi  les  marbres  de  la  collection  du 
British  Alusrum  :  mais,  lorsqu'il  visita  ces  antiquités  dans  le  local 
provisoire  où  elles  étoient  assez  confusément  rangées,  il  lui  fut  sans 
doute  difficile  de  confronter  avec  exactitude  et  sous  tous  les  rapports 
ce  reste  de  statue  avec  le  dessin  de-Noîntef,  et  il  adopta  l'opinion  que 
ce  devoit  être  la  figure  de  la  Victoire,  jadis  placée  dans  le  char.  Comme 
la  figure  dont  il  s'agit  ne  porte  aucune  indication  d'ailes,  il  l'appela 
Victoire  apteros ,  sans  ailes.  Toutefois  M.  Visconti  fait  à  l'égard  de  cette 
statue  une  observation  qui  auroit  pu  le  détromper  :  il  dit  [et  avec  raison) 
que  ses  proportions  ne  sont  guère  moindres  que  celles  de  Neptune  et  de 
Minerve;  ce  qui,  vu  In  diminution  de  l'espace  du  fronton,  n'a  pu  avoir 
lieu  que  parce  que  fa  figure  étoit  assise,  tandis  que  les  deux  premières 
étoient  debout.  Toutefois  un  simple  coup-d'ceil  sur  le  dessin  de  Nointel 
démontre  que  la  Victoire  placée  dans  le  char  occupa  une  place  beaucoup 
trop  éloignée  du. centre,  et  par  conséquent  un  espace  trop  peu  élevé 
pour  la  grandeur  de  fa  figure  en  question.  Il  est  d'ailleurs  une  circonstance 
qui  peut  expliquer  pourquoi,  parmi  tous  les  restes  de  figures  du  fronton 
occidental,  il  ne  s'en  est  pas  trouvé  qu'on  puisse  appliquer  à  la  Victoire. 
On  sait  qu'indépendamment  des  autres  causes  de  destruction  qui  ont  fait 
disparaître  en  si  grand  nombie  les  statues  de  l'un  et  de  l'autre  fronton  du 
temple,  les  Vénitiens  ,  maîtres  d'Athènes  sous  la  conduite  de  Morosini, 
tentèrent  d'enlever,  pour  les  transporter  dans  leur  ville,  et  le  char  de  la 
Victoire, et  les  deux  chevaux  qui  y  étoient  attelés  ,  et  que,  dans  cette 
Opération  mal  conduite,  le  tout  se  fracassa. 

Du  char  de  la  Victoire  M.  Visconti  passe  h  la  figure  qui  occupoit 
l'angle  droit  du  fronton;  plusieurs  statues  remplisraient  jadis  cet  inter- 
valle. Les  unes  ont  disparu  entièrement  ;  deux  autres,  que  Spon  et  Wheler 
avoient  prises  pour  Adrien  et  Sabine,  et  qu'on  croit  être  Vulcain  et  Vénus, 
sont  encore  en  place,  et  sont  restées  seuls  et  derniers  témoins  de  la 
décoration  de  ces  frontons.  M.  Visconti  a  adopté  le  nom  que  nous 
avions  donné  dans  notre  restitution  a  la  figure  couchée  qui  termine  le 
côté  droit  du  fronton,  d'après  la  description  d'un  des  frontons  du  temple 
d'OIympie,   dont  les  deux   angles  inférieurs  étoient   occupés  par  les 
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figures  des  fleuves  Cladée  et  Alphée.  Cette  analogie  est  la  seule  raison 
qui  puisse  faire  donner  le  nom  Sllyssus  à  la  figure  dont  il  s'agit,  car 
aucun  attribut  ne  la  caractérise.  Mais  ii  nous  semble  que,  si  on  la  terminoit 
selon  l'indication  des  parties,  et  sur-tout  de  sa  composition,  il  faudroit 
la  faire  appuyer  de  la  main  droite  sur  un  aviron,  motif  fort  naturel,  et 
qui  concourt  à  produire  l'action  de  ce  mouvement  subit  que  M.  Vis- 
conti  a  si  bien  observé  ;  mouvement  qui  fait  paroître  la  figure  animée.  II 
semble  en  effet,  dit-il ,  qu'elle  se  lève  avec  impétuosité,  saisie  de  joie  à 
la  nouvelle  de  la  victoire  de  Minerve.  Effectivement,  entre  toutes  les 
beautés  qu'on  ne   peut  se  lasser  d'admirer  dans  cette  figure,  a-Ile  de 
l'attitude  est  peut-être  la  plus  admirable;  et  parmi  toutes  les  statues  de 
cette  compo-ition,   aucune  ne  paroît  avoir  été  mieux  liée   au  sujet  qui 
en  occupoit  le  centre,  et  avoir  pris  autant  de  part  à  l'action  principale. 
M.  Visconti  pense  aussi  que  les  personnages  qui  occupoient  tout  le 
tympan  du  fronton  occidental,  y  étoient  rangés,  les  uns  du  côté   de 
Minerve,  les  autres   du  coté  de  Neptune,  selon  que,    dans  les  iJées 
mythologiques',  ils  étoient  du  parti  de  l'une  ou  de  l'autre  des  divinités, 
combattantes.  II  y  a  effectivement  quelques  indications  de  ce  système,  et 
la  principale  se  trouve  dans  la  figure  de  Thétis,  reconnoissaMe  au  daiphin 
qui  est  sous  son  pied,  et  qui  vient  la   première  après  Neptune  dans  le 
dessin  de  .Nointel.  Malheureusement  il  ne  reste  plus  de  ce  côté  du  fronton 
que  deux  fragmens  reconnoissables  :  ceiui^de  la  Thétis  dont  on  a  déjà, 
parlé ,  et  celui  de  Latone  ,  qu'un  reste  des  deux  enfans   qu'elle  tenoit, 
fait  aisément  reconnohre.  Ce  fronton  occidental,  dont  la  composition 
étoit  entière  au  temps  de  M.  de  Nointel,  est  celui  dont  if  s'est  conservé 
le  inoins  de  figures ,  et  dont  la  collection  de  mylord  Elgin  offre  le  moins 
de  morceaux. 

En  passant  à  la  description  et  à  l'explication  des  restes  du  fronton 
oriental ,  M.  Visconti  observe  qu'à  l'époque  où  le  marquis  de  Nointel 
fit  faire  les  dessins  du  Parthénon,  la  partie  du  milieu  de  ce  fronton 
n'existoit  plus.  Nous  croyons  avoir  donné  la  raison  de  cette  destruction, 
dans  le  mémoire  cité  plus  haut.  Une  autre  sorte  de  hasard  a  voulu  que 
ce  fronton,,,  alors  le  plus  dégradé,  ait  conservé  un  beaucoup  plus  grand 
nombre,  de  stames  que  l'autre  ;  ce  qui  est  dû,  sans  doute  ,  à  certaines 
constructions  modernes  qui  l'ont  rendu  beaucoup  moins  accessible. 
On  y  a  trouvé  dans  un  assez  bon  état  sept  grandes  statues  et  des 
fragmens  de  chevaux  très-précieux. 

M.  Visconti  en  commence  rémunération  par  l'angle  qui  est  à  la 
gauche  du  spectateur  ,  et  où  se  trouve  la  composition  singulière  de  ce 
qu'il  appelle  Hypérion ,  ou  le  soleil  levant.  C'est  une  sorte  de  groupe 
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formé  de  la  tête,  des  épaules  et  des  bras  élevés  d'un  homme  qui  semble 
sortir  de  l'eau,  et  qui  tenoit  les  rênes  de  deux  chevaux,  dont  les  têtes  se 
dressent  de  même  au-dessus  d'une  plinthe  où  sont  figurés  des  flots.  Le 
groupe  du  côté  opposé  devoit  représenter  le  soleil  couchant,  et  les 
têtes  de  chevaux  qui  s'en  sont  conservées  regardent  en  bas,  pour 
exprimer  l'immersion,  comme  les  premières  expriment  l'idée  d'as- 
cension. 

La  figure  suivante  dans  le  fronton,  et  qui  suit  aussi  dans  la  des- 
cription de  M.  Visconti,  est  celle  qu'on  appelle  vulgairement  Thésée: 
le  savant  antiquaire  n'admet  point  cette  dénomination.  Quelques  ana- 
logies fondées  sur  la  ressemblance  de  la  tête  de  cette  statue  avec  celle 
de  la  pierre  gravée  par  Gneas ,  le  caractère  du  nu  ,  et  particulière- 
ment la  peau  de  lion,  le  déterminent  à  penser  que  c'est  Hercule  jeune. 
Il  sent  qu'on  peut  lui  objecter  qu'Hercule  fils  d'AIcmène  n'étoit  pas 
encore  né  à  l'époque  où  le  statuaire  a  dit  rapporter  la  naissance  mytho- 
logique de  Minerve  :  mais  l'objection  e>t  sans  valeur,  quand  on  sait  que 
la  "religion  des  Grecs  reconnoissoit  un  autre  Hercule  né  sur  l'Ida  de 
la  Crète  ,  et  de  beaucoup  plus  ancien  que  le  Thébain. 

Le  groupe  qui  suit,  et  qui  représente  deux  femmes  drapées  assises 
sur  deux  sièges  ornés  de  moulures,  piroît  avoir  été  très-heureusement 
expliqué  ;  on  ne  saurait  guère  douter  que  ce  ne  soient  les  deux  grandes 
déesses  Cérès  et  Proserpine  posant  son  bras  gauche  sur  l'épaule  de  sa 
mère. 

Ce  qui  reste  d'une  figure  debout ,  représentée  courante  et  avec  des 
draperies  yolantes ,  a  suffi  à  M.  Visconti  pour  y  reconnoître  Iris ,  la 
messagère  des  dieux  ,  qui  va  publier  la  naissance  de  Minerve. 

Ici  s'arrête  la  série  des  figures  du  côté  droit  du  fronton  oriental,  dont 
le  milieu  ,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  dit ,  avoit  été  très-anciennement  détruit. 
L'auteur  reprend  l'explication  des  autres  figures,  en  partant  de  même  de 
l'autre  extrémité  inférieure,  qui  étoit  occupée  par  le  soleil  couchant. 
M.  Y'sconti  l'appelle  le  char  de  la  nuit ,  comme  il  a  appelé  l'autre  groupe 
déjà  décrit ,  Hypérion  sortant  avec  son  char  des  eaux  de  ta  mer.  Il  y  a  dans 
cette  désignation  de  quoi  induire  en  erreur  le  lecteur  qui  n'a  point  vu 
les  objets  :  car,  dans  l'une  et  l'autre  composition  ,  le  char  n'existe  qu'en 
idée,  ou,  pour  mieux  dire,  comme  conséquence  nécessaire  de  ce  qui 
apparoît,  et  qui  force  de  supposer  le  reste. 

De  In  composition  du  soleil  couchant  il  ne  subsiste  qu'une  tête  de  cheval, 
qui  est  un  des  chefs-d'œuvre  de  la  collection.  Cette'tète,  comme  l'observe 
M.  Vbconti ,  a  oit  contribué  encore  à  induire  en  erreur  les  premiers 
voyageurs  sur  la  principale  entrée  du  Parthénon;,  car  elle  leur  fit  croire 

1.   4 
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que,  ce  cheval  représentant  celui  que  Neptune  avoit  fait  sortir  de  terre, 
le  sujet  de  la  dispute  entre  ce  dieu  et  Minerve  étoit  figuré  sur  le  fronton 
oriental  ;  et  ce  leur  fut  une  raison  de  plus  de  prendre  cette  façade  du 
temple  pour  la  façade  postérieure. 

On  ne  sauruit,  ce  me  semble,  mieux  expliquer  que  ne  l'a  fait 
Al.  Visconti,  le  groupe  qui  vient  immédiatement  après  :  il  se  compose 
de  deux  figures  drapées ,  dont  l'une  est  négligemment  couchée  et 
appuyée  sur  les  genoux  de  l'autre  ;  ces  deux  figures  sont  prises  dans  un 
seul  bloc.  M.  Visconti  ,pour  motiver  sa  conj  cture,  a  besoin  d'en  rap- 
procher une  troisième,  qui,  dans  le  dessin  de  Nointel,  se  voit  effec- 
tivement tout  près  d'elles.  Il  pense  que  ces  trois  déesses  sont  les  Parques, 
qui,  selon  la  mythologie  grecque,  présidoient  à  fa  naissance  ainsi  qu'à 
la  mort,  et  qui,  compagnes  d'ilithie,  déesse  des  accouchemciis,  chan- 
toient  les  destinées  des  nouveau-nés. 

Telle  est  l'explication  généralement  appuyée  d'autorités ,  prises,  soit 
dans  les  sources  de  la  mythologie,  soit  dans  d'autres  restes  d'antiquité, 
que  M..  Visconti  a  très-judicieusement  donnée  des  quatorze  morceaux 
de  sculpture  en  ronde-bosse  enlevés  aux  deux  frontons  du  Par. lit-non, 
ouvrages  qu'il  croit  devoir  attribuer,  soit  au  génie,  soit  à  la  main  même 
de  Phidias,  et  qu'il  se  félicite  d'avoir  vus  arrachés  à  une  prochaine  et 
inévitable  destruction.  Le  savant  antiquaire  n'aqu'un  regret  en  exprimant 
ce  sentiment;  c'est  que  la  noble  idée  qu'a  eue  mylord  Elgin  ,  ne  soit 
pas  venue  un  siècle  et  demi  plutôt  à  quelque  riche  et  puissant  amateur. 

La  celia  du  Parthénon  étoit  ornée  extérieurement,  dans  sa  partie 
supérieure,  d'une  frise  continue  ,  immédiatement  au-dessous  du  pL.fond 
de  la  galerie  du  peripteros.  Ces  ouvrages  ainsi  abrités,  sculptes  de  bas- 
relief  ,  et  par  conséquent  arihérens  aux  murs  du  temple,  n'avoient  pu 
être  aussi  faeilement  dégradés  que  ceux  des  frontons;  la  plus  grande 
partie  en  étoit  conservée  au  temps  de  Stuart,qui  en  destina  l'en.-emble. 
La  manière  dont  les  dalles  ou  l'on  a  sculpté  les  bas-reliefs,  sont  assem- 
blées, a  permis  de  les  enlever  sans  aucune  dégradation  ;  et  le  recueil  de 
Ces  morceaux  forme  l'objet  le  plus  considérable  de  la  collectioft  des 
marbres  d'Elgin. 

Al.  Visconti  n'a  pas  borné  l'explication  des  sujets  de  cette  frise  aux 
morceaux  de  la  collection;  il  a  mis  à  contribution  et  les  dessins  de 
JSointel  ei  ceux  de  Stuart ,  pour  donner  une  idée  à  peu  près  complète  de 
ce  grand  ouvrage,  qui  eut  quatre  cent  cinquante  pieds  de  développement, 
et  au  moins  trois  cents  figures.  Sa  description  se  divise  en  quatre  parties 
cgi  répondantes  aux  quatre  côtés  du  temple,  ou  k  ses  quatre  expo- 
sitions. 
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II  seroit  difficile,  sans  faire  de  cet  article  un  ouvrage  fort  long,  quoique 
fort  abrégé,  de  suivre  le  savant  antiquaire  dans  tous  les  détails  explicatifs 
qu'il  donne  des  nombreux  sujets  dont  se  compose  la  fongue  séria  de 
cette  frise.  Un  grand  avantage fm'il  a  eu  sur  les  précédens  interprètes, 
c'est  d'avoir  sous  les  yeux  les  morceaux  originaux  de  la  plus  grande 
partie  de  ce  qui  s'en  est  conservé;  caria  collection  de  lord  Elgin  en 
comprend  une  longueur  d'au  inoins  deux  cents  pieds.  Nous  ne  pouvons 
que  renvoyer  à  l'ouvrage  même,  pour  y  suivre  les  interprétations  tour- 
à-tour  ingénieuses  et  savantes  d'une  multitude  d'objets  et  de  person- 
nages en  rapport  avec  les  mœurs,  le»  hahillemens,  les  armures,  les  céré- 
monies religieuses,  les  mystères  et  la  mythologie  des  Athéniens. 

M.  VLconti  a  dû  à  la  vue  immédiate  des  monumens  de  pouvoir  rec- 
tifier quelques  méprises  dans  lesquelles  Smart  étoit  tombé,  en  prenant, 
par  exemple,  Cérès  pour  Jupiter,  et  le  flambeau  de  la  déesse  pour  la 
fondre  du  maître  des  dieux.  On  lui  a  encore  l'obligation  de  plus  d'un 
rapprochement  curieux  entre  diverses  figures  de  ces  las- reliefs  et 
qielmes  .statues  antiques  qui  lion*  sont  parvenues,  et  qui,  dans  leurs 
at.itides  et  leur  composition  générale,  font  reconnoître  les  originaux 
dont  elles  furent  les  trauilions  ou  les  copies.  De  ce  nombre  paroissent 
être  le  Mars  en  repos  de  la  villa  lu  'ovisi  à  Rome,  la  figure  d'Apollo- 
nius, dont  il  ne  reste  que  le  torse,  celle  qu'on  reconnoît  aujourd'hui  pour 
Jason,  les  figures  colossales  de  Aionte-Cavallo,  un  des  Centaures  du 
Capitole  sculpté  par  Aristéas  et  Papias. 

La  collection  des  sculptures  du  l'arthénon  est  formée  de  trois  classes 
d'objets  :  1."  les  statues  des  frontons  qui,  dans  leur  état  actuel  de  muti- 
lation, n'offrent  que  trop  de  matière  à  l'esprit  de  conjecture  ;  2.0  les  bas- 
relief,  de  la  frise,  sujet  riche  et  abondant  pour  l'érudition.  la  troisième 
classe  comprend  les  hauts  reliefs  des  métopes,  dont  il  reste  a  parler,  et 
auxquels  M.  Visconti  n'a  consacré  qu'un  petit  nombre  de  pages»  Effec- 
tivement, ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  ces  ouvrages,  c'et  l'art 
avec  lequel  on  a  su  diversifier  le  même  sujet  nécessairement  composé 
de  deux  seules  figures,  savoir,  d'un  combattant  et  d'un  Centaure,  et  le 
répéter  tant  de  fois  dans  des  espaces  unUàames.  M.  Visconti  observe 
que  ces  représentations  de  Centaures  furertMinguIierement  du  goût  des 
Athéiiiens.  et  des  anciens  en  général,  qui  les  ont  exprimées  sur  une  mul- 
titude de  monumens:  mais  il  fait  remarquer  aussi  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  les  groupes  des  métopes  d'Athènes  avec  beaucoup  d'autres 
compositions  semblables,  où  des  Lapithes  sont  aux  prises  avec  des  Cen- 
taures. Ce  ne  sont  point  ici  les  Lapithes  de -la  fable  thessalienne ,  mais 
bien  les  Athéniens  dont  Thésée  étoit  le  chef.  Ces  héros  y  sont  sculptés 
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avec  Fes  mêmes  chlamydes,  les  mêmes  boucliers  et  les  mêmes  bottines 
[embata]  que  portent  sur  fes  bas-reliefs  de  la  frise  les  figures  des  cava- 
liers athéniens. 

A  l'explication  des  sculptures  du  Parlhénon  M.  Visconti  a  joint  celle 
de  plusieurs  autres  morceaux  dont  mylord  Elgin  a  enrichi  sa  coflection. 

De  ce  nombre  est  un  cadran  solaire  portant  le  nom  de  Phœ-lrus 
Péanicn;  c'est  le  même  que  Spon  avoit  vu  à  Athènes  ,  placé  dans  la  cour 
de  l'église  de  la  Vierge  dite  Panag'ia  Gorgopiko.  M.  Visconti  a  eu  recours 
à  M.  Delambre,  qui  déjà  s'étoit  occupé  de  la  gnomonique  des  anciens; 
et  une  dissertation  de  ce  célèbre  astronome  remplit  presque  en  entier 
l'article  consacré  à  cet  important  morceau. 

L'article  qui  suit  a  pour  titre,  Monumens  tirés  de  quelques  autres  édifices 
de  l'acropole.  Les  ouvrages  que  M.  Visconti  y  passe  en  revue,  sont, 

I .°  La  caryatide  du  temple  de  Pandrose  :  de  l'inscription  qui  s'y  est 
conservée,  portant  la  date  de  l'archontat  de  Diodes,  il  conclut  que  le 
monument  fut  élevé  la  2}.e  année  de  la  guerre  du  Péloponnèse  ;  ensuite 
du  mot  tûça.i  ,  employé  pour  désigner  les  statues  des  vierges  faisant 
fonctions  de  caryatides ,  il  tire  la  conséquence  que  ce  genre  de  support 
où  l'on  employa  de  semblables  figures,  n'avoit  pas  nécessairement  pour 
sujet  des  femmes  cnptives ,  et  que  même  les  caryatides  de  Sparte 
n'étoient  également  que  les  vierges  lacédémoniennes ,  qui  célébroient  à 
Carya  de  Laconie  les  fêtes  de  Diane  :  qu'enfin  ,  comme  l'avoii  déjà  pensé 
Lessing,  la  tradition  de  Vitruve  sur  les  caryatides  pourroit  bien  n'être 
qu'un  conte  ; 

2.°  Quelques  bas-reliefs  appartenant  à  la  frise  du  temple  d'Agfaure, 
représentant  des  combats  entre  des  héros  grecs  et  des  barbares  sujets 
dont  l'exécution  ne  répond  pas  entièrement  à  la  beauté  de  leur  com- 
position ; 

3.0  Un  bas- relief  provenant  du  théâtre  de  Bacchus,  dont  le  style,  qui 
tient  de  la  manière  éginétique,  annonce  une  époque  antérieure  à  la  cons- 
truction en  pierre  du  théâtre,  qui  paroît  n'avoir  dû  être  ainsi  bâti  qu'au 
temps  d'Alexandre  ; 

4."  La  statue  colossale  sans  tête  et  sans  bras  qui  décoroit  le  sommet 
du  monument  chora^ique  de  Thrasylfus.  Cette  figure  avoir  toujours 
passé  pour  être  et  lie  d'une  femme ,  et  Smart  lui  en  avoit  donné  l'appa- 
rence dans  h  restitution  qu'il  en  fit  en  de  sin.  La  dépouille  d"un  lion  , 
qui  fait  partie  de  son  habillement,  lui  gvoit  fait  donner  particulièrement 
le  nom  de  Diane  :  mais ,  dès  que  la  statue  fut  transportée  à  Londres ,  les 
artistes  et  les  connobseurs  s'aperçurent  bientôt,  à  plus  d'un  caractère, 
que  la  statue,  quoique  dans  le  costume  féminin,  représentoitun  hommt; 
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et  M.  Visconti  a  prouvé  que  ce  devoit  être  Bacchus ,  à  qui  le  costume  de 
femme  fut  souvent  donné,  ainsi  que  la  peau  de  lion,  et  dont  l'image 
devoit  être  convenablement  placée  sur  le  monument  d'une  victoire 
remportée  dans  les  fêtes  dionysiaques. 

L'ouvrage  de  M.  Visconti  se  termine  par  un  catalogue  raisonné  des 
inscriptions  grecques  de  la  collection  de  mylord  Elgin. 

QUATREMÈRE  DE  QUINCY. 


Lettres  écrites  de  Londres  À  Rome  ,  et  adressées  a 
M.  Caiiova  sur  les  Marbres  a" Elgin  ,  ou  les  Sculptures  du 
temple  de  Minerve  a  Athènes  ;  par  M.  Qua'renière  de 
Quincy.  Rome,  1818,  in-8."  de  160  pages:  se  trouve  à 
Paris  chez  MM.    De  Bure. 

Dans  le  savant  ouvrage  dont  on  vient  de  lire  l'analyse,  M.  Vis- 
conti a  considère  ,  principalement  sous  le  rapport  de  l'archéologie  , 
les  admira;  les  sculptures  rapporté*!  par  lord  Llgin ,  et  réunies  mainte- 
nant dans  le  Mu-.ee  britannique  :  a  I  aide  de  la  sagacité ,  de  l'érudition 
historique  et  philologique  qui  le  distinguoient  si  éminemment,  de  cet 
art  des  rapprochement  qu  il  a\oit  puisé  dans  la  comparaison  des  mo- 
numens  de  l'antiquité  connus  jusqu'à  lui,  cet  illu  tre  antiquaire  s'est 
efforcé  et  est  presque  toujours  parvenu  à  retrouver  la  place  que  chacun 
des  fragmens  de  la  collection  d'Elgin  occupoit  dans  l'ensemble  des 
sculptures  du  Parthénon,  et  à  indiquer  le  nom  et  les  attributions  des 
figures  auxquelles  chacun  de  ces  fragmens  appartient. 

Il  restoit  à  considérer  cette  colite tion  unique  sous  un  point  de  vue 
que  M.  Visconti  n'avoit  fait  qu'indiquer  légèrement,  c'est  à-dire  ,  à 
l'examiner  dans  se^  rapports  avec  l'histoire  de  l'art;  et  ce  point  de  vue 
est  sans  contredit  le  plus  intéressant  de  tous. 

Pours\n  convaincre,  il  suffit  de  senger  que  presque  tous  les  monu- 
mtrib  de  la  sculpture  antique  manquent  d'une  date  certaine  ;  car,  ex- 
cepté le  Laocoon,  dont  Pline  a  parlé,  il  n'existe  maintenant  aucun  des 
monumens  de  sculpture  dont  les  autturs  classiques  ont  fait  mention: 
seulement  des  conjectures  ingénituses,  plus  ou  moins  sûres,  nous  ont 
fait  r<  cônnoître  les  copies  d'un  petit  nombre  de  chefs-d'auvre  des  an- 
ciens statuaires;  mais  l'tsptianct  d'en  revoir  les  originaux  semble  à 
jamais  p<rdue.  Aussi,  pour  avoir  une  idée  de  s  différens  styles  propres  aux 
diverses  époques  de  l'art,  on  a  été  réduit  jusquici  à  comparer  les  textes 
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anciens  avec  les  monumens  qu'on  croyoit  pouvoir  regarder  comme 
copies  d'ouvrages  d'une  date  connue  :  c'est  assez  dire  que  le  caractère 
de  plusieurs  époques  importantes  de  l'art  n'étoit  déterminé  jusquici 
que  d'une  manière  tout-à-fait  incertaine;  et  en  effet,  on  verra  tout-à1- 
l'heure  qu'on  ne  s'étoit  pas  formé  une  idée  juste  du  style  propre  à  1  époque 
de  Phidias. 

Les  marbres  d'Elgin ,  détachés  des  sculptures  du  Parthénon,  sont 
à  peu  près  les  seuls  monumens  dont  la  date  ne  laisse  aucun  doute  ; 
ifs  appartiennent  certainement  au  siècle  de  Périclès.  11  est  vrai  qu'on 
a  quelquefois  supposé  que  ces  sculptures  furent  restaurées  sous  le  règne 
d'Adrien  ;  mais  M.  Visconti  a  repouské  victorieusement  cette  opinion 
par  le  témoignage  de  Plutarque,  contemporain  de  cet  empereur  (i). 

Ces  admirables  sculptures,  jusqu'alors  reléguées  à  l'extrémité  de  l'Eu- 
rope, et  d'ailleurs  placées  a  une  élévation  qui  ne  permettoit  pas  aux  voya- 
geurs d'en  étudier  tous  les  détails,  avoient  été  perdues  pour  l'art  :  maintenant 
que  ,  réunies  dans  un  musée .  elles  peuvent  être  vues  et  contemplées  à 
loisir,  elles  éclaireront  les  artistes  et  les  antiquaires  sur  une  multitude  de 
questions  en  vain  agitées  par  les  plus  célèbres  antiquaires  :  Quel  étoit  le 
style  propre  à  l'école  de  Phidias!  Ne  se  distinguoit-il  que  par  le  gran- 
diose des  formes!  Ces  formes  avoient  elles  plus  de  sévérité  que  de  naturel, 
ou  bien  l'imitation  avoit-elle  atteint  déjà  ce  charme  de  vérité  qu'on  re- 
marque dans  le  Laocoon,  le  Torse,  l'Apollon,  le  Gladiateur  Borghèse! 
Seroit-il  enfin  possible  que  l'école  de  Phidias  eût  franchi  tout  d'un  saut  l'in- 
tervalle qui  sépare  du  style  de  ces  chefs-d'œuvre,  le  style  naïf,  sec,  roide, 
des  écoles  qui  paroissent  l'avoir  immédiatement  précédée!  Voilà  les 
questions  sur  lesquelles  l'aspect  de  ces  marbres  permet  de  prononcer,  et 
que  l'auteur  des  lettres  à  M.  Canova  nous  paroit  avoir  décidées  sans  retour. 

L'auteur  explique  lui-même  à.  quelle  occasion  ces  lettres  ont  été 
écrites.  M.  Canova  ,  après  avoir  examiné  les  sculptures  d'Elgin  dans 
un  voyage  qu'il  fit  exprès  à  Londres,  transmit  à  M.  Quatiemere  de 
Quincy  l'opinion  qu'il  en  avoit  conçue  :  elle  étoit  si  peu  conforme  à  celle 
qu'on  s'étoit  faite  jusqu'alors  du  style  de  Phidias  et  de  son  école,  que 
M.  Quatremère  de  Quincy,  ne  pouvant  douter  ni  de  la  sincérité  ni  du 
goût  de  son  illustre  ami,  éprouva  le  plus  vif  désir  de  juger  par  lui-même 
de  ces  sculptures  qui  lui  étoient  recommandées  par  un  si  imposant 
suffrage.  C'est  en  présence  de  ces  précieux  monumens,  qu'il  écrivit  à 
M.  Canova  le  précis  de  tout  ce  que  lui  suggéroit  la  vue  des  objets ,  dans 
les  rapports  sous  lesquels  ce  grand  statuaire  avoit  désiré  connoître  son 

(i)  Viiconti,  Sculptures  du  Parthénon ,  p.  2j,  éd.  de  Paris. 
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sentiment  et  ses  opinions.  M.  Canova,  convaincu  que  la  lecture  de  ces 
lettres  devoit  être  d'un  haut  intérêt  pour  les  amis  des  arts  ,  vient  de  les 
publiera  Rome,  du  consentement  de  l'auteur.  Elles  sont  au  nombre  de 
sept,  et  traitent  successivement  des  sculptures  de  la  frise  extérieure,  de 
la  celle ,  des  métopes  et  des  frontons.  Cet  écrit,  qui  se  ressent  peu  de 
la  précipitation  avec  laquelle  il  a  été  rédigé,  contient,  en  cent  soixante 
pages  in- S." ,  une  foule  de  notions  positives  et  neuves,  et  touche  à  un 
grand  nombre  de  questions  intéressantes  pour  l'histoire  de  l'art. 

Nous  commencerons  par  la  frise  de  la  cella  du  Parthénon,  dont 
M.  Quatremère  de  Quincy  parle  dans  sa  première  lettre.  Cette  frise 
offre  un  développement  de  quatre  cent  cinquante  pieds,  et  elle  a  dû 
contenir  au  moins  trois  cents  figures,  tant  hommes  que  chevaux,  de 
trois  ou  quatre  pieds  de  proportion. 

L'auteur  établit  d'abord  quel  est  le  point  de  vue  sous  lequel  il  faut 
considérer  les  sculptures  de  cette  frise.  Ce  seroit,  en  effet,  une  grande 
méprise  que  de  prétendre  en  juger  les  morceaux  séparés  de  leur  en- 
semble, et  les  apprécier  sous  le  rapport  de  l'exécution  en  bas -relief, 
comme  on  apprécierait  un  sujet  isolé,  étudié,  composé  dans  des  vues 
différentes.  «  Rien  ne  ressemble  moins,  dit-il,  à  un  sujet  et  à  un  travail 
»  d'étude,  qu'une  frise  de  quatre  cent  cinquante  pieds  courans  de  bas  re- 
»  Itefs  en  marbre,  et  qui  ne  fut  jamais  destinée  a  être  placée  sous  les 
»  yeux  des  spectateurs ,  pour  être  examinée  de  tous  les  côtés,  ni  exposée 
»  aux  recherches  de  la  critique.  »  En  outre,  M.  Quatremère  de  Quincy 
regarde  comme  certain  que  ces  sculptures  n'ont  point  été  exécutées  surun 
modèle  en  cire  ou  en  argile  de  même  dimension  que  les  marbres  :  if  ne 
doute  point  qu'elles  n'aient  été  faites  en  marbre  au  bout  de  l'outil  ;  c'est  ce 
qu'indique  le  système  suivi  dans  les  épaisseurs  des  deux  plans  de  figures, 
à  cheval  sur-tout.  Par  une  méthode  inverse  de  celle  qu'ont  suivie  les 
modernes,  les  figures  du  premier  plan,  ou  les  parties  de  ces  figures 
qui  se  détachent  sur  les  figures  du  second  plan,  sont  celles  qui  ont 
Je  moins  de  saillie  :  In  plus  grande  épaisseur  est  réservée  nu  second 
plan  ,  qui ,  sans  cette  disposition ,  aurait  été  trop  peu  visible.  «  D'ailleurs , 
»  si  des  modèles  terminés  avoient  précédé  l'exécution  de  l'ouvrage  en 
»  marbre,  cet  ouvrage  aurait  une  régularité  d'exécution  mécanique  qu'il 
n  n'a  point  ;  ce  seroit  sur-tout  dans  le  nivellement  exact  du  fond  que 
»  cette  régularité  se  montrerait  :  on  trouve,  au  contraire,  d'assez  sensibles 
»  incorrections  dans  le  niveau,  à  quelques  parties  des  champs  de  cette 
»  frise  ;  plus  d'une  figure  entre  renfoncée  dans  le  fond  ,  à  un  degré  rendu 
»  fort  visible  aujourd'hui  par  la  position  actuelle  de  l'ouvrage.  »  Ce  sont 
là  autant  de  preuves  que  toutes  ces  figures  furent  improvisées  en  marbre , 
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travaillées  à  part  dans  l'atelier,  posées  ensuite,  retouchées  et   terminées 
en  place.  / 

Plutarque  nous  apprend  que  toutes  ces  sculptures  furent  exécutées 

avec  une  célérité  étonnante;  et  il  est  vraisemblable  que  tous  les  genres 

de  travaux  avoient  été  distribués  en  compagnie.  «  Ainsi  le  travail  de 

»  la  frise  aura  été,  sous  un  chef  particulier,  divisé  enîre  plusieurs  sculp- 

»  teurs.  Cette  division  du  travail  se  fait  apercevoir  par  l'œil  tant  soit  peu 

»  exercé.  On  y  voit  distinctement  des  manières  différentes  d'exécution, 

*>  et  des  variétés  de  caractère  qui  confirment  encore  qu'un  modèle  uni- 

»  forme  ne  fut  pas  soumis  au  travail  pratique  des  différens  ciseaux  :  car 

»  les  différences  ne  tiennent  pas  seulement  au  plus  ou  moins  de  hardiesse 

»  de  l'outil  ou  d'habileté  de  la  main  ;  il  yen  a  qui  appartiennent  au  goût 

»  et  au  savoir.  Ici,  on  trouve  de  la  mollesse  et  du  tâtonnement;  là, 

»  de  la  lourdeur  et  de  la  négligence  :  il  y  a  aussi,  selon  la  différence  des 

»>  mains,  plus  ou  moins  de  correction  ou  de  fini,  plus  ou  moins  d'effet 

»  et  de  vivacité.  » 

Ces  réflexions  montrent  que  l'ouvrage  doit  être  jugé  selon  l'esprit 
dans  lequel  il  a  été  fait ,  et  d'après  le  genre  de  critique  qui  lui  convient. 
En  somme,  il  n'a  de  point  de  comparaison  dans  l'antique,  que  celui  de  la 
colonne Trajanne;  «mais  il  lui  est  infiniment  supérieur  parla  noblesse  du 
»  style,  l'élégance  des  formes,  la  variété  des  compositions,  fa  grâce  des 
«  costumes,  le  mérite  du  dessin,  la  hardiesse  du  ciseau  ,  et  généralement 
»  par  le  sentiment  de  l'exécution,  comme  par  l'invention  et  le  goût.  » 

La  troisième  lettre  est  consacrée  à  la  description  des  métopes  :  ces 
métopes  sont  au  nombre  de  quatre-vingt-douze  de  quatre  pieds  en  carré  ; 
sur  chaque  métope  étoit  sculpté  un  groupe  de  deux  figures  qui,  selon 
la  variété  de  leur  pose,  offrent  depuis  quatre  jusqu'à  cinq  pieds  et  plus 
de  dimension,  ce  qui  forme  un  total  de  cent  quatre-vingt-quatre  figures 
d'une  saillie  qui  approche  de  la  ronde-bo.»se.  Les  variétés  de  travail  et 
même  de  talent  que  M.  Quatremère  de  Quincy  a  remarquées  dans  l'exé- 
cution de  la  frise-  de  la  cella,  existent  aussi  dans  celle  des  métopes; 
elles  sont  même  plus  nombreuses,  à  en  juger  par  les  quinze  que  ren- 
ferme le  Musée  britannique,  et  tout  prouve  qu'ils  furent  exécutés  dans  le 
système  de  division  de  travail  suivi  pour  la  fiise  de  la  cella  :  ifs  auront  été 
confiés  à  un  chef  de  travaux  d'un  mérite  inférieur,  et  exécutés  par  une 
classe  de  sculpteurs  appelée  en  italien  scarpellini.  Aussi  ,  quoiqu'en 
général  le  style  en  soit  grand  et  simple,  le  dessin  quelquefois  naïf  et 
vrai ,  et  le  plui  souvent  hardi,  on  peut  dire  qu'aucune  des  sculptures  du 
Parthénon  ne  perd  plus  à  n'être  point  vue  en  place. 

Ce  qui  surprend  d'abord  dans  ces  sculptures,  c'est  la  grande  saillie 
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qu'on  leur  a  donnée.  Les  modernes  ne  se  sont  jamais  permis  de  sculpter 
sur  [es  fonds  des  métopes  que  des  bas-reliefs  dont  la  saillie  n'excède  pas 
celle  des  montans  du  triglyphe:  ici,  ce  sont  des  groupes  tellement  sail- 
I.ins,  qu'avec  peu  de  travail  on  en  feroit  des  groupes  isolés  du  fond.  II 
semble,  au  premier  coup-d'oeil,  que  cette  excessive  saillie  devoitêtre  d'un 
e/fet  désagréable  :  toutefois,  si  l'on  place  en  imagination  ces  groupes  à  leur 
point  de  distance  ;  si  l'on  fait  attention ,  selon  la  remarque  de  M.  Quatre- 
mère  de  Quincy ,  que  le  fond  des  métopes  avoit  été  tenu ,  ainsi  que  le  fond 
du  fronton,  en  renfoncement  sur  le  nu  du  parement  de  l'architrave,  on 
peut  concevoir  que  ces  figures  ne  débordèrent  pas  autant  qu'on  seroit 
porté  à  le  croire.  D'autres  considérations  indiquées  par  l'auteur  donnent 
à  penser  que  le  sentiment  seul  de  l'harmonie  générale  prescrivit  à  la 
décoration  le  genre  saillant  de  ces  métopes.  «  Ces  groupes,  dit-il ,  de- 
»  voient  paraître,  à  la  distance  d'où  on  les  voyoit,  comme  des  espèces 
>•  de  camées  saillans  ,  auxquels  cette  saillie  même  donnoit  une  valeur  qui 
>•  di^pensoit  d'en  scruter  tous  les  détails.  » 

Un  autre  trait  remarquable  dans  les  métopes,  c'est  la  variété  de  fa 
composition  de  tous  ces  groupes  dont  le  sujet  est  le  même  ;  car  ils 
représentent  toujours,  a  quelques  exceptions  près,  un  Centaure  luttant 
contre  un  Athénien:  selon  les  usages  modernes,  il  auroit  suffi  de  faire 
alternativement  entre  elles  cinq  ou  six  compositions ,  pour  éviter  l'incon- 
vénient d'une  redite  monotone  dans  une  même  rangée. 

AI.  Quatremère  de  Quincy  pense  que  le  plus  grand  nombre  de  ces 
groupes  ont  été  plus  ou  moins  terminés  en  place;  mais  il  lui  paroit 
certain  que  tous  furent  ébauchés,  travaillés  et  même  assez  avancés  dans 
l'atelier  de  l'artiste.  Ce  qui  l'indique  sur-tout,  c'est  la  manière  dont  les 
quartiers  de  marbre  sur  lesquels  ils  sont  sculptés  furent  enclavés  dans  la 
construction  générale.  «  M.  Cockerell,  dit  l'auteur,  m'a  fait  voir 
»  comment  chacun  des  quartiers  de  marbre,  servant  de  fond  aux  groupes 
•»  des  métopes ,  entroit  dans  les  rai  :ures  des  coulisses  propres  à  le 
>»  recevoir  :  or  tous  ces  soins  ne  furent  vraisemblablement  pris  que  pour 
»  avoir  la  facilité  de  placer  chaque  pièce,  après  qu'elle  fut  exécutée  ;  et 
»  c'est  à  ce  procédé  qu'on  a  dû  aussi  de  déplacer  sans  peine  les  morceaux 
»  qu'on  a  enlevés.  » 

Toutes  ces  observations  conduisent  M.  Quatremère  de  Quincy  k 
traiter  la  question  sur  laquelle  M.  Canova  avoit  désiré  obtenir  de  lui 
une  réponse:  Quelle  part  Phidias  peut-il  avoir  eue  pers*hnellement  a  ces 
travaux  !  Dans  un  cahier  de  ce  journal,  nous  avons  présenté  et  réfuté 
l'opinion  de  Al.  Wilkins,  qui  prétendoit  que  ni  Phidias  ni  ses  élèves  ne 
furent  pour  rien  dans  l'exécution  de  ces  sculptures  ;  nous  avons  montré 
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combien  étoit  probablel'opinion  de  M.  Visconti,  qui  pensoiî,  au  contraire, 
que  les  architectes  Ictinus  et  Callicrate  furent  chargés  de  la  construction 
de  l'édifice,  tandis  que- Phidias  eut  la  haute  main  sur  tous  les  travaux  de 
sculpture.  M.  Quatremère  de  Quincy   adopte  également  et   développe 
davantage  cette  opinion:  il  montre,  d'après  les  paroles  de  Plutarque, 
que  les  travaux  furent  organisés  de  manière  qu'un  grand  nombre  d'artistes 
de  tout  genre  purent  travailler  sous  des  chefs  subordonnés  eux-mêmes  à 
d'auires  chefs  plus  habiles,  dont  Phidias  aura  été  le  directeur  générai,  il 
ne  prétend  pas  néanmoins  que  l'idée  de  direction  et  de  surveillance  exclue 
tout-àfait   celle  de   projets  donnés,  de  modèles  proposés,  et  même 
d'ouvrages  retouchés  et  perfectionnés  ;  il  prend  pour  exemple   Raphaël, 
qui  dut  jouer  en  quelque  sorte ,  sous  Léon  X ,  le  même  rôle  que  Phidias 
sous  Périclès.  Il  est  constant ,  en  effet,  que  ce  grand  peintre ,  chef  d'une 
école  célèbre,  et  disposant  d'un  atelier  nombreux,  ne  doit  passer  que 
pour  avoir  été  l'ame  de  la  plupart  des  grands  ouvrages  élaborés  dans 
son  atelier.  Les   Polydore,  les  Perrin  del  Vago ,  les   Jules  Romain, 
présidoient  chacun  à  une  série  d'ouvrages  composés  par  lui,  et  durent 
avoir  sous  leurs  ordres  beaucoup  de  mains  habiles  pour  les  exécuter;  et 
cependant  les  loges  et  les  fresques  du  Vatican  étoient  peu  de  chose  en 
comparaison  des  cinq  cent  vingt-quatre  figures  qui,  selon  M.  Quatremère 
de  Quincy  ,  ont  dû  former  la  sculpture  de  la  fiise  ,  des  métopes  et  des 
frontons  du  Panhénon.  Il  croit  donc,  et  celte  opinion  présente, tous  les 
caractères  de  la  vraisemblance,  que  Phidias,  entouré  d'une  nombreuse 
école ,  avoit  réparti  entre  des  artistes  plus  ou  moins  distingués ,  non  seule- 
ment l'exécution  ,  mais  la  composition  d'une  certaine  série  de  travaux, 
dont  il  dut  peut-être  se  réserver  de  donner  les  sujets  ou  de  régler  le 
mode  et  le  caractère. 

Dans  la  quatrième  lettre,  l'auteur  aborde  l'objet  le  plus  important 
de  la  collection  des  marbres  d'Efgin,  savoir,  les  sculptures  des  fron- 
tons du  Parthénon,  seuls  ouvrages  de  ce  monument  auxquels  il  lui 
semble  possible  et  même  vraisemblable  que  Phidias  ait  mis  la  main. 
Cette  lettre  traite  particulièrement  de  la  disposition  générale  et  des 
attributions  de  quelques-unes  des  figures  qui  les  composent:  il  modifie 
l'opinion  de  M.  Visconti  sur  plusieurs  points ,  qu'il  a  de  nouveau  indiqués 
dans  son  analyse  de  l'ouvrage  de  ce  savant  antiquaire. 

On  sait  que  les  sculptures  qui  ornoient  les  frontons  du  Parthénon 
n'étoient  point-  des-  bns-reliefs;  il  faut  se  représenter  chacun  de  ces 
frontons  garnis  de  vingt-deux  figures  de  ronde-bosse,  sculptées  sur 
des  plinthes  séparées,  et  offrant  une  variété  d'attitudes,  de  mouvemens, 
de  poses,  prescrite  par  l'inégale  hauteur  des  parties  du  fronton.  La 
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pnrtie  la  plus  resserrée  du  tympan  recevoit,  ou  des  figures  couchées ,  ou 
d'autres  objets  qui  pouvoient  s'adapter  à  l'espace  rétréci  des  deux 
angles  inférieurs.  On  conçoit  que,  dans  une  composition  de  vingt- 
deux  figures  de  ronde-bosse,  disposées  sur  un  seul  plan  d'à  peu  près 
cent  pieds  de  long,  il  est  difficile,  impossible  même,  de  conserver 
l'unité  d'action  et  de  sujet  qu'on  pourroit  mettre  dans  un  bas-relief 
proprement  dit.  Aussi  le  sujet  représenté  sur  le  fronton  occidental , 
le  seul  dont  on  connoisse  l'ensemble  par  les  dessins  de  Nointel ,  n'est 
exprimé  d'une  manière  sensible  que  dans  le  milieu,  où  Minerve  et  Nep- 
tune, personnages  principaux,  sont  représentés  combattant;  où  ,  d'un 
côté,  la  Victoire  dans  un  char,  et,  de  lautre,des  divinités  marines,  se  lient 
à  ces  deux  figures  :  tout  le  restene  paroît  prendre  aucune  part  à  l'action. 

Al.  Quairemère  de  Quincy  termine  cette  lettre  en  examinant  la 
part  que  Phidias  a  pu  prendre  à  la  sculpture  des  frontons.  En  consr-r 
dérant  ces  ligures ,  aussi  correctes  dans  leur  ensemble ,  aussi  achevée  s 
dans  leur  exécution  ,  aussi  étudiées  dans  toutes  leurs  parties,  on  ne  peut 
douter  qu'elles  n'aient  été  exécutées  à  loisir  dans  l'atelier:  il  est  clair 
également  que  l'artiste  portoit  à  ces  figures  le  même  soin  qu'aux  statues 
faites  pour  demeurer  isolées.  Aussi  l'auteur  donne  tout- à- fait  son 
assentiment  à  1  hypothèse  ingénieuse  de  Al.  Cockerell,  qui  regarde  les 
figures  de  la  famille  de  Niobé  comme  ayant  fait  originairement  panie 
d'un  fronton  (1).  Les  sculptures  des  frontons  du  Parthénon  prouvent, 
par  leur  perfection  extraordinaire,  que  Scopas  a  bien  pu  ne  pas  dédaigner 
de  sculpter  des  statues  pour  le  fronton  d'un  temple;  et,  d'autre  part, 
il  devient  tout- à- fait  vraisemblable  que  Phidias  a  fait  plusieurs  des 
.modèles  des  figures  qui  ornèrent  les  frontons,  et  qu'il  en  a  suivi  l'exé- 
cution en  marbre,  soit  par  lui-même,  soit  par  des  élèves  dont  il  aura 
dirigé  le  ciseau. 

Ceci  nous  conduit  au  sujet  de  la  cinquième  lettre,  qui  traite  du  mé- 
rite intrinsèque  de  ces  figures  et  de  leur  valeur  relative,  comparée  avec 
les  plus  beaux  de  ceux  que  l'antiquité  nous  a  transmis.  Nous  ne 
pouvons  qu'indiquer  ici  les  réflexions  pleines  de  justesse  et  de  sagacité 
que  l'auteur  fait  sur  l'inconvénient  de  vouloir  fixer  d'une  manière  posi- 
tive le  style  propre  à  une  époque  donnée,  sur  les  différences  que  Jes 
divers  degrés  de  mérite  dans  des  artistes  du  même  temps  donnent  aux 
ouvrages  produits  à  une  même  époque,  en  un  mot  sur  les  mécomptes 
auxquels  on  peut  être  exposé  par  suite  de  cette  disposition  à  tout  con- 

(1)  Sur  la  gravure  au  irait  où  M.  Cockerell  a  disposé  dans  cette  hypothèse  les 
figures  du  groupe  de  Niobé,  on  lit  :  AU'  amico  liarteldï  c/ie  ha  suggerito  la 
prima  iJea  di  questo  soggct;o,  l' autere  D,  D. 
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noître,  îi  tout  classer.  Nous  nous  hâterons  d'arriver  au  sujet  principal  de 
cette  lettre. 

On  est  généralement  persuadé,  depuis  Winckelmann,  que  la  belle 
exécution  dans  la  sculpture  ne  date  que  de  Praxitèle;  que  tout  ce  qui 
tient  à  l'imitation  de  la  chair  dans  le  nu,  à  la  mollesse  et  à  la  variété 
des  plis  dans  les  draperies,  appartient  a  une  époque  postérieure  a  Phidias. 
L'aspect  des  statues  du  fronton  fait  voir  qu'on  a  été  beaucoup  trop  loin 
dans  l'interprétation  de  quelques  textes  anciens.  Tout  en  accordant  que 
les  successeurs  de  Phidias  aient  possédé  certaines  qualités  à  un  degré 
plus  éminent,  il  ne  s'ensuit  pas,  comme  on  l'avoit  cru,  que  l'école  de 
Phidias  en  ait  été  dépourvue.  Pour  établir  un  parallèle  entre  cette  école 
et  les  écoles  postérieures,  il  faudroit  qu'on  eût  un  certain  nombre  de 
statues  reconnues  pour  originales  des  écoles  suivantes.  On  ne  peut 
donc,  quant  à  présent,  considérer  leur  mérite  relatif  qu'en  les  rappro- 
chant des  ouvrages  existans,  les  plus  remarquables  sous  le  rapport  de 
l'exécution.  A  cet  égard,  M.  Quatremère  de  Quincy  regarde  les  sculp- 
tures des  frontons  comme  hors  de  tout  parallèle. 

Il  y  reconnoît  au  plus  haut  degré  les  deux  genres  de  vérités  qui 
constituent  la  perfection  dans  l'imitation  du  corps  humain  :  «  Tune  ,  qui 
«procède  du  principe  fondamental  du  dessin,  qui  est  la  science  de 
»  l'ostéologie  ;  l'autre,  qui  résulte  de  l'expression  des  détails  qui  re- 
>»  couvrent  la  charpente  du  corps.  »  H  ajoute  plus  bas  :  «  En  général, 
»il  m'a  semblé  que  nous  ne  voyions,  dans  aucune  autre  sculpture  an- 
»  tipae,  les  os  prononcés  avec  autant  de  savoir  et  d'énergie.  De  là,  pour 
>»  le  spectateur,  un  effet  hardi,  une  vivacité  de  formes  qui  communique 
»  k  tout  l'apparence  du  mouvement.  »  II  prend  pour  exemple  la  tête 
du  cheval,  placée  dans  un  des  coins  du  fronton.  «Telle  est,  dit-il,  la 
»  puissance  du  principe  ostéologique  empreint  sur  cette  tête,  que  la 
>•  vérité  qui  en  est  l'effet  va  presque  jusqu'à  faire  peur.  A  cette  grande 
«  vérité  de  la  forme  essentielle  qui  vous  saisit  d'abord,  succède  l'admira- 
»  tion  des  détails ,  des  vérités  de  la  chair,  des  variétés  de  la  peau ,  imitées 
y>  jusque  dans  les  plus  légères  inflexions  des  plis  et  des  veines.  Je  n'ai 
»  vu  aucun  ouvrage  aussi  vivant.  Ge  n'est  réellement  plus  de  la  scufp- 
»  ture  ;  la  bouche  hennit ,  le  marbre  est  animé  :  on  croit  le  voir  remuer.  » 

Le  sentiment  de  l'ostéologie  brille  également  dans  toutes  les  parties 
de  la  statue  du  Thésée,  de  l'Hercule  jeune,  de  l'Hyssus;  mais,  à  ce 
savoir  fondamental,  à  cette  fermeté  qui  résulte  de  l'expression  des  os, 
se  joint  le  caractère  de  mollesse  produit  par  l'expression,  soit  des  muscles 
et  de  la  chair,  soit  des  détails  de  la  peau:  c'est  le  complément  de  la 
vérité  imitative;  c'est  ce  que  M.  Quatremère  de  Quincy  déclare  n'avoir 
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vu  à  un  si  haut  degré  dans  aucun  des  ouvrages  antiques  parvenus 
jusqu'à  nous.  «  Dans  les  figures  nues  des  frontons,  l'art,  dit-il,  existe, 
»  mais  il  ne  se  montre  pas.  Un  sentiment  de  chair  dans  la  muscula- 
»  ture  y  décèle  et  y  cache  tout-à-Ia-fois  l'étude  myologique;  il  y  a  la 
»  vie  dans  l'ensemble ,  et  la  vie  est  dans  chaque  partie  :  les  formes  y 
»  sont  correctes,  mais  amples  et  charnues;  les  contours  y  sont  fermes 
»  etcndoyans.  A  des  parties  larges  et  grandioses  se  joignent  des  détails 
»  fins  et  légers.  L'union  de  l'expression  ostéologique ,  qui  est  le  prin- 
»  cipe  du  mouvement,  avec  l'expression  musculaire,  qui  complète  la 
*>  vérité,  imprime  au  tout  ensemble  un  caractère  combiné  de  force  et 
»  de  souplesse,  de  fermeté  et  de  mollesse  qui  fait  respirer,  vivre  et 
»  remuer  les  figures.  On  croit  que  l'IIyssus  va  se  lever,  on  croit  qu'il 
»  se  lève,  on  s'étonne  qu'il  soit  encore  là.  Je  n'ai  connoissance  d'au- 
»  cune  autre  sculpture  antique  dont  on  puisse  dire  de  pareilles  choses.  » 

Quant  aux  figures  drapées ,  M.  Quatremère  de  Quincy  trouve  égale- 
ment que,  sous  le  rapport  du  fini,  du  précieux  de  l'exécution,  on  ne 
peut  rien  mettre  non-seulement  au-dessus,  mais  même  en  parallèle.  II 
est  certain  que  si,  avant  la  possession  de  ces  divins  ouvrages,  il  eût 
fallu  dire  ce  qu'étoit  le  style  des  draperies  dans  l'école  de  Phidias,  on 
auroit  été  loin  de  supposer  qu'on  y  connoissoit  à  ce  point  l'art  de  dis- 
poser les  plis  avec  un  goût  aussi  parfait,  aussi  étudié  ;  d'accuser  le  nu 
par  des  plis  légers  et  ondoyans  ;  de  faire  jouer  les  étoffes  selon  les  ca- 
ractères et  les  attitudes  des  personnages.  Cette  perfection  est  sur-tout 
remarquable  dans  les  figures  qu'on  a  appelées  les  Parques ,  chefd'œuvre 
inimitable  de  composition  ,  de  grâce  ,  de  délicatesse  et  de  légèreté. 
L'auteur  les  met  beaucoup  au-dessus  de  la  belle  nymphe  endormie,  vu! 
gairement  nommée  Ctéopatre ;  et  l'on  sait  que  c'est,  de  toutes  les  figures 
antiques  connues  jusqu'à  nous,  celle  où  l'art  de  disposer  et  de  rendre 
les  ph's  fins  d'une  étoffe  légère,  de  cacher  tout-à-la-fois  et  d'accuser  le 
nu  ,  a  été  porté  au  plus  haut  point  de  perfection. 
Ê  M.  Quatremère  de  Quincy  termine  cette  lettre  par  une  comparaison  ce 
ces  figures  avec  ce  que  nous  connoissons  de  plus  beau  dans  le  même 
genre:  en  voici  le  résultat.  «La  tète  du  cheval  citée  l'emporte  de  beau- 
»  coup  sur  les  autres  tètes  de  chevaux  antiques, pour  la  science  an.itomi- 
«  que,  la  grandeur  du  style,  la  force  de  l'expression,  la  hardiesse  du  travail. 

»  La  figure  de  l'IIyssus,  comparable,  pour  le  genre  de  nature  et  pour 
*>  la  pose ,  au  Gladiateur  mourant ,  lui  est  fort  supérieure  par  le  large  des 
»  formes,  la  grandeur  du  dessin,  l'expression  de  la  chair,  le  mouvement 
*>  et  la  vie. 

»  Le  fragment  du  torse  de  Neptune,  comparable ,  pour  la  pose  et  les 
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>»  proportions ,  aux  figures  de  Monte-Cavallo ,  réunit,  dans  un  milieu  plus 
»  savant,  la  sévérité  des  formes  et  la  justesse  d'un  dessm  fcsrdi  avec  le 
»  moelleux  de  fa  chair  et  les  variétés  du  naturel. 

«Enfin  la  statue  de  Thésée  ou  d'Hercule  jeune,  mise  en  parallèle 
»  avec  le  Torse,  morceau  classique  entre  tous,  a  paru  à  tous  les  con- 
»  noisseurs  qui  l'ont  vu,  procéder  d'un  art  non  moins  sûr,  mais  plus 
»  grandiose  encore.  » 

Après  un  tel  jugement,  qui  se  trouve  d'ailleurs  conforme  avec  l'opi- 
nion de  M.  Canova,  il  est  sans  doute  permis  de  croire  et  d'avancer  que 
les  frontons  du-Parthénon  nous  ont  conservé  des  monumens  irrécusables 
du  style,  du  caractère ,  du  savoir  et  du  goût  de  Phidias  et  de  son  école  : 
il  n'est  pas  nécessaire  pour  cela,  ni  qu'il  ait  fait  tous  les  modèles  des 
statues,  ni  qu'il  les  ait  terminées  lui-même;  on  sait  comment,  en  sculp- 
ture, l'artiste  peut  se  reproduire  dans  ses  élèves,  et  sait  se  rendre 
propre  le  travail  de  ceux  qu'il  met  en  oeuvre.  L'auteur  s'attache  sur-tout 
à  montrer  que ,  quoique  Phidias  fût  plus  connu  par  les  ouvrages  de  to- 
reutique,  il  travailloit  aussi  le  marbre;  ce  que  prouve  surtout  le  passaga 
d'Aristote,  cité  par  M.  Visconti,  où  l'épithète  Xiôxpyç,  donnée  par  excel- 
lence à  Phidias,  me  paroît  ne  pouvoir  se  rapporter  qu'aux  grands  ouvrages 
du  Parthénon.  M.  Quatremère  de  Quincy ,  s'appuyant  d'un  passage  de 
Pline,  pense  que  c'est  sur-tout  avec  le  concours  de  son  élève  Alcamène, 
qu'il  a  pu  donner  ses  soins  à  cette  grande  entreprise. 

Puisque  les  ouvrages  de  Phidias  et  de  son  école  présentent  une  per- 
fection si  grande  sous  le  rapport  de  la  vérité  de  l'imitation ,  qu'est-ce 
que  les  anciens  ont  donc  voulu  dire ,  quand  ils  ont  attribué  la  supériorité 
en  ce  genre  aux  écoles  d'une  époque  postérieure  à  Phidias  ï  Pour  résoudre 
cette  question  en  présence  des  monumens,  M.  Quatremère  de  Quincy 
distingue  ingénieusement  la  vérité  idéale  et  la  vérité  naturelle ,  entre 
lesquelles  il  y  a  une  multitude  de  points  intermédiaires.  La  première  fut 
propre  à  ce  grand  artiste  ;  la  seconde,  qui  n'est  pas  plus  vraie  que  l'autre , 
mais  qui  l'est  d'une  manière  plus  frappante  pour  les  yeux  peu  exercés ,  put 
appartenir  davantage  aux  successeurs  de  Phidias.  C'est  par  cette  distinction 
qu'il  explique  l'opinion  des  anciens  ;  et  quand  on  suit  avec  soin  les  preuves 
de  son  sentiment,  on  peut  difficilement  se  défendre  de  le  partager. 

Dans  la  septième  lettre,  qui  est  fort  courte,  M.  Quatremère  de  Quincy 
s'excuse  de  ce  que  l'attention  qu'il  a  donnée  aux  sculptures  du  Parthé- 
non ,  l'a  empêché  d'entretenir  M.  Canova  de  quelques  autres  monumens 
curieux  que  contient  le  Musée  britannique,  et,  entre  autres,  de  la  frise 
du  temple  de  Phigalie.  Bien  que  l'auteur  place  les  sculptures  de  cette 
frise  à  une  grande  distance  de  celles  du  Parthénon,  il  les  regarde  comme 
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infiniment  instructives  pour  la  critique  du  goût  et  l'histoire  de  l'art.  Selon 
lui .  elles  ont  été  composées  par  un  homme  bien  plus  habile  que  ceux 
qui  (es  ont  exécutées  ;  ce  qui  étoit  une  chose  assez  commune  dans 
I  antiquité. 

Nous  desirons  que  dans  cette  aiiafy.se,  bien  imparfaite,  quoique 
longue ,  nos  lecteurs  aient  pu  prendre  une  idée  assez  juste  de  tout  ce 
qu'offre  d'important  cet  écrit  remarquable,  tout-à-fait  digne,  selon 
nous,  de  l'auteur  du  Jupiter  Olympien.  Sans  doute  c'est  à  celui  qui  sut 
nous  dévoiler  tous  les  mystères  de  la  statuaire  chryséléphantine  et  repro- 
duire en  quelque  sorte  à  nos  yeux  les  grands  ouvrages  de  Phidias  à 
jamais  perdus  pour  nous,  qu'il  appartenoit  de  décrire  et  de  juger  ces 
admirables  sculptures  qui  témoignent  si  éloquemment  du  génie  de  ce 
grand  artiste  et  de  l'impulsion  qu'il  avoit  su  donner  aux  arts. 

LETRONNE. 


uiûuLujj  ,  &<_-.  ;  Eusebii  Pamplùli ,  Cœsariensis  episcopi ,  Chro- 
nicon  bipartitum ,  nunc  primant  ex  arinemaeo  textu  in  tatinkm 
conversum ,  adnotationibus  aucium ,  graâsfrdgmentis  exornatum , 
opéra  P.  Joannis-Baptistse  Aucher,  Ancyrani  momichi  arment 
et  doctoris  methitarista.  Venetiis,  t_y pis  ccenobii  PP.  Arme- 
nortim  in  insula  Sancti-Lazari ,  mucccxvjii,  2  vol.  in-j..*. 

C'est  maintenant  à  la  littérature  arménienne  qu'il  est  réservé  de 
réparer  une  partie  des  pertes  que  la  littérature  classique  a  éprouvées  par 
les  ravages  du  temps  et  de  la  barbarie.  Quoique  l'acquisition  seule 
d'une  version  complète  de  la  Chronique  d'Eusèbe  soit  déjà  une  décou- 
verte fort  importante,  nous  pensons  qu'on  doit  encore  en  espérer 
d'autres  non  inoins  intéressantes.  Les  Arméniens  ont  traduit  Homère; 
et  une  grande  partie  des  œuvres  de  Philon  qui  n'existent  plus  en 
grec,  se  retrouve  dans  leur  langue,  ainsi  qu'un  Traité  de  Nonnus  sur 
la  mythologie,  divers  traités  d'Aristote ,  de  Porphyre,  et  beaucoup  d'ou- 
vrages des  pères  de  l'église  grecque.  Quand  des  voyageurs  instruits 
pourront  pénétrer  dans  les  nombreux  monastères  de  la  grande  Arménie, 
il  est  à  croire  que  plusieurs  des  ouvrages  cités  dans  les  écrits  arméniens 
sortiront  des  ténèbres  où  ils  sont  plongés  depuis  si  long-temps.  A 
diverses  époques,  les  savans  de  l'Arménie  se  livrèrent  à  la  traduction 
des  livres  grt.es;  mais  c'est  principalement  dans  les  y.' et  vt.c  siècles 
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qu'ifs  s'en  occupèrent  avec  le  plus  d'ardeur  :  la  nombreuse  école  for- 
mée par  Fes  patriarches  Sahag  et  Me>rob,  qui  moururent  en  4i2>  fut 
presque  entièrement  dévouée  à  ce  genre  de  travail  ;  et  parmi  les  plus 
laborieux  interprètes,  on  compte  le  philosophe  David  Anhaghth,  Go- 
rioun,  Léonce,   Eznig,  Mambré'  Verdzanogh et  l'éloquent  Moïse   de 
Xhoren,  qui  tiennent  tous  un  rang  distingué  dans  l'histoire  littéraire  de 
Jeur patrie.  Si,  comme  l'assure  l'historien  Thomas  Ardzrouni,  Moïse  de 
Khoren   prolongea  sa   carrière   jusqu'à  l'âge  de  cent  vingt  ans,  il  eut 
tout  le  loisir  d'enrichir  la  littérature  arménienne  par  la  traduction  d'un 
grand  nombre  d'ouvrages  utiles.  Au  reste,  il  nous  donne  lui-même  la 
preuve  qu'il  s'occupa  sans  relâche  de  ce  genre  de  travail  ;  car  il  dit , 
chap.  6  ;  ,  liv.  in,  de  son  Histoire  d'Arménie  :  «  Je  suis  vieux,  infirme, 
»  et  sans  cesse  occupé  à  traduire.  »  Nous  n'avons  presque  aucun  doute 
que  la  version  arménienne  d'fcusèbe,  dont  on  vient  de  publier  le  texte 
à  Venise,  n'appartienne  à  cette  époque;  et  nous  serions  même  tentés, 
à  cause  de  l'éloquence  soutenue  de  son   style,   de  l'attribuer  à  Moïse 
de  Khoren  lui-même,  conjecture  qui  seroit  confirmée  par  l'identité  par- 
faite qui  se  remarque  dans  les  expressions   employées  par  l'auteur  de 
cette  version  et  celles  qui  se  trouvent  dans  les  divers  passages  d'Eusèbe, 
que  Moïse  de  Khoren  a  cités  dans  son  Histoire.  Je  rapporterai,  à  ce  sujet, 
un  exemple  plus  concluant.  Eusèbe,  dans  les  fragmens  grecs  que  nous 
possédons,  cite  un  passage  d'Abydène  relatif  à  Nabuchodonosor  et  dans 
lequel  ce  dernier  auteur  invoque  le  témoignage  de  Me^asthènes.  On  lit 
dans  le  grec  :  ïAiyt-âivnç  Jï  <fwn ,  NaGvxotyoot&v  Hçef.xXimç  a-Xtu/xanç^v  ytjs- 
yôiu,  x..  t.  h.  «  Mégasthènes  dit  que  Nabuchodonosor  fut  plus  puissant 
»  qu'Hercule.  »  Dans  l'arménien  il  y  a  :  \\ *£&-««//£>/rW  «#«£- >'  y^pn- 

nJjnrf-pnunpnu  ?  np  ru  i^ifjjwrfnpt   t?p    gu/li  a^hpuitfnlru  ikc.    Po~ 

tentissimus  ait,  Nabucodrossorus ,  qui  Hercule  robustior  erat.  Les  mots 
Msjae&éi-Jtç  À  <f  mat  sont  rendus  en  arménien  par  Jh'iiruiiMop'u  umfr ,  />o- 
temissimus  ait,  en  faisant  rapporter  aitk  Abydène.  Il  est  clair  que  l'an- 
cien traducteur  a  pris  Mtyaâw»;  pour  un  adjectif  qui  servoit  d'épithète 
à  t4aÇvxcJ):o<m&Y  :  mais,  dans  ce  cas-là,  il  faudroit  supposer,  comme  le 
pense  Fétfitenr  de  Venise,  que  dans  le  manuscrit  qu'il  avoit  sous  fes 
yeux,  on  lisoit  Mtytâit-nr.  Cette  conjecture  est  inadmissible;  il  n'y  a 
aucun  doute  qu'il  ne  s'agisse  dans  Eusèbe  d'un  écrivain  nommé  Mégas- 
th'tnes ,  qui  nous  est  bien  connu,  par  le  témoignage  de  Strabon  ( :  )  et 
de  S.  Clrmem  d'Afexaiïdrie  (2) ,  pour  avoir  composé  une  histoire  de 
l'Inde.  C'est  même  de  cet  ouvrage  qu'est  tiré  le  passage  allègue  par 

(i)  Lié.  II,  p.  6S ,70 ,  76;  XV ,  p.  686  et  6p.  —  (2)  Stromat.  lit.  I. 
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Abydène,  et  H  est  fort  singulier  qu'il  soit  aussi  cité  par  Strabon  :  ce 
géographe  dit  de  même,  en  parlant  des  grandes  conquêtes  de  Nabu- 
chodonosor,  qu'il  avoit  été  bien  supérieur  à  Hercule  :  ti*.-joKofp<i<npw  J\ 
Ttr  «aj^jè  XxXJuioi;  tùJhxjuMeavlx  HpsKXînç  pûiMov,  k.  t.  h. ,  et  il  ne  s'exprime 
ainsi  que  sur  l'autorité  de  Mégnsthènes  :  n>v<vm$cuvildu  ji  7m(  *j  Miyi.àiv»( 
t&T  *.oyu>  Tarai  (1).  Le  passage  d'Eusèbe,  ol>}et  de  cette  discussion,  se 
retrouve  dans  l'Histoire  d'Arménie  de  Moïse  de  Khoren  (hb.  II,  cap.  7), 
et  l'on  y  remarque  la  même  fiute,  qui  n'a  pas  été  relevée  par  les  frères 
Whiston ,  qui  traduisent  potens  Me  Nabuchodonosorus.  La  seule  différence 
qu'il  y  ait  entre  <eur  texte  et  le  nouvel  Eusèbe,  c'est  qu'on  n'y  trouve 
pas  le  mot  **r«£  a  t.  M.  Aucher  n'a  pas  fait  assez  d'attention  h  cette  res- 
semblance frappante  et  à  d'autres  encore  qu'il  pouvoit  reconnoître,  et, 
trompé  sans  doute  par  le  désir  de  faire  de  la  traduction  d'Eusèbe  un 
des  plus  anciens  monumens  de  fa  littérature  arménienne,  il  a  cherché 
à  "attribuer  aux  patriarches  Sahag  et  Mesrob;  car  ce  n'est  qu'à  eux  seuls 
que    peuvent  convenir  les   expressions   ff>  "^u^tpl'u   0-utpif.Jufun- 

*-/3-'A<V  hnhinj     p  (\nfu  piiu/ripf.      p    AI.  n'a  uppnif  f)  lit pif  ilùtitf  mrf 

ukpntf  qui  se  trouvent  dans  le  titre  arménien,  et  qui  signifient,  traduit 
de  l'original  grec  en  arménien  par  nos  suints  tra  licteurs ,  mais  dont  il 
na  pas  osé  faire  passer  les  équivalens  dans  le  titre. latin. 

Je  n'entreprendrai  point  de  faire  une  comparaison  détaillée  entre  fa 
version  arménienne  d'Eusèbe  et  les  fragmens  que  nous  possédons  de 
l'original  grec  ;  je  ne  chercherai  pas  non  plus  à  rétablir  la  véritable  leçon, 
dans  plusieurs  des  lieux  où  l'on  remarque  des  différences  :  la  version  latine 
jointe  à  l'édition  que  nous  annonçons,  et  la  traduction  déjà  publiée  à 
Milan,  sont  suffisantes  pour  que  des  personnes  plus  versées  que  nous 
dans  ce  genre  de  travail  puissent  l'entreprendre.  J'aurois  certainement 
peu  de  chose  d\  ssentiel  à  ajouter  aux  observations  fines  et  judicieuses  du 
savant  helléniste  qui  a  déjà  rendu  compte  dans  ce  journal  d'une  autre 
traduction  d'Eusèbe  ;  le  texte  arménien  les  justifie  toutes  (2). 


(1)  Strab.  Hb.  xv,  p.  696  et  6S7. 

(2)  Il  n'est  qu'une  seule  fois  où  les  observations  de  M.  Raoul-Rochette 
soient  en  défaut,  mais,  à  ce  que  nous  pensons,  parce  que  l'ancien  traducteur 
arménien  s'est  trompé.  Bérose  raconte  qu'un  satrape,  chargé  de  gouverner 
l'Egypte,  la  Syrie  et  la  Phénicie,  s 'étant  révolté  contre  Nabopoïassar,  ce 
prince  envoya  pour  le  soumettre  son  fils  Nabucbodonosor,  parce  qu'il  n'étoit 
plus  lui-même  en  état  de  supporter  les  fatigues  de  la  guerre,  *  «/W/av'oc  aùiiç 
i7i  xaïu-zzL'hîr.  Mi  Raoul-Rochette  pense  qu'il  est  inutile  de  chercher  un  sen* 
plus  raisonnable ,  et  nous  sommes  de  îon  avis;  il  croit  donc  que  le  traducteur 
de  Milan  n'a  pas  été  fidèle  au  texte  arménien  en  traduisant,  qiium  ipse  per  se 
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Avant  de  faire  connoître  assez  rapidement  tout  ce  que  la  Chronique 
d'Eusèbe  contient  d'important,  je  dois  examiner  en  particulier  la  traduc- 
tion qui  J'accompagne.  Quoique  le  livre  porte  la  date  de  l'an  1  8  i  S  ,  ce 
n'est  que  dans  le  courant  de  l'année  i  8  i  p  qu'il  a  paru  ,  et  l'on  sait  q  te, 
l'année  dernière,  le  D.r  Zohrab,  Arménien,  avoit  publié,  conjointement 
avec  Al.  iMai,  de  Milan ,  une  version  latine  du  même  ouvrage.  Je  n'entre- 
prendrai pas  de  décider  si  l'on  doit  accorder  une  pleine  confiance  au  récit 
de   M.  Aucher,  qui  prétend  que  le  manuscrit  original  apporté,  à  la  fin 
du  dernier  siècle,  de  Jérusalem  à  Constantinople,  se  trou'.e  maintenait 
dans   la  bibliothèque  du  collège  arménien  de  cette  ville  ,  ou  s'il  faut 
plutôt  s'en  rapporter  à  ce  que  dit  le  D.'  Zohrab  ,  qui  assure jque  la  c  .pie 
qui  a  servi  à  sa  traduction,  et  partant   à  celle  de  Venise,  a  été  faite, 
en  1784,  à  Constantinople,  par  un  Arménien  nommé   George,  fils  de 
Jean,    mort  maintenant,  et  qu'on  ignore  depuis   ce  qu'est  devenu  le 
manuscrit  original.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux  éditeurs  s'accordent  à 
nous  apprendre  que  ce  manuscrit  étoit  d'une  grande   antiquité ,  et  en 
parchemin.  L'empreinte  d'un  cachet  appliqué  sur  l'un  des  fiuil'ets  inté- 
rieurs,  et  qui  porte  ces  mots  SI'  %  VW  I  )  {'  M0>'Ul  U  ^IVofl  <>> 
prouve  qu'il  a  appartenu  a  un  patriarche  appelé  Grégoire  (1).  Le  premier 
apôtre  de  l'Arménie  eut  plusieurs  successeurs  ;  mais  ils  sont  tous  posté- 
rieurs au  XI.*  siècle.  Il  ne  peut  y  avoir  d'incertitude  qu'entre  Grégoire  II , 
patriarche  en  1  065 ,  Grégoire  111,  qui  le  fut  en  1  1  1  3,  et  Grégoire  IV,  en 
j  1  73:  M.  Aucher  pense  que  le  manuscrit  appartint  à  Grégoire   III:  le 
D.r  Zohrab  croit  que  ce  fut  a   Grégoire    IV  ;  ce  qui    nous  paroît  plus 
vraisemblable.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'antiquité  de  la  copie  ne  peut  être 
révoquée  en  doute. 

Quoiqu'un  exemplaire  manuscrit  de  la  Chronique  d'Eusèbe  fût  à 
Venise  depuis  le  commencement  de  l'an  1794»  et  quoique  M.  Aucher 
rapporte  dans  sa  préface  une  permission  d'imprimer  datée  du  6  mai 
1 79  5 ,  if  ne  paroît  pas  que  les  religieux  arméniens  de  ce.te  ville  eussent 
l'intention  sérieuse  de  publier  cet  ouvrage  ,  quand  M.  Mai,  de  Milan  , 

jam  ad  pœnas  expetei.das  non  valtret ;  expressions  que  le  nouveau  traducteur 
rend,  toni.  1,  p.  65  ,  par  et  quoniam  ipse  non  aptus  erat  ad  (hosUm)  punien- 
dum.  11  est  certain  cependant  qu'on  ne  peut  pas  traduire  autrement,  et  il  1  st 
manifeste  que  l'interprète  arménien  s'est  trompé  sur  le  sens  du  verbe  tta-wm- 
'hiv:  car  ^"""«^'^ ,  qu'il  a  employé  comme  son  équivalent  en  arménien',  ne 
signifie-que  chut'ur ,  punir ,  et  même  plus  ordinairemen;  e.icore  rprimander. 

(1)  On  voit  de  plus,  dans  l'édition  de  Milan,  les  mo  s  ■»'/>  trbt«p  le  seigneur 
Grégoire,  en  minuscules,  placés  à  côté  de  la  tête  du  Sauveur,  qui  est  dans  le 
champ  du  cachet. 
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fixa  le  premier  sur  lui  l'attention  du  inonde  savant,  par  ce  qu'il  en  dit 
dans  la  préface  de  l'édition  qu'il  donna  en  1816  d'un  traité  inédit  de 
Philon.  Nous  doutons  beaucoup  que  nous  eussions  de  long-temps  possédé 
une  édition  du  texte  arménien,  si  le  D.'  Zohrab  ne  s'étoit  empressé  de 
publier  sa  traduction  latine  avec  M.  Mai.  Les  injures  un  peu  trop  viru- 
lentes répandues  dans  les  notes  et  dans  la  préface  de  l'édition  de  Venise, 
sont  pour  nous  la  preuve  certaine  des  dissensions  qui  s'élevèrent  dans  le 
sein  de  la  congrégation  au  sujet  de  cet  ouvrage.  Ces  choses  ont  trop  peu 
d'intérêt  pour  nous,  pour  que  nous  nous  y  arrêtions  plus  long-temps: 
tout  ce  que  nous  pouvons  assurer,  c'est  que  le  reproche  que  l'éditeur  de 
Venise  adresse  à  celui  de  Milan  ,  d'avoir  fait  sa  traduction  sur  une  copie 
interpolée  d'après  l'Eusèbe  de  Scaliger,  est  entièrement  dénué  de  fonde- 
ment. L'examen  attentif  que  nous  avons  fait  des  deux  versions,  nous  a 
pleinement  convaincu  qu'elles  ont  été  faites  sur  un  texte  lout-à-fait  pareil. 
Nous  dirons  plus  :  comme  M.  Àucher  a  eu  le  soin  très-louable  de  repro- 
duire dans  son  édition  le  texte  arménien  tel  que  son  manuscrit  Je  pré- 
sente, en  mettant  des  italiques  par  tout  où  il  a  cru  qu'on  devoit  le 
corriger,  il  nous  a  mis  en  état  par-là  de  pouvoir  affirmer  que  la  seule 
traduction  dans  laquelle  Eusèbe  soit  altéré  d'après  le  grec  de  Scaliger, 
est  la  sienne  ,  ainsi  qu'on  le  verra  par  les  exemples  que  nous  citerons. 
Quoiqu'il  assure  encore  qu'il  n'a  connu  que  tiès-tard  l'édition  de  Milan, 
il  est  certain  que  plusieurs  endroits  de  sa  traduction  rappellent  le  premier 
travail,  et  que  partout  où  le  D.'  Zohrab  n'a  pas  rendu  exactement  le 
sens  de  l'original,  on  remarque  pareille  erreur  dans  l'édition  de  Venise. 

Le  manuscrit  original  ne  portoir  pas  de  titra  ;  M.  Aucher  en  a  composé- 
un  ,  qui  nous  paroît  contenir  une  faute  assez  grave.  Les  mots  «/«///«/- 
*itui1;utl{ufiâg  Lplfiluii'tÊLutj,  ne  signifient  pas  chronicon  bipart'itum , 
comme  on  le  voit  dans  le  titre  latin  :  il  faudrait  les  traduire  littéralement 
par  Chrome a  bipartition t  ce  qui  serait  un  barbarisme  dans  toutes  les 
langues.  II  est  impossible  de  citer ,  en  arménien  ,  un  exemple  de  l'emploi 
comme  singulier  du  mot  pluriel  J-tMtifuAtut^iuî/utif^ ,  puisque  son  singu- 
lier régulier  existe  et  est  usité.  L'erreur  seroit  moins  grossière,  s'il  y  avoit 
&iMJiTuhiuil<uj1iuhiç  f.[il[ifliSr,Liiiff>  ;  mais  il  vaudrait  mieux  mettre 
J^usiluiuu4l<ujtfLni  Qfi  Lv1;iIujiîuLu,j.  Cette  faute,  qui  dépare  le  titre 
de  cet  ouvrage,  n'est  pas  à  beaucoup  près  la  seule  du  même  genre  qu'on 
doive  attribuera  l'éditeur  parmi  f  s  nombreux  changemens  qu'il  a  cru 
pouvoir  fair  à  l'original,  on  remarque  celui  <i.  l);ms  la  préface  d'Eusèbe, 
on  lit  ces  mots  (  10m.  I,  p.  j J .  çfotf-  (y»t"»/«///  ^r  [hi%  •impiiu/nuif 

UtpU1Ul_f>nJ       ^lUUUtuLl        {'LpiUgUilldlt-p        LptfUljU       <J  1    ilillJll   IllfUJU 

{Jïub^y  -.  au  lieu  de  -Çu/nuinL^  qui  ne  présente  aucune  difficulté,  lédi- 
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teur,  pour  éclaircir  fa  phrase,  veut  y  substituer  ^luuufubftrf,  qui  ne 
change  rien  au  .sens,  et  qui,  quand  même  il  n'auroit  pas  l'inconvénient  de 
ramener  une  consonnance  désagréable  ,  ce  que  les  écrivain*  élégans 
évitent  avec  soin,  seroit  contraire  aux  règles  de  fa  grammaire.  En 
arménien ,  quand  un  adjectif  précède  son  substantif,  et  que  cet  adjectif 
est  un  participe  présent  ou  passé,  un  gérondif,  &c. ,  la  concordance  n'est 
pas  nécessaire,  il  est  mieux  de  la  négliger.  Cette  règle  n'est  pas  oubliée 
dans  fa  nouvelle  Grammaire  arménienne  du  P.  Gabriel  Aredik'hian , 
imprimée  à  Venise  en  1  8  i  j  ,  un  volume  in-8.'  ;  elfe  s'y  trouve  appuyée 
de  nombreux  exemples,  p.  j(>p  et  jyo.  L'erreur  que  nous  relevons  est 
d'autant  plus  inconcevable,  que  l'auteur  de  cette  grammaire  a  bien  soin 
de  remarquer  en  note  que  les  personnes  peu  au  fait  de  l'arménien  littéral 
prennent  souvent  pour  des  fautes  des  locutions  semblables  à  celle  qui  est 
l'objet  de  cette  remarque,  et  qu'on  rencontre  très-fréquemment  dans  fes 
anciens  auteurs.  Il  paroîtra  peut-être  surprenant  qu'un  éditeur  arménien 
commette  de  telles  erreurs;  elles  étonneroient  moins,  si  l'ouvrage  avoit 
été  publié  par  un  Européen  :  elfes  sont  cependant  bien  plus  communes 
qu'on  ne  fe  croiroit  au  premier  abord;  il  est  parmi  fes  Arméniens  peu 
de  personnes  qui  connoissent  toutes  les  délicatesses  de  la  langue  littérale, 
et  la  plupart  des  livres  qu'ils  ont  publiés,  fourmillent  de  pareilles  fautes. 
C'est  une  règle  générale  en  arménien ,  que  la  particule  que  l'on  met 
devant  un  mot  au  génitif  pour  en  faire  un  datif,  est  'f>,  quand  le  mot  com- 
mence parune  consonne,  etj,  quand  il  commence  parune  voyelle.  Cette 
règle  ne  souffre  d'exception  que  quand  fa  voyelle  initiale  estj;  alors 
cette  lettre  elfe-même  tient  lieu  de  la  particule.  Au  mépris  de  cet 
usage,  trop  commun  et  trop  connu  pour  que  nous  en  citions  des 
exemples,  M.  Aucher  veut  lire,  tom.  I  p.  2,  rh  \)"*?"u*y  aux  Grecs , 
au  lieu  de  Çynihiutij  qui  est  dans  le  manuscrit,  et  qui  vaut  mieux.  Si  une 
pfus  longue  discussion  sur  des  objets  de  cette  nature  n'étoit  pas  par 
trop  fastidieuse  pour  nos  lecteurs,  il  nous  seroit  facile  d'ajouter  ici  un 
grand  nombre  d'observations  du  même  genre;  qu'il  nous  suffise  de 
dire  que  presque  tous  les  changeirïens,  additions  ou  suppressions  que 
l'éditeur  de  Venise  a  cru  devoir  faire  à  son  texte,  sont  inutiles  ou  témé- 
raires. M.  Aucher  a-t-if  eu  raison  après  cela ,  dans  fes  endroits  où  if  se 
trouvoit  des  lacunes,  de  substituer  son  style  à  celui  de  Moïse  de  Khoren 
peut-être  !  D'après  fa  traduction  de  S.  Jérôme  et  les  fragmens  grecs  que 
le  Syncelle  nous  a  conservés  ,  il  a  rétabli  en  arménien  la  préface 
qu'Eusèbe  avoit  placée  en  tête  de  son  Canon  chronologique,  et  qui 
manque  dans  le  manuscrit  :  il  y  a  loin  de  son  style,  je  ne  dirai  pas  à  celui 
de  Moïse  de    Khoren,  mais  à  la  diction  du  plus  médiocre  des  anciens 
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auteurs  arméniens?  et  je  puis  assurer,  autant  cependant  qu'un  étranger 
peut  juger  de  ces  choses ,  que  l'éditeur  n'a  pas  été  plus  heureux  dans  se» 
imitations  que  dans  ses  corrections. 

Entre  autres  exemples  des  endroits  où  M.  Aucher  s'est  plutôt  guidé  sur 
J'Eusèbe  de  Scaliger  que  sur  le  texte  arménien  qu'il  avoit  sous  les  yeux, 
je  citerai  ce  passage  qu'EusèLe  emprunte  à  Manethon,  au  sujet  des  monu- 
mens  que  Sésostris  fit  élever  pour  conserver  le  souvenir  de  ses  victoires  : 
Atqu-  ubique monum(nta , quarumc unique gentium  potitus  est.  erex it;fortium 
qu'idem  virorum  formas  virili  specie,  ignavorum  vero  muliebribus  membris 
in  ci/pis  insculpsit  ;  ce  qui  est  bien  conforme  au  grec,  mais  non  à  l'armé- 
nien, qui  présente  de  plus  le  mot  ^uip^ui putu u  ,  que  le  traducteur  de 
Milan  n'a  pas  négligé  d'exprimer  :  Idem  et  suœ  in  singulas  gentes  domina- 
tionis  monumenta  ubique  constituit ;  apud  gentes  quidem  strermas  virilia, 
apwl  veto  imbelles  ieminta  pudenda  ignominice  causa  columnis  insculpens. 
Les  mots  ignominice  causa  ne  rendent  pas  exactement  ^tup^uepufuu , 
qui  signifie  ,  mal ,  châtiment,  punition  ;  mais  enfin  le  traducteur  ne  l'a 
pas  négligé. 

Dans  le  chapitre  qui  traite  des  rois  Ptolémées ,  il  est  une  interpolation 
d'une  bien  plus  grande  importance.  Eusèbe,  ou  plutôt  Porphyre  ,  après 
avoir  dit  que  Cléopatre  partagea  le  pouvoir  pendant  huit  ans,  d'abord 
avec  son  frère  aîné  ,  puis  avec  le  plus  jeune ,  ajoute  qu'elfe  resta  enfin 
seule  en  possession  du  trône  jusqu'à  la  quinzième  année  de  son  règne; 
puis  il  dit  que  la  seizième  année  fut  aussi  appelée  la  première  (  1  )  :  voici 
a  quelle  occasion.  Lysimaque,  roi  de  ChalcK ,  en  Syrie ,  mourut  alors,  ec 
Antoine  donna  ses  états  à  Cléopatre,  qui  depuis  désigna  d'une  double 
façon  les  années  de  son  règne,  de  sorte  que  la  vingt-deuxième,  dans 
laquelle  elle  mourut,  fut  aussi  la  septième,  comme  le  porte  le  texte  armé- 
nien ,  \\pii(%-u  f\>uh^  hpifpnpupSt  fj-  _puuhiLpn(itfp   \\rrl  nujujutpujj 

tipm  tl  L-  'ÇLpnptfp'u,  qui  a  été  fidèlement  rendu  par  le  traducteur  de 
Milan ,  uti  Cleopatrœ  annus  secundus supra  vigesimum  id<  m  esstt  <t  septimus. 
Au  lieu  dekLpnptfllit,  septième,  l'éditeur  de  Venise  introduit  dans  l'ar- 
ménien f&Lpnpifffo,  viitJt-srptiïme , contre  toute  vraisemblance;  cars'if 
est  vrai  que  ia  seizième  année  de  Cléopatre  ait  été  aussi  appelée  première , 


(')    Usque  ad  anntim  decimttm-  tuintvm ,  qui  dicimis-stxtus  Simulant  primut 

appel  UtUS  fuit ,   J}Ju)U-    ,jf«)Uiu».ï'«i/i  ^^    ujUÙ  .    np   qhl,nuii,ui';hprpij    ut'unî-m'ulr^ 

S""->  £-  wn-u/£inpTf_  )  qu'il  vaioit  mit'  x  im,  rimer  ainsi  :  itJ'u^L.  j^/^mw»^,^ 
pnp-f.  aiSu  :  fl^i  ifliimtuivuj'uhpjiptÇu  ui'utiLiuuhguit- ,  L.  mn-mfunp<^  ;  car  il  est  cvitlt  nt 
quii  fait  coup,  r  la  ;  hr  ;e  en  Jeux  ,  comme  le  D.'  Zohr^b  i'a  fait  dans  sa  na- 
thiv::!on. .  .  .  Ad  qu'intum-dtcimum  usque  annum.  Stxtus  autern  deçimus  nuncu- 
natus  est  eiiam  primus. 
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il  est  impossible  que   la  vingt-deuxième  ait  jamais  été  nommée  vingt- 
septième.  C'est  Je  grec  de  Scaliger  qui  a  causé  cette  singulière  méprisé  : 
on  y  lit  à(  ytviâzu  tv  Jïvtî&v  k»  HK&siv  a.ùwiç  -rà  k  tÇJb(Mv.  II  étoit  bien  facile 
de  substituer  à  ces  derniers  mois   -n  kj  eCJb(n>v  :  un  copiste  ignorant  ou 
inattentif  aura  pris    une   abréviation  de    *,  pour  le    numéral  k.  Une 
pareille  restitution  ne  valoit  pas  même  fa  peine  d'être  remarquée;  il 
suffit  du  simple  bon  sens  pour  la  faire  :  l'erreur  seule  du  moderne   tra- 
ducteur arménien  a  pu  lui  donner  quelque  importance.  En  reproduisant 
le  passage  grec  d'Eusèbe,  les  éditeurs  de  Milan  ont  rétabli   le  texte 
dans  son  intégrité,  sans  même   juger  à    propos  de  faire  mention  de 
cette  correction.  Je  remarquerai  aussi  que  M.  Chainpollion-Figeac  ,  tout 
récemment,  a  fait  aussi  la  même  restitution  dans  ses  Anna/es  des  La- 
gides  (i).  Parmi  les  médailles  qui,  du  cabinet  de  Pellerin,  sont  passées 
dans  le  cabinet  du  Roi,  il  s'en  trouve  une  qui  nous  présente  un  exemple 
de  cette  double  manière  d'exprimer  les  années  deCléopatre:  au  revers  est 
la  légende  €TOYc.  KÂTOT.  KAI.  c.  e£AC   (fwmptff)  (a),  c'est-à-dire, 
l'an  21  et  6  de  la  nouvelle   déesse ,  qui  correspondoit  a  l'année  macé- 
donienne comprise  entre  le  3 1  octobre  32  avant  J.  C,  et  le  21  octobre 
3  1  ,  et  non,  comme  le   croit  M.   Champollion,  à  l'année  égyptienne 
sothiaque  comprise  entre  le  3  1  août  3  1  avant  J.  C. ,  et  le  3  1  août  30. 
Deux  fois ,  dans  l'édition  de  Milan  ,  le  mot  t]pu(u*ifnph-  est  rendu 
inexactement  par  versificator ,  terme  qui  n'a  sans  doute  été  choisi  par  le 
traducteur   que     parce    que     les    personnages    (  Arctinus  de   Milet  et 
Eumélus  de  Corinthe)  auxquels  il  se  rapporte,  étoient  effectivement  des 
poètes  :  mais,  comme  ils  avoient  écrit  en  vers  l'histoire  de  leur  patrie, 
il   seroit  très-possible  qu'Eusèbe  les  eût   plutôt  appelés  historiens  que 
poètes.  Le  scholiaste  de  Pindare,  en  faisant  mention  du  second,  l'appelle 
foue  historien,  nzimitç  içv&xxit  (3)  :  S.  Clément  d'Alexandrie  fait  plus, 
il  le  nomme  historiographe  (4-).  Comme,  pour  les  deux  passages  armé- 
niens, où  on  lit  i^muttfnji'b- ,  le  texte  grec  d'Eusèbe  n'existe  plus,  il  ne 
peut  pas  nous  donner  la  pleine  confirmation  de  ce  que  nous  avançons  : 
toujours  est-il  certain  que  ifliufwyjrpb-  ne  peut  se  rendre  ^x  versificator, 
et  que  M.  Aucher  a  eu  tort  de  s'en  servir  à  l'imitation  du  traducteur  de 
Milan.  Ce  mot,  synonyme  de  tfftufu*u*uu  et  de  i£fw/iu>fpp ,  ne  signifie 
pas  autre  chose  civé  historien  :  je  pourrais,  pour  le  prouver,  citer  plusieurs 
passages  de  la  Rhétorique  ou  de  l'Histoire  de  Moïse  de  Khoren  ;  mais  je 
——  ,  -     .  — . 

(1)  Tom.  II ,  P-J57  etj^S.  —  (2)  Eckhel,  Doctr.  num.  veter.  tom.  IV ,  p.  24; 
Mionnet,  Descr.  des  méd-  ifc.  tom.  VI ,p.JJ.  —  (3)  In  Olymp.  XIII -,  ton.  II , 
p.  4$4,  éd.  Heyne.  —  (4)  EvjUtiAOf  t%  k,  ÀxuoiAccof,  0;  imjLo-^d.f».  Stroniat.  lib.  /, 
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préfère  me  Borner  à  un  seul,  que  j'emprunterai  a  Eusèbe.  Après  avoir 
dit  dans  sa  préface  (tom.  I,  p.  2) ,  qu'il  fera  mention  des  belles  actions 
tant  des  Grecs  que  des  barbares,  cet  auteur  ajoute  qu'il  parlera  des 
généraux,  des  sages,  des  héros,  des  poètes,  des  historiens  et  des  phi- 
losophes ,  aaoputJmpu  f  uptTiuuuittihiu  >  iipuiQu  ,  iipuhtuiuu§h- 
ih-uj,  tiijliitfunfppu f  uifip/rtinumfiiMJju.  L'éditeur  de  Venise  rend 
t£ffM*{i*YPF  par  historiées ,  mais  parce  que  le  traducteur  de  Milan  a 
été  ici  plus  fidèle  cjue  dans  les  deux  autres  occasions. 

A  la  page  273  (tom.  II,  année  20S3  ),  on  lit  que  le  sénat  romain 
accorda  annuellement  à  Néron  une  somme  de  dix  millions  d'une 
monnoie  quelconque,  pour  ses  dépenses  :  Neroni  senatus  expensarum 
nomine  myriadum  et  mille  pecuniarum  annuatim  tribut  ratum  habuit,  ce 
qui  n'auroit  rien  de  bien  étonnant;  mais  on  lit  dans  l'arménien  des  mots 
qui  justifient  la  remarque,  'p  ^iuJlup  ufiMMnpnt-if^utlfp ,  qui  signifient, 
pour  les  moutons  qui  lui  étoient  nécessaires.  Ici,  c'est  la  traduction  de 
S.  Jérôme  qui  a  trompé  M.  Aucher  :  Neroni  in  expensas  centies  centena 
milita  décréta  scnatûs  anima  subministrarunt  (1).  Il  est  évident  qu'il 
manque  un  mot  dans  le  latin,  pour  que  le  sens  soit  raisonnable.  Pourquoi 
M.  Aucher  n'a-t-il  pas  traduit  /es  termes  arméniens  qui  remplissent  cette 
lacune!  Il  se  contente  dédire  en  note  (tom.  II, p.  354),  'b  ^usiTuip 
ufujMtrpnt-Xtul/ft ,  vel  ob  oves ,  vel ,  juxta  Hieron.  in  expensas ,  de  manière 
à  faire  croire  que  le  mot  arménien  Mquimpnt-Xiuîf  pourroit  avoir  le 
double  sens  de  mouton  et  de  dépense ,  ce  qui  n'est  pas. 

Sous  l'an  2121  (tom.  11 ,  p.  2S1  ) ,  il  est  question  d'un  grand  tremble- 
ment de  terre,  qui  renversa  les  villes  d'Elée,  de  Myrrhine,  de  Pitane 
et  de  Cumes,  que  le  traducteur  place  (comme  le  texte  arménien,  qui 
est  altéré)  dans  un  pays  de  Aiénésie  \ytrulupuy  ,  qui  nous  est 
inconnu.  Il  fait  à  ce  sujet  une  note  qui  ne  nous  apprend  rien  et  dans  la- 
quelle il  propose  une  conjecture  bien  mal  fondée  (2),  qu'il  emprunte  en- 
core à  l'édition  de  Milan  (3) ,  tandis  qu'il  étoit  si  facile  de  nous  apprendre 
qu'il  s'agissoit  de  la  Mysie  \yt"-vpuy,  dont  il  falloit  rétablir  le  nom  dans 
le  texte  arménien,  et  dans  laquelle  se  trouvent  effectivement  les  quatre 
villes  mentionnées  par  Eusèbe.  Nous  remarquerons,  au  reste,  que  toutes 
les  notes  qui  sont  jointes  au  Canon  chronologique,  ainsi  que  les  anno- 


(0  Ed.  Scalig.  p.  161.  —  (a)  Pro  Asia  habita  apud  Hieron.  in  cod.  Arnt, 

Menesia  legitur ,  fortassè  Manisam  As'ice provinciam  indicans  :  aliàs  in  Cr.fuic 

alla  vox  conjumta   ut  /«'»,  quamvis  desit  apud  Syncellum.  —  (3)  Cedex  arm. 

Menesia:  provinc  x.  JVimirum  ant.  interpres  non  satis  distinxisse  videtur  voces 
MEN  a-stat  /r,    ,*.,  1  r 
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tntions  qui  sont  dispersées  dans  l'ouvrage,  sont  pour  fa  plupnrt  d'une 
prolixité  rebutante,  qu'elles  ne  nous  apprennent  rien  de  ce  quon 
voudrait  savoir,  et  qu'ouest  fâché  d'y  voir  presque  par-tout  l'ignorance 
la  plus  absolue  de  tout  ce  qui  tient  a  la  connoissance  de  l'antiquité 
classique  et  de  la  bonne  littérature.  Cette  édilion  ne  présente  pas  sur 
celle  de  Milan  d'autre  avantage  que  de  nous  offrir  le  texte  arménien 
d'Eusèbe,  imprimé  avec  l'élégance  et  la  netteté  qui  distinguent  tous  les 
produits  de  la  typographie  arménienne  de  Venise  :  pour  la  fidélité  ,  la 
traduction  est  de  beaucoup  au-dessous  de  la  première,  qui  a  en  outre 
l'avantage  de  serrer  de  plus  près  le  sens  de  l'original,  de  sorte  quelle 
sera  vraiment  plus  utile  aux  savans  qui  voudront  comparer  l'arménien 
avec  les  fragmens  grecs  et  latins  que  nous  possédons. 

Comme  la  Chronique  d'Eusèbe  a  déjà  été  analysée  dans  un  premier 
article  et  pour  un  objet  différent,  comme  elle  doit  encore  être  le  sujet 
d'un  second  article,  je  ne  me  permettrai  que  quelques  observations  sur 
ce  qu'elle  me  paroît  contenir  de  plus  important. 

Les  divers  morceaux  qu'Eusèbe  a  tirés  de  Bérose,  d'Abydène,  de 
Géphalion  et  d'autres  écrivains ,  ou  plutôt  qu'il  a  empruntés  à  la  Chrono- 
logie d'Alexandre  Polyhistor,  sont  tous  curieux  ,  miu-, difficiles  à  employer, 
comme  tous  les  renseignemens  que  les  anciens  nous  ont  transmis  sur 
les  royaumes  d'Assyrie,  de  Babylone  et  de  Médie  :  c'est  cette  partie  de 
l'ouvrage  qui  présente  le  plus  de  détails  neufs  et  intéressans.  Je  ne 
veux  point  parler  de  la  mention  de  ces  rois  que  Bérose  suppose  avoir 
gouverné  Babylone  pendant  des  myriades  de  siècles;  on  sent  que  de 
pareilles  choses  ne  se  discutent  pas  :  mais  ce  qu'il  dit  ensuite  mérite 
plus  d'attention.  Il  prétend  que,  long-temps  avant  Sémiramis  ,  les 
Mèdes  firent  la  conquête  de  Babylone,  qu'ils  occupèrent  pendant  deux 
cent  vingt-quatre  ans  sous  huit  rois  :  ils  furent  remplacés  par  onze 
princes  dont  cet  historienne  nous  fait  pas  connoître  l'origine,  et  dont 
le  nombre  d'années  ne  se  retrouve  malheureusement  pas  dans  le  manus- 
crir  arménien.  A  ceux-ci  succédèrent  quarante-neuf  rois  chaldéens  qui 
régnèrent  quatre  cent  cinquante-huit  ans  et  furent  remplacés  par  neuf 
rois  arabes  qui  occupèrent  le  trône  pendant  deux  cent  quarante-cinq  ans; 
ce  ne  fut  qu'après  que  régna  Sémiramis.  La  durée  de  ces  dynasties  ne 
dépasse  pas  les  limites  assignées  par  les  Septante ,  et  elle  se  renferme  à 
peu  près  dans  les  mêmes  bornes  que  la  chronologie  chinoise.  Ces 
nouveaux  documens  historiques  pourroient  donner  lieu  à  plusieurs 
considérations  importantes. 

Les  détails  qui  suivent  ne  sont  guère  moins  curieux;  les  bornes  de  cet 
article  ne  nous  permettent  de  les  indiquer  que  très- rapidement.  Plusieurs 
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passages  des  auteurs  cités  par  Eusèbe  seront  fort  utiles  pour  expliquer 
divers  endroits  obscurs  des  livres  des  Rois  et  des  Prophètes  :  ils  jetteront 
aussi  du  jour  sur  le  fameux  Canon  chronologique  qui  accompagne 
ordinairement  l'AImageste  de  Ptoiémée»  monument  précieux, mot  dont 
il  me  semble  que  personne  jusqu'à  présent  n'a  su  fairii  un  usage  conve- 
nable, parce  qu'on  n'a  pas  fait  assez  d'attention  à  la  nature  de  sa  com- 
position, ni  d'après  quels  matériaux  et  pour  quel  objet  il  a  été  rédigé. 
Les  récits  consignés  dans  le  nouvel  Eusèbe  mettent  hors  de  doute  que- 
tous  les  rois  mentionnés  dans  ce  canon  jusqu'à  Nabopolassar,  père  de 
Nabuchodonosor ,  n'étoient  que  des  officiers  ou  du  moins  que  des 
feudataires  des  rois  assyriens  de  Ninive  ;  ce  qui  s'accorde  fort  bien  avec 
ce  qu'on  voit  dans  l'Écriture  e  tavec  les  inductions  que  l'on  peut  tirer  de 
divers  passages  d'Hérodote. 

Parmi  fes  rois  qui, selon  ce  canon,  auroiem  régné  à  Babylone,  il  en 
est  un  qui,  dans  la  plupart  des  éditions,  est  nommé  Bilib,  BthiÇts,  mais 
dont  fe  nom  varie  beaucoup  plus  dans  les  autres,  ainsi  que  dans  les 
manuscrits.  Ptoiémée  fait  commencer  son  règne  avec  la  4-6/  année 
égyptienne  de  Nabonassar,  c'est-à-dire,  au  15  février  702  avant  J.  G.» 
son  gouvernement  fut  de  trois  ans.  Alexandre  Polyhistor  fait  mention, 
d'après  Bérose,  d'un  prince  babylonien,  que  le  texte  arménien  appelle 
Elib  \?it'f*",  qui  régna  également  trois  ans,  puisque  ie  même  auteur 
rapporte  qu'en  la  troisième  année  de  son  règne,  Sénécharib,  roi  dAssyrie, 
î 'empara  de  BabyIone ,  l'emmena  captif  avec  ses  partisans,  et  mit  en  sa 
place  son  propre  fils.  Le  rapport  de  nom  et  la  durée  de  règne  montrent 
qu'il  s'agit  du,  même  personnage  dans  Ptoiémée  et  dans  Eusèbe  ;  cette 
concordance  établie  nous  donne  d'autres  lumières.  Cet  E'ib  emmené 
captif  par  le  roi  d'Assyrie  étoit  sans  doute  un  Babylonien  qui  avoir 
tenté  d'affranchir  sa  patrie  de  la  dépendance  de  Ninive:  voici  ce  qui  fe 
prouve.  L'auteur  déjà  cité  dit  qu'après  que  le  frère  de  Sénécharib  eut 
né.  à  Babylone,  Acises s'empara  du  pouvoir,  qu'il  ne  garda  pas  plus 
de  trente  jours,  et  fut  tué  par  un  certain  Merodach  Baladan,  qui  ne 
ta  que  six  mois  et  fut  tué  par  Elib  dont  nous  avons  parlé  :  on  voit 
qu'il  s'agit  d'un  temps  de  trouble.  Après  la  mort  du  frère  de  Sénécharib, 
les  Babyloniens  voulurent  se  rendre  indépendans  des  Assyriens  :  on 
conçoit  bien  alors  le  motif  de  l'expédition  de  Sénécharib  ,  qui  a  voie 
peut-être  son  frère  à  venger.  Ce  temps  de  trouble  est  fort  bien  repré- 
senté par  les  deux  années  d'interrègne  que  le  Canon  de  Ptoiémée  place 
avant  ie  règne  de  Bilib.  Ce  frère  de  Sénécharib,  dont  Eusèbe  ne  nous 
fait  pasconnoitre  le  nom,  sera  donc  an  prince  dont  le  nom  ne  nous  a  pas  été 
transmis  d'une  manière  bien  uniforme  par  les  manuscrits  du  Canon, 
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mais  qu'on  est  convenu  d'appeler  Arcéan ,  Apyjâvot.  Il  occupa  le  trône 
avant  cet  interrègne,  pendant  l'espace  de  cinq  ans,  à  partir  de  la  trente- 
neuvième  année  égyptienne  de  Nabonassar,  qui  commença  fe  17  février 
709  avant  J.  C.  ;  ce  qui  est  une  raison  de  croire  que  Sénécharib  se  rendit 
pour  la  première  fois  maître  de  Babylone  en  l'an  710:  cette  conjecture 
va  bientôt  se  changer   en  certitude.  C'est  en   la   quatorzième  année 
d'Ezéchias  roi  de  Juda,  que  Sénécharib  entreprit  sa  grande  expédition 
contre  la  Syrie  et  l'Egypte,  dont  le  iivre  des  Rois,  les  Prophètes   et 
Hérodote,    nous  ont  conservé    le  souvenir.   Tous    les   chronologistes 
s'accordent  à  placer  la  quatorzième  année  d'Ezéchias  en  l'an  7  1  1  avant 
J.  C;  cette  détermination,  à  laquelle  on  pourroit  donner  un  degré  de 
plus  de  précision,  est  suffisante  pour  ce  qui  nous  occupe.  Après  la  défaite 
miraculeuse  et  la    fuite  du  roi  d'Assyrie ,  on  sait  qu'Ézéchias   tomba 
dangereusement  malade;  ce  qui,  selon  le  témoignage  irrécusable  du  livre 
des  Rois  (1),  d'Isaïe  (2)  et  des  Paralipomènes  (}),  arriva  dans  la  même 
année.  Après  sa  guérison,  un  roi  de  Babylone  lui  envoya  une  ambassade 
defélicitation  :  ce  prince,  que  les  livres  saints  appellent  Alerodach  Baladan, 
ne  peut  être  que  le  Mardocempad ,  qui,  selon  le  Canon,  régnoit  alors  à 
Babylone,  et  dont  la  dernière  année,  comptée  a  la  manière  d'Egypte, 
commença  le  1 7  février  7 1  o  avant  J.  C.  C'est  dans  cette  année  même 
que  nous  avons  placé  la  première  conquête  de  Babylone  par  Sénécharib. 
Ainsi,  quand  Mérodach  Baladan  envoya  une  ambassade  en  Judée,  il  est 
à  croire  qu'il  étoit  déjà  aux  prises  avec  le  roi  d'Assyrie  ou  que  la  guerre 
étoit  imminente  ;  et  après  les  actes  d'hostilité  que  Sénécharib  avoit  exercés 
dans  la  terre  d'Israël,  une  simple  félicitation  n'étoit  pas  l'unique  objet  de 
l'ambassade  babylonienne;  elle  avoit  encore  sans  doute  un  autre  but, 
celui  d'engager  Ézéchias  dans  une  guerre  contre  les  Assyriens. 

Les  détails  qu'Eusèbe  donne  ensuite  sur  l'expédition  que  Sénécharib 
entreprit  contre  les  Grecs  établis  dans  la  Cilicie ,  après  avoir  conquis 
Babylone  pour  la  seconde  fois ,  sont  aussi  neufs  qu'intéressans.  Ils 
confirment  les  traditions  que  les  anciens  nous  ont  transmises  sur  l'origine 
grecque  de  Mopsueste,  de  Mopsucrène.  de  Mallos  et  de  la  plupart  des 
villes  de  Cilicie,  et  ils  font  voir  que  les  fables  qui  se  trouvent  dans  la 
Chronique  de  Malala ,  sur  les  villes  argiennes  et  athéniennes  qui  avoient 
autrefois  existé  dans  les  lieux  où  Séleucus  Nicator  fit  bâtir  Antiochê  et 
d'autres  cités  macédoniennes,  ne  sont  pas  tout-à-fait  dénuées  de  fonde- 
ment ;  il  falloit  même  que  les  colonies  grecques  de  ces  régions  fussent 

(1)  iv  Reg,  XVIII,  v,  ij.—  {2)  Cap,  xxxvi,  V,  i,—  (3)  II  Paralip, 
cap.  XXXII. 


FÉVRIER   1820.  109 

devenues  bien  puissantes ,  pour  attirer  les  armes  du  roi  d'Assyrie.  Je  pense 
que  les  Grecs  de  Cypre  ne  furent  pas  étrangers  a  cette  guerre  :  on  sait  que 
peu  après  la  guerre  de  Troie,  cette  île  fut  couverte  de  colonies  grecques  , 
et  il  est  Lien  vraisemblable  que  l'opulente  Salamine  devint  la  métropole 
de  plusieurs  villes  sur  le  continent  opposé  ;  il  est  certain  au  moins  que 
des  princes  de  la  race  d'Ajax  fondèrent  à  Olba,  dans  la  Cilicie,  une 
souveraineté,  qui  resta  très-long-temps  au  pouvoir  de  leurs  descendans. 
C'est  dans  l'année  attique  qui  commença  le  1  3  mars  1  192  avant  J.  C.  et 
qui  se  terminale  7  avril  1191,  que  la  race  d'Ajax  s'établit  dans  l'île  de 
Cypre,  et  que  Teucer  jeta  les  fondemens  de  Salamine,  qui  devint  la 
capitale  d'un  état  considérable,  gouverné  pendant  neuf  siècles  par  des 
princes  de  fa  même  race. 

Avant  de  quit  terce  qui  est  relatif  à  l'histoire  d'Assyrie,  je  remarquerai  que 
le  nom  d'Arad^ani  \*jnub-ufi*fi ,  que  l'interprète  d'Eusèbe  donne  deux 
fois  à  l'Euphrate,  tom.  J ,  p.  18  et  yy,  paroît  avoir  beaucoup  embarrassé 
ses  éditeurs,  ce  qui  seroit  moins  étonnant  s'ils  n'étoient  pas  Arméniens, 
puisque  c'est  le  nom  bien  connu  d'une  grande  rivière  qui  traverse  fe  pays 
de  Daron  et  qui  n'est  pas  autre  chose  que  le  bras  le  plus  considérable  de 
l'Euphrate,  qui  est  appelé  maintenant  par  les  Turcs  Afourad-tcha'i.  Le 
nom  d'Arad^ani  se  rencontre  fréquemment  dans  les  auteurs  armé- 
niens :  j'ai  déjà  parlé  de  cette  rivière  dans  mes  Afémoires  historiques  et 
géographiques  sur  l'Arménie  (1).  Je  dirai  plus  maintenant  ;  je  pense  que 
le  nom  d'Arad^ani  est  la  véritable  dénomination  arménienne  de  FEu- 
pbrate.  Celle-ci,  que  les  Arméniens  ont  adoptée  sous  la  formd 
[w/^pH/u,  Evp'hrad,  ne  me  paroît  être  ,  diversement  modifiée  ,  que  le 
nom  syrien  ou  arabe  du  fleuve.  Nous  sommes  accoutumés  à  ne  donner 
le  nom  d'Euphrate  qu'à  la  rivière  qui  prend  sa  source  dans  les  environs 
d'Arzroum;  mais  celle  qui  est  connue  actuellement  sous  le  nom  de 
Afourad-tcha'i ,  qui  est  beaucoup  plus  forte  et  dont  le  cours  est  bien 
plus  long,  est  fa  seule  que  les  Arméniens  considèrent  comme  le  véritable 
Euphrate.  C'est  dans  l'intérieur  de  l'Arménie  qu'elle  prend  sa  source  , 
non  loin  de  l'origine  du  Tigre  :  son  nom  particulier  étoit  Arad^ani  ;  ot\ 
le  retrouve  dans  Pline  sous  la  forme  Arsanias  (2).  La  rivière  qui  vient 
d'Arzroum,  portoit  aussi  un  nom.  particulier,  qui  est  celui  de  Py xi- 
rates  (3).  Je  pense  que  ce  n'est  qu'après  leur  réunion,  que  la"  dénomi- 
nation d'Euphrate  peut  leur  convenir. 

Ce  qu'on  trouve  sur  l'Egypte ,  dans  la  Chronique  arménienne  d'Eusèbe , 
n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi  intéressant  ;  il  n'y  a,  à  proprement  parler,  rien 

(1)  Tom,  I,p.  50,  51  et  J2,  —  (2)  Plin.  lib.  v ,  cap.  24.  —  (3)  ibid. 
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de  neuf,  le  tout  est  dans  le  Syncelle  :  on  y  remarque  toutefois  quelques 
différences  et  quelques  variantes  qui  vaudraient  la  peine  d'être  discutées  ; 
par  exemple,  au  lieu  de  l'absurde  feçondu  Syncelle,  que  peu  de  critiques 
ont  révoquée  en  doute  et  qui  attribue  une  durée  de  soixante-quinze  jours 
à  la  septième  dynastie  des  rois  memphites,  composée  de  cinq  rois,  on 
voit  dans  l'arménien  que  ces  princes  régnèrent  soixante-quinze  ans.  Dans 
les  fragmens  de  Manéthon,  qu'Eusèbe  emprunte  à  Josèphe  ,  la  version 
arménienne  nous  donne  les  moyens  de  corriger  une  autre  erreur.  Il  y 
est  dit  que  le  premier  roi  des  pasteurs  qui  se  rendit  maître  de  l'Egypte, 
y  fonda  une  ville  célèbre  dans  l'ancienne  théologie  égyptienne  sous  le 
ne  m  d'Auaris,  et  qui  fut  pour  ainsi  dire  sa  place  d'armes.  Selon  le  grec, 
cette  ville  étoit  dans  le  nome  Saïte,  h  vo/xcS  T&TSan-ti ,  et  à  l'orient  de  la 
branche  bubastique  du  Nil,  KiifAynv  fùy  <afoç  a.v<nvXÎiv  m  BsÉasrrB  rnla.p.x: 
ce  qui  est  impossible,  puisque  la  ville  et  le  nome  de  Sais  étoient  dans  la 
partie  occidentale  du  Delta,  tandis  que  Bubaste  étoit  à  l'opposé  en  allant 
vers  la  Syrie.  En  mettant  opffuog  u\\*  hfè-puypuik  guiqutjfu  [\), 
ville  du  nome  Méthrriithe ,  la  version  arménienne  nous  indique  la  vraie 
leçon  ;  il  faut  lire  \^^0-pu{jb0-t  Séthraïthe ,  faute  légère  qui  vient  de 
la  confusion  très-ordinaire  des  lettres  jj^et  \\  dans  l'écriture  majuscule. 
Un  peu  avant,  en  parlant  de  la  même  ville,  le  nom  du  nome  est  exacte- 
ment  écrit,    npg  t*-    'p   \)b@-pnpMtr&    opjhtog  giuqjag  2$fukgp*t* , 

ils  fondèrent  une  ville  dans  le  nome  Séthrdite:  ici  le  texte  grec  est  conforme 
avec  la  vérité ,  oï  ^  ai  reS  'XtSpo'i-ni  vo/xa  mXiv  timnav. 

Nous  avons  aussi  remarqué,  au  sujet  des  diverses  dynasties  de  rois 
égyptiens  connues  sous  le  nom  de  Diospoliles ;  que  par-tout  où  l'on  voit 
dans  le  texte  du  Syncelle  AiccnroXfmv ,  on  trouve  dans  l'arménien 
'^pntqoijjtuiwijpg  ,  les  Diopolitains ,  ce  qui  prouveroit  que  dans 
l'original  grec,  que  le  traducteur  avoit  sous  les  yeux,  on  lisoit  bic-nXi-rlv: 
ce  qui  pourrait  bien  être  la  vraie  leçon;  car  parmi  les  diverses  médailles 
des  nomes  d'Egypte  que  nous  possédons,  et  qui  ont  routes  été  frappées 
sous  les  règnes  de  Trajan,  d'Hadrien  ou  d'Antonin  ,  celles  qui  appar- 
tiennent au  nome  Diospolite,  portent  les  légendes  NOMOC  AIoriOAlTHc 
ou  AionOA€ITHC  seulement  (2).  Scaliger   remarque  aussi   que    dans 

(1)  Le  moue/**?  est  rendu  dans  l'arménien  par  le  mot  »pty> ,  qui  signifie  lex.  On 
remarque  dans  cette  traduction  plusieurs  autres  endroits  où  l'ancien  interprète 
a  exprimé  mal-à-propos  par  de»  équivalens  arméniens,  des  mots  qu'il  .de voit 
conserver. 

(2.)  Nous  tirons  ce  rapprochement  des  Recherches  historiques  et  géographiques 
sur  U s  médailles  des  nomes  ou  préfectures  de  l'Egypte ,  ouvrage  encore  inédit  de 
M,  Tôchon,  de  l'académie   dts  inscription»   et  belles-lettres.  Nous  espérons 
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tous  les  manuscrits  de  S.  Jérôme  on  trouvoit  DiopoHtanorum  (1),  qu'il  a 
eu  tort  de  prendre  pour  une  faute. 

Je  bornerai  ici  mes  ob nervations  sur  Fa  Chronique  d'Eusèbe  en  elle- 
même  :  non  pas  que  ce  qu'elle  contient  sur  l'histoire  grecque  ne  pût 
fournir  matière  à  un  grand  nombre  de  remarques,  mais  elles  seront 
mieux  placées  dans  un  grand  ouvrage  que  je  prépare  sur  la  chronologie 
de  l'histoire  ancienne. 

Après  l'examen  de  la  Chronique  d'Eusèbe,  il  est  certain  qu'il  faut 
beaucoup  rabattre  des  avantages  exagérés  qu'on  espéroit  en  retirer; 
mais  cependant,  en  elle-même,  cette  découverte  est  encore  d'une  assez 
grande  importance,  puisqu'elle  donne  un  degré  de  plus  de  certitude  à 
beaucoup  de  renseignemens  que  nous  possédions  sur  l'histoire  ancienne , 
que  nous  connoissons  précisément  de  quelle  manière  s'enchaînoient  les 
idées  d'Eusèbe,  et  enfin  qu'elle  rend  incontestable  l'authenticité  des 
fragmens  grecs  publiés  par  Scaliger.  Tout  bien  considéré,  cette  décou- 
verte ajoute  à  la  masse  de  nos  connoissances  un  assez  grand  nombre  de 
faits  et  de  renseignemens  nouveaux,  non-seulement  sur  les  rois 
d Assyrie,  mais  encore  sur  les  successeurs  d'Alexandre,  les  Séleucides 
en  particulier,  et  un  long  fragment  de  Diodore  de  Sicile  sur  les  rois1 
d'Albe.  Mais,  }e  le  répète,  n'eussions-nous  pas  tous  ces  détails  et  d'autres 
encore  dispersés  dans  le  cours  de  l'ouvrage  et  dans  le  Canon  chrono~ 
logique,  il  n'en  seroit  pas  moins  fort  important  pour  nous  de  retrouver 
dans  son  intégrité  le  plus  ancien  auteur  sur  la  chronologie,  dont  on 
nous  ait  transmis  des  fragmens  originaux.  La  perte  des  grands  ouvrages 
d'Apollodore  ,  d'Eratosthènes,  de  Castor,  d'Alexandre  Polyhistor,  et 
celle  même  de  Jules  Africain,  qui  avoit  altéré  tous  ces  auteurs  en  les 
soumettant  à  des  systèmes  qu'ils  ne  pouvoient  pas  connoître,  nous 
rendent  Eusèbe  très-précieux.  Par  l'établissement  du  christianisme,  son 
Canon  chronologique  est  devenu  à  peu  près  le  seul  régulateur  des 
ouvrages  plus  récens;  tous  les  annalistes  grecs  et  latins  se  sont  bornés 
à  le  copier,  l'abréger  ou  le  traduire;  il  en  fut  de  même  parmi  les  chrétiens 
de  l'Orient,  et  je  ne  serois  pas  étonné  qu'on  en  retrouvât  un  jour  une 
traduction  en  syriaque  ou  en  géorgien.  La  Chronique  arménienne  de 
Samuel  d'Ani  n'est  presque,  pour  les  temps  anciens,  qu'une  traduction 
abrégée  du  Canon  d'Eusèbe.  Les  modernes  qui  ont  voulu  donner  une  base 


que  ce  savant  s'occupera  bientôt  de  publier  cet  ouvrage  intéressant,  qui  ne  lera 
p.v;  moins  utile  à  la  sci.nce  numismatique,  qu'à  la  géographie  ancienne  de 
J  Egypte. 

(  1  )   Chron.  p.  68,  et  in  Animadv'p.  2j. 
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plus  solide  à  la  science  chronologique ,  n'ont  fait  souvent  que  marcher 
sur  les  traces  d'Eusèbe,  et  plusieurs  systèmes  accrédités,  sans  en  être,  à 
ce  qu'il  nous  semble,  plus  fondés,  ne  sont  encore  que  ceux  de  cet 
écrivain. 

SAINT-MARTIN. 


L'Art  de  vérifier  les  dates  des  faits  historiques.  . . 
avant  l'ère  chrétienne ,  par  le  moyen  d'une  table  chronologique .  .  . 
avec  une  dissertation  sur  l'année  ancienne,  l'abrégé  de  l'histoire 
sainte ,  &c. .  .  .  ,  par  un  religieux  Bénédictin  (Dom  Clément); 
imprimé  pour  la  première  fois ,  sur  les  manuscrits  des  Bénédic- 
tins, par  M.  de  Saint-AIIais.  A  Paris ,  imprimerie  de 
Moreau  ,  librairie  d'Arthus  Bertrand,  1819;  tom.  I,  II 
III,  in-8* ,  xlvj,  449  >  47°  et  486  pages.  Prix,  6  fr.  par 
volume.  —  (Les  tomes  IV  et  V  sont  sous  presse.) 

Nous  n'avons  pas  transcrit  tout  le  titre  de  cet  ouvrage;  ce  titre  est 
une  table  presque  complète  des  diverses  parties  de  tous  les  articles  qui 
doivent  composer  les  cinq  volumes  de  ce  recueil.  Le  discours  prélimi- 
naire des  éditeurs  contient  une  notice  sur  dom  Clément,  l'extrait  d'une 
dissertation  de  M.  Ideler  sur  les  mesures  de  surface  et  de  longueur  des 
anciens,  et  une  explication  des  différentes  ères.  Dom  Clément,  né  en 
1 7 1 4 ,  a  coopéré  à  trois  des  grands  ouvrages  qui  sont  dus  aux  Bénédic- 
tins, au  Recueil  des  historiens  de  France,  à  l'Histoire  littéraire  de  la 
France  et  a  l'Art  de  vérifier  les  dates  :  il  se  trouvoit  possesseur,  en  1 790  , 
de  toutes  les  notes  relatives  à  ce  dernier  travail;  elfes  ont  passé  après  sa 
mort,  en  1793,  entre  les  mains  de  son  neveu,  M.  Duboy-Laverne, 
dont  les  héritiers  les  ont  cédées  aux  éditeurs  qui  les  publient  aujour- 
d'hui. Celles  de  ces  notes  qui  concernoient  la  chronologie  des  siècles  de 
l'ère  vulgaire ,  ont  été  employées  dans  la  quatrième  édition  de  cet  ou- 
vrage ,  édition  qui  vient  de  paraître  en  1  8  volumes  in-8.'  Les  autres 
manuscrits  étoient  d'une  plus  grande  importance,  en  ce  qu'ils  formoient 
un  recueil  encore  inconnu  au  public;  c'est  celui  dont  nous  allons  rendre 
compte. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  au  mémoire  de  M.  Ideler  sur  les 
mesures  anciennes  de  longueur  et  de  surface.  Malgré  les  rapports  qui 
existent  entre  les  diverses  branches  de-la  science  archéologique  ,  mus 
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avouerons  que  cette  métrologie  nous  paroît  un  peu  étrangère  à  la 
science  des  dates,  ou  n'y  tenir  du  moins  que  fort  accidentellement  : 
les  éditeurs  n'indiquent  même  aucun  point  de  contact  entre  ces  deui 
genres  de  recherches.  D'autres  travaux  de  M.  Ideler  appartenoient  da- 
vantage à  fart  de  vérifier  les  dates  avant  Jésus-Christ  :  tels  sont  ses 
mémoires  sur  l'Hémérologe  de  Ptolémée,  sur  les  observations  astro- 
nomiques des  anciens,  et  sur  leurs  ères;  mémoires  traduits  par  M.  Hal- 
ma  dan-.  la  Chronologie  de  Ptolémée ,  servant  de  troisième  volume  a 
sa  traduction  de  l'AImageste. 

L'explica:ion  des  ères,  troisième  partie  du  discours  préliminaire,  est 
tort  succincte;  elle  commence  par  le  passage  où  Censorin,  en  fournis- 
sant la  date  de  son  propre  livre  fie  Die  naali  (an  238  de  l'ère  chré- 
tienne), détermine  par-là  toutes  les  dates  antérieures  qu'if  énonce.  De 
là  les  éditeurs  passent  immédiatement  à  la  période  julienne,  dont  ils 
recommandent  l'usage;  ils  opposent  à  l'opinion  de  Boivin  l'autorité  de 
Pétau  et  de  Desvignoles  :  mais,  depuis  Boivin,  quelques  auteurs,  et 
particulièrement  MM.  Fortia  d'Urban  et  Volney ,  ont  pensé  aussi  que 
la  période  julienne  devoit  être  remplacée  par  le  compte  des  années  ju- 
liennes avant  Jésus-Christ  ;  et  les  Bénédictins  eux-mêmes  n'ont  pas 
jugé  à  propos  de  la  faire  entrer  dans  les  tables  de  leur  Art  de  vérifier 
les  dates  de  l'ère  chrétienne.  Au  fond  ,  Scaliger  l'a  imaginée  à  une 
époque,  où  l'usage  de  mesurer  les  temps  de  l'histoire  ancienne  par  an- 
nées avant  Jésus-Christ  ne  s'étoit  point  encore  établi.  Depuis  que  cet 
usage  est  devenu  presque  universel,  il  a  rendu  moins  indispensable 
celui  de  la  période  scaligérienne.  Toutefois  nous  pensons  avec  les  édi- 
teurs qu'il  est  fort  à  propos  de  la  conserver  dans  les  tables  chronolo- 
giques, d'abord  parce  qu'elfe  s'est  introduite  dans  un  très-grand  nombre 
de  livres  de  chronologie  et  d'histoire,  ensuite  parce  qu'elle  a  l'avantage 
d'offrir  une  série  unique  et  directe  ,  enfin  parce  qu'étant  le  produit  des 
trois  cycles  de  19,  de  28  et  de  1 5  ans,  elle  sert  à  trouver  immédia- 
tement, par  de  simples  divisions,  le  rang  que  chaque  année  occupe 
dans  chacun  de  ces  trois  cycles. 

Ce  qui  exige  l'emploi  ou  de  cette  période  julienne,  ou  de  la  numé- 
ration par  années  avant  Jésus-Christ ,  c'est  l'incertitude  ou  plutôt  l'ab- 
sence d'un  point  fixe  servant  de  commencement  aux  annales  du  monde. 
Les  éditeurs  transcrivent  ici,  de  l'Histoire  universelle  des  Anglais,  le 
tableau  de  cent  huit  opinions  sur  le  nombre  des  années  comprises  entre 
la  création  et  l'ère  chrétienne;  Desvignoles  avoit  compté  plus  de  deux 
cents  de  ces  hypothèses.  Les  deux  calculs  extrêmes  donnent  au  monde , 
avant  J.  C. ,  l'un  près  de  7000  ans  [6o84]  ;  l'autre,  seulement  36 1 6. 

p 


,,4  JOURNAL  DES  SAVANS, 

Dom  Clément  s'est  déterminé  pour  4963,  nombre  qui  n'avoit  point 
été  indiqué  encore  :  les  éditeurs  avertissent  qu'on  trouvera  les  motifs 
de  cette  opinion  nouvelle  dans  l'Abrégé  chronologique  de  l'Histoire 
sainte;  nous  croyons  devoir  les  indiquer  dès  ce  moment,  car  ils  ont 
infTué  sur  le  système  entier  de  l'ouvrage.  Dom  Clément  pense  que, 
pour  le  calcul  des  temps  antédiluviens,  il  faut  suivre,  non  la  version 
des  Septante,  non  le  texte  samaritain ,  mais  le  texte  hébreu,  qui  donne 
1656  ans,  et  que,  pour  le  second  âge  du  monde,  entre  le  déluge  et 
la  vocation  d'Abraham,  on  doit  préférer  au  texte  hébreu,  comme  à  la 
version  des  Septante,  le  texte  samaritain,  qui  porte  à  io4o  ans  ce 
deuxième  intervalle.  Le  total  des  deux  âges  est  ainsi  de  2696  ans,  et 
Ii  suite  de  l'histoire  sacrée,  jusqu'à  Jésus-Christ,  se  trouve  fixée  à  2269 
par  des  observations  particulières  sur  la  chronologie  des  juges ,  des  rois 
et  des  captivités.  A  l'égard  des  deux  premiers  âges,  dom  Clément  re- 
produit les  argumens  qui  ont  été  souvent  employés  contre  les  nombres 
trop  considérables  énoncés  dans  la  version  grecque  ;  il  trouve  trop 
foibles  ceux  du  texte  samaritain  jusqu'au  déluge,  et  ceux  de  l'hébreu 
depuis  cette  catastrophe  jusqu'à  la  vocation  d'Abraham.  Nous  n'exami- 
nerons pas  jusqu'à  quel  point  l'on  peut  ainsi,  par  de  simples  raisons 
de  convenance,  séparer,  dans  un  même  texte,  les  huit  premiers  cha- 
pitres d'iyi  livre  des  huit  suivans,  pour  déclarer  ce  texte  altéré,  quant 
aux  dates,  dans  les  uns;  pur  et  intact  dans  les  autres.  Cette  variation 
est  possible  ;  peut-être  seroit-il  permis  de  désirer  d'en  avoir  quelques 
indices  indépendans  des  considérations  qui  invitent  à  préférer  certains 
résultats. 

Le  reste  du  discours  préliminaire  contient ,  en  moins  de  dix  pages , 
des  notices  sur  les  olympiades,  sur  les  années  de  Rome,  sur  l'ère  de 
Nabonassar,  celle  des  Séleucides,  de  Jules-César,  d'Espagne  et  d'Ac- 
t'uni:  Les  éditeurs  nous  renvoient  à  l'Art  de  vérifier  les  dates  avant 
Jésus-Christ,  pour  tout  ce  qui  concerne  les  cycles  et  certaines  ères 
anciennes,  notamment,  disent-ifs,  pour  l'ère  de  Philippe  (Aridée), 
qui  date  de  la  mort  d'Alexandre.  Cette  mort,  fixée  à  l'an  325  avant 
l'ère  vulgaire  par  Barthélémy  et  par  MM.  Ideler  et  Champolfion-Figeac, 
est  rapportée  à  l'an  324  par  la  plupart  des  chronologistes,  dont  l'opi- 
nion a  été  suivie  par  dom  Clément.  En  toute  hypothèse,  324  sert  de 
point  de  départ  à  une  ère  philippique  indiquée  par  Censorin,  lorsqu'il 
dit,  en  l'année  238  de  notre  ère,  qu'il  achève  son  livre  en  l'an  562 
de  celle  de  Philippe  Aridée.  On  est  également  convenu  de  faire  partir 
de  l'an  3  1  2  l'ère  des  Séleucides  :  celle-ci  est  l'objet  de  l'un  des  articles 
du  discours  préliminaire  qui  nous  occupe.  Il  y  est  dit,  comme  ailleurs, 
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qu'elfe  s'ouvrit  à  l'occasion  des  succès  de  Séleucus  Nicator,  et  c'est  ce 
que  répète  aussi  dom  Clément  à  la  page  302  du  tome  second.  Ce- 
pendant Fréret  a  contesté  cette  origine  :  il  n'est  pas  possible,  disoit-il , 
que  la  royauté  de  Séleucus,  qui  n'est  monté  sur  le  trône  qu'en  305  , 
et  qui  nJa  été  reconnu  roi  de  Syrie  qu'en  300,  ait  donné  lieu  à  une 
ère  qui  part  de  3  1  2.  Si  nous  demandons  à  Fréret  quel  autre  événe- 
ment en  avoit  pu  être  l'occasion,  il  nous  répond  qu'il  n'en  sait  rien, 
et  qu'il  faut  se  borner  à  dire  que  les  historiens,  les  thronographes,  les 
astronomes,  font  usage  d'une  ère  qui  a  ce  point  de  départ. 

Il  nous  semble  que,  sans  entrer  dans  un  trop  grand  nombre  de  discus- 
sions et  de  détails,  les  éditeurs  auroient  pu  donner  plus  d'étendue  à  l'ex- 
plication des  ères,  la  rendre  plus  précise  et  plus  instructive,  y  joindre  des 
notions  préliminaires  sur  les  cycles  égyptiens,  chafdéens  et  grecs,, peut- 
être  aussi  un  examen  général  ou  du  moins  l'indication  des  différentes 
sources  de  la  chronologie  ancienne.  Les  Bénédictins,  dans  la  disserta- 
tion qui  précède  leur  Art  de  vérifier  les  dates  depuis  l'ère  vulgaire,  ont 
réuni  presque  tous  les  élémens  de  la  chronologie  des  dix-huit  derniers 
siècles;  ils  n'ont  écarté  que  les  notions  qui  n 'auroient  été  applicables 
qu'aux  temps  antérieurs,  dont  ils  ne  dévoient  pas  s'occuper  encore;  elles 
étoient  naturellement  réservées  à  l'ouvrage  très-important  dont  on  vient 
d'entreprendre  la  publication.  A  la  vérité,  quelques-unes  de  ces  notions 
se  trouvent  éparses  dans  certaines  parties  de  ce  recueil  ;  mais  il  y  auroit  eu 
de  l'avantage  à  les  réunir  méthodiquement  dans  une  instruction  générale. 

Le  discours  préliminaire  est  suivi  d'une  table  qui  remplit  cent  qua- 
rante-cinq pages,  et  qui  n'est  d'abord  divisée  qu'en  sept  colonnes; 
période  julienne,  années  du  monde,  années  avant  J.  C,  cycle  de  dix- 
neuf  ans,  indiction,  cycle  solaire,  lettres  dominicales:  mais  le  nombre 
de  ces  colonnes  s'élève  jusqu'à  quinze  par  l'adjonction  successive  des 
olympiades,  des  ans  de  Rome,  de  l'ère  de  Nabonassar,  de  celle  des  Sé- 
leucides,de  l'ère  césaréenne,  de  celles  de  Jules-César,  d'Espagne  et 
d'Actium.  Quelques  personnes  pensent  qu'on  auroit  pu  retrancher  l'indic- 
tion,  le  cycle  solaire  ou  de  vingt-huit  ans,  et  les  lettres  dominicales,  at- 
tendu que  ces  périodes, instituées  après  l'ère  vulgaire,  ne  sont  employées 
que  dans  les  annales  du  moyen  âge  :  mais  nous  croyons  que,  puisqu'on 
plaçoit  dans  cette  table ,  et  même  dans  la  première  colonne ,  la  période 
de  Scaliger,  il  éioit  utile  en  effet  d'y  joindre  les  trois  cycles  qui  en  sont 
les  élémens;  savoir,  celui  de  dix-neuf  ans,  celui  de  vingt-huit,  et  fin 
diction  quindécennale.  Quant  aux  feitres  dominicales  ,  elles  ne  peuvent 
servir  que  dans  les  occasions  bien  rares  où  il  y  auroit  lieu  de  rechercher 
les  quantièmes  hehdomadaires  de  certains  c'-vénemens. 
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Doin  Clément  ayant  supposé  une  durée  de  quatre  mille  neuf  cent 
soixante- trois  ans  avant  l'ère  chrétienne,  la  période  julienne,  qui  ne 
remontoit  qu'à  quatre  mille  sept  cent  treize,  ne  lui  a  pas  suffi;  il  a 
été  obligé  de  recourir  à  une  période  antérieure  dont  il  n'emploie  que 
les  deux  cent  cinquante  derniers  termes,  depuis  773  1  jusqu'à  7980.  II 
commence  donc  par  l'an  773  1  d'une  période  juliçnne  anticipée,  lequel 
se  trouve  être  le  premier  du  monde,  le  troisième  du  cycle  solaire,  le 
dix-septième  du  cycle  de  dix-neuf  ans,  le  sixième  d'une  indiction,  avec 
la  lettre  dominicale  D.  Ainsi  établie,  la  table  se  continue  d'elle-même 
par  la  succession  directe  ou  rétroactive  des  nombres  et  par  le  renou- 
vellement des  cycles.  Après  l'an  du  monde  250,  dernier  de  la  période 
anticipée,  la  période  julienne  usuelle  commence  avec  l'an  du  monde  251, 
471  3  avant  J.  C.  A  partir  de  l'an  3  100  de  cette  même  période,  des 
astérisques  distinguent  les'  années  sabbathiques  et  les  années  de  jubilé. 
On  a  quelquefois  agité  la  question  de  savoir  si  l'année  jubilaire  étoit 
chaque  cinquantième  ou  chaque  quarante-neuvième.  La  table  est  rédigée 
selon  cette  seconde  opinion,  qui  est,  en  effet,  celle  de  Scaliger  et  de 
Pétau,  et  la  plus  accréditée,  quoiqu'elle  ait  été  combattue  par  Riccioli. 
Cependant  dom  Clément,  dans  l'Abrégé  de  l'Histoire  sainte  (page  392 
du  tome  I ) ,  dit  que  l'année  de  jubilé  revenoit  tous  les  cinquante  ans, 
et  n'entre  d'ailleurs  dans  aucun  examen  de  ce  point  de  chronologie. 

A  la  table  dont  nous  venons  de  parler  succède  la  chronologie  des 
éclipses  de  lune  et  de  soleil  durant  les  dix  mille  dernières  années  avant 
notre  ère.  Ce  travail  de  Pingre ,  publié  dans  le  tome  XLII  des  Mémoires 
de  l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  est  universellement 
connu.  On  y  joint  ici  une  suite  chronologique  des  éclipses  les  plus 
fameuses,  c'est-à-dire,  de  celles  dont  les  historiens  ont  parlé.  Cette 
notice,  extraite  des  ouvrages  de  Calvisius,  de  Pétau,  de  Desvignoles, 
avoit  été  déjà  insérée  dans  les  Tablettes  chronologiques  de  Lengfet  du 
Fresnoy  :  les  éditeurs  n'y  ont  ajouté  qu'un  fort  petit  nombre  de  re- 
marques; ils  ne  donnent,  par  exemple,  aucun  éclaiicissement  nouveau 
sur  l'éclipsé  prédite  par  Thaïes  et  qui  arriva  pendant  le  combat  des 
Lydiens  et  des  Mèdes.  Lenglet  du  Fresnoy  se  borne  à  dire  que  c'est 
l'une  de  celles  qui  purent  lieu  en  607,603,  601,  597,  585  et  581 
avant  J.  C.  ;  mais  elle  a  été  l'objet  de  quelques  observations  de  M.  de 
Volney,  qui  la  croit  plus  ancienne  et  qui  la  rapporte  à  l'année  62  j. 
Ceci  tient  à  plusieurs  questions  assez  graves  de  chronologie  qui  pou- 
voient  être,  sinon  résolues,  du  moins  indiquées  dans  l'Art  de  vérifier 
les  dates. 

Le  tome  I."  continue  par  une  dissertation  sur  la  forme  de  l'année 
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ancienne;  c'est  une  analyse  du  sixième  livre  de  la  Chronologie  de  l'His- 
toire sainte  par  Desvignoles.  Le  résultat  seroit  que  l'année  étoit  de 
trois  cent  soixante  cinq  jours  avant  le  déluge  ;  qu'on  n'a  pas  cessé  de  la 
croire  telle  après  cette  catastrophe;  que  l'année  civile  des  Egyptiens 
n'avoit  pas  plus  d'étendue ,  quoique  leurs  astronomes  calculassent  sur 
une  année  tropique  de  trois  cent  soixante-cinq  jours  un  quart;  que  les 
cinq  jours  épagomènes  au  delà  de  douze  mois  de  trente  jours  chacun  ne 
furent  civilement  établis  qu'au  commencement  du  cycle  sothiaque,  qui 
s'ouvrit  l'an  1  322  ou  1325  avant  notre  ère.  Au  moins,  à  partir  de  cette 
époque,  il  devient  un  peu  moins  difficile  de  rechercher  et  de  comparer 
les  calendriers  des  divers  peuples  de  l'antiquité,  et  nous  nous  attendions 
à  en  trouver  ici  quelques  tableaux.  C'est  un  préliminaire  qui  n'a  point 
été  négligé  dans  l'Art  de  vérifier  les  dates  depuis  1ère  chrétienne ,  et 
dont  on  a  encore  plus  besoin  pour  les  siècles  antérieurs  :  ce  n'est  pas 
qu'on  puisse  espérer,  à  cet  égard,  des  résultats  toujours  précis  et 
constans  ;  mais  il  importe  de  recueillir  ceux  qui  méritent  quelque 
confiance  ou  du  moins  quelque  examen. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  réflexions  de  dom  Clément  sur  les  deux 
premiers  âges  du  monde  ;  elles  forment  une  sorte  d'intjoduction  à  son 
Abrégé  chronologique  de  l'Histoire  sainte.  Cet  abrégé,  qui  ne  se  termine 
qu'à  la  page  1  02  du  tome  second,  est  divisé  par  sept  époques,  qui  soat 
la  création  ,  le  déluge,  la  vocation  d'Abraham,  l'arrivée  de  Jacob  en 
Egypte  en  l'année  avant  J.  C.  2076,  la  sortie  d'Egypte  en  1645, 
l'avènement  de  Saiil  en  1 080,  et  la  destruction  du  Temple  en  5  86.  Ces 
dates,  celles  de  tous  les  autres  événemens,  de  tous  les  commencemens 
et  fins  de  judicatures,  de  règnes,  de  pontificats,  sont  en  général  puisées, 
pour  le  premier  âge,  dans  le  texte  hébreu;  pour  le  second,  dans  le 
texte  samaritain;  depuis  la  sortie  d'Egypte  jusqu'à  la  captivité  de  Baby- 
lone,  dans  l'ouvrage  de  Desvignoles;  pour  les  derniers  siècles,  dans 
le  P.  Pétau  .  L'auteur  n'aborde  aucune  question  chronologique;  ses 
remarques  et  celles  de  ses  éditeurs  sont  étrangères  à  l'ordre  successif 
des  faits  :  mais  ce  sommaire  des  annales  sacrées  est  rédigé  avec  soin  ;  il  a 
sur  les  autres  abrégés  de  la  même  histoire  l'avantage  de  dater  tous  les 
événemens  mémorables  et  d'offrir  un  système  plus  complet.  Peut-être 
les  éditeurs  en  auroient-ils  rendu  l'usage  plus  commode,  s'ils  a  voient 
ajouté  aux  dates  de  dom  Clément  celles  d'Ussérius,  qui  ont  été  em- 
ployées dans  un  très-grand  nombre  de  livres  et  auxquelles  on  est  accou- 
tumé. Lts  annales  sacrées  ont  ici  pour  appendices,  des  listes  chro- 
nologiques des  grands  prêtres,  des  rois  d'ÉIymaïde,  de  Characène  ,  de 
Comagène,  deChalcidène,  et  des  gouverneurs  de  Syrie 
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Dans  un  second  article ,  nous  ferons  connoître  les  parties  de  cet  ou- 
vrage qui  concernent  l'histoire  profane. 

DAUNOU. 


Projet  de  boisement  des  Basses-Alpes  ,  présenté  à  son 
Exe.  le  Ministre  Secrétaire  d'état  de  l' intérieur ,  par  M.  P.  H. 
Dugied,  ex-préfet  de  ce  département ,  chevalier  de  l'ordre  royal 
de  la  Légion  d'honneur;  i  vol.  in-^.."  de  96  pages.  Paris, 
de  l'imprimerie  royale,  181p. 

«Aune  époque  probablement  ancienne,  les  terres  improductives  du 
«département  des  Basses-Alpes  étoient  couvertes  de  forêts;  alors  fa 
m  température  de  fa  haute  Provence,  ses  eaux,  ses  vallées  ,  dévoient  être 
»  autres  qu'elles  ne  sont  aujourd'hui.  La  destruction  de  ces  forêts  a  sans 
n  doute  été  long- temps  l'affaire  des  siècles  :  tant  qu'effe  a  été  opérée  par 
»  eux,  elle  a  été  lente,  et  l'effet  n'en  a  été  senti  qu'imperceptiblement ,  si 
»  je  puis  m'exprimer  ainsi;  c'est  quand  les  hommes  y  ont  eu  mis  fa  main, 
»  que  le  mal  a  fait  de  rapides  progrès  ;  aussi  apprend-on,  si  l'on  entend 
»  les  vieillards  du  pays,  que,  depuis  trente  années  sur-tout,  on  a  vu  dis- 
»  parohre  plus  de  champs,  pfus  de  prairies,  que  peut-être  if  n'en  avoir. 
«  été  emporté  par  fes  torrens  dans  fe  cours  des  deux  siècles  antérieurs. 
«  II  est  temps  de  remédier  à  cet  état  de  choses,  il  est  temps  de  recréer 
»  le  passé  ;  le  Gouvernement  y  est  intéressé ,  aussi  bien  que  le  départe- 
»  ment.  »  C'est  ainsi  que  s'exprime  l'auteur ,  avant  de  traiter  fes 
questions  qu'il  va  examiner,  et  d'exposer  son  projet.  Ces  questions 
se  réduisent  à  trois  ;  savoir  :  en  quoi  consistent  les  désastres  qu'il  faut 
réparer,  quelles  en  sont  les  causes,  comment  elfes  ont  agi  avec  une 
effroyable  progression. 

Dans  les  pays  de  montagnes,  ce  sont  les  vallées  qui  font  la  princi- 
pale richesse;  celles  du  département  des  Basses- Alpes  sont  maintenant  à 
moitié  privées  de  terre  productive,  si  l'on  en  excepte  la  vallée  de  Bar- 
celonnette,  qui  en  conserve  encore.  Les  montagnes  y  sont  presque 
toutes  déboisées  et  même  ne  sont  point  couvertes  de  pâturages;  on  n'y 
voit  que  des  rochers,  entre  les  fissures  desquels  se  trouvent  quelques 
buis  et  genêts,  qu'on  arrache  tous  les  jours  pour  faire  des  fumiers  :  ces 
arbustes  seront  bientôt  épuisés  ;  de  manière  que,  l'agriculture  n'ayant  plus 
de  moyens,  la  population  sera  forcée  de  quitter  un  sol  incapable  de 
la  nourrir. 
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Deux  fautes  énormes  ont  été  faites,  de  nos  jours,  pnr  des  adminis- 
trations ignorantes;  sous  le  prétexte  d'augmenter  la  masse  des  terres 
susceptibles  de  donner  des  récoltes,  on  a  encouragé  les  défrichemens  et 
les  desséchemens ,  sans  en  excepter  les  localités  où  de  telles  opérations 
sont  plus  nuisibles  que  profitables.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  des- 
séchemens, mais  seulement  de  défrichemens,  qui  sont  les  causes  de  la 
déplorable  situation  des  montagnes.  Le  premier  mal  est  la  destruction 
des  bois  :  les  arbres  qui  étoient  sur  ces  lieux  élevés  ,  attiroient  et 
retenoient  les  nuages,  qui  s'y  dissipoient  en  rosées;  l'eau  qu'ils  conte- 
noient,  ainsi  échappée,  pénétroit  dans  la  terre  pour  former  les  sources, 
qui  s'entretenoient  perpétuellement  :  maintenant  il  se  passe  plusieurs 
mois,  des  années  quelquefois  ,  sans  qu'il  tombe  de  la  pluie  sur  les  Alpes; 
s'il  en  tombe,  c'est  par  orages,  toujours  plus  chargés  d'eau  sur  les  mon- 
tagnes que  dans  les  plaines,  d'où  naissent  des  torrens  dévastateurs.  La 
terre  ensuite,  remuée  par  les  cultures,  n'a  pu  résister  aux  efforts  de  cette 
puissance,  qui  l'a  entraînée  plus  facilement  que  n'auroient  fait  des  pluies 
ordinaires  ;  on  le  conçoit  sans  peine,  la  plupart  de  ces  montagnes  étant 
inclinées  à  l'horizon  de  soixante-cinq,  soixante-dix  ou  soixante-quinze 
degrés. 

M.  Dugied  annonce  qu'il  faudra  un  demi-siècle  pour  réparer  le 
mal  :  peut-être  même,  et  probablement,  en  employant  les  moyens  qu'if 
indique,  ce  terme  ne  suffira  pas  ;  mais  il  croit  que  ce  motif  ne  doit  pas 
empêcher  l'adoption  et  l'exécution  de  son  projet.  En  effet,  ceux  qui 
administrent  bien  les  empires,  ne  refusent  pas  de  travailler  pour  les  jouis- 
sances de  la  postérité. 

«  Que  l'on  ne  s'imagine  pas,  cfit-il,  que  le  département  des  I3asses- 
»  Alpes  recueillera  seul  les  fruits  de  l'opération  ;  les  trois  dépai  terriens 
»  formés  de  l'ancienne  Provence  y  participeront  presque  également: 
«  ceci  pourroit  surprendre  au  premier  coup-d'œil;  mais,  si  l'on  considère 
:j  l'influence  que  le  vaste  plateau  des  Alpes,  avec  ses  hauts  sommets, 
»  ses  profondes  vallées,  ses  neiges  et  ses  glaces  éternelles,  doit  exercer 
»  sur  l'atmosphère ,  a  une  distance  qu'il  n'est  pas  donné  aux  hommes 
»  de  calculer ,  on  sera  persuadé  qu'une  partie  de  la  France  subit  cette 
»  influence.  C'est  sans  doute  au  déboisement  des  derniers  gradins  de  ce 
»  plateau,  du  côté  de  la  Provence,  que  cette  contrée  si  renommée,  si 
»  riche,  doit  d'avoir  vu  ses  oliviers  ,  ses  fruits  à  noyau,  et  suj-tout  ses 
>•  amandiers,  geler  depuis  vingt-cinq  à  trente  ans.  Peut-être  aussi,  ces 
»  vents  inconnus,  ces  tardives  gelées ,  qui  ont  désolé  les  vignobles  de 
»  la  franche-Comté  ,  de  la  Bourgogne  et  d'autres  provinces,  depuis  le 
>»  même  temps,  doivent-ils  être  attribués  à  fa  même  cause.  » 
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L'auteur  ne  se  dissimule  pas  que  la  réparation  qu'il  conseille  ne  soit 
très-coûteuse;  mais  il  se  rassure  en  disant  que  ce  que  le  Gouvernement 
dépenserait  d'un  côté,  l'agriculture  le  gagneroit  d'un  autre  au  centuple. 
Sans  doute  l'agriculture  gagneroit,  c'est-à-dire,  la  masse  des  productions 
augmenteroit  de  tout  ce  qu'on  retireroit  de  ces  terrains ,  arides  auparavant. 
Le  Gouvernement,  sous  le  rapport  financier,  accroîtrait  son  revenu  pai 
les  contributions  de  ces  nova/es;  il  nous  semble  qu'il  placerait  ainsi  des 
fonds  à  un  bon  intérêt,  qu'il  favoriserait  la  population  en  créant  plus 
de  subsistances.  Et  pourquoi  ne  prendroit-il  pas  au  reboisement  des 
montagnes  le  même  intérêt  qu'il  a  pris  à  la  fixation  des  dunes  de  la 
Gascogne!  On  sait  que,  par  l'effet  des  vents,  ces  dunes  se  déplacent 
insensiblement ,  de  manière  à  envahir  peu  à  peu  une  assez  grande  étendue 
de  pays.  Un  plan  pour  en  arrêter  les  progrès  a  été  proposé  par 
M.  Bremontier ,  qui  en  a  commencé  avec  succès  l'exécutioji  ;  ce  plan 
consiste  à  semer  des  graines  d'arbres,  de  pins  maritimes  sur- tout,  afin 
que  leurs  racines  retiennent  les  sables  mouvans:  l'immensité  du  travail 
n'a  pas  effrayé  ;  chaque  année  des  fonds  sont  employés  à  cet  objet. 

Pour  prévenir  la  dépopulation  de  la  partie  haute  du  département  des 
Basses- Alpes ,  et  lui  rendre  son  ancienne  prospérité ,  l'auteur  indique 
trois  mesures,  qui  doivent  concourir  ensemble  ;  savoir:  i ."  d'empêcher 
tout  nouveau  défrichement  sur  le  penchantdes  montagnes,  et  de  redonner 
aux  terres  déjà  réunies  leur  adhérence  primitive  ;  2."  de  boiser  le  sommet 
et  les  flancs  des  montagnes  ;  3.°  d'encaisser  les  torrens ,  en  les  contenant 
par  des  digues.  Il  traite  de  ces  trois  mesures  dans  autant  de  chapitres  ; 
il  cite  une  expérience  qui  fait  voir  quej'on  pourrait  compter  sur  l'effet  de 
la  première.  Le  boisement  des  sommets  des  montagnes  et  de  leurs 
flancs ,  qui  quelquefois  sont  abrupts ,  c'est-à-dire  ,  escarpés,  est  sans 
doute  difficile,  parce  qu'ils  sont  dépourvus  de  terre  végétale  ,  ainsi  que 
la  plupart  des  landes,  où  l'on  parvient  avec  le  temps  à  en  former, 
comme  on  le  voit  dans  certains  cantons  du  Brabant  et  de  la  Bretagne.  II 
y  a  des  espèces  d'arbres  et  d'arbrissaux  qui  croissent  dans  les  fentes 
mêmes  des  rochers  à  nu.  «  La  longueur  du  temps  ne  doit  point  faire 
»  repousser  cette  idée,  un  demi-siècle  peut  élever  une  forêt;  il  n'a  fallu 
«  qu'une  graine  apportée  par  le  vent,  quelquefois  par  un  oiseau,  pour 
>•  opérer  cette  heureuse  métamorphose.  Qu'est-if  arrivé!  La  semence  a 
»  germé,  et  la  jeune  plante  s'est  engraissée  de  ses  propres  débris.  De 
»  «nême  une  forêt ,  après  avoir  vécu  par  ses  feuilles  quand  elle  en 
»  étoit  parée ,  s'en  nourrit  encore  lorsqu'elles  sont  tombées  à  ses  pieds." 

M.   Dugied  conseille  d'abord  de  semer  les  terrains  qui  peuvent  pro 
«luire  davantage  ;  des  bons  on  passera  aux  médiocres ,  et  de  ceux-ci  aux 
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mauvais.  Calculant  ensuite  ce  qu'il  y  en  a  d'improductifs  dans  le  départe- 
ment, il  n'en  suppose  que  cent  cinquante  mille  hectares,  dont  il  voudroit 
qu'on  ensemençât  en  bois  deux  à  trois  mille  par  chaque  année.  Les 
principaux  obstacles  qu'éprouvera  l'opération,  selon  l'auteur,  naîtront 
de  fa  division  des  propriétés,  du  peu  de  contributions  que  paient 
actuellement  (es  friches ,  et  du  foible  profit  qu'on  croira  retirer  de  leur 
mise  en  valeur  :  il  s'attache  à  détruire  ou  à  atténuer  ces  obstacles,  en 
disant  d'abord  qu'il  n'en  est  pas  des  terres  incultes  comme  de  celles  qui 
sont  cultivées;  les  premières  sont  moins  divisées; il  n'est  pas  rare  de  voir 
une  montagne  entière  appartenir  à  un  seul  particulier.  L'augmentation 
de  l'impôt,  dans  son  système,  n'excédera  pas  cinquante  Centimes  par 
hectare;  le  bois  qui  croîtra,  n'eût-il  aucun  prix  comme  bois  ,  en  aura 
toujours  comme  parcours  ,  ce  qui  dédommagera  bien  amplement;  enfin 
le  bois  est  cher  dans  le  département,  et  l'on  trouvera  moyen  de  tirer  parti 
de  celui  qui  aura  été  semé  ;  l'industrie,  à  laquelle  on  peut  s'en  rapporter , 
saura  l'extraire  brut  ou  travaillé  :  d'ailleurs  on  ne  propose  pas  d'en  couvrir 
les  parties  trop  élevées  ou  dont  les  accès  sont  trop  difficiles.  M.  Dugied 
voudroit  que,  pour  faciliter  ce  genre  d'amélioration,  le  gouvernement 
donnât  des  primes;  qu'il  fournît  les  graines  des  arbres  qui  conviennent 
au  sof  et  à  la  température;  qu'il  exemptât  de  contributions,  pendant  un 
certain  nombre  d'années,  les  terrains  ensemencés, et  qu'ils  fussent  confiés 
et  recommandés  à  fa  garde  des  agens  forestiers. 

L'encaissement  des  torrens  ne  paroît  devoir  commencer,  d'après 
Al.  Dugied,  que  quinze  à  vingt  ans  après  l'existence  des  nouvelles 
forêts,  époque  où  les  montagnes  auront  recouvré  toute  l'attraction  des 
nuages  dont  elfes  jouissoient  avant  le  déboisement.  Cette  suspension 
o'empêche  pas  qu'on  ne  s'occupe  des  digues  qui  paroîtroient  nécessaires  : 
l'auteur  «ntre  dans  quelques  détails  sur  la  manière  de  fes  construire,  sur 
la  rapidité  avec  laquelle  se  [forment  les  attérissemens.  Pour  citer  un 
exemple  des  avantagesqu'on  obtiendroit  de  certaines  digues,  il  indique 
ceux  qu'on  retireroit,  si  l'on  pouvoit  contenir  la  Durance  entre  Sisteron 
«Mirabeau;  ce  travail  rendroit  a  l'agriculture  dix  millions  de  toises 
carrées ,  avec  une  dépense  de  quatre  à  cinq  millions. 

La  partie  fa  plus  délicate  à  traiter  du  projet ,  est  celfe  qui  concerne 
les  moyens  pécuniaires  d'exécution:  M.  Dugied  sent  bien  qu'il  fau- 
drait des  sommes  considérables;  mais  if  croit  qu'on  y  subviendroit,  si 
les  communes  environnantes  y  contribuoient  ensemble  pour  une  moitié, 
et  le  Gouvernement  pour  l'autre,  à  titre  d'avances.  II  voudroit  que 
fout  le  travail  de  plusieurs  vallées ,  ou  au  moins  de  toute  une  vallée ,  fût 
■hit  en  une  campagne ,  afin  que  fes  ouvrage»  inférieurs,  s'appuyant  sur  les 
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supérieurs ,  ne  risquassent  point  d'être  tournés.  Afin  de  donner  un  aperçu 
de  la  dépense,  il  prend  une  vallée  de  cinq  lieues,  et  suppose  qu'un 
dixième,  ou  trois  mille    mètres,  des  digues  à  faire,  sera  construit   en 
pierres;  six  dixièmes,  ou  dix-huit  mille  mètres,  en  gai. ions  et  fascines; 
trois  dixièmes,  ou  neuf  mille  mètres,  en  plantations:  la  portion  à  payer 
parle  Gouvernement,  dans  l'hypothèse  qu'il   fournira    la   moitié,  sera 
de  deux  cent  soixante-un  mille  francs.  Si  l'on  travailloit  cinq  vallées  à-la- 
fois  ,  fa  dépense  seroit  quintuple.  Il  a  dû  établir  un  terme  moyen  pour 
les  évaluations  ;  car  il  y  a  telle  vallée  qui  exigeroit  beaucoup  et   telle 
autre  moins  de  travaux  à  faire.  Malgré  l'apparence  d'exactitude  dans  les 
calculs,  nous  nous  garderions  bien  de  les  garantir:  dans  des  entreprises 
aussi  vastes,  il  y  a  tant   d'obstacles   imprévus,  tant  d'événemens  qui 
dérangent  les  combinaisons,  qu'on  ne  peut  rien  statuer  de  positif. 

L'utilité  de  l'opération  proposée  n'est  pas  douteuse  :  on  connoît  les 
bons  effets  des  digues  le  long  d'une  partie  de  nos  grandes  rivières  ;  celle 
qui  défend  contre  les  inondations  de  la  Loire  un  pays  très-étendu,  est  un 
bel  exemple,  qui  peut  être  imité.,  soit  en  grand,  soit  en  petit. 

M.  Dugied  n'eût  rempli  qu'imparfaitement  sa  tâche,  s'il  n'avoit  fait 
entendre  comment  le  département  des  Basses- Alpes  pourroit  rembourser 
les  avances  du  Gouvernement ,  qui  seroit  venu  à  son  aide;  c'est  à  quoi  if 
s'attache  dans  le  dernier  chapitre.  Il  croit  trouver  ce  remboursement  dans 
l'augmentation  de  contributions  dont  seroient  susceptibles  les  terrains 
améliorés ,  et  dans  le  partage  ou  la  vente  de  la  moitié  des  attérissemens. 

Des  tableaux  placés  à  la  fin  de  l'ouvrage  présentent  les  avances  à 
faire  par  le  Gouvernement  pour  favoriser  les  travaux  ,  et  le  nombre 
d'années  qu'exigeroit  l'amortissement  de  ces  avances. 

Ce  projet  nous  paroît  très-intéressant:  il  seroit  à  désirer  pour  le  bien 
de  la  Provence,  qu'il  pût  être  exécuté;  on  doit  savoir  gré  à  l'auteur  d'en 
avoir  conçu  l'idée. 

TESSIER. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

L'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  élu  M.  d'Hauterive  à  la 
place  d'académicien  libre,  vacante  par  le  décès  de  M.  Fauris  de  Saint-Vincens. 

L'académie  des  sciences  a  perdu  l'un  de  ses  membres ,  M.  Palisot  de  Beau- 
vois^  aux  funérailles  duquel  M.  de  Jussieu  a  prononcé,  le  22  janvier,  le  discours 
suivant  :  «  Lorsqu'un  homme  estimable,  qui  a  rendu  des  services  dans  quelques 
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'.'parties  des  connoissances  humaines,  succombe  au  milieu  de  «es  utiles  occu- 
»  panons,  son  éloge  doit  consister  dans  l'exposé  fidèle  des  travaux  auxquels  il 
"s'est  livré  pendant  lecours  d'une  vie  active, et  ce  simple  exposé  suffitpour  faire 
"  mieux  sentir  sa  perte.  Al.  Palisot,  baron  de  Beauvois,  dont  la  mort  excite  au- 
jourd'hui nos  regrets,  s'est  distingué  depuis  long-temps  par  des  recherches 
«suivies  et  multipliées  sur  les  végétaux  de  diverses  familles  et  sur  quelques 
«classes  d'animaux.  Pourvu,  avant  la  révolution,  d'une  charge  de  receveur 
«  général  des  domaines,  il  trouvoit  le  temps  de  satisfaire  son  goût  particulier  en 
«  faisant  des  observations  sur  l'organisation  des  plantes  dont  la  fructification  est 
"peu  connue,  observations  qu'il  consigna  dans  plusieurs  mémoires  estimés.  Par 
"suite  de  cette  passion  pour  la  science,  lorsque  sa  place  fut  supprimée  avec 
"  toutes  celles  du  même  ordre,  laissant  à  d'autres  le  soin  de  surveiller  ses  intérêts 
«  financiers,  il  profita  d'une  occasion  pour  passtr  en  Afrique,  dans  le  royaume 
«d'Oware,  voisin  du  Bénin,  qui  jusqu'alors  n'avoit]été  visité  par  aucun  natu- 
»  raliste,  II  ne  fut  point  arrêté  dans  ce  lieu  par  les  dangers  inévitables  d'un  cl.iiuat 
"  chaud  et  humide,  funeste  à  beaucoup  de  ses  compagnons  de  voyage;  et  il  put  y 
«  rassemblera  la  hâte  une  grande  quantité  de  plarrtes  et  d'insectes,  qu'il  eut  le 
«bonheur  de  faire  parvenir  en  Europe.  Mais  bientôt,  accablé  de  fatigues  et 
«respirant  un  mauvais  air  sur  un  rivage  fangeux,  il  tomba  malade  à  son  tour, 
«et  ne  dut  son  salut  qu'à  une  prompte  fuite,  en  s'embarquant  sur  un  vaisseau 
«destiné  pour  Saint-Domingue.  Reçu  avec  distinction  dans  cette  colonie,  et 
«admis  même  dans  son  constil,  il  profita  de  quelque  temps  de  calme  pour 
«parcourir  le  territoire  voisin  et  faire  de  nouvelles  collections.  Les  troubles 
«  survenus  dans  i'ile  forcèrent  les  habitans  de  solliciter  les  secours  des  Etats- 
»  Unis,  et  M.  de  Beauvois  fut  choisi  pour  cette  mission  honorable,  qui  n'eut 
»  pas  tout  le  succès  qu'on  espéroit.  Il  ne  rev  int  à  Saint-Doii.ingueque  pour  être 
«témoin  du  complément  d'une  révolution  qui  le  força  à  repartir  sur-le-champ, 
«sans  pouvofr  même  emporter  ses  collections,  qui  furent  perdues  pour  lui. 
"«  Revenu  à  Philadelphie,  privé  de  tout  secours,  ne  pouvant  en  recevoir  de 
«France,  où  ses  biens  étoient  à-peu-près  séquestrés  à  cause  de  son  absence,  \i 
«  ne  put  subsister  dans  ce  lieu  qu'en  mettant  à  profit  quelques  talens  acquis  pour 
«sa  simple  satisfaction.  Cependant,  avec  ses  foibles  moyens,  et  un  peu  secondé 
«par  l'ambassadeur  de  France,  il  put  faire  quelques  excursions  qui  lui  pro- 
■«  curèrent  de  nouvelles  récoltes  en  plantes  et  animaux;  et  il  les  rapporta  en 
«Europe.  A  peine  rentré  dans  sa  paiie,  quoique  détourné  par  des  diémarches 
»  indispensables  pour  rentrer  en  possession  de  ses  biens,  il  entreprit  cependant 
«  de  donner  la  Flore  d'Oware,  et  de  faire  connoître  les  insectes  du  même  pays. 
«Ces  deux  ouvrages,  publiés  en  grand  format,  avec  des  planches  coloriées, 
«sont  déjà  très-avancés.  Il  s'occupoit ,  en  même  temps,  d'autres  recherches 
«sur  différentes  familles  de  plantes,  sur  lesquelles  il  a  publié  des  ouvrages  par- 
«  ticuliers  ,  estimés  des  naturalistes.  Beaucoup  d'autres  matériaux  étoient  encore 
»  rassemblés  pour  de  nouvelles  publications;  car  tout  son  temps  étoit  consacré 
»  aux  recherches  d'histoire  naturelle.  Ses  premiers  essais  avoient  été  accueillis 
«  par  l'ancienne  académie,  et  les  plus  récens  ont  été  appréciés  par  l'institut,  qui 
»  1  avoit  admis  au  nombre  de  ses  membres.  Ayant  été  l'ami  de  M.  de  Beauvois, 
«son  correspondant,  le  dépositaire  de  ses  collections  en  son  absence  ,  le  témoin 
«  de  ses  travaux  avant  son  voyage  et  depuis  son  retour,  j'ai  dû  réunir  ici  les 
«principaux  titres  qui  doivent  rappeler  sur  lui  des  souvenirs  honorables.  Tous 
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«ceux  qui  l'ont  connu  diront  combien  son  commerce  fut  sûr  et  agréable. 
»  Personne  ne  fut  plus  ferme  dans  ses  affections.  Sa  mémoire  sera  toujours 
ii  chère  à  ses  confrères,  à  ses  amis,  ainsi  qu'à  l'épouse  sensible  qui  lui  survit, 
»  et  dont  il  s'étudioit  constamment  à  faire  le  bonheur.  » 

LIVRES  NOUVEAU X. 
FRANCE. 

Supplément  au  Glossaire  de  la  langue  romane ,  contenant  l'étymologie  et  fa 
signification  des  mots  dans  l'ancienne  langue  des  Français;  par  J.  B.  de 
Roquefort  (avec  une  dissertation  sur  le  génie  de  la  langue  française  par  M.  Auguis, 
et  un  mémoire  sur  l'origine  des  Français).  Paris,  impr.  de  Dupont,  chez 
Chassériau  et  Hécart,  1820,  in-%.' ,  2J  feuilles  1/4.  Prix,  7  fr. ,  et  papier  vélin  , 
14  fr.  =  Ce  supplément  sert  de  tome  111  au  Glossaire  de  M.  de  Roquefort, 
publié  en  1808. 

Le  Théâtre  des  Grecs  parle  P.  Brumoy ,  seconde  (troisième)  édition,  revue, 
corrigée  et  augmentée  de  fragmens  de  poètes  grecs  tragiques  et  comiques  ,  par 
M.  Raoul-Rochette;  1  j  vol.  in- 8."  Paris,  veuve  Cussac.  Cette  édition,  ornée 
de  gravures,  paraîtra  en  18  livraisons,  3  de  gravures,  et  15  de  texte.  Prix, 
5  fr.  par  livraison,  10  fr.  carré  vélin;  15  fr.  grand  raisin  velin.  On  souscrit 
en  payant  d'avance  une  livraison. 

Théâtre  des  Latins ,  textes,  et  traductions  françaises  de  Plaute,  par  M.  J.  B. 
Levée;  de  Térence,  par  Lemonnier ;  de  Sénèque,  par  Coupé;  avec  des  disser- 
tations et  observations,  critiques,  par  MM.  Amaury  Duval  et  Alex.  Duval, 
membres  de  l'Institut,  14  vol.  in-8.'  ;  savoir:  Plaute,  8  vol.;  Térence,  3  vol.; 
Sénèque,  2  vol;  fragmens  d'Ennius,  de  Pacuvius,  &c,  1  vol.  On  souscrit  chez 
Chassériau,  au  dépôt  bibliographique,  rue  de  Choiseul,  n.c  3;  et  chez 
MM.  Treuttel  et  Wurtz.  Prix,  6  fr.  50  cent,  par  volume;  et  pour  les  non-sous- 
cripteurs, 7  fr.  70  cent. 

Clovis ,  tragédie  en  cinq  actes,  par  M.  Népomucène  Lemercier,  de  l'Institut; 
précédée  de  considérations  historiques.  Paris,  Baudouin  frères,  1820,  in-8.', 
xlvij  et  99  pages.  Prix  ,  2  fr.  50  cent. 

Annibal ,  tragédieen  trois  actes,  parM.  Firmin  Didot;  suivie  de  notes.  Paris, 
Firm.  Didot,  1820,  vij  et  94  pages.  (  Voye^  Journal  des  Savans  août  1817, 
page  476-484). 

Les  Comédiens ,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  précédée  d'un  prologue 
en  prose,  par  M.  Casimir  de  Lavigne;  représentée  sur  le  second  théâtre  français, 
le  6  janvier  1820.  Paris,  imprimerie  de  Fain  ;  chez  Barba;  in-8.° ,  5  feuilles, 
2  fr.  50  cent.;  et  en  papier  vélin,  5  fr. 

Œuvres  de  lord  Byron ,  traduites  de  l'anglais.  Paris,  imprimerie  de  Ladvocat» 
6  vol.  in-/2 ,  30  fr.  :=  Le  texte  anglais  de  ces  mêmes  Œuvres  a  été  aussi  publié 
à  Paris,  chez  Galignani,  rue  Vivienne;  6  vol.  in-12. 

(70)  Lettres  inédites  de  Bossuet.  Versailles,  Le  Bel;  et  à  Paris,  chez  le 
Nornant,  Piller ,  Brunot-Labbe,  &c.  in-8.',  4  feuilles:  1  fr.  50  cent. 

Elémens  méthodiques  de  géographie,  disposés  d'après  un  ordre  nouveau;  par 
J.  Ch.  Bailleul,  ancien  député.  Paris,  Ant.  Baiileul,  182.0,  in-jz,  14  feuilles  1/4 
et  une  carte. 

Voy.ige  pittoresque  de  Constaminople  et  des  rives  du  Bosphore,  d'après  les 
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dessins  de  M.  Melling,  architecte  de  l'empereur  Sélim  III,  et  dessinateur  de 
la  sultane  Hadidgé,  sa  sœur;  publié  par  MM.  Treuttel  et  Wiirtz;  treizième 
et  dernière  livraison,  in-folio  de  9  feuilles,  plus  5;  planches  ;  imprimerie  de 
P.  Didot  aîné;  à  Paris,  chez  les  éditeurs.  Prix,  pour  les  souscripteurs ,  100  fr; 
pour  les  non- souscripteurs,  120  fr.;  figures  avant  la  lettre,  150  fr.  Cette 
dernière  livraison  contient  le  litre,  avec  le  chiffre  de  Sélim  III ,  imprimé  en  or, 
—  Préface  des  éditeurs;  —  Description  du  plan  de  Constantinople;  —  Des- 
cription de  la  carte  topographique  du  Bosphore;  —  Description  du  plan 
indicatif  des  vues  qui  composent  l'ouvrage,  avec  la  table  générale  des  planches. 
Les  cinq  planches  sont  :  I ,  Titre  gravé  pour  la  collection  des  planches;  II,  le 
Portrait  de  Selim  III;  III,  Plan  de  Constantmople  et  de  ses  faubourgs;  IV, 
Carte  topographique  du  Bosphore;  V,  Plan  indicatif  des  vues  qui  composent  le 
Voyage  de  Constantinople  et  des  rives  du  Bosphore.  Avec  cette  livraison,  se 
distribue  une  feuille  1/1-4. •  contenant  une  li-te  provisoire  de  MM.  les  souscrip- 
teurs, au  nombre  d'environ  deux  cent  quatre-vingts.  La  souscription  reste  ouverte 
jusqu'au  29  février  7820.  Les  souscripteurs  en  retard  sont  invités  à  retirer  leurs 
livraisons  avant  cette  époque ,  passé  laquelle  il  en  sera  disposé,  et  ils  n'auront 

filus  la  faculté  de  se  compléter.  Dans  le  courant  de  mars  1  820,  sera  publiée  la 
iste  définitive  des  souscripteurs ,  soit  nouveaux, soit  anciens,  qui  auront  retiré 
toutes  les  livraisons.  11  existe  quelques  exemplaires  de  la  collection  des  eaux 
fortes  des  quarante-huit  vues  pittoresques  de  M.  Melling.  Un  seul  exemplaire 
du  texte  de  l'ouvrage  a  été  tiré  sur  vélin  d'Angsbourg.  =  L'ouvrage  entier 
forme  deux  vol.  gr.  in-fol.  atlantique,  l'un  de  texte,  l'autre  de  planches.  Prix 
de  souscription  ,  1  300  fr.  ;  et  tig.  avant  la  lettre,  1950  fr. 

Voyage  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  aux  sources  du  Sénégal  et  de  la  Gambie, 
fait  en  1818  par  G.  Mollien  ;  avec  cartes  et  vues  dessinées  et  gravées  par 
AmbroiseTardieu.  Paris,  imprimerie  de  M.""-'  Courcier;  chez  Ambroise  Tar- 
dieu,  Mongie,  Bossange,  &c;  2  vol.  in-8."  :  I2fr.  Le  second  volume  est  ter- 
miné par  un  mémoire  de  M.  Eyriés  sur  les  découvertes  récentes  dans  l'in- 
térieur de  l'Afrique. 

Mémoire  pour  servir  à  une  nouvelle  histoire  de  Louis  XII ,  le  père  du  peuple 
(par  M.  R.).  Paris,  Firmin  Didot,  Mongie  et  Delaunay,  1819,  in-8.' , 
442  pages. 

Situation  de  la  France,  par  J.  Ch.  Bailleul,  ancien  député.  Les  trois  pre- 
miers cahiers,  formant  288  pages  in-8.',  chez  Ant.  Bailleul.  Prix  de  ces  trois 
cahiers  et  des  deux  qui  doivent  suivre,  6  fr.;  et  par  la  poste,  7  fr.  50  cent. 

Notices  historiques ,  statistiques  et  littéraires  sur  la  ville  de  Strasbourg,  par 
J.  Fréd.  Hermann.  Strasbourg,  Levranlt,  1  819,  2  vol.  in-8.' 

De  la  Corse,  et  des  mœurs  de  ses  habitans ;  par  M.  Agostini.  Paris,  Dufart, 
1819,  in-8.' 

Exposé  des  faits  qui  ont  précédé  et  suivi  la  cession  de  Pargj  ,  ouvrage  écrit 
en  grec  par  un  Parganiote,  et  traduit  en  français  par  un  de  ses  compatriotes; 
publié  par  M.  Amaury  Duval ,  membre  de  l'Institut.  Paris,  imprimerie  de 
Dupont ,  au  dépôt  bibliographique,  rue  de  de  Choiseul,  n.°  3  ,  et  chez  Brissot- 
Thivars,  chez  Corréard,  1820,  in-8." ,  73  pages:  2  Ir.  50  cent. 

Des  Proscriptions  ;  par  M.  Bignon.  Livres  II  et  III,  pag.  129-390,  ter- 
minant le  premier  volume.  Paris,  imprimerie  de  Dupont,  librairie  de  Brissot- 
Thivars,   1820,  in-8,' 
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Procli  philosophi  Platonici  Opéra  ;  è  codd.  mss.  Biblioth.  regias  Parisiensis 
nunc  primùm  edidit,  lectionis  varieiate,  versione  latinâ,  commentarrts  illus- 
travit  Victor  Cousin ,  professor  philosophiae  in  academia  Parisiensi.  Tomus 
primus,  continens  tria  opuscula  ,  de  libertate,  providentia  et  malo.  Parisiis, 
Eberhart,  i  820,  in-8.",  23  feuilles  3/4. 

Elémens  d'économie  politique ,  suivis  de  quelques  vues  sur  l'application  des 
principes  de  cette  science  aux  règles  administratives  (par  M.  d'Hauterive  ). 
Paris,  Fantin,  in-S, ° 

Rapport,  du  jury  central  sur  les  produits  de  l'industrie  française  ;  rédige  par 
Al.  L.  Costaz.  Paris,  imprimerie  royale,  1819,  in-8." ,  xxiv  et  492  Pages- 

Annales  du  Musée  et  de  l'Ecole  moderne  des  beaux-arts ,  salon  de  1819;  par 
C.  P.  Landon.  Cinquième  livraison ,  pages  81-96,  avec  les  planches  n.01  49-60, 
in-8.'  Quai   de   Conti,  n.°  j. —  La  sixième  livraison  vient  de  paroître. 

Annuaire  de  l'école  française  de  peinture  ,o\x  lettres  sur  le  salon  de  1819,  par 
M.  Keratry,  avec  cinq  estampes  en  taille-douce,  d'après  les  tableaux  de 
MM.  Girodet,  Hersent,  Picot,  Horace  Vernet,  Watelet ,  et  sur  les  dessins 
tournis  parles  mêmes  auteurs,  gravés  par  MM.  S.  Massard  et  A.  Leclerc.  Paris, 
impr,  de  Baudouin  ,  chez  Maradan,  1819,  in-12,  12  feuilles  1/6  :  5  fr. 

Mémoire  sur  la  nature  oies  maladies  endémiques  à  Carthagène  et  dans  le  tiiidi  de 
l'Espagne ,  et  particulièrement  sur  la  fièvre  jaune  ;  par  M.  Mimault.  Paris,  J.  J. 
Blaire,  quai  des  Augustins,  n.°  61  ,  in-8." ,  1  fr,  50  cent.,  et  1  fr.  75  cent,  par 
la  poste. 

Théorie  du  mesmérisme.  A  Paris  ,  impr.  de  M."10  Agasse,  chez  Chaumerot ,  au 
PaIais-royal,gaIcrie  de  bois,  et  rue  Saint-Dominique,  n.°  4j  >  in-8.' ,  148  pages. 
Prix  ,  3  fr. ,  et  par  la  poste,  3  fr.    50  cent. 

Notices  historiques ,  critiques  et  bibliographiques  sur  plusieurs  livres  de  juris- 
prudence française ,  remarquables  par  leur  antiquité  ou  leur  originalité,  pour 
faire  suite  à  la  Bibliothèque  choisie  des  livres  de  droit;  par  M,  Dupin  ,  avocat. 
Paris ,  Warée  oncle,  1820,  in-8,',  88  pages. 

Programme  du  cours  de  droit  public ,  positif  et  administratif,  à  la  faculté  de 
droit  de  Paris ,  pour  l'année  1819-1820  ;  par  M.  le  baron  de  Gérando,  conseiller 
d'état,  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  faculté  de  droit  de  Paris,  &c. 
Paris,  Baudouin  frères,  in*8." ,  66  pages,  avec  un  tableau  synoptique  des 
matières  du  droit  public  et  administratif  français,  rédigé  par  M.  Epailly. 

De  l'Imitation  de  Jésus-Christ  ;  traduction  nouvelle  (par  M.  Gence),  faite 
d'après  une  édition  latine  revue  sur  lestextes  les  plus  authentiques,  et  principale- 
ment sur  le  plus  ancien  manuscrit  de  l'Imitation ,  en  quatre  livres,  inédit,  et 
conservé  à  la  Bibliothèque  du  Koi;  édition  stéréotype  d'Herhan  ;  chez  Treuttel 
et  Wiiitz,  à  Paris,  Strasbourg  et  Londres,  1820,  int2,  2,  xiv  et  41-  Pages,  y 
compris  la  table  des  matières!  2  fr, ,  et  papier  vélin,  4  fr< 

L'Imitation  de  Jésus-Christ  j  traduction  de  M.  Genoude,  augmentée  d'une 

Î réface  et  de  réflexions   par  M.  l'abbé   de  la  Mennais.   Paris,   imprimerie  de 
)idot   aîné,   1820,  in-32 ,    9  feuilles. 
Tlwmœ  à  Kempis  de  Imitations  Christi  libri  IV ,   nova  editio,  emendatis- 
sima  ,  &C.  Avenione,  Seguin,    1820,  in-16 ,  3  feuilles    1/2  :  I  fr.  —  in-j2,  avec 
une  traduction    française,  8  feuilles  :  2  fr. 
Mémoires  delà  société  royale  d'Arras  pour  l'encouragement  des  sciences,  des 


FÉVRIER   1820.  127 

lettres  et  des  arts.  Tome  II;  première  et  seconde  livraisons.  Arras,  imprimerie 
de  Bocquet ,  librairie  de  iopino,  in-8.° ,  70  pages.  On  souscrit ,  à  raison  de 
12.  francs  pour  douze  livraisons,  chez  Eymery  et  le  Normant,  à  Paris. 

Archives  de  la  littérature  et  des  arts;  par  MM.  Quatremère  de  Quincy, 
Vanderbomg,  Raoul-Rochttte,  de  Feleiz,  Ch.  Nodier,  O'Maliony  ,  Ancelot, 
Destaiiii,  Cohen,  &c.  Paris,  janvier  1820,  première  livraison,  in-S.J ,  48  pages. 
On  souscrit,  rue  du  Hasard-Richelieu  ,  n.°  I  5,  à  raison  de  10  fr.  pour  9  livrai- 
sons; de  19  fr.  pour  18  ;  de  37  pour  36.  II  doit  paroître  9  livraisons  ou  numéros 
par  trimestre  :  chaque  numéro  séparé  (  48  pages  )  coûtera  1  fr.  50  cent,  aux  non- 
souscripteurs.  La  seconde  et  la  troisième  livraison  viennent  d'être  publiées. 

PAYS-BAS. 

E.  J.  C.  Reuvens ,  Oratio  de  Laudibus  archéologie.  Lugduni- Batavorum, 
Luchtmans,  in-Aj 

Mengel-en  Toonel-pcëy  ;  Poésies  mêlées  et  pièces  de  théâtre  de  S.  Ips.  Wiselius. 
Amsterdam,  Garteman  et  Vanderhcy ,  3  vol.  in-8.' 

ITALIE. 

Délia gente  Arria  e  di  un  nuovo  denaro  di  Marco  Arrio  seconrîo,  disserta- 
zione  di  Bartolomeo  Borghesi,  pubblicata  dal  dottore  Giov.  Labus.  Milano, 
Pirotta,  iii-S.' ,  xvj  et  1 16  pages. 

M.  Marsand,  professeur  à  Padoue,  annonce  une  édition  nouvelle  des  poésies 
de  Pétrarque.  Le  texte  sera  revu  sur  des  manuscrits  et  sur  les  meilleures  éditions. 
On  y  joindra  des  sommaires,  des  notes  historiques  et  critiques,  des  mémoires 
sur  la  vie  de  Pétrarque,  une  notice  de  toutes  les  éditions  et  traductions  de  ses 
poésies,  les  portraits  de  Pétrarque  et  de  Laure,  des  vues  et  autres  gravures ,  un 
fac  simile  de  la  note  écrite  de  la  main  de  Pétrarque  sur  le  manuscrit  de  Virgile 
de  la  bibliothèque  ambrosienne  ;  2.  vol.  in-4..",  qui  ne  seront  tirés  qu'à  450 
exemplaires,  tous  sur  papier  vélin.  Prix,  1  50  livres  d'Italie.  L'ouvrage  paroitra 
au  mois  d'avril  prochain.  =  On  peut  s'adresser,  pour  se  le  procurer,  à 
MM.  De  Bure  frères,  à  Paris. 

ANGLETERRE. 

Traduction  anglais*  des  Commentaires  de  P reclus  sur  le  Timée  de  Platon. 
«Proposais  for  printing  by  subscription,  in  two  volumes  royal  quano,  die 
«Commentaries  of  Proclus  on  the  Timseus  of  Plato  ,  translated  from  the 
«greek  by  Thomas  Taylor.  In  the  translation  of  this  admirable  work ,  which 
«ismost  deservedly  iniitled  A  Treasury  of  ail  ancient  philoscphy ,  tipwards 
y  of  tleven  hundred  nteessary  emendations  of  the  lext  will  be  given  by  the 
«translator.  250  copies  only  will  be  printed.  Price  to  subscribers,  five 
«guineas;  to  non-subscriptors  the  price  will  be  raised.  Subscribers'  names  will 
>»bereCfivedbythetranslator,n.">9,  Manor  Place,  Wulworth  ;  and  af*Mr.  Val- 
a>p)'s,  1  ocke's  Court,  Chancery   Lane,  London.» 

ALLEMAGNE. 

Commentatio  ad  historiam  religionum  veterum  illustrandam  pertinens  ,  de 
Doctrina  Giostica.  Scripsit  Ern.  Ant.  Lewald,  D.  phiï.  Heidelbersse,  1818, 
in- S.'  r  °    '  ' 
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nom  physicx ,  collectas  ex  symbolis  virorum  doctorum  Linkii,  Rudolphi 
et  aliorum;  edi  curavit  Nées  ab  Esenbeck.  Bonnœ,  Marcus,  1819,  in-8.°, 
cum  tabulis  aeneis  28. 

Supplemente  zu  dem  chemischen  Wortembuche }  ifc.  ;  Supplément  au  Dic- 
tionnaire chimique  de  MM.  H.  Klaproth  et  Fr.  Wolf  ;  tome  IV  (  T  -  Z  ) ,  avec 
une  table  des  matières  pour  les  neuf  volumes.  Berlin,  Voss,  18  19  ,  in-8',  fig. 

Claudii  Galeni  de  optimo  docendi  génère  libellus  grœce  et  latine  ;  cura  Caroli 
Gotd.  Kiihnii.  Lipsiae,  Fleischer,  18 19,  in-8."  C'est  un  spécimen  d'une  nou- 
velle édition  des  médecins  grecs,  entreprise  par  M.  Kiihn,  et  qui  contiendra 
les  textes  avec  les  variantes,  les  versions  latines  corrigées,  et  des  notes  choisies. 

Bibliotheca  medicinœ  public œ ,  in  qua  scripta  ad  medicinam  forensem  et 
politicam  facientia,ab  illarum  scientiarum  initiis  ad  nostra  usque  tempora 
digesta  sunt  à  F.  L.  Wildberg.  Berolini,  Flittner,  1819,  2  vol.  in-4..0  :  2  rxd. 

AI.  H.  E.  Meieri  Historiœ  juris  attici  de  bonis  damnatorum  libri  duo. 
Berolini,  Mayer,  1819,  111-8° ,  260  pages:  6  fr. 


NOTA.  On  peut  s'adresser  à  la  librairie  de  M  M .  Treuttel  et  Wiirtz,  à  Paris, 
rue  de  Bourbon,  n.°  ij  ;  à  Strasbourg ,  rue  des  Serruriers  ;  et  à  Londres ,  n.°  jo  , 
Soho-Square,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  des 
Savons.  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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Selecta  ex  Historia  Halebi  i  codice  arabico  Bibliothecx  regiœ  Pari- 
siensis  ediditj  ifc.  G.  W.  Freytag.  {Article  de  M.  Silvestre  de 
Sacy.  ) , Pag.     67  . 

Mémoire  sur  les  ouvrages  de  sculpture  qui  appartenaient  au  Parthénon. 

(  Article  de  AI.  Quntremère  de  Quincy.  ) 77. 

Lettres  écrites  de  Londres  h  Rome ,  et  adressées  à  Al.  Canova ,  sur 
les  Marbres  d'Llgin ,  par  Al.  Quatremere  de  Quincy.  (Article  de 
AI.  Letronne.  ) 87 . 

Eusebii  Pamphili  Ccesariensis  episcopi  Chronicon  bipartitum ,  mine 
primùm  ex  armeniaco  textu  in  latinwn  conversum ,  adnotationibus 
auctum ,  grœcis  fragmentis  exornatum ,  operâ  P.  Joannis-Baplistx 
Aucher.  (Article  de  M.  Saint-Martin.  ) , 97. 

L'Art  de  vérifier  1rs  dates  des  faits  historiques  avant  l'ère  chré- 
tienne, par  le  moyen  d'une  table  chronologique,  i?c.;  par  dont 
Clément.  (Article  de  AI.  Daunou.  ) 112. 

Projet  de  boisement  des  Basses-Alpes ,  présenté  à  son  Exe,  le  ministre 

de  l'intérieur ,  pir  Al.  P.  H.  Dugied.  (Article  de  Al .  Tessier.).  1 1 8 . 
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Le  prix  de  l'abonnement  au  Journal  des  Savans  est  de  36  francs  par  an, 
et  de  40  fr.  par  la  poste,  hors  de  Paris.  On  s'abonne  chez  MM.  Treuttel  et 
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Codex  Nasarazus  ,  Liber  Adam/  appellatus  ,  syriacc 
transcriptus  ,  loco  vocalium  ,  ubi  vicem  litterarum  gutturalium 
gerunt ,  /lis  substitutis ,  latinèaue  redditus ,  à  Matth.  Norbert, 
SS.  Theol.  doc  t.  lin  g.  orient,  et  grœcœ  ling.  professore,  &c 
Londini  Gothorum  ;  tom.  I,  18 15,  330  pag. 
tom.  II,  1  8  1  6,  320  pag.;  tom.  III,  1816,  320  pag 

Lexidion  Codicis  Nasarai  ,cui  Liber  Adami  no/nen ,  edidit  Matth. 
Norberg,  &c.  Lond.  Goth.  18  16,  274.  pag.  in-^..0 

Onomasticon  Codicis  Nasarai ,  cui  Liber  Adami  nomen ,  edidit 
Matth.  Norberg, &c.  Lond.  Goth.  18  17,  164  pag.  tn-jj 
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OUR  faire  connoître  systématiquement  et  dans  tout  son  ensemble  la 
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doctrine  des  Chrétiens  de  S.  Jean,  il  ne  suffiroit  pas  d'avoir  une  con- 
noissince  certaine  et  complète  de  leur  langue ,  et  d'avoir  étudié  atten- 
tivement et  les  relations  des  voyageurs,  et  le  Livre  d'Adam;  il  fau- 
drait encore  avoir  lu  et  comparé  avec  ce  livre  tout  ce  que  nous  pos- 
sédons d'ouvrages  appartenant  a  leur  secte  ;  enfin  il  seroit  bon  d'avoir 
Comparé  les  résultats  de  cette  étude  avec  ce  que  l'histoire  nous  a  con- 
servé relativement  aux  différentes  sectps  des  Gnostiques  et  aux  Mani- 
chéens ,  et  avec  les  travaux  des  savans  qui  ont  fait  une  étude  critique 
de  ces  documens  historiques  et  se  sont  efforcés  de  jeter  du  jour  sur 
l'origine  de  ces  sectes,  sur  leurs  dogmes,  leurs  pratiques  et  les  rap- 
ports qu'elles  ont  entre  elles.  Ne  connoissant  encore  que  très-impar- 
faitement le  langage  dans  lequel  sont  écrits  les  livres  des  Sabéens ,  et 
ne  remplissant  pas,  comme  il  le  faudroit,  les  autres  conditions  requises 
pour  un  travail  aussi  grand  et  hérissé  d'une  multitude  innombrable  de 
difficultés,  il  nous  seroit  impossible  d'embrasser  ce  sujet  dans  son  entier. 
M.  Norberg,  de  qui  l'on  auroit  pu  attendre  quelque  chose  de  semblable, 
s'est  contenté  de  tracer  une  légère  esquisse  de  ce  travail ,  dans  la 
préface  du  Codex  Nasarœus,  Pour  nous,  nous  irons  un  peu  plus  loin 
que  ce  savant ,  et  nous  présenterons  ici  l'analyse  de  l'une  des  pièces 
principales  de  la  première  partie  du  Livre  d'Adam.  En  resserrant  en 
quelques  pages  ce  qui  en  occupe  plus  de  cinquante  dans  le  texte 
publié  par  M.  Norberg,  nous  éviterons  presque  toutes  les  difficultés 
qui  arrêteroient  un  traducteur,  et  nous  serons  à  peu  près  assurés  de 
ne  pas  substituer  nos  idées  a  celles  de  l'auteur.  A  cette  analyse  nous 
joindrons  plusieurs  traits  détachés  que  nous  avons  observés  en  lisant 
rapidement  la  traduction  de  M.  Norberg,  et  la  comparant  parfois  avec 
son  texte  et  avec  celui  des  manuscrits.  Nous  ne  nous  interdirons  point 
la  liberté  de  faire  en  passant  ,  sur  la  traduction  de  M.  Norberg, 
quelques  remarques  qui  confirmeront  l'opinion  que  nous  avons  énoncée 
dans  notre  article  précédent.  Le  lecteur  excusera  le  tissu  d'absurdités 
que  nous  allons  dérouler  devant  lui.  Il  faut  du  courage  pour  supporter 
la  lecture  de  ces  rêveries;  mais  c'est  un  courage  sans  lequel  on  doit 
renoncer  à  étudier  l'histoire  des  égaremens  de  l'esprit  humain. 

La  pièce  que  je  vais  analyser  est  la  cinquième  de  la  première  partie 
du  Livre  d'Adam  ;  ellase  trouve  dans  le  tome  I."  du  Codex  Nasarœus , 
et  y  occupe,  tant  pour  le  texte  que  pour  la  traduction,  cent  six  pages, 
depuis  la  page  131  jusqu'à  fa  page  237.  Elle  commence  par  la  for- 
mule :  «Au  nom  de  la  Vie,  grande,  merveilleuse,  excellente,  qui 
«est  au-dessus  de  toutes  choses.  Que  la  santé,  la  pureté  et  la  rémis- 
»  sion  des  péchés  soient   accordés  à   moi  Adam-Zouhroun,  fils  de 
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»Scharat,  ôcc.  »  Dans  Fa  traduction  de  cette  formule,  je  m'écarte  de 
M.  Norberg  ,  qui  a  rendu  ainsi  les  premiers  mots  :  Jn  nom'ine  V'itx 
summœ ,  novissimœ ,  excellentissimœ ,  &c.  (  tom.  I ,  p.  1  3  1  ).  Je  sais  que 
le  P.  Ignace  de  Jésus  et  Kcempfer  ont  donné  à  M.  Norberg  l'exemple 

de  traduire  le  mot  JLvacu  par  novissimus  :  mais  ce  mot,  ni  en  hébreu, 
ni  en  syriaque,  ni  en  chaldétn  ,  n'a  cette  signification  ;  il  veut  dire  cons-  , 
tamment  alienus,  txttantus ,  et,  par  une  conséquence  de  cette  première 
idée ,  h  vero  alienus.  Par  une  autre  conséquence  très  naturelle ,  les  dé- 
rivés de  cette  même  racine  prennent  en  éthiopien  le  sens  de  mirandus , 
admirabilis ;  et  c'est  aussi,  je  pense,  en  cette  signification  que  doit 
être  pris  le  mot  sabéen.  Je  m'aperçois ,  après  avoir  fait  cette  observation , 
que  Al.  Lorsbach  a  également  rejeté  le  sens  adopté  par  M.  Norberg, 

et    a   traduit   les    mots    JL_.'^dq_i  JU^Ocu  }  -  «  -1  *»}  ,  q  ti-v?qo 

jLà&kJ  ^0  par  ceux-ci  :  In  nomine  Vitœ  ignoratee ,  abscondita  à  saculis 
{Stœudlins  Beytrœge,  ^ur  Phi/os.  und  Ccsch.  tom.  III,  p.  44>  not.  et 
p.  45  )•  M.  Norberg,  qui  a  constamment  rendu  ce  mot  par  novissi- 
mus dans  la  version,  et  qui,  dans  son  Lexique,  l'a  traduit  par  alienus, 
txternus ,  novissimus  (p.    13S),  et  a  rendu  ainsi  le  passage  suivant, 

Vit  novissimus ,  eu) us  sermo  novissimus  eorum  quœ  novissima  sunt  mundi , 
change  d'avis  dan*  son  Onomasticon  (  p.  4<?  )  «  et  traduit  ainsi  ce  même 
texte:  Vir  admirabilis ,  cujus  etiam  sermo  admirabilior  ils  quœ  mundi 
admirabilia  sunt.  II  rapporte  au  même  endroit   cette  formule  par  la- 

quelle  commence  le  Livre   d'Adam,  JLaf    A*  *«*    «-?    vQ—xiQxi 

JL~£*_  no— j  -1  JL^&k)  ^o  JL.OOJ,  et  il  la  traduit  comme  il 
l'a  toujours  fait  dans  sa  version  :  In  nomine  Vitœ  summœ ,   novissimœ 

ereaturarum  lucis ,  excellentissimœ  ;  mais  il  ajoute  :  Valet  vero  Aie  JL^aoul 
novissimus  idem  quod  admirabilis.  Quœ  utraque  notio  huic  vocabulo  œthio- 
pice  competit.  Maguaque  utriusque  affinitas.  Michaélis,  qui,  dans  son 
édition  du  Dictionnaire  historique  de  Cas  tell,  a  adopté  le  sens  de 
novissimus ,  a  cru  justifier  cette  signification  par  cette  observation,  que 
dans  Its  livres  des  Sabéens  on  trouve  souvent  ce  mot  en  opposition 

avec  JLio^o  premier  ;  mais,  bien  loin  que,  dans  les  passages  qu'il  a  eus 
en  vue,  il  y  ait  aucune  opposition  entre  ces  deux  mots,  ils  y  sont  au 

(1)  Je  suis  ici  l'orthographe  de  M.  Norberg. 
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contraire  réunis  comme  deux  attributs  ou  épithètes  de  la  Vie.  Ces  pas- 
sages sont  ceux  que  M.  Norberg,  dans  son  mémoire  De  relig/one  et 
lingua  Sabœorum ,  a  traduits  ainsi  :  In  nominc  Vitœ  summœ ,  pr'tmœ,  no- 
vissïmœ  crcaturarum   luc'u ,  excellentioris  altitudine  omnium   operum ,  et 

dont  le  texte  est  ^  JL.»*3aj  J***Oi-o  JLo)  Jio-o—  «J  yo— .soojts 

JL  ,,»»,^>o)  yo ««v o tt  jLd^.  tt$  JL'^L»&.  lio.*«J   *•!  JLvf'Stv.  Ce 

texte  seul  prouverait  que  JL^^ocu  ne  sauroit  signifier  novissimus.  Je  dois 
encore  ajouter  que  c'est  sans  aucune  autorité  que  M.  Norberg  traduit 

JlOC&v ,  mot  qui  devrait  être  écrit  JL^aNN.  ,  par  creaturœ  :  ce  mot  signi- 
fie mundi  ou  sœcula ;  mais  je  suis  très-convaincu  que,  dans  le  langage 
sabéen,  il  répond  très-souvent  aux  s£ons  des  Gnostiques.  Le  mot  grec 
ttlùr  est  précisément  la  même  chose  que  l'hébreu  ahy  et  le  syriaque 

JivNs  ,  et  etîuvtt  répond  à  {'hébreu  eroby  et  au  syriaque  f.  yNfls.  • 
C'est  de  là  aussi  que  vient  cette  expression  si  commune  dans  l'Alcoran, 
en  parlant  de  Dieu,  <jviUJI  cjj  »  que  l'on  rend  ordinairement  par  le 
maître  des  mondes.  Mosheim  a  défini  ainsi  les  ^Eons  :  Naturœ ,  aterni- 
tatis  participes,  et  supra  temporis  vicissitudines  et  injurias  positœ  {De 
reb.  Christ,  ante  Constant.  M.  Comment,  p.  20)  ;  et  il  a  fait  voir  com- 
ment le  mot  ttim  est  devenu  la  dénomination  de  ces  substances  ima- 
ginaires, créées  par  fa  philosophie  orientale  (ibid.  p.  30 J.  D'après  ces 
observations ,  la  formule  que  je  viens  de  citer  me  paraît  devoir  être 
traduite  ainsi  :  In  nominc  (à  la  lettre,  in  nominibus)  Vitœ  magnœ ,  primœ , 
mirabilis  prm  omnibus  y£onibus  lucis ,  excellents ,  quœ  est  super  omnia 

opéra  (c'est-à-dire,  omnes  res).  f  *ao) ,  ou  plutôt  (  ^a>*  ,  est  le  même 
que  {Ntwy  ou  >n3i$t  en  chaldéen  ;  nouveau  rapport  entre  la  langue 
chaldaïque  et  celle  des  Sabéens,  que  je  crois  devoir  faire  remarquer. 

On  trouvera  peut-être  que  je  me  suis  beaucoup  trop  appesanti  sur 
un  seul  mot;  je  J'ai  fait  à  dessein,  pour  que  ce  seul  exemple  fasse  con- 
noître  combien  il  est  difficile  d'arriver  à  un  résultat  satisfaisant  quand 
on  essaie  de  traduire  les  livres  des  Sabéens,  et  me  dispense  de  multiplier 
les  preuves  de  cette  vérité.  Je  reviens  à  l'analyse  que  j'ai  promise,  et 
dans  laquelle  j'éviterai  toutes  les  observations  de  détail. 

Il  existe  deux  principes  éternels  de  toutes  choses ,  et  apparemment 
indépendans  l'un  de  l'autre ,  et  desquels  chacun  ne  doit  qu'à  lui-même 
son  existence  ;  le  premier  est  nommé  Fira  (%*2i  et  le  second  Ayar  ^,1. 
Dans  ce  dernier  nom,  l'on  ne  sauroit  méconnoître  le  mot  grec  «wp,  qui  a 
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passé  en  syriaque  sous  la  forme  i({  oyar,  et  en  ehaldéen,  où  il  s'écrit  *wk 
aver,  et  où  il  signifie  également  air  et  espace  (  1  ).  C'est  incontestablement 
le  TrXr.ftùfM  des  Gnostiques.  II  suit  de  là,  presque  aussi  certainement,  que 
le  premier  principe  ou  Fira  répond  au  Buôèç  de  la  philosophie  orientale 
et  des  sectes  gnostiques  (  Mosheim,  De  reb.  Christ,  ante  Const.  M.  Com- 
ment, p.  29  ).  M.  Norberg  a  substitué  àyf/vz  \~'i&  ferho ,  qu'il  traduit  par 
volucris,   scilicct  phcenix ,  sans  aucune  autorité,   comme  je  l'ai  dit.  Je 
conjecture  que  c'est  le  mot  ehaldéen  t<^"tt  fosse ,  dont  le  sens  a  quelque 
rapport  avec  le  grec  /3i/6è< ,  et  qui  n'est,  suivant  Kimchi,  cité  par  Buxtorf, 
qu'une  corruption  de  l'hébreu  nven.  La  première  production  du  Fira 
a  été  le  Mana  jllJUs,  le  Seigneur  de  gloire  ,  nommé  aussi  le  roi  de  la 
lumière ,  et  Youra,  le  Seigneur  de  la  splendeur  et  de  la  lumière.  J'ai  déjà 
dit  que  mana  peut  être  le  mot  arabe  \Jvu>  sens,  signification ,  substance 
spirituelle,  et  qui  ne  tombe  pas  sous  les  sens.  Peut  être  aussi  est-ce  tout 
simplement  le  mot  ehaldéen  |no  ou  n:o  vase  ;  car  ce  mot  est  d'un  grand 
usage  parmi  les  kabbalistes ,  qui  nomment  ainsi  les  Séfirot ,  comme  on 
peut  le  voir  dans  le  traité  de  kabbale  du  rabbin  Abraham  Cohen  lrira, 
intitulé  oinSi*rva,  et  publié  dans  le  recueil  connu   sous   le  nom  de 
Kabbala  denudata  (  tom.  II,  part.  }.*,  vol.  4>  P-  >  89  et  suiv.  ).  Le  Mana 
a  produit  d'autres  Mana,  tous  antérieurs  aux  productions  du  Fira.  Le  Fira 
produisit  ensuite  des  millions  de  Fira  et  des  myriades  de  Schekinta.  En 
hébreu  schekinah  rwstr ,  et  en  ehaldéen  t**F2'2V  schekinta ,  signifie  la  ma- 
jesté divine,  rendue  présente    et  habitant  avec  les    hommes;  ce  mot  a 
passé  dans  l'Alcoran.  Chez  les  Kabbalistes,  la  schekinta  joue  un  grand  rôle 
(  Kabb.  denud.  tom.  I ,  part.  I ,  p.  7  1  1  et  suiv.  ).  Chacun  de  ces  Fira  de 
seconde  clnsse  a  pareillement  produit  des  millions  de  Tira  (2)  et  des 
myriades  innombrables  de  Schekinta.  Tous  ces  êtres  se  tiennent  debout  et 
louent  le  Mana,  le  Seigneur  de  gloire,  qui  fait  sa  demeure  dans  X Ayar ; 
le  Seigneur  de  la  vie,  qui  est  dans  le  Jourdain,  dans  les  eaux  blanches 
produites  par  le  Mana.  De  ce  grand  Jourdain  ont  été  produits  des  Jour- 
dains  infinis  et  innombrables.  Du  Jourd.iin,  maître  des  eaux  vivantes,  a 
été  produite  la  Vie ,  et  ces  eaux  se  sont  répandues  dans  la  terre  de  V Ayar 
qu'habitoit  la  Vie  ;  ensuite  la  Vie,  se  formant  à  la  ressemblance  du  Mana 


{ï)  Ce  mot  a  au-si  <a  place  dans  le  système  des  Kabbalistes;  mais  je  n'ose 
tirer  de  là  aucune  conséquence,  n'ayant  jamais  essaya  de  pénétrer  dans  les 
profondeurs  de  cette  science.  Fira  pourroit  aussi  être  comparé  au  "isa  ou 
î—PNEP  des  Kabbalistes. 

(2)  J'ai  parlé  de  ce  mot  ,  que  M.  Norberg  écrit  JLà*$V>  et  V*"d  renc*  Par 
porta,  dans  l'article  précédent. 
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auquel  elle  devoit  son  existence ,  fit  une  prière,  et,  par  l'effet  de  cette 
prière,  elle  produisit  un  Outra,  qui  est  le  soutien  de  la  Vie  et  qu'on  nomme 
la  seconde  Vie.  Le  mot  1  j^cA* ,  que  M.  Norberg  écrit  )  ÎLo(  ,  et  qu'il  tra- 
duit par  prcestantes ,  parce  qu'il  Je  dérive  de  la  racine  irv,  semble  plutôt 
venir  de  la  racine  nnj ,  et  signifier  opulentia ,  divitiœ;  ce  qui  correspond  assea 

bien  à  ce  qui  est  dit  de  ce  génie,  qu'il  est  Je  soutien  de  la  vie  »;  J.va»fav> 

}fr"  •  Une  quantité  innombrable  d'autres  Outra  fut  aussi  produite;  car, 
Je  premier  Jourdain  s'étant  répandu  sur  la  terre  de  la  lumière ,  Ja  seconde 
Vie  s'y  établit,  puis  elle  appela  à  l'existence  des  Outra,  des  Schéhinta, 
et  un  autre  Jourdain  dans  lequel  Jes  Outra  fixèrent  leur  demeure.  Trois 
de  ces  Outra ,  jaloux  du  pouvoir  et  des  créations  de  la  première  Vie, 
demandent  à  la  seconde  Vie  de  leur  communiquer  une  portion  de  la  lu- 
mière, de  la  splendeur  et  de  Ja  puissance  qu'elle  possède,  afin  qu'ils  pro- 
duisent de  nouvelles  Schékinta,  et  qu'ils  donnent  l'existence  à  un  monde 
qui  leur  appartiendra  en  propre  ainsi  qu'à  la  seconde  Vie ,  et  où  ils  feront 
leur  demeure ,  avec  Jes  Outra,  en  sorte  que  Je  nom  de  Ja  première  Vie 
sera  mis  en  oubli.  La  seconde  Vie  approuva  ce  projet  ;  mais  il  déplut  à  Ja 
première  Vie ,  qui  en  conséquence  adressa  ses  prières  au  grand  Mana 
qui  habite  dans  Je  grand  Fira,  Le  Mana,  voulant  exaucer  ses  prières, 
appela  un  grand  génie,  connu,  entre  beaucoup  d'autres  noms,  sous 
ceux  de  Hibil-^iva,  c'est-à-dire,  Abel  l'éclatant,  et  de  Manda-di-hai , 
c'est-à-dire,  Ja  connoissance  ou  h  gnose  de  la  vie.  Elfe  Jui  exposa  Jes 
projets  ambitieux  des  Outra,  lui  demandant  s'il  approuvoit  Ja  conduite 
de  ces  êtres,  de  ces  génies  de  la  lumière,  qui,  abandonnant  Ja  lumière, 
se  précipitoient  dans  les  ténèbres ,  dans  la  grande  mer  de  Souf  (  on  sait 
que  c'est  Je  nom  que  les  Hébreux  donnent  à  Ja  mer  Rouge  ) ,  dans  cette 
mer  où  ne  se  trouvent  point  les  eaux  vives,  et  d'où  est  bannie  toute 
clarté.  Le  Mana  engage  Je  Manda-di-hai  à  se  rendre  dans  ce  monde 
inférieur ,  avant  que  les  Outra  y  aient  exécuté  des  œuvres  désagréables 
au  Mana,  à  la  lumière,  et  au  Mandadi-hdi  :  celui-ci  accepte  cette 
mission.  Le  Mana  lui  communique  l'éclat  et  la  Jumière,  Je  revêt  d'un 
habit  magnifique,  lui  souhaite  toute  sorte  de  bénédictions,  Jui  donne  des 
provisions  pour  sa  route,  et  Je  congédie  après  l'avoir  établi  le  père 
des  Outra, 

Le  Manda-di-hai  se  rend  d'abord  au  domicile  de  Ja  première  Vie; 
elle  lui  fait  observer  l'entreprise  des  Outra ,  et  l'exhorte  à  s'acquitter  de 
la  mission  qu'il  a  reçue.  Du  séjour  de  la  Vie ,  il  s'approche  de  J'abîme 
ténébreux  qu'habitoient  les  rebelles.  Cette  vue  lui  fait  horreur;  il 
retourne  vers  Ja  première  Vie,  qu'il  appelle  son  père,  et  l'interroge  sur 
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l'origine  des  ténèbres,  des  génies  rebelles,  et  du  mal.  La  Vie  lui  expose 
l'origine  des  choses  dans  un  ordre  difficile  à  concilier  avec  ce  qu'on  a  lu 
au  commencement  de  ce  traité;  mais,  au  lieu  de  lui  expliquer  la  produc- 
tion des  ténèbres,  elle  le  renvoie  au  lieu  qu'habitent  les  grands,  c'est-a- 
dire,  les  /Eons  ou  substances  les  plus  élevées.  Le  Manda-di-hài  se  rend 
auprè>  d'eux,  et  il  en  reçoit  des  instructions  très-obscures,  qu'on  lui  recom- 
mande de  communiquer  aux  êtres  amis  de  la  justice,  aux  hommes  fidèles 
et  partisans  de  fa  vérité ,  c'est-à-dire,  sans  doute,  aux  Mandaïtes. 

Après  beaucoup  de  discours  sur  l'origine  des  ténèbres  ,  "sur  leur  sépa- 
ration d'avec  la  lumière,  leur  nature  et  leur  durée,  discours  dont  il  est 
bien  difficile  de  tirer  aucun  résultat  positif,  si  ce  n'est  que  les  êtres  sont 
bons  ou  mauvais  par  leur  nature,  et  que  les  ténèbres  et  la  lumière  sont 
des  principes  distincts  et  entièrement  séparés  l'un  de  l'autre,  qui  ne 
sauraient  changer  de  nature  et  se  confondre,  le  Manda-di-hài  se 
rend  enfin  «  dans  le  séjour  des  ténèbres,  dans  fa  demeure  des 
»  méchans,  dans  le  lieu  où  résident  tous  les  corrupteurs,  dans  l'espace 
«habité  par  les  dragons,  vers  le  gril  du  feu  dévorant,  vers  le 
»  gril  du  brasier  dont  les  flammes  s'élèvent  jusqu'au  firmament.  » 
Il  y  trouve  les  Boura ,  ces  rebelles  habitans  des  ténèbres.  Sa  venue  jette 
le  trouble  parmi  les  Boura,  dont  le  chef,  nommé  Our,  c'est  à  dire,  vrai- 
semblablement ,fcu,  le  roi  des  ténèbres,  et  ioura,  peut  être  parce  que  sa 
forme  gigantesque  permet  de  l'assimiler  à  une  montagne ,  enflammé  par 
les  discours  de  sa  mère ,  génie  de  la  planète  Vénus ,  nommée  aussi  l'Esprit, 
l'Esprit  saint ,  et  Namrous ,  s'apprête  a  combattre  le  Manda-di-hài  avec 
le  secours  des  autres  génies  rebelles,  nommés  aussi  Touri,  c'est-à-dire, 
montagnes.  Mais,  au  seul  aspect  de  l'envoyé  de  la  Vie,  les  cohorte* 
infernales  prennent  la  fuite  et  se  dispersent.  Ourse  hâte  d'engloutir  la 
terre;  néanmoins,  bientôt  vaincu  et  fié  par  le  Manda-di-hài,  il  rend  tout 
ce  qu'il  avoit  dévoré.  Fait  prisonnier,  il  est  renfermé  dans  une  tour  envi- 
ronnée de  sept  murailles,  munie  de  vingt- quatre  portes,  et  gardée  avec 
grand  soin.  Our ,  humilié,  reconnoît  alors  la  supériorité  de  l'envoyé  cé- 
leste, et  sollicite  son  pardon  en  déplorant  son  sort. 

Ensuite  le  Manda-di-hài  demande  et  obtient  que  Gabriel  soit  envoyé 
pour  créer  un  nouveau  monde,  à  la  place  de  celui  que  vouloient  avoir 
pour  leur  domaine  les  génies  rebelles.  Il  est  alors  révélé  au  Manda-di- 
hài  que  la  doctrine  des  sept  planètes ,  celle  des  douze  signes  du  zodiaque , 
et  enfin  celle  des  cinq  étoiles  (des  hyades,  suivant  M.  Norberg),  se 
succéderont  dans  le  monde  ;  après  quoi  une  nouvelle  doctrine,  une 
doctrine  de  vie,  prendra  la  place  de  toutes  les  autres  :  un  fils  chéri 
viendra,  qui  desséchera  l'abîme,   formera  le  monde,   l'éclairera  ,   et 

s 
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donnera  la  vie  aux  corps  en  les  animant  d'un  souffle  ;  trois  Outra  conser- 
veront ce  souffle,  deux  autres  produiront  dans  le  inonde  un  Jourdain; 
et,  le  monde  étant  ainsi  peuplé,  éclairé  et  enrichi  de  "tout  ce  qu'il 
y  a  de  bon ,  Our  demeurera  enfermé  sous  la  garde  de  ses  propres  enfans. 
Ces  prédictions,  communiquées  à  Our  par  le  Manda-di-haï,  le  font 
entrer  en  fureur:  il  s'agite  dans  sa  prison  et  ébranle  les  fondemens  de 
Ja  terre.  Le  Manda-di  haï  enchaîne  ses  pensées  dans  son  cœur,  et  ses 
paroles  dans  sa  bouche;  il  le  frappe  d'un  coup  de  massue,  lui  ouvre  le 
crâne,  fui  arrache  des  gémissemens  semblables  à  ceux  d'un  homme, 
et  lui  fait  verser  des  pleurs  comme  ceux  que  verse  un  enfant.  Il  lui  laisse 
à  manger  et  à  boire;  puis,  ayant  posé  à  l'entrée  du  monde  une  porte, 
dressé  un  trône  pour  les  bons,  préposé  deux  Outra  à  la  garde  du  Jour- 
dain, placé  sur  le  trône  Rab-^iva ,  et  mis  le  sceptre  dans  sa  main,  il 
retourne  au  séjour  des  grands,  au  séjour  de  la  première  Vie,  qui  le 
récompense  par  une  augmentation  de  gloire  et  d'honneur. 

Ici  commence  un  nouveau  récit  ;  c'est  la  création  du  monde  que  nous 
habitons.  La  première  Vie,  en  accueillant  le  Manda-di-haï ,  de  retour 
vers  elle,  lui  avoit  dit  :  «  Lève-toi ,  Manda-di-haï,  Outra  plein  d'ac- 
»  tivité ,  dérive  une  écoulement  de  l'eau  de  la  vie ,  et  conduis-le  vers  ce 
»  monde-là  :  appelle  les  trois  Outra  qui  veillent  à  la  garde  du  trésor  de 
»  fa  vie  ;  ils  prendront  ce  trésor  (  ou  peut-être  cet  écoulement  dérivé 
»  des  eaux  de  la  vie  ) ,  ils  le  conduiront  dans  ce  monde-là,  ils  le  cou- 
»  vriront  d'un  dehors  méprisable  ;  ils  le  revêtiront  d'une  enveloppe 
»  charnelle,  d'un  vêtement  de  néant;  ils  le  rendront  allié  à  toute  sorte 
»  de  défauts  et  d'imperfections,  et  par  eux  sera  produit  un  mouvement 
r>  et  une  agitation  çà  et  là.  »  Au  milieu  de  ces  expressions  obscures  et 
énigmatiques  ,  il  s'agit,  comme  il  est  aisé  de  le  pressentir,  de  l'union  de 
la  substance  spirituelle  et  divine,  vivante  par  son  essence  et  animée,  à 
la  substance  matérielle,  passive  et  inerte  de  sa  nature.  Voyons  comment 
va  s'opérer  cette  nouvelle  création. 

Les  Outra  ayant  demandé  à  la  seconde  Vie  la  permission  de  créer  un 
inonde,  elle  leur  fit  part  de  son  éclat,  de  sa  lumière,  et  de  ce  qu'elle 
avoit  reçu  de  la  première  Vie.  Munis  de  ces  dons,  ils  descendirent  au 
séjour  des  ténèbres,  et  produisirent  un  Outra  appelé  Fétakil ,  et  d'autres 
êtres  nommés  les  enfans  de  la  paix.  Fitahil ,  à  l'instigation  de  l'un  de 
ses  fils ,  nommé  Behak-^iva ,  et  de  Gabriel ,  conçoit  le  projet  de  créer  un 
inonde,  et  d'y  produire  des  Outra,  à  l'imitation  des  enfans  de  la  paix:  il 
descend  donc  dans  les  abîmes,  dans  les  eaux  profondes  où  il  n'y  avoit 
point  de  monde  créé  ,  pour  mettre  à  exécution  ce  projet.  Arrivé  dans  cet 
abîme,  son  éclat  se  ternit  :  il  s'étonne  et  s'indigne  de  ce  changement, 
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qui  inspire  au  contraire  au  génie  rebelle  nommé  l'Esprit,  mère  d'Our, 
ce  chef  des  rebelles  qui  étoient  plongés  et  détenus  dans  l'abîme,  de 
nouvelles  fureurs,  et  l'espoir  de  reconquérir,  à  l'aide  d'une  nouvelle 
génération  d'êtres  de  sa  nature,  le  domaine  do:it  le  Manda-di-haï  avoit 
dépouillé  les  mauvais  genres.  L'Esprit  sollicite  son  fils  de  consentir  à  une 
union  incestueuse  qui  doit  lui  procurer  la  liberté.  Pendant  que  Fétahil, 
plongeant  sa  main  dans  l'abîme,  essaie  décondenser  la  matière  dont  il 
«t  formé  pour  en  faire  un  monde ,  et  réussit  à  peine  à  y  produire  un  léger 
commencement  de  condensation,  le  rebelle  Our  s'unit  trois  fois  avec 
l'Esprit.  Trois  fois  l'Esprit  engendre  ;  il  met  au  jour  d'abord  la  sept 
planètes ,  puis  les  douze  signes  du  zodiaque ,  puis  enfin  les  cinq  hyades  : 
mais,  aucune  de  ces  générations  ne  répondant  à  ses  vœux,  l'Esprit  tombe 
dans  le  découragement.  Fétahil,  de  son  côté,  désespérant  du  succès 
de  son  entreprise  ,  alloit  y  renoncer ,  lorsque ,  mieux  avisé ,  if  va  trouver 
la  Vie,  et  lui  adresse  sa  demande  ,  pour  qu'elle  le  revête  d'un  vêtement 
du  feu  vivant.  La  Vie  lui  accorde  sa  demande:  revêtu  de  feu,  if  redescend 
dans  l'abîme;  et  la  chaleur  de  ce  feu,  desséchant  l'abîme,  y  excite  un 
nuage  de  poussière  qui  se  condense  et  dont  se  forme  la  terre.  En  même 
temps  se  forme  le  firmament,  occupé  par  un  génie  nommé  Dalia-bar- 
Gouda.  Mais,  Fétahil  voulant  joindre  par  un  mur  fa  terre  avec  le  fir- 
mament,  et  ayant  presque  terminé  son  ouvrage  ,  tous  les  génies  rebelles, 
les  sept  planètes,  les  douze  signes  et  les  cinq  hyades,  se  précipitent  vers 
fa  voûte  du  ciel.  «Qui  êtes  vous,  médians!»  leur  demande  Fétahil. 
L'Esprit  lui  répond  que  ces  génies  n'ont  abandonné  leur  demeure  et  ne 
sont  venus  là  que  pour  lui  prêter  leur  assistance  et  concourir  à  l'exé- 
cution de  ses  ouvrages.  Trompé  par  ce  discours,  Fétahil  dit  aux  sept 
planètes  :  «  Vous  serez  mes  enfans,  si  vous  faites  le  bien  ,  et  vous  serez 
»  comptées  au  nombre  de  mes  sujets.  »  Mais  à  peine  il  a  prononcé  ces 
paroles,  que  l'édifice  qu'il  construisoit,  lui  échappe;  le  monde  tombe 
au  pouvoir  des  rebelles,  comme  cela  étoit  avant  l'extension  du  firma- 
ment et  la  condensation  de  la  terre.  Les  rebelles  sont  nommés  ici  J>vQ>  « , 
mot  emprunté ,  à  ce  que  je  pense ,  de  la  Bible,  où  D'Vbj  et  Sbiî  sont  rendus 
pargigantes.M..  Norberg  ayant  égard  au  sens  de  la  racine^Aj,  l'a  rendu 
par  apostatœ.  Fétahil,  confus,  retourne  au  séjour  de  la  Vie,  et  raconte  a, 
l'Outra  qui  lui  avoit  donné  l'être,  ce  qui  lui  est  arrivé,  et  l'empire  que 
les  génies  rebelles  et  les  générations  produites  par  l'Esprit  veulent  exercer 
sur  le  monde.  Si  je  comprends  bien  ce  qui  suit ,  Fétahil  propose  d'aban- 
donner à  l'Esprit  et  aux  astres  qu'il  a  engendrés ,  l'empire  de  la  terre  et 
de  la  mer  ou  de  l'abîme,  tandis  que  les  génies  qui  appartiennent  à  la 
Vie  conserveront  l'empire  du  ciel ,  au  moyen  duquel  ils  seront  maîtres  de 
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l'univers ,  où  les  mauvais  génies  domineront ,  mais  dans  la  dépendance 
et  sous  les  ordres  des  génies  célestes.  La  durée  des  années  sera  déter- 
minée parles  douze  signes.  Depuis  la  condensation  de  la  terre  jusquà, 
la  production  du  monde  d'Adam,  il  se  passera  trois  cent  soixante  mille 
ans  ;  et  depuis  la  formation  d'Adam  et  du"  monde  jusqu'à  la  fin  des 
mondes  (  i  )  ,  il  y  aura  quatre  cent  quatre-vingt  mille  ans.  Ces  années  sont 
toutes  d'une  égale  durée,  étant  déterminées  par  l'Esprit  de  mensonge, 
par  les  sept  planètes  et  les  douze  signes.  Fétahil  redescend  dans  le  monde, 
et  annonce  qu'il  vient  pour  créer  le  fils  chéri  jv>»«»»  (  ;«»  dont  il  a  été 
parlé  plus  haut,  c'est-à-dire,  Adam  ,  et  le  dresser  sur  ses  pieds,  afin  qu'il 
célèbre  les  puissances  célestes ,  et  qu'il  frappe  la  bête  dévorante  et 
féroce.  II  dit  aux  génies  des  sept  planètes  :  «  Faisons  Adam  ,  pour  qu'il 
»  règne  dans  le  inonde.  »  Ces  mauvais  génies  se  dirent  les  uns  aux 
autres  :  «  Faisons  Adam  avec  Eve,  car  il  sera  à  nous.  »  Réunissant  leurs 
efforts  ,  ils  créèrent  Adam  ;  mais  ils  ne  purent  ni  lui  donner  une  ame ,  ni 
le  dresser  sur  ses  pieds.  Fétahil  retourna  alors  vers  le  père  des  Outra 
{ c'esl-à  dire,  Abatour,  nommé  aussi  la  troisième  Vie  )  ;  celui-ci  lui  donna 
un  vêtement  pur  et  lumineux,  emprunté  au  grand  Mana,  qui  illumine 
tous  les  climats.  La  Vie  (  ou  Abatour  )  produisit  aussi  les  trois  Outra 
excellens,  Hébil,  Schi'til  et  Anousch,  auxquels  elle  ordonna  de  veiller  à 
la  conservation  de  J'ame  destinée  à  animer  Adam,  mais  que  Fétahil  ne 
sauroit  unir  au  corps.  En  effet,  Fétahil,  étant  retourné  vers  Adam, 
accompagné  des  trois  Outra,  ne  put  unir  J'ame  au  corps.  Alors,  dit  le 
Manda-di-hai ,  qui  parle  toujours  dans  cette  pièce,  je  pris  de  fa  main 
de  Fétahil  ce  qu'il  portoit  pour  Adam ,  je  disposai  ses  os  en  étendant  ma 
main  sur  lui  (  c'est-à-dire ,  je  dressai  son  corps  sur  ses  pieds  ) ,  et  je  l'animai 
du  souffle  des  grands  :  son  cerveau  fit  alors  ses  fonctions ,  le  principe 
lumineux  de  la  Vie  parla  en  lui ,  et  ses  yeux  furent  ouverts.  Le  Manda- 
di-ha'i,  ayant  ainsi  complété  la  formation  d'Adam  ,  défend  aux  mauvais 
génies  de  rien  attenter  contre  lui,  les  oblige  à  reconnoître  leur  faute;  puis 
il  instruit  Adam,  qui  offre  son  hommage  aux  grands,  aux  puissances 
célestes,  renonce  aux  génies  qui  avoient  formé  son  corps,  et  reconnoît 
pour  l'auteur  de  son  être  le  Mana,  nommé  plusieurs  fois  ici  Adacas-yiva 

(1)  M.  Norberg  a  traduit  JLa£b&».,  ftjÇftftoJbli  par  ad  incunabula  generis 
humain,  et,  dans  son  Lexique,  il  dit  :  Usque  ad  quantitatem  creaturarum ,  id  est, 
incunabula  generis  humant.  J'ai  peine  à  concevoir  l'identité  de  ces  deux 
idées  :  le  sens  me  semble  être ,  donec  compleantur  omnes  mundi  ou   creaturx. 

Ailleurs  (tom.  III ,  p.  68),  la  même  idée  est  exprimée  par  J.iv\Sn.  \  A&*j£^ , 
ce  que  M.  Norberg  a  rendu  par  ad  creaturarum  finem.  ^ 
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1  eu)  daDfl  ,  dénomination  dont  le  sens  m'est  inconnu.  Adam  mérite 
par- là  la  faveur  des  Outra  de  la  Vie,  qui  lui  donnent  une  maison,  un 
jardin  pfanté ,  un  Jourdain ,  et  le  droit  d'entrer  après  la  fin  de  sa  vie  dans 
fe  séjour  éclatant  qu'habi'.e  son  auteur,  Adacas-jiva. 

Les  mauvais  génies,  indignés  d'avoir  ainsi  perdu  l'empire  qu'ils  espé- 
roient  exercer  sur  Adam,  forment  une  conspiration  contre  lui  pour  le 
séduire  et  le  corrompre,  tandis  que  le  Afanda-di-haï  et  les  bons  Outra , 
pour  affermir  Adam  et  propager  sa  race ,  lui  donnent  Eve  pour  compagne. 
Cependant  les  génies  rebelles ,  rassemblés  sur  le  Cartnel,  y  tiennent 
conseil,  et  imaginent  des  enchantemens  et  des  sortilèges  de  toute  sorte, 
au  moyen  desquels,  et  en  excitant  toutes  les  passions  sensuelles  par  les 
attraits  de  la  volupté  ,  ifs  espèrent  troubler  Je  monde.  Le  Afanda-di-haï 
n'abandonne  point  le  père  dugenre  humain ,  dont  la  famille  se  multiplie  ; 
il  le  console  au  milieu  des  attaques  que  lui  livrent  les  génies  malfaisans, 
et  le  fortifie  contre  leurs  attentats  et  contre  le  désordre  produit  par  leurs 
malignes  influences  dans  toute  la  nature.  Cependant  un  fils  d'Adam , 
nommé  aussi  Adam ,  embrasse  le  parti  des  mauvais  génies,  s'abandonne 
aux  plaisirs  par  eux  inventés  pour  séduire  Fespèce  humaine;  et  peu  s'en 
faut  qu'il  ne  commette  un  crime  en  s'unissant  à  l'Esprit,  à  ce  mauvais 
génie  femelle,  mère  d'Our,  et  source  de  tout  mal,  qui  se  présente  à 
sa  rencontre  sous  la  figure  d'Eve,  sa  femme  et  sa  sœur:  mais  le  Afanda- 
di-haï  se  montre  a  fui  et  fui  découvre  le  piège,  et  Adam  fils  d'Adam 
rougit  de  sa  faute.  Le  Afanda-di-haï  prend  alors  une  forme  corporelle, 
se  manifeste  aux  puissances  des  ténèbres,  frappe  et  enchaîne  l'Esprit, 
inflige  un  châtiment  à  chaque  planète,  et  revient  trouver  Adam.  If  fui 
donne  de  nouveaux  conseils,  et  lui  recommande  de  se  garder  des  sept 
planètes  et  de  ceux  qui  les  adorent.  Il  lui  révèle  que,  quoique  les  sept 
planètes,  s'étant  partagé  le  zodiaque,  aient  introduit  la  mort  dans  le  monde , 
cependant  les  âmes  des  fidèles  et  des  justes,  hommes  ou  femmes, 
monteront  habiter  fe  séjour  de  fa  lumière;  au  contraire,  celles  des  sept 
planètes  (et  peut-être  de  leurs  adorateurs)  demeureront  liées  et  fixées 
à  feur  place ,  jusqu'à  ce  qu'elles  meurent  et  s'anéantissent.  If  annonce  en 
détail  fa  perte  des  différences  sectes  ou  nations  qui  appartiennent  à 
chacun  des  génies  malins,  telles  que  les  sectateurs  du  Messie,  les  Juifs 
et  les  descendons  d'Israël,  qui  reconnoissent  pour  feur  chef  Adonaï 
(  ou  le  soleil  ]  ;  les  Yazoukéens  (  ou  mages  ) ,  qui  rendent  un  culte  au  feu, 
symbole  du  Messie,  &c.  Plus  foin  ,  il  lui  apprend  comment  fa  durée  du 
temps  a  été  partagée  entre  les  douze  signes  du  zodiaque.  Le  bélier  a  reçu 
en  partage  douze  mille  ans;  le  taureau,  onze  mille  ans;  les  gémeaux,. 
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dixmifleans;  et  ainsi  de  suite  en  décroissant,  jusqu'aux  poissons,  qui 
n'ont  en  partage  que  mille  ans.  Chacun  des  douze  signes,  en  prononçant 
une  parole  secrète,  a  produit  dans  le  monde  quelques  espèces  d'animaux 
ou  de  végétaux,  ou  de  phénomènes  nuisibles  et  destructeurs,  le  tout 
dans  l'intention  de  causer  du  dommage  à  la  famille  de  la  Vie  ,  c'est-à- 
dire  ,  au  genre  humain  ;  mais,  par  la  disposition  du  Alanda-di-hdi ,  toutes 
ces  productions  ont  tourné  au  service  ou  à  la  nourriture  de  la  famille 
de  la  Vie. 

Cet  écrit  se  termine  par  quelques  avis  et  quelques  invocations. 

Telle  est  l'analyse  de  cette  pièce,  l'une  des  plus  longues  du  Livra 
d'Adam,  et  que  j'ai  choisie  parce  qu'elle  présente  l'ensemble  du  système 
cosmogonique  des  Mandaïtes.  Plusieurs  des  traits  qui  composent  cette 
légère  esquisse,  pourroient  facilement  recevoir  des  développemens,  par 
la  comparaison  de  cette  pièce  avec  des  passages  extraits  de  quelques 
autres  ;  peut-être  aussi  se  présenterai t-il  des  contradictions  réelles  ou 
apparentes  qui  ofFriroient  des  problèmes  difficiles  à  résoudre.  Mais  ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  d'approfondir  aucune  partie  de  ce  système  ;  et  d'ail- 
leurs j'ai  déjà  observé  que,  dès  que  l'on  veut  entrer  dans  les  détails  de 
cette  doctrine,  on  se  trouve  arrêté  par  une  multitude  de  difficultés ,  dont 
les  unes  sont  insolubles,  et  les  autres  ne  peuvent  être  résolues  qu'après 
beaucoup  de  tàtonnemens  ,  et  toujours  d'une  manière  conjecturale. 

Je  vais  maintenant  réunir  ici  les  observations  les  plus  remarquables 
que  j'ai  eu  occasion  de  faire  en  lisant  les  trois  volumes  du  Livre  d'Adam. 

Les  chrétiens,  et  le  divin  fondateur  du  christianisme,  sont  en  général 
l'objet  des  invectives  de  l'auteur  ou  des  auteurs  du  Livre  d'Adam.  Jésus- 
Christ  est  appelé  Ntbou  Meschlha  J---»v»  <•»-»  «  ;  ce  nom  est  aussi  celui 
de  la  planète  Mercure.  On  lït(  tom,I,p.  107 )  qu'il  sera  caché  plusieurs 
mois  dans  le  sein  de  la  vierge  sa  mère;  qu'il  en  sortira  ensuite  avec  un 
corps ,  du  sang  et  le  flux  menstruel  ;  qu'il  sera  élevé  dans  son  sein  et 
sucera  son  lait;  que  ses  adorateurs  seront  par  lui  revêtus  d'une  tunique 
baptismale  (  Jls-»  .  ;  M.  Norberg  a  traduit  tunica  caprina  :  je  crois  que 

jo_».  est  pour  a*^x*.  ,  de  la  racine  ^a»a.  tingere,  immergere ,  baptï^art)  ; 

qu'il  leur  fera  une  tonsure  sur  la  tête,  et  qu'il  les  couvrira  d'un  vêtement 
semblable  aux  ténèbres,  c'est-à-dire,  je  pense,  d'un  froc  ou  d'un  capuce 
hoir;  qu'ils  célébreront  leurs  fêtes  le  premier  jour  de  fa  semaine.  II  leur 
dira  :  «  Je  suis  le  vrai  Dieu,  mon  père  m'a  envoyé  ici  ;  je  suis  le  premier 
»  et  le  dernier  apôtre  ou  envoyé;  je  suis  le  père,  je  suis  l'esprit  de  sain- 
»  teté;  je  suis  sorti  de  la  ville  de  Nazareth.  »  II  aura  un  char  (peut-être 
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simplement  une  monture,  c'est-à-dire,  l'ânesse  sur  laquelle  Jésus-Christ 
est  entré  à  Jérusalem  )  ;  il  affectera  humilité  sur  humilité,  et  il  viendra  à 
Jérusalem.  11  rendra  par  ses  prestiges  la  vie  et  la  parole  aux  morts  ;  il  bap- 
tisera dans  des  eaux  impures  (ou  plutôt,  sujettes  à  s'évaporer),  au  nom 
du  Père ,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  et  il  abandonnera  le  baptême  vivant 
dont  Adam  a  été  baptisé  dans  le  Jourdain  des  eaux  vives.  De  son  ten>ps 
sera  Jean  fils  à'Aba-Saba  [Zacharie]  et  d'Anisckebat  [Elisabeth],  que 
sa  mère  concevra  à  l'âge  de  cent  ans  ,  Zacharie  son  père  étant  aussi  très- 
avancé  en  âge.  Jean  baptisera  dans  le  Jourdain ,  quarante-deux  ans  avant 
que  Ncbou  se  revête  d'un  corps  :  Jésus  le  Messie  viendra  recevoir  le 
baptême  de  Jean  ;  mais  il  altérera  sa  doctrine  et  changera  son  baptême. 
Aj  rès  la  mort  de  Jean ,  douze  imposteurs  parcourront  le  monde  pendant 
trente  ans,  et  une  doctrine  mensongère  paroîtraen  ce  temps-là  parmi  les 
peuples.  Le  bon  génie  Anousch  surviendra  alors,  et  dévoilera  l'imposture 
du  Messie,  qui  n'est  que  l'une  des  sept  planètes;  il  le  livrera  aux  Juifs 
et  crucifiera  son  corps.  Ses  adorateurs  se  disperseront  de  côté  et  d'autre  ; 
pour  lui,  c'est-à-dire,  le  génie  planétaire  Nébou,  il  se  cachera  dans  la 
montagne  de  Moura  (  peut-être  de  Mor'ta  ).  Ailleurs  on  trouve  un  long 
récit  du  baptême  que  le  Manda-di-hdi  reçoit  de  Jean-B:tptiste  dans  le 
Jourdain  (  tain.  II, p.  17-31  ).  Une  pièce  singulière  (tom.  II ' ,  p.  1-17) 
contient  le  récit  du  voyage  d'un  génie  qui  visite  tous  les  lieux  où  sont 
détenus  les  génies  rebelles  et  leurs  partisans.  II  vient  à  la  prison  où  est 
renfermé  Jésus  le  Messie,  avec  tous  ses  sectateurs  :  ces  aines  malheureuses 
font  effort  pour  boire  d'une  eau  à  laquelle  leurs  lèvres  ne  peuvent 
atteindre.  Elles  se  plaignent  au  Messie  du  sort  malheureux  qu'elles 
éprouvent ,  tandis  que  durant  leur  vie  elles  ont  revêtu  ceux  qui  étoient 
nus,  et  exercé  toute  sorte  d'oeuvres  de  charité.  J'omets  la  suite  de  ce 
dialogue,  qui  est  fort  remarquable,  et  où  il  y  a  des  allusions  manifestes 
à  divers  passages  des  Evangiles.  Dans  une  autre  pièce  (tom.  I, p.  321  ) , 
il  y  a  d'auties  allusions  à  quelques  passages  des  psaumes.  «La  Vie  s'est 
»  manifestée  à  l'univers  ;  l'éclat  et  la  lumière  de  la  Vie  se  sont  levés  ;  la 
»  mer  l'a  vu  et  a  retourné  en  arrière ,  le  Jourdain  a  rétrogrndé  ;  les  mon- 
»  tagnes  ont  bondi  comme  des  cerfs  et  dés  biches  dans  le  désert;  les 
•  collines  ont  parlé  comme  les  filles  des  nuages  (c'est-à-dire,  les  ton- 
»  netres ,  et  non  les  oiseaux ,  comme  l'a  cru  M.  Norberg),  avec  un 
»  son  magnifique;  les  montagnes  ont  ouvert  leur  bouche,  et  chanté  des 
»  hymnes  de  louanges,  et  les  cèdres  du  Liban  se  sont  brisés  ;  la  terre,  me 
»  voyant,  a  été  ébranlée,  et  a  tremblé;  le  roi  de  la  mer,  à  mon  aspect, 
■»  a  retourné  en  arrière.  O  mer ,  qui  as- tu  donc  vu,  pour  retourner  ainsi 
»  en  arrière!  Jourdain,  qui  as-tu  donc  vu,  pour  rétrograder  ainsi  dans  ta 
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r>  marche  !  &c.  &c.  »  Jérusalem  est  fréquemment  représentée  comme  un 
séjour  d'abomination  et  d'erreur;  sa  fondation  est  attribuée  (tom.II, 
p.  297-301  )  aux  sept  planètes,  qui  ont  réuni  leurs  communs  efforts 
pour  la  produire.  Cette  union  est  exprimée  alîégoriquement  par  fe 
commerce  incestueux  des  sept  génies  planétaires  avec  leur  mère  ,  c'est- 
à-dire,  avec  l'Esprit.  Après  avoir  formé  Jérusalem  ,  ils  y  ont  laissé  la 
débauche,  la  fornication  et  la  corruption;  et  ils  ont  dit  :  «  Quiconque 
»  habitera  Jérusalem  ,  ne  prononcera  pas  le  nom  de  Dieu.  »  La  ruine 
de  Jérusalem  est  racontée  dans  cette  même  pièce;  et  il  est  remarquable 
que  cette  destruction  n  pour  signe  ou  pour  cause  un  aigle  blanc  qui  vient 
se  reposer  sur  cette  ville  :  cet  aigle  est  sans  doute  l'emblème  des  armées 
romaines. 

Je  ne  puis  passer  sous  silence  une  des  pièces  du  tome  II ,  qui  est  assez 
courte,  mais  qui  offre  beaucoup  de  choses  remarquables,  et  seroit  assuré- 
ment une  des  plus  curieuses  de  tout  le  recueil ,  si  l'on  parvenoit  à  la  bien 
entendre.  Cette  pièce  contient  une  liste  des  sectes  qui  appartiennent  à 
chacune  des  planètes,  et  présente  sur  chacune  de  ces  sectes  des  particu- 
larités dont  la  critique  peut,  je  crois ,  profiter  pour  l'histoire  des  hérésies; 
mais  elle  fourmille  de  difficultés  de  toute  espèce.  Parmi  les  sectes  dont  il  y 
est  parlé,  plusieurs  paroissent  appartenir  au  christianisme,  parce  qu'elles 
baptisent  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit ,  et  qu'elles  hono- 
rent la  croix;  mais  on  leur  attribue  toute  sorte  d'impudiutés  et  de  pra- 
tiques abominables  :  les  noms  mêmes  de  ces  sectes  sont  des  énigmes  pour 
moi.  Je  remarquerai  seulement  qu'en  parlant  d'une  secte  appelée  Zandiki 
et  Alardemoui ,  secte  qui  pourroit  être  celle  des  Manichéens,  l'auteur 
lui  impute  une  abomination  dont  effectivement  les  Manichéens  ont  été 
accusés.  Voici  ce  passage,  suivant  la  traduction  de  M.  Norberg,  à  laquelle 
je  changerai  peu  de  chose:  Dicam  etiam  vobis ,  mei  discipuli,  de  alla 
Porta  (c'est-à-dire,  de  al'ia  hœrcsi  ou  retigione);  hœc  est  Messiœ ,  et  qu'i- 
dem hominum  qui  Zandici  et  Afardemoni  appellati ,  fade  fuso  semine , 
suisque  sociis  distributo,  sibi  invicem  viri  et  femince  concumbunt.  Quod  et 
stmen  sumtum ,  vinoque  mistum ,  animabus  bibendum  prêchent,  dicerites  :  Hoc 
purum  est.  Jnvocant  hi  vrntum ,  ignem ,  aquam  ;  se/em  quoque  et  lunam 
hymnls  célébrant  (voyez  Beausobre,  l' Histoire  du  Manichéisme ,  liv.  IX, 
chap.  7,  tom.  II,  p.  72  5,  et  Mosheim ,  de  Rébus  christ,  ante  Const. 
AI.  Comment,  p.  805  ).  De  pareilles  impudicités  sont  reprochées  par 
l'auteur  de  cette  pièce  à  plusieurs  des  sectes  qu'il  caractérise.  On  remarque 

dans  cet  écrit  une  étymologie  singulière  du  nom  des  Juifs    JL^Gu*»  » 
crue  l'auteur  dérive  de  la  racine  Uu»,  pécher.  Quelque  ridicule  que  soit 
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cette  étyiroTogie,  ce  passage  auroit  dû  prouver  à  M.  Norberg  qu'il 
ri'ent  oit  point  dans  la  pensée  des  textes  qu'il  traduisoit  en  dérivant  ce 

Jî  11  de  JLk—  avorton,  et  substituant  par-tout  abortivi  à  Judœl.  On 
r<  m  >-r;ue  encore  dans  cette  pièce  la  défense  faite  aux  Sabéens  de  rendre 
Ha  eu  Ite  à  aucune  image. 

Je  ne  ferai  plus  qu'un  très-petit  nombre  d'observations. 
Le  mariage  est  fortement  recommandé  aux  Mandaïtes,  et  le  célibat 
inspire  beaucoup  d'horreur  aux  auteurs  du  Livre  d'Adam,  qui,  au  reste, 
ne  ménagent  jamais  la  pudeur  dans  les  tableaux  qu'ils  offrent  à  leurs 
lecteurs.  Ainsi  (  tom.  I ,  p.  127)  on  recommande  aux  Mandaïtes  de 
n'avoir  aucune  société  avec  ces  femmes  qui  renoncent  à  l'union  conjugale, 
avec  ces  jeunes  gens  qui  n'ont  aucune  liaison  avec  les  femmes;  on  les 
renvoie  à  l'exemple  des  poissons  et  des  oiseaux,  qu'on  voit  toujours 
deux  à  deux. 

Dans  la  raffine  pièce,  on  leur  permet  de  manger  la  chair  des  animaux 
terrestres,  des  oiseaux  et  des  poissons.  Mactate ,  lavate,  expurgate, 
emundate ,coqu\ie ,  et  fiais  precibus  édite. 

Dans  un  petit  morceau  qui  a  la  lune  pour  objet,  il  est  dit  que,  si  un 
homme  a  commerce  avec  sa  femme  pendant  le  jour  où  la  lune  est  invi- 
sible et  en  conjonction  avec  le  soleil,  et  que  la  femme  conçoive,  elle 
mettra  au  monde  des  enfàns  sourds,  lépreux,  privés  de  pieds  et  de 
mains  (tom.  II,  p.  261  ). 

il  est  ordonné  aux  Nasaréens  d'oindre,  aux  approches  de  la  mort, 
leurs  corps  d'une  huile  pure;  faute  de  quoi  leurs  aines  ne  pourront  pas 
monterai!  séjour  de  la  lumière,  et  seront  détenues  en  prison  sous  la 
garde  de  Fétahif,  jusqu'à  ce  qu'elfes  aient  reçu  soixante- un  coups 
(tom  II,  p,  2S1  J.  (Il  est  question  ailleurs  (p.  273)  de  ces  soixante-un 
coups  dont  on  se  préserve  par  soixante-une  prières.  )  Arrivées  au  séjour 
de  la  lumière,  les  âmes  verront  une  multitude  de  vignes,  et  boiront  de 
Ja  liqueur  qu'elles  produisent  (ibid.  ). 

Les  Nasaréens  doivent  prier  trois  fois  par  jour,  après  le  lever  du  soleif, 
à  la  septième  heure,  et  au  coucher  du  so'eil  (tom.  II,  p.  79  )  ;  ils  doivent 
payer  une  certaine  contribution ,  prêcher  la  doctrine  de  la  Vie,  et  donner 
des  vêtemens  aux  pauvres  (p.  77).  Ils  doivent  encore  (ibid.  p.  2op 
et  suiv.  J  se  réunir  dans  le  temple  au  lever  du  soleil,  le  premier  jour  de 
la  semaine;  y  faire  leurs  adorations  en  observant  un  ordre  régulier;  y 
conduire  leurs  femmes,  leurs  fils  et  leurs  filles;  faire  baptiser  leurs  enfans 
dars  le  Jourdain  le  premier  jour  de  la  semaine,  les  inarquer  du  signe  de 
la  Vie;  avoir  pitié  des  pauvres   et    des  indigens;   enfin   étendre  la 

T 


i4*  JOURNAL  DES  SAVANS, 

connoissance  de  la  vraie  religion,  et  s'instruire  réciproquement  les  uns 
les  autres.  II  leur  est  défendu  de  manger  des  viandes  apprêtées  pour  les 
sectateurs  des  fausses  religions,  ou  des  victimes  immolées  en  l'honneur 
des  sept  planètes  ;  de  boire  du  vin  dans  une  taverne,  d'avoir  commerce 
avec  une  femme  dans  le  temps  de  ses  purgations  (tom.  II,  p.  2JJ)  et  273). 
Us  répondent  des  fautes  de  leurs  enfans  jusqu'à  ce  que  ceux-ci  aient 
atteint  l'âge  de  quinze  ans  [p.  240).  Enfin  les  Nasaréens  justes,  pieux 
et  fidèles,  ne  demeureront_pas  éternellement  sur  la  terre;  ils  ne  seront 
point  jugés  comme  les  autres  hommes;  ils  ne  seront  point  condamnes 
et  précipités  dans  la  grande  mer  de  Souf  [la  mer  Rouge],  ou  seront 
jetés  et  où  périront  l'Esprit,  le  Messie,  les  douze  signes  et  les  sept 
planètes.  Quant  aux  Nnsaréens  infidèles,  lorsque  leurs  aines  se  pré- 
senteront à  la  porte  du  lieu  où  réside  Abatour,  la  troisième  Vie ,  elles  eu 
seront  exclues  ;  elles- ne  verront  pas  le  séjour  de  la  lumière;  eues  seront 
privées  de  tous  les  avantages  qui  leur  avoient  été  accordés  sir  la  terre  et 
dont  elles  n'auront  pas  profité;  leur  baptême  remontera  au  lieu  dou  il 
étoit  descendu,  et  se  retirera  dans  le  trésor  secret  de  Youra  le  grand 
trésorier;  elfes  seront  précipitées  au  plus  profond  du  lieu  ténébreux 
(tom.  II,  p.  277). 

Je  termine  cet  extrait  par  une  observatiou  générale  sur  le  style  de  ce 
livre;  autant  qu'il  est  permis  d'en  juger,  il  n'offre  rien  de  noble,  de 
sublime,  de  majestueux.  Au  lieu  du  parallélisme  qui  caractérise  le  style 
relevé  des  nations  de  l'Orient ,  on  ne  trouve  ici  qu'une  fastidieuse  répé- 
tition des  mêmes  phrases  ou  portions  de  phrase,  répétition  qui  allonge 
le  discours  sans  lui  prêter  ni  grâce  ni  énergie.  L'imagination  y  joue  un 
grand  rôle;  mais  c'est  une  imagination  désordonnée,  dont  les  tableaux 
n'ont  ni  ensemble,  ni  proportions,  ni  juste  distribution  des  parties,  et 
n'offrent  presque  toujours  que  des  scènes  affreuses  ou  dégoûtantes.  En 
un  mot,  la  peine  que  coûte  l'étude  d'un  tel  recueil  est  bien  mal  récom- 
pensée par  les  résultats  qu'elle  produit. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


La  Jérusalem  délivrée ,  traduite  en  vers  français  par 
P.  L.  M.  Baour-Lormiàn  :  3  vol.  111-8." ,avec  figures.  Paris, 
Delaunay,  libraire  ,  Palais  royal ,  18  19. 

PREMIER    EXTRAIT. 

L'UN  des  mérites  que  l'on  peut  le  plus  facilement  apprécier  dans  la 
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JÉRUSALEM  DÉLIVRÉE,  c'est  la  belle  et  sage  ordonnance  du  poème. 
If  est  vrai  que  la  plus  grande  partie  des  détails  a  été  empruntée  aux 
poètes  antérieurs  :  mais  le  Tasse  a  distribué  ces  détails  avec  une  intel- 
ligence si  rare,  avec  un  art  si  heureux,  qu'à  moins  d'être  très-versé 
dans  l'étude  des  anciens,  on  ne  distingue  pas  ce  qui  est  emprunt,  de  ce 
qui  appartient  au  Tasse  lui-même;  et  l'on  peut  dire  qu'imiter  de  la  sorte, 
c'est  encore  créer. 

Non-seulement  ce  poète  offre  dans  son  épopée  de  fréquentes  imita- 
tions ,  mais  même  il  s'asservit  quelquefois  a  la  simple  traduction;  de 
sorte  que,  pour  rendre  avec  plus  de  succès  les  vers  italiens  dans  une 
autre  langue,  il  n'est  pas  inutile  de  les  conférer  avec  les  originaux  qui 
ont  servi  de  modèle  au  Tasse  lui  même. 

On  connoît  assez  généralement  les  nombreux  emprunts  que  le 
poète  fit  a  Homère  et  à  Virgile;  il  en  fit  aussi  plusieurs  à  Lucrèce,  à 
Ovide ,  à  Stace ,  à  Silius  Italicus ,  à  Claudien ,  à  Boëce  ,  à  l'Ariosie  et  à 
Pétrarque,  &c.  &c.  :  mais  ses  imitations  des  poètes  latins  modernes,  et 
sur-tout  de  Vida,  sont  moins  connues. 

En  rendant  compte  de  la  nouvelle  traduction,  j'offrirai  d'abord  un 
choix  spécial  des  passages  importons  des  poètes  latins  modernes  que 
le  Tasse  a  imités  ou  traduits ,  et  le  lecteur  pourra  ainsi  reconnoître  à  (a 
iMis  les  mérites  divers  des  auteurs  originaux  ,  du  Tasse,  qui  a  reproduit 
leurs  beautés,  et  de  M.  Baour-Lormian  ,  qui  donne  la  JÉRUSALEM 
délivrée  en  vers  français.  Si,  dans  ces  citations,  le  talent  du  poète 
français  se  présente  avec  avantage,  on  ne  m'accusera  pas  d'avoir  préféré 
les  morceaux  qui  dévoient  le  faire  mieux  ressortir. 

Ensuite  j'examinerai  plus  particulièrement  le  genre  de  mérite  qui 
distingue  spécialement  la  traduction  française. 

On  a  fait  au  Tasse  l'honneur  de  croire  que  Milton  avoit  emprunté 
de  lui  l'idée  du  Pandemonion  ,  et  on  ne  peut  guère  se  refuser  à 
adopter  cette  opinion  :  mais  le  Tasse  lui-même  avoit  imité,  d'un  auteur 
qui  lui  étoit  fimiilier,  le  tableau  qui  a  précédé  celui  du  poète  anglais;  en 
yoici  les  preuves. 

Chant  jv,  stance  II: 

Quinci  havendo  per  tutto  il  pensier  volto 
A  recar  ne*  Christiani  ultinia  doglia; 
Che  sia  commanda  il  popol  suo  raccolto 
(Concilio  horrendo)  entro  la  regia  soglia. 
Ces  vers  sont  évidemment  imités  de  la  ChristjadE  de  Vida,  livre  t.", 
où.  on  lit  : 

Dailjue  cura  an'uno  sedtt,  hxc  saepe  una  resurgit. 

T    2 


iid  JOURNAL  DES  SAVANS, 

Protinùs  acciri  diros  .:d  régla  fia  très 

Limina  (  concilium  horrendum) ,  et  genus  omne  suorum  . 

Jmperat. 
Le  Tasse,  livre  IV,  stance  nr: 

Chiama  i'  habitator  gli  de  1'  ombre  eteme 

Il  rauco  suon  de  la  tartarea  tromba; 

Treman  le  spaiiose  atre  caverne, 

E  l'aer  cieco  a  quel  romor  rimbomba. 
Vida,  livre  I."  : 

Ecce  igitur  dédit  ingens  buccina  signum, 

Quo  subito  intonuit  cœcis  domus  alta  cavernis 

Undique  opaca,  ingens  ,■  anlra  intonutre  prcfunda? 

Atque  procul  gravido  tremefacta  est  corpore  tellus. 

Le  Tasse,  livre  n,  stance  iv  : 

Tosto  gli  dei  d'  abisso  in  varie  torme 
Concorron  d' ogni  intomo  a  1'  alte  porte. 
O  corne  strane,  o  corne  horribil'  forme! 
Quant'  è  negli  occhi  lor  terrore  e  morte! 
Stampano  alcuni  il  suol  di  ferine  orme, 
E  'n  fronte  humana  han  chiome  d'angui  attorte; 
E  lor  s'agira  dietro  immensa  coda 
Che  quasi  sferza  si  ripiega  e  snoda. 

Vida,  ibid.: 

Continua  mit  ad  portas  gens  omnis ,  et  adsunt 

Lucifiigi  cœtus ,  varia  atque  bicorpora  monstra, 

Pube  tenus  hominum  faciès ,  verum  hispida  in  anguem 

Desinit  ingenti  sinuata  volumine  cauda. 
Le  Tasse ,  stance  V  : 

Qui  mille  immonde  arpie,  vedresti  e  mille 

Centauri,  e  sfingi,  e  pallide  gorgoni, 

Moite  e  moite  Iatrar  voraci  Scille, 

E  fischiar  hidre,  e  sibilar  pitoni, 

E  vomitar  chimère  atre  fa  ville; 

E  Polifemi  horrendi  e  Gerioni, 

E  i  novi  mostri  e  non  più  intesi  o  visti 

Diversi  aspetti  in  un  confusi  e  misti. 

Vida ,  ibid.  : 

Gorgonas  M  sphingasque  obscœno  corpore  red'unt ; 
Ctntaurvsque  lydrasque  Mi ,  ignivomasqut  cliuiixras ; 
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Centum  alil  Scyllas  ac  fœdificas  Harpyias, 
Et  qinr  multa  hommes  simulacra  horrentia  fingunt. 
Quoique  ces  derniers  vers  de  Vida  soient  empruntés  du  sixième  livre  de 
Virgile,  et  quoique  Sannazar,  dans  son  poème  DE  PàrTu  Virginis, 
«n  eût  reproduit  les  images ,  il  n'est  pas  moins  vraûemblable  que  le 
Tasse  a  pris  a  cet  égard  pour  son  modèle  Vida,  qui  lui  fournissoit  le  reste 
de  sa  belle  description. 

Slance  vil,  au  sujet  de  Satan  : 

Rossegian  gli  occhi  e  di  veneno  infetto, 

Corne  infausta  conieta  il  guardo  splende; 

E  in  guisa  di  voraggine  profonda 

S' âpre  la  bocca,  d'  atro  sangue  immonda. 
Vida ,  ïb'id.  : 

At  centumgemïnus  flammantl  vertice  suprh  est 

Arbiter  ipse  Erebi ,  centenaque  brachia  jaccat 

Centimanus  ,tot\demque  éructât  faucibus  xstus: 

Crnnes  luctificum  fumumque ,  atrosque  procaci 

Ore  ocul'isque  ignés  et  vastis  naribus  efflant. 
Qu'on  me  permette  d'interrompre  ces  rapprochemens  en  citant  les 
vers  de  la  traduction  française  qui  correspondent  à  ceux  du  Tasse  : 

La  troupe  du  1  artare  en  ses  cavernes  «ombres 

Rassemble  tous  les  rois  des  éternelles  ombres: 

A  ses  rauques  accens  l'air  ténébreux  répond; 

L'enfer  en  retentit  dans  son  antre  profond. 

Avec  moins  de  fracas  la  foudre  tombe  et  roule 

Sur  un  vaste  rocher  dont  le  sommet  s'écroule; 

La  terre  tremble  moins  sur  ses  axes  brûlans, 

Quand  un  soufre  embrasé  bouillonne  dans  ses  flancs. 
Des  démons  cependant    les  diverses  cohortes 

Du  palais  infernal  ont  assiégé  1rs  portes: 

Ils  entrent. ...  oh  !  quels  traits  horribles,  odieux! 

L'épouvante  et  la  mort  respirent  dans  leurs  yeux. 

L'un,  dragon  tortueux,  sur  sa  croupe  se  traîne; 

L'autre  d'un  pied   fourchu  bat  et  creuse  l'arène; 

D'autres  ceignent  leurs  fronts  d'homicides   serpens; 

Là  des  milliers  de  sphinx  et  de  Pythons  rampani, 

De  Chimères  en  feu,  de  Gorgones  livides, 

D'aboyantes  Scyllas,  de  Célénos  avides, 

De  tripits  Gênons,  roulent  des  yeux  hagards; 

Les  Typhons  aux  cent  bras,  des  hydres  aux  cent  dards, 
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Tous  ces  dieux  mensongers,  ces  monstres  fantastiques, 

Dont  la  fable  effraya  les  nations  antiques, 

Pressés  et  confondus,  sous  mille  aspects  affreux, 

Peuplent  l'immensité  du  palais  ténébreux. 

Mais  tout  le  noir  sénat  sur  deux  lignes  embrasse 

Le  trône  flamboyant  où  leur  chef  prend  sa  place. 

La  hauteur  de  son  front,  que  la  foudre  a  frappé, 

Surpasse  les  sommets  d'Atlas  et  de  Calpé. 

Sa  main  droite  soutient  un  sceptre  lourd  ,  énorme; 

L'horrible  majesté  de  son  aspect  difforme 

Entretient  son  orgueil,  et  redouble  l'effroi 

Qu'inspire  à  tout  l'enfer  l'épouvantable  roi. 

Ainsi  qu'une  comète  à  l'ardente  crinière, 

Ses  yeux  roulent  chargés  d'une  sombre  lumière; 

Et  tels  qu'on  voit  sortir  de  l'Etna  caverneux 

Des  foudres,  des  torrens,  des  rochers  lumineux, 

Tels  de  sa  bouche  immense,  immonde,  ensanglantée, 

S'échappent  les  torrens  d'une  flamme  empestée. 

Il  parle,  et  de  l'enfer  les  échos  mugissans 

Dans  l'ombre  ont  prolongé  ses  lugubres  accens. 
Le  discours  que  Satan  adresse  au  sénat  infernal,  est  pareillement 
imité  de  Vida. 

Le  Tasse,  livre  IV,  stance  ix  : 

Tartarei  numi,  dt  seder  più  degni 
Là  sovra  il  sol,  ond'  è  l'  origin  vostra; 
Che  meco  già  da'  e  più  sublimi  regni 
Spinse  il  gran  caso  in  questa  horribil  chiostra; 
Gli  antichi  altrui  sospetti  e  i  fieri  sdegni 
Noti  son  troppo  ,  e  1' alta  impresa  nostra; 
Hor  colui  regge  a  suo  voler  le  stelle, 
E  noi  siam  giudicate  aime  rubelle. 
Vida ,  ibid.  : 

Tartarei  pr  oc  ères ,  ccelo  gens  crta  sereno 

(  Quos  olim  hue  superï  mecum  inclementia  régis 

yEthere  dejectos  flagranti  fulmine  adegit , 

Dum  regno  cavet,  ac  sceptris  multa  invidus  ille 

Permetuit ,  refugîtque  parem  )  ,  quœ  pnelia  toto 

Egerimus  ccelo ,  quibus  olim  denique  utrinque 

Sit  certatum  odiis }   notum,  et  meminisse  necesse  est, 

llk  asiris  potitur,  parte  et  plus  occupât  cequà 
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/Eiherhj  de  pcenas  inimiea  e  gente  recepit 
Cruddes. 

Stance  x  : 

Ed  in  vece  del  di  sereno  e  puro 

De  1'  aureo  sol,  degli  stellati  giri  * 

N'  hà  qui  rinchtusi  in  questo  abisso  oscuro, 

Ne  vuol  ch'  al  primo  honor  per  noi  s'  aspiri. 

E  poscia  (  ahi  quanto  a  ricordarlo  è  duro! 

Questo  è  quel  che  più  inaspra  i   miei  martiri) 

Ne'  bei  seggi  celesti  hà  1'  huoni  chiamato 

L'  huoni  vile  e  di  vil  fango  in^terra  nato. 
Vida: 

Pro  siJerilus  ,  pro  luce  serena, 

Nobis  senta  situ  loca ,  sole  carentia  tecta 

Reddidit ,  ac  tenebris  jussit  torquere  sub  'unis 

Immites  animas  hominum ,  illoetabile  regnumf 

Haud  superce  aspirare  poli  datur  ampli  ùs  an  Le  : 

Ingens  ingenti  claudit  nos  obice  tellus  , 

In  partemque  hoinini  nvstri  data  regia  cœli  est. 
J'observerai  que  ce  dernier  vers ,  dont  le  Tasse  a  embelli  l'idée,  appar- 
tient plus  au  sujet  de  la  ChiusTiade,  qu'à  celui  de  la  JÉRUSALEM 
délivrée,  ainsi  que  toute  la  stance  suivante. 
Le  Tasse,  stance  xx  : 

Ne  cio  gli  parve  assai,  ma  in  preda  a  morte 

Sol  per  farne  più  danno  il  figlio  diede. 

Ei venne e  ruppe  le  tartaree  porte, 

E  porre  osô  ne  i  regni  nostri  il  piede, 

E  trame  1'  aime  a  noi  dovute  in  sorte, 

E  riportarne  al  ciel  si  ricche  prede, 

Vincitor  trionfando,  e  in  nostro  scherr.o  . 

L' insegne  ivi  spiegar  del  vinto  inferno. 


Vida: 


Nec  satis:  arma  iterîim  molitur,  et  altéra  nobis 
Iltlla  ciet ,  regnisque  etiain  nos  pellit  ab  imis. 
Id propter  juvenem  xtherea  iimisit  ab  arce 
Seu  natum  ,  sive  aiitibus  de  fratribus  unum. 
Jamque  aderit ,fretusque  armis  cœlestibus  ille 
Sedibus  exitium  vehet  bis ,  et  régna  rtclutlet 
Infera ,  ccncessasque  animas  nostro  eximet  orbe. 
Fers  queque  ms,  nui  non  segnes  occurrimus,  ipses 


i5  JOURNAL  DES  SAVANS, 

Arcta  in  vlncla  dabit ,  vinctos^ue  inducet  Olympe 

Victor,  ovans ;  superi  illudent  toto  cetheie  captis. 
.Voici  les  vers  correspondans  de  la  traduction  de  M.  Baourde  Lormian: 
Fières  divinités,  vous  qu'une  main  fatale 
Deshérite  à  jamais  de  la  clarté  natale, 
.Monarques  exilés  de  l'empire  des  cieux , 
Vous  que  dans  ces  cachots  un  vainqueur  furieux 
De  son  bras  foudroyant  précipita  lui-même, 
a  Illustres  compagnons  de  ma  chute  suprême, 

Pourquoi  vous  rappeler  tant  d'injustes  mépris, 

Et  ce  fameux  combat  digne  d'un  autre  prix'. 

Sur  un   trône  brillant  d'éioiles  immortelles 

Dieu  triomphe,  et  c'est  nous,  nous  qu'il  traite  en  rebelles! 

Au  lieu  de  ces  palais,  de  ces  berceaux  vermeils 

Où  rayonnent  la  flamme  et  l'or  pur  des  soleils, 

Rois  de  la  nuit,  plongés  dans  un  go'iffre  funeste, 

Le  deuil,  le  désespoir,  voilà  ce  qui  nous  reste. 

Ce  n'étoit  point  assez,  et  ce  despote  heureux 

(Ah!  de  tous  mes  affronts  c'est  lr  p'us  douloureux), 
Elevant  jusqu'à  lui  l'homme   né  de  la  fange, 
Promit  à  son  néant  le  destin  d'un  archange. 

Pour  mieux  punir  encor  nos  antiques   défis, 
Au  glaive  du  trépas  il  a  livré  son  fils. 

Vous  l'avez  vu  ce  fils ,  clans  sa  marche  guerrière, 

De  nos  sombres  Etats  renverser  la  barrière, 

A  ces  gouffres  de  flamme  arracher  sans   effort 

Les  captifs  à  nos  lois  dévoués  par  le  sort. 

Vous  l'avez  vu ,  chargé  d'une  si  belle  proie, 

Nous  laisser  pour  adieux  son  insolente  joie, 

Et,  des  enfers  vaincus  sortant  avec  dédain, 

Remonter  dans  le  ciel,  nos  drapeaux  à  la  maîn. 
Le  Tasse  a  fait  divers  autres  emprunts  à  l'auteur  de  fa  ChristiADE; 
j'en  indiquerai  quelques  uns. 
Chant  IV,  stance  XXXII  : 

Corne  per  acqua  o  per  cristalli  intiero 

Trapassa  il  raggio,  e  no  i  divide  o  parte'; 

Per  entro  il  chiuso  manto  osa  il  pensiero 

Si  penetrar  ne  la  vietata  parte. 
Vidaavoit  dit  dans  une  hymne  adressée  au  Christ: 

Quale  vitrum  radiis  penitùs  sol  transit  adactis , 
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lllœsoque  domûs  subit interiora  métallo, 
Intimaque  illustrons  penetralia  lumine  vestit. 
Mais  il  faut  avouer  que  le  Dante ,  Pétrarque  et  Bocace  ,  avoient  em- 
ployé cette  comparaison  avant  Vida,  qui  lui-même  s'en  est  servi  encore 
à  la  fin  de  fa  Christjade. 

Voici  la  traduction  des  vers  du  Tasse: 

Et  comme  un  rayon  pur,  tremblant  sur  les  ruisseaux, 
Pénètre  leur  cristal  sans  diviser  les  eaux, 
Sur  tant  d'attraits  ainsi  la  tunique  abaissée 
Charme  et  n'arrête  point  l'amoureuse  pensée, 
Qui  se  glisse,  contemple  et  dévore  à  loisir 
Mille  appas  devinés  par  le  brûlant  désir. 
La  comparaison  suivante  avoit  aussi  été  fournie  par  Vida. 
Le  Tasse,  chant  IX  ,  stance  XLVl  : 

Cosi  scendendo  dal  natio  suo   monte 
Non  empie  humile.il  Pol'  augusta  sponda; 
Ma  sempre  più,  quanto  è  più  lunge  al  fonte, 
Di  nove  forze  insuperbito  abonda; 
Sovra  i  rotti  confini  alza  la  fronte 
Di  tauro,  e  vincitor  d' intorno  inonda; 
E  con  più  corna  Adria  rispinge,  e  pare 
Che  guerra  porti  e  non  tributo  al  mare. 
Dans  le  premier  livre  de  la  Christiade  on  lit  : 
Pinifiro  veluti  Vesuli  de  vertice primùrn 
It  Padus,  exiguo  sulcans  sata  pinguia  rivo  ; 
Hinc  tnagis  atque  magis  labendo  viribus  auctus 
Surgit ,  latijluoque  sonans  se  gurgite  pandit 
Victor  :  opes  amnes  varii  auxiliaribus  undis 
Hinc  addunt  ;  atque  inde  suo  nec  se  capit  alveo 
Turbidus ,  haud  uno  dum  rumpat  in  aquora  cornu. 
On  peut  voir,  dans  l'imitation  de  ces  beaux  vers,  comment  Fhomme  de 
génie  sait,  par  un  seul  trait,  enchérir  sur  un  heureux  modèle  :  le  Tasse 
a  fourni  l'idée  qui  termine  sa  comparaison  empruntée  ;  mais  cette  idée 
offre  un  perfectionnement  très-remarquable  : 

E  pare 
Che  guerra  porti  e  non  tributo  al  mare. 
Traduction  française  : 

Tel  l'Eridan  modeste,  en  essayant  sa  course, 
A  mesure  qu'il  roule  éloigné  de  sa  source  , 
S'accroît,  et  s'enrichit  du  tribut  des  ruisseaux  : 

V 
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Bientôt,  enorgueilli  du  faste  de  ses  eaux, 
II  brise  de  ses  bords  l'importune  barrière, 
Développe  son  lit,  dresse  une  tête  altière, 
f  t  Et,  de  ses  bras  nombreux,  sans  cesse  repoussant 

Tout  obstacle  jaloux  de  son  cours  grandissant, 
Semble  verser  au  sein  des  mers  Adriatique» 
Plutôt  des  flots  guerriers  que  des  flots  pacifiques. 
Le  Tasse  a  imité  du  même  auteur  la  comparaison  suivante. 
Chant  xvn,  stance  xxxv  : 

Corne  ail'  hor  che  'I  rinato  unico  augello 
I  suoi  Ethiopi  a  visitar  s'invia 
Vario  e  vago  di  piuma,  e  ricco  e  bello 
Di  monil,  di  corona  aurea  natia; 
Stupisce  il  mondo,  e  va  dietro  e  a  i  Iati 
Meravigliando  essercito  d'  alati. 
Vida  l'avoit  employée  dans  son  hymne  au  Christ  : 

Qiialis  ubi,  exutus  seriium  ,  nitidusque  juvtntâ, 
Puniceis  surgit  phœnix  a  funert  plumis , 
Jamque  suos  adit  /Ethiopes,  Indosque  revisit. 
Circa  illum  volucres  varice  comitantur  euntem, 
Et  vario  indulgent  cantu ,  plausuque  sequuntur. 
Il  paroît  que  Vida   tenoit  beaucoup  à  cette  comparaison,  puisqu'il  i'a 
aussi  placée  dans  la  Ghristiade,  livre  dernier. 
M.  Baour-Lormian  a  traduit  ainsi  : 

Et  tel  que,  s'échappant  de  son  bûcher  de  fleurs,' 
Le  phénix  ranimé  fait  briller  les  couleurs 
Dont  la  riche  inconstance  embellit  son  plumage, 
Charme  l'écho  du  ciel  de  son  divin  ramage, 
Et,  roi. du  peuple  ailé,  qui  l'admire  et  le  suit, 
Comme  un  astre  nouveau,  dans  l'air  voyage  et  luit. 
Qui  n'a  souvent  admiré  ces  beaux  vers  de  la  stance  XX  du  livre  xv 

de  la  JÉRUSALEM  DÉLIVRÉE  ! 

Giace  1'  alta  Cartago,  e  a  pena  i  segni 

De  1'  alte  sue  ruine  il  iido  serba  ; 

Moiono  le  città,  moiono  i  regni; 

Copre  i  fasti  e  le  pompe  arena  ed  herba  : 

E  1'  huom  d'esser  mortal  par  che  si  sdegnil 

O  nostra  mente  cupida  e  superbal 
Sannazar ,  dans  son  élégie  sur  la  destruction  de  Pouzzoles ,  avoit  dit  ^ 
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Et  quer'itnur  clto  si  nostrx  data  tempora  vitx 
•  Diffugiunt  !  Urbes  mors  violenta  rapit, 

Fata  traliunt  homints ;  fatis  urgentibus ,  urbes 
El  quodcumque  vides  auferet  ipsa  dies. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  combien  le  Tasse  a  ajouté  en 
images  et  en  expressions  à  ces  vers  de  Sannazar,  et  sur- tout  l'art  avec 
fequel  il  rejette  à  fa  fin  la  réflexion ,  et  l'homme  semble  se  plaindre  d'être 
soumis  aux  lois  de  la  mort!  Mais  ii  faut  dire  aussi  que  Sannazar,  dans  son 
poème  de  Partu  Virginis,  livre  II,  avoii  rendu  la  même  idée  d'une 
manière  qui  avoit  pu  indiquer  celle  que  le  Tasse  a  préférée. 

Obruitur ,  propriis  non  agnoscenda  ruinis ; 

Et  querimur,  genus  infelix,  humana  labare 

Afembra  œvo ,  cùm  régna  palam  morianturet  urbes. 
M.  Baour-Lormian  a  traduit  : 

C'est  là  que  fut  Cartilage. 

Mais  Carthage  n'est  plus;  quelque  foible  débris 

La  recommande  à  peine  au  voyageur  surpris: 

Ses  pompeux  monumens   ont   disparu  sous  l'herbe,' 

Ainsi  tombent  la  ville  et  l'empire  superbe. 

Hélas!  et  cependant  l'homme,  né  pour  souffrir, 

Quand  tout  meurt  à  ses  yeux,  s'indigne  de  mourir. 

O  dénienceï 
Les  diverses  citations  que  j'ai  faites  des  vers  de  M.  Baour-Lormian, 
suffiroient  sans  doute  pour  donner  une  haute  idée  du  mérite  de  sa 
traduction  ;  elle  est  un  grand  et  beau  monument  élevé  à  f honneur  des 
deux  littératures.  Je  consacrerai  un  second  article  à  examiner,  ainsi  que 
je  l'ai  annoncé ,  les  détails  de  cette  traduction ,  à  en  apprécier  le  caractère , 
sur-tout  si  M.  Baour-Lormian  publie  bientôt,  comme  on  l'annonce,  une 
nouvelle  édition  avec  des  corrections  importantes. 

RAYNOUARD. 


Mémoire  sur  l'importation  en  France  des  Chèvres  à  duvet  de 
Cachemire,  par  M.  Tessier.  Paris,   i8ip,  in-8." 

TOUTES  les  personnes  qui  prennent  intérêt  aux  progrès  de  l'industrie 
parmi  nous,  ont  vu  avec  un  vrai  plaisir  le  succès  d'une  opération  qui 
tend  à  introduire  en  France  la  race  des  chèvres  dont  le  duvet  sert  à 
fabrique!  ces  étoffes  si  fameuses  dans  tout  l'Orient  sous  le  nom  de  schals, 

V  a 
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et  si  connues  en  Europe  sous  la  dénomination,  très-impropre  à  tous 

égards,  de  cachemires.  Les  premiers  rapports  qui  se  répandirent  dans  le 

public  à  ce  sujet ,  offroient  des  circonstances  si  difficifes  à  concilier   et 

des  notions  géographiques  si  évidemment  inexactes,  qu'on  ne  dut  pas 

s'étonner  de  voir  le   scepticisme  s'en  emparer  et  révoquer  en  doute 

la  possibilité  de  l'opération ,  uniquement  parce  qu'elle  étoit  mal  racontée  : 

l'opinion  où  l'on  étoit  qu'on  ne  pouvoit  se  procurer  la  véritable  race  des 

chèvres  à  duvet  sans  pénétrer  dans  le  Kaschemire,  ou  même  jusque  dans 

le  Tibet,  cette   opinion  ne  pouvoit  s'accorder  avec  la  rapidité  d'une 

course  de  quelques  mois  et  le  prompt  retour  du  voyageur  qui  J'avoit 

entreprise.  Cette  difficulté,  et  d'autres  encore,  faisoient  naître  des  doutes 

et  de>irer  des  édaircissemens  ,   quand  M.  Ternaux  donna   une  notice 

historique  abrégée  de   ce  qui  avoit  été    entrepris    et  mis  à  exécution  : 

cette  notice   est  insérée  dans   le   n.°   175   du  Bulletin   de   la  société 

d'encouragement. 

Depuis  cette  époque,  l'arrivée  des  chèvres  sur  le  sol  de  la  France,  et 
la  vue  du  précieux  duvet  qu'elfes  portent,  ont  rendu  toute  discussion 
superflue;  mais,  comme  cette  opération  n'intéresse  pas  moins  l'histoire 
naturelle  et  la  géographie  que  le  commerce  et  l'industrie,  on  en  verra 
peut-être  avec  plaisir  un  exposé  succinct:  nous  le  tirons  principalement 
du  Mémoire  qui  a  été  lu  à  l'académie  des  sciences  et  publié  par 
M.  Tessier,  chargé  parle  ministre  de  l'intérieur  de  s'occuper  des  soins 
relatifs  à  l'arrivée  des  chèvres  à  duvet,  à  leur  placement,  et  à  l'amé- 
lioration de  leur  état  sanitaire. 

On  est  resté  long-temps  dans  l'incertitude  sur  l'espèce  d'animal  qui 
produisoit  le  duvet  dont  les  schals  sont  fabriqués.  Dans  la  vue  de  dissiper 
cette  incertitude,  M.  Ternaux,  il  y  a  quelques  années,  donna  ordre  à  un 
voyageur  qu'il  avoit  en  Russie,  de  se  trouver  à  la  foire  de  Makarief,  lieu 
du  rendez-vous  de  tous  les  commerçans  de  l'Asie ,  pour  y  prendre  des 
renseignemens  précis.  En  effet,  un  Arménien  fit  voir  à  ce  voyageur  un 
échantillon  de  duvet,  et  promit  de  lui  en  procurer  une  certaine  quantité 
à  la  foire  prochaine.  11  remplit  sa  promesse,  et  apporta  soixante  livres  de 
duvet,  qui  furent  envoyées  à  M.  Ternaux,  renfermées  dans  un  coussin 
à  l'usage  d'un  courrier  russe  qui  se  rendoit  à  Paris  :  cette  précaution  étoit 
nécessaire,  parce  que  l'exportation  du  du\,et  étoit  alors  défendue  par  la 
cour  de  Russie.  D'un  autre  côté,  le  capitaine  Charles  Baudin,  parti  pour 
Calcutta  en  1  8  1 4 ,  en  rapporta ,  l'année  suivante ,  quelques  petits  ballots 
de  duvet  provenant  diiectement  du  Tibet.  Les  récits  de  divers  voya- 
geurs s'accordoient  à  établir  que  la  race  des  chèvres  qui  portent  le  duvet 
s'étoit  répandue  dans  diverses  contrées  de  la  Perse,  de  l'Inde  et  de  la 
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Tartarie;  et  une  tradition,  sur  l'exactitude  de  laquelle  i!  est  permis  de 
conserver  quelques  doutes ,  portoit  que ,  dans  une  de  ses  expéditions ,  le 
fameux  Tamas  Kouli-khan  avoit  ramené  trois  cents  de  ces  animaux, 
qui  avoient  multiplié  dans  le  Kaboul ,  le  Kandahar  ,  la  grande  Boukharie, 
et  jusque  dans  la  province  de  Kerman. 

Ces  indications,  quoique  vagues,  suffisoient  pour  faire  présumer 
qu'on  pourroit,  sans  entreprendre  le  difficile  et  périlleux  voyage  du  Tibet, 
se  procurer  la  race  des  chèvres  à  duvet,  et  peut-être  la  naturaliser  eo 
France.  Le  Kerman,  quoique  situé  sous  le  trentième  degré  de  latitude, 
est,  a  cause  de  son  élévation,  une  province  plus  froide  que  certaines 
parties  de  la  France.  A  la  vérité,  en  prenant  ces  animaux  ailleurs  qu'au 
Tibet,  on  n'avoit  pas  une  certitude  entière  d'obtenir  leur  race  exempte 
de  mélange,  et  leur  duvet  au  degré  de  beauté  désirable.  Les  schals  qu'on 
fabrique  dans  le  Kerman  sont,  suivant  un  voyageur  judicieux  (1),  fort 
au-dessous  de  ceux  de  Kaschemire,  pour  la  beauté  et  la  finesse  :  mais 
ces  différences  pouvoient  tenir  autant  à  l'imperfection  des  procédés  de 
fabrication  qu'au  mélange  des  races  ;  et  dès  qu'on  pouvoit  vérifier  la 
chose  sans  aller  jusqu'au  Tibet,  on  ne  pouvoit  nier  qu'elle  n'en  valût 
la  peine. 

M.  Amédée  Jaubert,  professeur  de  turc  a  l'école  spéciale  de  langues 
orientales,  se  chargea  de  cette  intéressante  commission.  Il  partit  de 
Paris  au  mois  d'avril  1818,  muni  de  toutes  les  recommandations  qui 
pouvoient  ficiliterson  entreprise  :  celle  de  M.  Je  duc  de  Richelieu,  alors 
ministre  des  affaires  étrangères,  devoit  sur-tout  lui  être  utile  en  Russie; 
et  l'on  peut  dire  que  le  succès  qu'il  a  obtenu  tient  en  grande  partie  à 
cette  circonstance  heureuse  ,  qui  a  levé  pour  lui  tous  les  obstacles  et 
aplani    toutes  les   difficultés. 

Le  récit  du  voyage  de  M.  Jaubert  est  tiré,  comme  en  avertit 
M.  Tessier,  d'une  lettre  écrite  à  M.  de  Kozodawlew,  ministre  de  l'in- 
térieur en  Russie.  On  y  voit  que  le  voyageur  français  se  rendit  d'abord, 
par  Ode-sa,  Tangarog  et  Astrakhan,  au  camp  du  général  Yermofof, 
au  pied  du  Caucase.  Dans  cette  route ,  il  n'avoit  négligé  aucune  occasion 
de  prendre  des  informations  près  des  marchands  de  la  Boukharie, 
des  Kirgis  et  des  Arméniens  qui  fréquentent  ces  contrées.  Ce  fut  d'eux 
qu'il  apprit  qu'il  trouveroit  chez  les  Kirgis  des  bords  de  l'Oural  une 
race  de  chèvres  qui  étoient  presque  toujours  d'une  blancheur  éclatante, 
et  qui  portoient,  tous  les  ans,  au  mois  de  juin  ,  une  toison  d'une  finesse 
remarquable.  Les  échantillons  qu'on  lui  donna   le  convainquirent  de 

(i)  M.  Pupré,  Voyage  en  Perse,  totn.  U,p-J7^ 
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In  conformité  de  ce  duvet  avec  celui  qui  venoit  en  France  par  la  Russie. 
If  trouva  en  effet,  à  quelques  centaines  de  werstes  du  Wofga,  dans 
les  stèpes  qui  séparent  Astrakhan  d'Oremboug ,  des  flocons  épars  de 
duvet,  qui  lui  firent  présumer  favorablement  de  l'issue  de  son  opé- 
ration. Le  nom  de  o-y  Tel/et,  que  portent  les  chèvres  à  duvet  chez  les 
nations  de  ces  contrées,  suivant  M.  Jaubert,  furent  pour  lui  une  nou- 
velle marque  qu'il  ne  réussiroit  pas  mieux  en  allant  plus  loin.  II  fit  donc 
là  ses  acquisitions",  et  il  acheta  chez  les  Kirgis  Kara-Agadji,  ou  de 
l'Arbre  noir,  et  chez  les  Khaisak,  en  tout  douze  cent  quatre  vingt-neuf 
bêtes.  II  reprit  alors  fa  route  d'Europe ,  en  faisant  passer  le  WoIga  à  son 
troupeau  à  Tsaritzin.  La  saison  devenoit  rigoureuse,  et  la  mortalité 
faisoitdes  progrès  parmi  les  chèvres.  La  mer  d'Asof  étant  alors  obstruée 
par  les  glaces,  on  ne  put,  comme  on  en  avoit  eu  le  projet ,  faire  em- 
barquer le  troupeau  à  Tangarog;  il  fallut  le  conduire  le  long  des  côtes 
jusqu'à  Théodosie,  où  il  arriva  le  24  décembre,  après  une  perte  de 
deux  cent  quatre  vingt-huit  chèvres:  là  on  le  partagea  en  deux  envois  , 
dont  l'un  ,  de  cinq  cent  soixante-six  bêtes ,  arriva  à  Marseille  vers  la  mi- 
avril  ,  sur  un  bâtiment  russe  ;  l'autre  fut  un  peu  plus  tard  amené  au  lazaret 
de  Toulon,  par  M.  Jaubert  lui-même. 

C'est  à  l'époque  du  débarquement  de  fa  première  troupe  que  le  récit 
de  M.  Tessier  prend  le  caractère  de  celui  d'un  homme  de  l'art  et  d'un 
témoin  oculaire.  L'équipage  du  vaisseau  et  les  chèvres  elles-mêmes , 
devant  être  soumis  aux  fois  de  fa  quarantaine,  passèrent  dans  le  lazaret 
de  Marseille ,  où  if  fut  décidé  qu'ils  resteroient  trente  jours.  Ce  fut  pour 
les  animaux  un  repos  bien  peu  conforme  aux  besoins  qu'ils  avoient  d'un 
air  très-libre,  d'une  nourriture  abondante  ,  et  de  soins  particuliers.  Les 
ressources  offertes  par  les  intendans  de  la  santé,  les  soins  d'un  vété- 
rinaire qui  s'enferma  dans  le  lazaret  pour  y  être  autant  de  temps  que  les 
chèvres ,  ne  purent  empêcher  qu'il  n'en  pérît  quelques-unes  chaque 
jour.  M.  Tessier,  qui  arriva  à  Marseille  le  6  mai,  eut  d'abord  à  s'occuper 
des  chèvres  malades:  on  avoit  annoncé  que  la  troupe  étoit  attaquée  du 
tournis  et  de  la  gale.  M.  Tessier  révoque  en  doute  l'existence  de  fa 
première  de  ces  maladies,  et  paroh  disposé  à  attribuer  les  symptômes 
qui  Pavaient  simulée  à  de  simples  mouvemens  spasmodiques  :  quant  à  la 
seconde,  elle  étoit  grave  et  générale,  occupoit  souvent  toute  la  peau  de 
l'animal,  s'accompagnoit  d'un  prurit  insupportable,  et  se  compliquoit 
quelquefois  d'affection  verinineuse.  Cette  maladie,  qui  ne  faissoit  paroître 
que  par  places  le  long  poil  et  le  duvet,  força  d'enlever  tout-à-fait  l'un  et 
l'autre.  On  ne  s'y  décida  pourtant  qu'à  la  dernière  extrémité,  et  en  pen- 
sant que  le  duvet  repous$eroit  aussi  bien,  coupé  par  le  ciseau  du  tondeur, 
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que  détruit  par  la  maladie.  Un  mélange  d'axonge  de  porc,  de  fleur  de 
soufre  et  de  cantharides,  suffit  pour  guérir  entièrement  cette  affection, 
qui  ne  semMe  pas  avoir  été  extraordinairement  rebelle. 

La  maladie  la  plus  funeste  aux  chèvres  pendant  la  traversée ,  et  qui 
en  enleva  beaucoup  encore  dans  le  lazaret,  étoit  une  sorte  de  phthisie 
tuberculeuse,  dont  M.  Tessier  attribue  la  cause,  avec  beaucoup  de 
raison ,  à  ('air  promptement  vicié  et  imparfaitement  renouvelé  que  les 
animaux  avoienr  respiré  dans  les  deux  mois  de  la  traversée.  Ils  étoient 
entassés  dans  une  caleoù  ils  ne  recevoient  d'air  qu'à  travers  les  écoutilles, 
et  chaque  individu  n'avoit  pour  se  mouvoir  qu'un  espace  moins  considé- 
rable que  la  longueur  de  son  corps:  dans  ces  circonstances,  on  doit 
être  peu  surpris  d'avoir  vu  se  déclarer  une  affection  qui  étoit  presque 
toujours  fatale  aux  indhidus  qu'elle  attaquoit.  «  Nous  en  avons  sauvé 
*>  très-peu,  dit  M.  Tessier,  et  de  celles  seulement  qui  étoient  foible- 
»  ment  affectées  ;  c'est  en  joignant  à  leurs  alimens  de  ia  fleur  de 
»  soufre.  » 

Le  terme  de  fa  quarantaine  étant  expiré ,  et  les  individus  fes  pfus 
malades  étant  mis  à  Marseille  dans  une  infirmerie  qui  avoit  été  pré- 
parée pour  eux,  il  fallut  choisir  un  local  pour  placer  les  cent  chèvres 
que  le  Gouvernement  devoit  prendre  dans  les  deux  troupes.  M.  Tessier 
pensa  que  la  bergerie  royale,  dans  les  environs  de  Perpignan,  offriroit 
toutes  les  ressources  nécessaires,  et  que  le  Roussillon,  par  son  climat 
et  sa  nature  montueuse,  devoit  convenir  aux  chèvres  du  Tibet.  Pour 
y  faire  parvenir  son  troupeau,  il  préféra  la  route  de  mer,  qui  devoit 
être  moins  fatigante  et  moins  embarrassée.  Les  chèvres  arrivèrent  sans 
accident  à  leur  destination  ;  et  d'après  une  lettre  du  régisseur  de  la 
bergerie  royale,  sous  la  date  du  jo  août,  on  apprend  qu'elles  y  étoient 
en  bon  état,  que  leur  long  poil  revenoit,  et  qu'on  apercevoit  déjà  le 
duvet.  Le  surplus  des  chèvres  est  dans  le  département  du  Var,  sur  les 
montagnes  qui  couronnent  au  nord  la  rade  de  Toulon  :  il  en  est  resté 
un  certain  nombre  dans  le  département  des  Bouches-du-Rhône.  En 
résultat,  des  douze  cent  quatre-vingt-neuf  chèvres  achetées  chez  les 
Kirgis,  toute  déduction  faite  des  pertes  qui  ont  eu  lieu  soit  dans  (a 
route  par  terre,  soit  dans  la  traversée,  ou  pendant  le  séjour  aux  lazarets, 
ou  depuis  ce  temps,  il  en  existe  encore  quatre  cents.  En  songeant  aux 
difficultés  que  présentoit  cette  importation ,  on  doit,  comme  le  re- 
marque M.  Tessier,  moins  s'étonner  des  pertes  qui  ont  été  faites,  que 
se  féliciter  de  ce  qu'elles  n'ont  pas  été  pfus  nombreuses  encore. 

M.  Tessier  n'exagère  pas  l'avantage  qu'on  pourra  retirer  de  cette 
opération.  Pour  l'apprécier  avec  exactitude,  il  faut,  dit-il,  que  l'on  con- 
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noisse  fa  quantité  de  duvet  qu'elles  donneront,  le  plus  ou  moins  de  fa- 
cilité qu'elles  auront  à  s'acclimater,  le.  genre  de  vie  et  l'espèce  d'ali- 
inens  qui  leur  conviendront  le  mieux.  Dans  tous  les  cas,  il  ne  pense  pas 
qu'il  y  ait  lieu  de  concevoir  des  craintes  sur  le  sort  futur  de  la  race  nou- 
vellement importée.  L'exemple  des  mérinos,  et  celui  des  chèvres  d'An- 
gora ,  qu'on  a  entretenues  tant  que  leur  poil  a  été  employé  aux  étoffes , 
fui  paraissent  garantir  fa  multiplication  des  chèvres  à  duvet.  Celles- 
ci  s'accommodent  des  alimens  dont  vivent  fes  chèvres  indigènes;  elfes 
ont  des  habitudes  semblables ,  et  l'auteur  ne  doute  pas  qu'on  ne  puisse 
les  élever  dans  fes  pfaines  et  même  en  domesticité.  Suivant  son  obser- 
vation ,  fes  métis  donneront  un  duvet  moins  beau  sans  doute  que  celui 
de  fa  race  pure,  mais  propre  cependant  à  faire  des  étoffes  d'une  cer- 
taine valeur  :  un  fait  très-curieux  autorise  cette  supposition.  Depuis 
l'importation,  M.  Tessier  a  trouvé,  sur  des  chèvres  communes,  un 
duvet  très-fin,  anafogue  à  celui  des  individus  de  race  tartare,  et  auquel 
il  ne  manquoit  que  de  la  longueur  et  de  l'extensibilité. 

La  description  que  fauteur  fait  des  chèvres  à  "duvet ,  d'après  fes  nom- 
breux individus  -qu'if  a  examinés,  se. rapporte  exactement  à  celle  qu'a 
donnée  Samuel  Turner  (  i  )  ;  ef le  convient  aussi ,  à  peu  de  différence 
près,  à  cinq  individus  qui  ont  été  récemment  achetés  de  M.  Duntop, 
propriétaire  dans  fe  nord  de  f 'Ecosse,  pour  Je  compte  du  Gouverne- 
ment français ,  et  placés  à  1'écofe  royale  d'AIfort.  Elfe  s'applique  enfin 
assez  bien  à  un  bouc  qui  avoit  été  tiré  du  jardin  de  fa  compagnie  des 
Indes  à  Calcutta,  et  envoyé  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris 
par  M.  du  Vaucèles.  J'ajouterai  encore  qu'elle  s'accorde  avec  celle  que 
fes  Chinois  font  de  leurs  chèvres  à  ventre  jaune,  qu'ils  nomment  fan , 
et  qu'ils  désignent  par  un  caractère  composé  du  nom  de  fa  chèvre  et 
de  celui  du  Tibet.  Cette  chèvre  paraît  s'être  multipliée  dans  plusieurs 
parties  de  fa  Chine  et  des  pays  voisins.  Toutefois  c'est  du  Bengale  que 
les  Chinois  tirent  fes  schafs,  qu'ils  nomment  sa-ha-la  (2);  mais  rien 
n'annonce  qu'ils  mettent  à  cette  étoffe  fe  haut  prix  qu'on  y  attache  en 
Europe,  depuis  l'époque  de  l'expédition  d'Egypte. 

M.  Tessier  a  joint  à  son  Mémoire  un  postscriptum  qui  n'est  pas  moins 
intéressant;  if  contient,  sur  fa  fabrication  des  schals,  des  détails  qu'on  a 
recueillis  à  Constantinople  de  fa  bouche  d'un  Arménien  nommé  Khod'ja- 
Yousouf,  et  qui  ont  été  confirmés  par  deux  négocians,  l'un  de  Khiva, 

1  1    m  ■     1 1  1 

(1)  Ambassade  au  Tibet  et  au  Boutan  ,  tom.  11 ,  p.  /jj.  —  Voyez  aussi 
l'extrait  du  Voyage  de  Bogie  ,  dans  le  petit  volume  de  MM.  Parraud  et 
Billecocq,/?.  100. —  (2)  Kouangiu  ki,/.  XXIV ,  p.  iz. 
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l'autre  de  Boukhara.  L'Arménien  fut  envoyé,  il  y  a  dix  huit  ans,  par 
uns  maison  de  Constantinople ,  pour  faire  fabriquer  des  schals  sur  des 
dessins  nouveaux  dont  il  étoit  porteur;  et  il  a  habité  long-temps  dans 
le  Kaschemire ,  à  Lahor  et  à  Peïschawer.  C'est  dans  ces  contrées  qu'il 
a  recueilli  les  notions  suivantes.  1  .*  L'animal  dont  le  poil  sert  à  la  fabri- 
cation des  schals,  est  une  chèvre  du  Tibet,  et  non  le  chameau  à  une 
bosse,  comme   on  fa  c*ru  assez  long- temps,  ni  le  mouton,  comme 
l'avoit  positivement  assuré  M.  Bogie  (1).  2.°  Gette  chèvre  ressemble  à 
une  chèvre  ordinaire,  ayant  des  cornes  droites,  de  couleur  plus  ou 
moins  blanche,  ou  d'un  brun  très-clair;  un  poil  grossier  recouvre  le 
duvet  laineux  qui  s'emploie  uniquement  et  sans  mélange  dans  les  fa- 
briques. Khodja-Yousouf  a  vu  à  Kaschemire  vingt- cinq  ou  trente  de  ces 
chèvres,  qu'on  y  garde  seulement  par  curiosité.  3.0  Ce  sont  des  femmes 
ou  des  enfans  qui  en  extraient  le  jarre  et  les  parties  hétérogènes.  Les 
flocons  de  duvet  sont  cardés,   sur  des  tapis  de  mousseline  des  Indes, 
par  de  jeunes  fihes,  qui  ne  se  servent  que  de  leurs  doigts  pour  allonger 
la  lai.ie  sana  la  briser,  et  fa  nettoyer  des  impuretés  qui  la  salissent  :  dans 
cet  état,  elle  est  livrée  aux  teinturiers  et  aux  fileuses.  4-°  Le  métier  sur 
lequel  on  travaille  est  simple  et  horizontal;  l'ouvrier  travaille  sur  l'en- 
vers; un  enfant  placé  au-dessous,  et  ayant  le  dessin  devant  lui,  l'avertit, 
à  chaque  coup  de  navette,  des  couleurs  qu'il  doit  employer,  et  dont  les 
bobines  sont  chargées.   5."  Un  schal  de  la  plus  grande  beauté  coûte 
cinq  à  six  cents  roupies  [12  a   1  joo  francs].  6°  Le  plus  beau  duvet 
vient  des  cantons  de  Lasa  et  de  Ladak;  mais  on  en  tire  aussi  beaucoup 
de  Kaschgar  et  de  Bokhara,  qui  est  importé  dans  le  Tibet  et  le  Kasche- 
mire, et  rendu  ensuite  sous  la  forme  de  schals  fabriqués.  On  apporte 
le  duvet  à  Kaschemire  en  balle  et  mélangé  avec  le  poil  le  plus  grossier. 
On  peut  comparer  ces  détails  avec  ceux  qui  ont  été  recueillis  par  un 
voyageur  français  en  Perse,  et  qui  ont  été  indiqués  dans  l'extrait  que 
nous  avons  donné  de  son  Voyage  (2). 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT. 


L'Art  de  vérifier  les  dates  des  faits  historiques  ,  des 
inscriptions ,  des  chroniques  et  autres  anciens  monumens  avant 
l'ère  chrétienne ,  &c.  ;  par  un  Religieux  de  la  congrégation  de 

(1)   Voye^  l'ouvrage  cité  précédemment. —  (2)  Journal  des  Savans,  octobre 
18 19.   Voyri  aussl  l'extrait  du  Voyage  au  Kaboul,  avril  1818" 
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Subit- Maur  (dom  Clément),  &c.  A  Paris,  chez  Moreau  et 
chez  Arthus-Bertrand,  i8ip;  tom.I,  II,  III,  in-8." 

SECOND    EXTRAIT. 

Après  l'abrégé  chronologique  de  l'histoire  sainte,    et  les  tableaux 
accessoires  qui  le  complètent,   dom   Clément  commence  les  annales 
profanes  par  celles  de  l'Egypte.  On  trouve  d'abord  ici  une  table  des  deux 
cycles  sothiaques  ou  caniculaires  qui  se  sont  écoulés,  l'un  depuis  l'an 
2685  avant  J.  C.  jusqu'en  1  326  ,  l'autre  depuis  1325  jusqu'à  l'an  1  35 
de  l'ère  vulgaire ,  avec  l'indication  des  jours  de  l'année  julienne  où  chaque 
année  égyptienne  a  commencé.   Cette   table   est  conforme  an  système 
de  Fréret,  en  ce  qu'elle  suppose  que  le  cycle  de  quatorze  cent  soixante- 
une  années  égyptiennes,  équivalentes  à  quatorze  cent  soixante  ans  ju- 
liens, a  été  connu,  établi  en  Egypte  dès  le  xxvin/  siècle  avant  notre 
ère;  elle  est  conforme  au  sentiment  de  Desvignoles,  en  ce  qu'elle  termine 
le  second  cycle  sothiaque  à  l'an  135  de  J.  C,  et  non  pas  à  l'an  138, 
comme  Fréret  le  conclut  d'un  texte  de  Censorin.  Desvignoles  pense  que 
Censorin  a  mal  calculé;  qu'au  lieu  de  descendre  à  l'an   1  38,  il  devoit 
s'arrêter  à  135:  mais  l'hypothèse  d'un  premier  cycie  sothiaque  employé 
par  les  Égyptiens  entre  les  années  2785  et  1325  avant  J.  C.  se  con- 
cilie mal  ici  avec  ce  qu'on  a  dit  de  l'année  ancienne  dans  le  tome  I."  de 
l'ouvrage  qui  nous  occupe.  En  effet,  nous  y  avons  fait  remarquer  une 
dissertation  extraite  du  sixième  livre  de  Desvignoles,  et  qui  tend  à 
établir  que  les  Egyptiens  n'avoiant  eu  que  des  années  de  trois  cent 
soixante  jours  jusqu'au  moment  où  ,  l'an  1322  ou  1325  avant  J.  C,  ifs 
y  ajoutèrent  cinq  jours  épagomènes,  et  imaginèrent  le  cycle  sothiaque, 
dont  la  quatorze  cent  soixante-unième  année  devoit  compenser  tous 
les  quarts  de  jour  négligés    dan-.  Hs  précédentes,  et  rétablir  la  coïn- 
cidence de  l'année  civile  et  de  l'année  tropique.  S'ils  a  voient  connu  ce 
cycle  dès  l'an  2785  avai  t  l'ère  chré  ierme,  comment  auroient-ils  tardé 
quatorze  cent  soixante  ans  à  compter  les  cinq  jours  épagomènes  l  Com- 
ment auroient-ils  adaplé  le  cycle  caniculaire  à  des  années  de  trois  cent 
soixante  jours! 

Au  milieu  de  tous  les  systèmes  relatifs  à  l'histoire  chronologique  des 
anciens  temps  de  l'Egypte,  dom  Clément  s'est  attaché  ,  au  moins  depuis 
Mœris ,  à  celui  d'Hérodote,  tel  qu'il  a  été  exposé  par  M.  Larcher.  Ainsi 
Mœris  meurt  et  Sésostris  lui  succède  l'an  1356  avant  J.  C.  ;  et  de  ce 
point  commence  une  série  de  règnes  et  de  dates,  avec  des  sommaires  et 
même  plusieurs  détails  historiques  principalement  puisés  dans  Hérodote. 
Nous  sommes  loin  de  blâmer  le  choix  de  ce  système  ;  mais  nous  ignorons 
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s'if  n'eut  pas  été  utile  d'indiquer  les  autres  hypothèses,  ne  fût-ce  que 
pour  faciliter  la  lecture  des  livres  d'histoire  où  elles  sont  suivies.  II  n'est 
rien  dit  ici  ni  du  travail  de  Marsham  sur  la  chronologie  égyptienne, 
ni  des  recherches  de  Fréret,  ni  de  beaucoup  d'autres  conjectures.  Fréret 
croit  Sésostris  plus  ancien;  Bossuet  au  contraire  avoit  adopté  l'opinion 
de  ceux  qui  le  confondent  avec  Sesac,  vainqueur  de  Roboam  vers  l'an 
971  avant  notre  ère;  et  les  auteurs  anglais  de  l'Histoire  universelle  ont 
trouvé  tant  d'obscurité  dans  cette  chronologie ,  qu'ils  n'ont  voulu  marquer 
de  dates  qu'à  partir  de  l'avènement  de  Psamméiique ,  l'an  670. 

Si  nous  pouvions  parcourir  les  détails  des  abrégés  chronologiques  de 
l'histoire  des  Tyriens,  des  Syriens,  des  Assyriens,  des  Mèdes  et  des 
Perses,  nous  bornerions  aussi  nos  observations  critiques  à  regretter  que 
dom  Clément  n'ait  pas  joint  aux  dates  qu'il  préfère,  l'indication  de  celles 
que  d'autres  chronologistes  ont  adoptées.  Par  exemple,  il  place  entre  les 
années  1  96 S  et  1  8  36  avant  J.  C.  les  règnes  de  Ninus,  de  Sémiramis  et 
de  Ninias,  et  nous  avouerons  que  l'opinion  qui  les  retarde  de  six  à  sept 
siècles ,  opinion  suivie  par  Bossuet,  et  soutenue  par  M.  de  Vofney, 
nous  semblerait  plus  probable,  plus  conforme,  comme  l'a  dit  Bossuet, 
à  la  supputation  d'Hérodote.  Il  serait  permis  aussi  de  retrancher  de  la 
liste  des  rais  de  Médie  le  Cyaxare  II  que  dom  Clément,  à  l'exemple 
de  plusieurs  chronologistes  ,  a  placé  entre  Astyage  et  Cyrus.  Ce 
Cyaxare  II,  appelé  aussi  Darius  le  Mcde ,  n'est,  selon  Fréret,  qu'un  roi 
de  Babylone  surnommé  le  Mede  à  cause  de  son  origine;  il  nous  semble 
qu'en  le  maintenant  parmi  les  rois  des  Mèdes,  il  convenoit  au  moins 
d'avertir  que  cette  opinion  avoit  été  contredite. 

Il  s'est  glissé  quelques  inadvertances  dans  la  chronologie  des  rois  de 
Babylone.  Par  exemple,  on  a  placé  sous  l'année  2218  (avant  l'ère 
chrétienne,  Mardocenùs ,  en  ajoutant  que  ce  prince  est,  au  jugement 
d'habiles  critiques,  le  même  que  le  Mardoccmpadde  Ptolémée  et  le  Mérodach- 
Baladan  du  prophète  lsdic.  Après  avoir  appliqué  à  ce  monarque  un  texte 
de  Jérémie ,  on  continue  immédiatement  par  ces  mots  :  Mardocenùs 
mourut  l'an  2163  avant  Jesus-Christ.  C'est  la  conclusion  dt  l'ar- 
ticle :  cependant ,  quelques  pages  plus  loin,  sous  le  titre  de  second 
royaume  de  Babylone ,  et  dans  une  nouvelle  série  de  rois,  on  établit, 
sous  l'année  72  1  (  toujours  avant  J.  C.) ,  Mardokempad ' ,  le  même  (on 
ne  peut  guère  en  douter ■)  que  Mérodach-Baladan  qui,  ayant  appris  la 
guêrison  miraculeuse  d'E^échias ,  lui  envoya  des  ambassadeurs,  &c.  On 
aurait  évité  cette  confusion,  si  l'on  avoit  commencé  par  exposer  les 
différens  systèmes  relatifs  à  la  chronologie  assyrienne.  Dans  l'état  ou 
l'on  a  laissé  ces  notices ,  il  est  naturel  que  le  lecteui  demande  si  l'on 
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admet,  oui  ou  non,  deux  Mardocempad,  et  comment  celui  qui  est  mort 
l'an  2163  avant  1ère  vulgaire  seroit  un  contemporain  d'Isaïe,  et  l'un 
des  successeurs  de  Nabonassar  dans  le  Canon  de  Ptolémée. 

Des  parties  moins  cultivées  de  l'histoire  et  de  la  chronologie  ancienne 
sont  ici  éclairées  par  une  suite  de  petits  abrégés  chronologiques,  qui  en 
général  nous  ont  paru  rédigés  avec  assez  de  soin ,  et  qui  concernent 
les  rois  des  Parthes,  d'Arménie,  de  la  Médie  Atropatène,  de  Bactrie, 
d'Emesse,  d'Albanie,  de  Cofchide,  d'Ibérie,  d'Adiabène,  de  Cap- 
padoce.  ...  de  Carie,  de  Rhodes,  de  Thrace,  &c.  Ne  pouvant  appeler 
l'attention  de  nos  lecteurs  sur  tant  de  détails,  nous  nous  hâtons  d'arriver 
à  l'histoire  d'Athènes  et  de  Lacédémone.  Un  précis  de  l'année  attique 
contient  l'indication  de  quelques-uns  des  cycles  qui  avoient  précédé  celui 
de  Méton ,  l'explication  de  ce  cycle  rectifié  et  quadruplé  par  Calippe ,  et 
la  nomenclature  des  mois  athéniens.  Dom  Clément  n'avertit  point  des 
doutes  qui  se  sont  élevés  depuis  long-temps  sur  l'ordre  des  deux  mois 
ïnxmactérion  et  pyanepsion  (')-U  transcrit  ensuite  la  version  latine  et 
une  traduction  française  de  la  chronique  de  Paros ,  sans  y  joindre  ni  le 
texte  grec,  ni  aucune  remarque  critique;  il  renvoie  aux  mémoires  de 
Gibert  et  de  Fréret.  Suit  une  table  des  archontes  d'Athènes  avec  indi- 
cation de  ceux  dont  les  Marbres  de  Paros  font  mention  ;  c'est  la  table  que 
Lydiat  a  disposée,  et  qui  n'est  exempte  ni  d'interversions  ni  de  lacunes. 
En  expliquant  ensuite  la  forme  de  l'année  olympique,  on  fait  dire  à 
Pindare,  dans  sa  troisième  ode,  que  les  olympiades  arrivoient  tantôt 
après  quarante-neuf  mois ,  tantôt  après  cinquante.  Ce  n'est  pas  Pindare, 
mais  son  scholiaste,  qui  fait  cette  remarque  :  E?m7o/  À  0  àyàv,  ttstt  (Àr  tfg. 
■ncao.ça.Kov\a.  hvia. /amvÙv  ,  TurnÂ  Sfè.  7nvnKov\<t.  Du  reste,  cette  notice  distingue 
avec  précision  les  différentes  espèces  d'années  olympiques,  les  communes 
ou  de  trois  cent  cinquante-quatre  jours,  les  embolismiques  de  trois  cent 
quatre-vingt-quatre ,  celles  de  trois  cent  quatre-vingt-sept  tous  les  seize 
ans,  celles  de  trois  cent  cinquante- sept  tous  les  cent  soixante  ans.  Cette 
distinction  est  marquée  soigneusement  dans  une  table  des  cent  quatre- 
vingt  quatorze  olympiades  depuis  l'an  yy6  avant  J.  C.  jusqu'à  l'ère 
vulgaire.  L'une  des  colonnes  de  cette  table  détermine  les  jours  juliens 
où  l'on  suppose  que  chaque  année  olympique  a  commencé  ;  une  autre 
colonne  contient  les  noms  des  vainqueurs,  des  archontes,  &c. ,  et  la 
mention  des  événemens  les  plus  célèbres.  Ges  préliminaires  conduisent 

(1)  Voyei,  sur  la  question  de  savoir  lequel  de  ces  deux  mois  précédoit 
l'autre,  un  Mémoire  de  M.  Buteman,  traduit  par  M.  Halma  dans  la  Chrono- 
logie de  ptolémée  (  tom.  III  de  l'AlmagesteJ, 
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à  une  chronologie  historique  de  la  république  d'Athènes  et  du  royaume 
de  Macédoine  ;  car  on  a  Jugé  à  propos  de  réunir  et  de  confondre  ces  deux 
articles,  qui  auroient  pu  être  séparés  selon  îa  méthode  suivie  dans  tout  le 
reste  de  l'ouvrage.  On  remonte  ici  à  l'année  1582  avant  J.  C. ,  qu'on 
désigne  comme  l'époque  de  l'arrivée  de  Cécrops  et  de  l'établissement 
de  sa  colonie  dans  l'Attique.  Cette  date  et  les  suivantes,  jusqu'à  la  fin 
du  règne  de  Codrus,  ne  seroient  pas  à  l'abri  de  toute  contestation  : 
la  mort  de  Codrus  amène  les  archontes  perpétuels,  puis  les  décennaux, 
enfin  les  annuels ,  dont  nous  retrouvons  ici  (p.  233-138  du  tome  III )  une 
liste  nouvelle,  semblable,  à  quelques  rectifications  près,  à  ctlle  qui  a 
été  (page  ijp,  Ù'c.)  empruntée  de  Lydiat.  Quant  aux  faits  historiques 
recueillis  dans  cet  abrégé,  ils  sont  universellement  connus  ;  l'exposé  en 
est  clair  et  correct,  mais  sans  aucune  observation  critique.  Nous  en 
devons  dire  autant  du  sommaire  des  annales  macédoniennes,  dans  les- 
quelles nous  ne  rencontrons  guère  d'autre  article  chronologique  qu'une 
liste  des  rois  collatéraux  de  Sparte  ;  savoir,  de  ceux  de  la  famille  des 
Lagides  et  de  ceux  de  la  famille  des  Proclides  ou  Eurytionides.  Les 
vingt-huit  années  de  la  guerre  du  Péloponnèse  ne  sont  pas  distinguées 
par  les  faits  qui  leur 'appartiennent  ;  il  n'y  a  d'ailleurs  aucune  notice 
de»  royaumes  d'Argos,  de  Sicyone,  de  Corinthe,  de  Thèbes,  &c.  : 
l'histoire  de  la  Grèce  ne  commence  qu'à  Cécrops  ;  il  n'est  point  parlé 
d'Inachus.  Nous  présumons  que  dom  Clément  se  proposoit  de  compléter 
cette  importante  partie  de  la  chronologie  ancienne,  mais  qu'il  n'avoit 
encore  pu  rassembler  que  les  matériaux  qui  viennent  d'être  indiqués. 

Le  reste  du  tome  111  est  rempli  par  des  précis  chronologiques  des 
histoires  de  Sicile,  de  Carthage,  de  Mauritanie  et  de  Numidie.  Les 
annales  de  la  Sicile  n'ayant  été  reprises,  dans  l'Art  de  vérifier  les  dates 
après  J.  C.  ,  qu'à  l'an  1016,  elles  sont  ici  conduites  jusqu'à  cette  époque 
et  même  jusqu'à  l'an  1072.  La  fondation  de  Carthage  par  Didon  est 
rapportée  au  IX.C  siècle  avant  notre  ère;  c'est  en  effet  l'opinion  la  plus 
vraisemblable.  Dom  Clément  établit  la  chronologie  des  suffètes,  autant 
qu'il  est  possible  de  la  recueillir  dans  l'histoire;  et  il  supplique  à  dater 
avec  exactitude  les  événemens  des  trois  guerres  puniques.  Il  n'existe  sur 
l'histoire  de  la  Mauritanie  avant  Bocchus ,  que  des  traditions  fabuleuses 
ou  ino  hérentes  :  Bocchus  régnoit  l'an  106  avant  J.  C. ,  et  le  dernier 
de  ses  successeurs  fut  Edémon,  détrôné  par  les  Romains  l'an  4i  de 
l'ère  vulgaire.  Mais  l'histoire  de  Numidie  remonte  à  quatre  cent  quatre- 
vingt  neuf  ans  avant  cette  ère;  toutefois  elle  ne  prend  quelque  consis- 
tance que  depuis  Narva ,  contemporain  d'Annibal.  Massinissa  et  Jugurtha 
remplissent  la  plus  grande  partie  de  cet  article.  Enfin  les  neuf  dernières 
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pages  du  tome  III  renferment  une  chronologie  historique  des  souverains 
de  l'Arabie  depuis  Ismaël  jusqu'à  Mahomet,  avec  distinction  des  rois 
d'Iamanou  Iemen,  et  des  rois  d'Hedjaz.  Les  éditeurs  avertissent  qu'ils  ont 
puisé  plusieurs  de  ces  dates  dans  le  Mémoire  de  M.  Silvestre  de  Sacy 
sur  divers  événemens  de  l'histoire  des  Arabes  avant  l'hégire  (i). 

On  annonce  que  les  tomes  IV  et  V  présenteront  un  travail  neuf  sur 
la  chronologie  de  Rome;  c'est  Je  plus  important  et  presque  le  seul 
article  qui  reste  à  traiter.  Toutefois  le  titre  général  de  l'ouvrage  annonce 
de  plus  un  abrégé  de  fhisioire  de  la  Chine  jusqu'à  l'ère  vulgaire.  Nous 
rendrons  compte  de  ces  deux  volumes  ,  aussitôt  qu'ils  auront  été  publiés. 
A  beaucoup  d'égards,  cet  ouvrage  nous  semble  recommandable  : 
quelques-unes  des  notices  qu'il  rassemble  manquoient  dans  les  livres 
«le  chronologie  ancienne  ;  et  quoiqu'il  ne  soit  pas  complet,  il  embrasse 
plus  de  détails  que  les  recueils  dont  jusqu'ici  l'on  a  fait  usage.  Nous 
n'oserions  pourtant  pas  le  placer  sur  une  même  ligne  avec  l'Art  de 
vérifier  les  dates  depuis  l'ère  chrétienne,  ouvrage  qui,  malgré  les  imper- 
fections et  les  inexactiudes  tout-à-fait  inévitables  en  de  pareilles 
matières,  tiendra  toujours  un  ra  ,g  fort  distingué  dans  cette  branche 
importante  des  connoissances  historiques.  Pour  les  temps  postérieurs  à 
J.  C. ,  il  paraît  que  dom  Clément  et  ses  confrères  n'avoient  fait  que 
rassembler  des  matériaux,  et  qu'ifs  n'ont  laissé  que  de  simples  esquisses; 
les  éditeurs  en  ont  tiré  tout  le  parti  possible.  II  convient  d'observer 
d'ailleurs  que  l'étude  des  temps  antiques  exige  des  recherches  fort  diffé- 
rentes, par  leur  nature  même,  de  celles  qui  ont  pour  objet  le  moyen  âge 
et  les  siècles  modernes.  Les  sources  ne  sont  pas  des  chartes,  des 
chroniques,  des  relations  contemporaines;  il  faut  recueillir  et  comparer 
les  textes  des  historiens  classiques,  tout  ce  qui  reste  de  monumens 
de  l'antiquité,  les  débris  de  plusieurs  anciennes  annales,  plus  ou  moins 
fidèlement  conservés  par  les  chronographes  ecclésiastiques.  C'étoit  une 
carrière  nouvelle  que  les  Bénédictins  auraient  sans  doute  heureusement 
parcourue ,  s'ils  avoient  eu  le  temps  de  s'y  livrer.  Mais  un  point  qui  nous 
semble  important,  est  de  bien  se  rendre  compte  de  ce  qu'on  entend 
parce  titre  d'art  de  vérifier  les  dates  /nous  avons  peine  à  croire  qu'un  tel 
enseignement  puisse  consister  en  de  simples  tablettes  rédigées  d'après 
certaines  opinions  ou  hypothèses  particulières;  nous  croyons  qu'il  ne  doit 
pas  seulement  offrir  des  résultats,  qu'il  doit  encore  mettre  sur  la  voie  des 
recherches  et  en  faire  connoître  les  méthodes. 

DAUNOU. 

(i)  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettre»,  tom,  XLIIl. 
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Itinerary  of  Greece,  containing  one  hundred  routes  in  Attica , 
Bœotia ,  Phocïs ,  Loctis  and  Thessaly ,  by  sir  W.  Gell.  London , 
1 8 1 8  ,  ïn~8.°  de  3  1 6  pages. 

Le  long  séjour  de  M.  "W.  Gell  dans  la  Grèce  fui  a  fourni  les  moyens  de 
composer  une  sorte  de  manuel  du  voyageur,  qui  embrasse  presque  toutes 
les  routes  les  plus  importantes  de  la  Grèce.  Dès  1  8  1 7 ,  il  a  publié  son 
Itinéraire  de  la  Morte  (in-S.°  24-8  pages)  :  il  publie  en  ce  moment  un 
travail  semblable  et  non  moins  intéressant  sur  la  Grèce  proprement 
dite.  Ces  deux  ouvrages  sont  rédigés  sur  le  même  plan. 

Le  premier  renferme  six  chapitres,  intitulés  Achdie ,  Elide ,  Afessénie, 
Arcadie ,  Argolide ,  Lacenie,  et  donne  les  détails  de  116  routes  diffé- 
rentes. 

L'Itinéraire  de  la  Grèce  contient  sept  chapitres,  Aiigaride ,  Âttique , 
Béotie ,  Plwcide,  Locride,  Thessalie ,  Etolie  et  Acarnanie  ;  et  cent  routes: 
en  tout,  deux  cent  seize  routes  qui  traversent  la  Grèce  et  la  Morée 
dans  presque  tous  les  sens. 

Les  intervalles  des  lieux,  par  chacune  de  ces  routes,  sont  marqués 
en  heures  et  minutes  de  marche,  quelquefois  même  en  yards  [  3  pieds 
anglais];  et  l'auteur  a  indiqué  avec  soin  tout  ce  qu'elles  peuvent  offrir 
d'intéressant  sous  le  rapport  des  antiquités,  du  sol  et  des  productions  du 
pays. 

Nous  n'entreprendrons  point  de  suivre  M.  Gell  dans  les  détails  de 
chacune  de  ces  routes;  son  Itinéraire  est  une  sorte  de  livre  de  poste 
rédigé  avec  tant  de  conci.-.ion,  qu'on  ne  sauroit  en  présenter  un  extrait. 
Nous  croyons  que  le  seul  moyen  de  donner  à  nos  lecteurs  une  idée 
exacte  de  l'utilité  que  peut  offrir  cet  ouvrage ,  c'est  d'en  traduire  un 
court  fragment.  Nous  choisirons  la  route  d'Eleusis  à  Mégare. 

H<u«     Mi». 

On  voit  plusieurs  vestiges  de  l'ancienne  Eleusis  sur  le  flanc 
septentrional  de  la  montagne;  et  un  puits,  entouré  d'un  si  grand 
nombre   d'anciens  blocs  ,  qu'on   peut   supposer  avec   probabilité 

3ue  c'est  le   puits    de  Callichorus.  —  De  là  une  route  tourne  à 
roite  vers  Thébes,  par  Blachi,  ancien  château,  Saranda  Pota- 
moi  et  Gyphto-Castro. 

y.  On  tourne  à  gauche,  à  l'extrémité  de  la  montagne  d'Eleusis, 
appelé  peut-être  anciennement  Erineos,  à  dix-neuf  cent  soixante- 
six  yards  d'Eleusis.  Observez  à  droite  un  tumulus,  un  mame- 
lon et  un  canal  qui  se  dirige  vers  une  monngne  appelée  Ala- 
goirfa ,  dans  la  plaine  Thriasienne,  d'où  le  Cephissus  couloit  autre- 
fois par  ce  canal  dans  la  plaine,  au  sud  d'Eleusis.  Sur  la  mon- 
tagne de  Magouia,  il  y  a  de»  carrières  et  une  tour  carrée,  Dans 
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Heures    Miti. 

les  buissons  à  gauche,  on  peut  voir  une  caverne  qui  est  peut- 
être  celle  du  brigand  Procruste. 

A  droite,  à  quelque  distance,  grand  village  de  Mantra. 
ij.         A  gauche,  un  puits,  et  une  source,  probablement  celle  qu'on 
"   nommoit  autrefois  Anthios  ou  la  fleurie,   où  Cérès  fut  accueillie 
par  Méganire.  Il  y  a  quelques  blocs  près  de  la  source;  à  droite, 
vestiges  de  maisons  :  c'est  peut-être  la  phine  Rharienne. 
5.  Vestiges  d'antiquités:  à  gauche,  tumulus ,  près  du   rivage. 

ij.  Ruines  ou  fondations,   à  droite  ;  la  mer  tout  près,  à  gauche: 

la  palestre  de  Cercyon  étoit  dans  ce  voisinage. 

2.  Commencement  de  la  montée  du   mont  Kerata  ;  vestiges  de 
l'ancienne  route. 

15.         Tour  au   haut  de  la  montée:  à  gauche,  fabrique  de  térében- 
thine. 

42.  Après  une  descente  rapide  parmi  de»  bois  de  pins  ,  plaine  de 

iMégare  :  oliviers  sauvages,  qui  produisent  une  huile  amère,  bonne 
à  brûler;  à  droite,  une  église. 
8.         Après  avoir  dépassé  beaucoup  de  blocs  antiques,  on  voit,  à  droite, 
un  tumulus  :  à  droite  de  la  route,  est  une  citerne  et  une  carrière, 
près  de  laquelle  sont  des  fondations  en  pierres  cequillières. 

10.  A  gauche,  de  l'antre  côté  du  canal,  on  voit  le  monastère  de 

Phaneromenos  dans  l'île  de  Salamine  ;  on  s'y  rend  au  moyen  d'un 
bateau  de  passage  :  au-dessus  du  monastère,  vestiges  d'anciens 
murs. 

15.  Petit  lac;  éminences  boisées  à  gauche. 

1.  Puits;  église. 

5.         Vue  de  Mégare. 

3.  Les  dernières  éminences,  avec  une  église  à  gauche  et  une  autre 
à  droite  :  à  un  demi-mille  de  distance,  métairie, 

5.  Commencement  de  la  chaîne  d'éminences  de  la  ville  de  Mé- 

gare :  on  traverse  un  torrent;  à  gauche,  église  sur  une  montagne. 
12,         Vestiges  à  droite. 
7.  Vue  de  Nisée;  port  de  Mégare  à  gauche  :  torrent. 

2.  Une  route  tourne  à  gauche,  vers  une  montagne  où  sont  des 
ruines. 

4.  Moulin,  à  gauche,  sur  une  des  éminences   de  Mégare;  tout 
près,  murs  à  polygones  irréguliers. 

Distance  totale  d'Eleusis  à  Mégare,  3  heures  10  minutes. 

Ce  fragment  fera  juger  du  reste.  Par-tout  cet  Itinéraire  est  rédigé 
avec  la  même  concision;  et,  d'après  le  soin  scrupuleux  avec  lequel  les 
distances  sont  marquées,  on  sent  qu'il  peut  servir  à  éclaircir  la  géogra- 
phie de  beaucoup  de  points  de  la  Grèce. 
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La  concision  à  laquelle  M.  W.  Gell  s'est  astreint,  ne  l'empêche  pas 
d'entrer  dans  quelques  détails  qui  diminuent  de  temps  en  temps  la  séche- 
resse de  son  ouvrage  :  nous  citerons  particulièrement  les  descriptions 
^Eleusis  ;  celle  d'Athènes,  qui  est  un  résumé  Lien  fait  de  ce  qu'on  a  dit 
sur  la  topographie  de  cette  ville;  la  description  de  Thèbes,  de  Lébaclée, 
de  Delphes  :  celle-ci  présente  même  un  fait  assez  curieux  pour  l'histoire 
des  mesures  anciennes.  Spon  avoit  remarqué  que  le  stade  qui  existe  à 
Delphes  est  plus  court  que  celui  d'Athènes  (1)  ;  c'est  pourquoi  on  avoit 
cru  pouvoir  donner  à  un  stade  plus  court  que  l'olympiqu?  dans  le  rapport 
de  huit  à  dix,  le  nom  de  pythique.  Une  observation  de  M.  Gell  détruit  le 
motif  de  cette  dénomination:  car,  selon  lui,  le  plus  grand  côté  du  stade 
de  Delphes  est  de  six  cent  quinze  pieds  anglais,  valant  environ  cent 
quatre-vingt-huit  mètres;  ce  qui  équivaut  à  très-peu  près  à  la  longueur 
du  stade  olympique 

L'Itinéraire  de  la  Grèce,  comme  celui  de  la  Morée,  est  accompagné 
d'une  carte  dessinée  et  gravée  avec  beaucoup  de  soin.  Nous  avons  été 
toutefois  assez  surpris  de  voir  qu'en  certains  endroits  elle  n'est  point  d'ac- 
cord avec  le  texte.  Par  exemple,  M.  Gell,  dans  l'Itinéraire  de  l'Attique, 
compte,  entre  Athènes  et  Décélie,  dix-neuf  mille  yards  [  89  1  3  toises]  , 
tandis  que  sa  carte  donne  en  droite  ligne  quatorze  milles  anglais  ou 
vingt-quatre  mille  six  cents  yards,  précisément  un  cinquième  de  plus. 
En  comparant  son  Itinéraire  avec  une  carte  de  la  portion  de  l'Attique 
comprise  entre  Athènes  et  Mégare,  que  M.  Gell  a  dressée  pour  la  so- 
ciété des  Dilettant'i ,  nous  nous  sommes  assurés  que  toutes  les  dis- 
tances au  nord  d'Athènes  y  ont  été  resserrées  dans  la  même  proportion. 
Nous  ne  savons  comment  expliquer  pourquoi  cette  carte  est  si  diffé- 
rente de  celle  qu'a  dressée  M.  Fauvel  d'après  des  observations  exactes, 
en  l'assujettissant  à  un  si  grand  nombre  de  rayons,  qu'il  nous  paroît  im- 
possible d'en  déranger  les  bases.  Il  est  tout  naturel  que,  dans  son  livre  , 
M.  Gell  suive  sa  propre  carte;  mais  il  est  assez  singulier  que,  dans  la 
carte  jointe  à  ce  même  livre,  il  suive  la  carte  de  M.  Fauvel.  Cette  con- 
tradiction est  étrange,  et  prouveroit  que  M.  Gell  n'est  pas  bien  sûr  lui- 
même  de  la  justesse  de  son  travail. 

En  terminant  son  Itinéraire  de  la  Grèce,  M.  W.  Gell  regrette  de 
ne  pouvoir  donner  de  semblables  détails  sur  l'Épire,  et  en  général  sur 
les  contrées  à  l'ouest  de  la  Phocide.  II  espère  que  quelque  voyageur 
anglais  partira  de  la  colonie  de  Corfou,  et  fera  connoître  bientôt  ces 

(1)  Cf.  Barbie  du  Bocage,  Analyse  des  cartes  pour  le  Voyage  du  Jeune  Ana- 
eharsis ,  p.  j, 
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contrées  intéressantes,  où  sont  cachées  fes  ruines  de  l'antique  Dodone. 
U  nous  est  bien  agréable  de  pouvoir  annoncer  que  les  vœux  de  M.  W. 
Gell  et  ceux  du  monde  savant  ne  tarderont  pas  h  être  accomplis  par 
la  publication  du  Voyage  en  Épire  de  notre  compatriote  M.  Je  docteur 
Poucqueville ,  consul  général  à  Jannina.  On  imprime  en  ce  moment 
le  quatrième  et  dernier  volume  de  l'important  ouvrage  de  cet  excellent 
observateur,  dont  les  talens  et  le  zèle  sont  déjà  si  avantageusement 
connus. 

LETRONNE. 


Deux  Lettres  À  Mylord  Comte  d'Aberdeen  sur 
l'authenticité  des  Inscriptions  de  Fourmont;  par  M.  Raoul- 
Rochette,  membre  de  l'Institut  royal  de  France ,  Conservateur 
du  Cabinet  des  médailles  et  antiques  de  la  Bibliothèque  du 
Roi,  l'un  des  Rédacteurs  du  Journal  des  Savans ,  &c.  Paris, 
1  8  i.p  ,  imprimerie  royale,  ih-'À*  de  1 4o  pages ,  avec  figures. 

TROISIÈME    EXTRAIT. 

Dans  la  seconde  lettre,  l'auteur  s'attache  d'abord  h  défendre  l'authen- 
ticité du  bouclier  votif  sur  lequel  est  inscrite  la  généalogie  de  Téléclus 
que  M.  R.  P.  Knight  prétend  avoir  été  copiée  dans  Meursius.  II  est  vrai 
que  les  élémens  principaux  de  cette  inscription  existent  dans  les  écrits  de 
Meursius  et  de  Cragius  ;  mais ,  au  fond ,  cela  peut  ne  prouver  autre  chose 
sinon  que  ces  érudits  ont  suivi  des  auteurs  anciens  qui  ne  se  sont  point 
trompés:  «et  ici,  dit  M.  Raoul-Rochette,  remarquez  le  double  argument 
»  de  M.  R.  P.  Knight;  ou  les  inscriptions  de  Fourmont  s'éloignent  de 
"  la  tradition  reçue  ,  et  alors  elles  sont  forgées  par  l'ignorance  ;  ou  bien 
*>  elles  s'accordent  avec  elle ,  et  alors  elles  sont  forgées  d'après  elle.  » 

Le  mot  BAros  [chef]  dans  cette  inscription,  est,  selon  M.  Knight, 
tiré  de  Meursius,  qui,  lui-même,  l'a  pris  dans  un  passage  corrompu 
d'Hésychius  :  il  donne  pour  raison  que  le  digamma,  auquel  les  Lacédé- 
moniens  substituoient  le  B ,  ne  se  mettant  que  devant  les  voyelles 
aspirées,  est  déplacé  devant  cLjpç.  Cette  opinion  est  étrange ,  et  M.  Raoul- 
Rochette  en  fait  voir  la  fausseté ,  en  prouvant  que  le  digamma  a  été  mis 
indifféremment  devant  toute  voyelle ,  de  même  que  Te  B  en  Laconie  ; 
ainsi  'iÇaovy ,  (itl>@.Tj ,  /2i<%v ,  /3épp«,  fb<tvvas,  pour  'ietasv ,  tiKotn,  \°fiw  ,  epp&>, 
«*!  (i).  Ce  B  avoit  très-probablement   une  prononciation  approchant 

(i)  Salmas.  ad  Consecr.  in  agra  Herod.  p.  Si,  éd.  Crenii. 
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du  V;  et  je  remarquerai,  d'après  Clarke,  qu'en  Thessalie   les  habitans 
mettent  encore  un  B   avec  son  du  v,  devant  des  voyelles  aspirées  ou 
non  aspirées  :  ainsi  ifs   écrivent  BÔiçut,   pour  Ôïpvç  (1),    précisément 
comme  les  Lacédémoniens  auroient  écrit  ce  nom.  Quant  au   passaga 
d'Hésychius,  M.  Raoul-Rochette  pense  qu'if  n'y  a  d'altération  que  dans 
un  seul  mot.  Le  texte  porte  Ba^>f  jytlj  (bttoitels  *,  spamants,  Aaxaviç.  <■<■  On 
»  ne  sauroit  admettre  (observe  l'auteur  avec  beaucoup  de  raison)  que  le 
j>  même  mot  signifie  à-Ia-fois  roi  et  soldat  :  il  est  donc  probable  que  le 
y>  mot  sp«77û)77fç  renferme  quelque  altération."  Cette  observation  est  très- 
juste,  et  M.  Raoul-Rochette  n'avoit  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  rétablir 
la  vraie  leçon.  If  est  clair  en  effet  qu'Hésychius,  au  fieu  de  çp<tvû-ntçt 
qui  ne  fait  point  de  sens,  avoit  écrit  q>A-myn;,  et  que  les  copistes  ont 
confondu  ces  deux  mots  ;  ce  qui  leur  est  fort  ordinaire.  C'est  ainsi  qu'en 
comparant  un  passage  cité  par  Ammonius  avec  fe  texte  actuel  de  Thu- 
cydide, on  trouve  que  les  copistes  ont  confondu  fes  adjectifs  sra-myoûç 
et  çpa.Tju>TixB(  (2)  :  dans  Lysias,  ifs  ont  évidemment  mis  ^ntnâ-mç,  au  lieu 
de  9>tt7»^uç  (3):  au  contraire,  dans  Chariton,  ifs  ont  mis  çpxmp>vç  à 
fa  place  de  ^xtvù-mç   (4)  :  enfin  ifs  confondent  souvent  ces  deux  mots 
entre  eux ,  et  avec  spct-nç  et  çpaLTvmJbv  (  5  ) .  Cette  confusion  si  fréquente 
vient  de  ce  que  tous  ces  mots  se  trouvent  dans  les  manuscrits  écrits  par 
abréviation,  à  peu  près  de  la  même  manière;  aussi,  quand  fes  copistes 
voufoient  les  écrire  en  toutes  lettres ,  ils  fes  prenoient  souvent  l'un  pour 
l'autre.  En  restituant  fe  mot  sfar^'j  à  Hésychius,  on  ôte  au  texte  de  ce 
fexicographe  tout  ce  qu'if  pouvoit  avoir  de  suspect ,  et  il  ne  reste  plus 
aucun  motif  pour  en  récuser  l'autorité. 

D'autres  inscriptions  au  moins  aussi  curieuses  que  ceffes  d'Amycfes, 
sont  les  tables  contenant  les  noms  des  rois,  des  officiers  civils  et 
militaires  de  Lacédémone ,  trouvées  en  Messénie  :  Fourmont  pensoit 
qu'elles  avoient  rapport  aux  événemens  d'une  des  guerres  de  Messénie. 
M.  Knight  trouve  par  conséquent  extraordinaire  qu'il  n'y  soit  fait  nulle 
mention  de  guerre,  et  qu'on  n'y  trouve  qu'une  liste  insignifiante  de  rois 
et  de  magistrats.  Cet  argument,  qui  me  paroit  très-solide  en  lui-même, 
repose  uniquement  sur  l'opinion  que  T'ourmont  avoit  conçue  de  l'objet 
de  ces  monuinens.  Or,  sans  aller  plus  loin ,  il  est  clair  que  cette  opinion- 
là  même  prouve  qu'il  ne  les  a  point  fabriqués:  «  car,  dit  M.  Raouf- 
»  Rochette,  s'il  eût  voulu  forger  des  inscriptions  militaires  pour  rappeler 


(1)  Clarke's  Travels ,   tom.  IV,  p.  256.  —  (2)  Ducker  ad  Tkucyd.  IV,  ut 
—  (3)  Schottt  ad  Lysiam.p, $2i,tom.  V ,  Oratt.  Gr.  —  (4)  D'Orv'ille  ad  Cha 


16. 
Cha- 
r'uon.  p.  4.J6,  éd.  Li^sitnsis.  — (j)   Variœ  lectiones  Herodiani,  ad  lib.  I,  12, 
8;  111,6,  23;  v,  6,  22,  &c. 
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»  les  événemeiis  d'une  guerre  ,   auroit  il  eu  la  maladresse  de  n'y  mettre 
«  rien  qui  répondît  à  son   idée!  auroit-ii  donné  une  liste  complète  des 
33  gérontes   [sénateurs]    et  des    éphores!    auroit-ii    inscrit    les    juges 
»  [  Btiftaîo»  ] ,  les  conservateurs  des  fois  [  hlofieipvXetiuç  ]  ,  les  devins  royaux 
»  [  nû$iot  ] ,  les  censeurs   de   fa  conduite  (  ou  de  fa  mise)   des  femmes 
»  [  Âf(Mm\ a  ]  ,   fes  édiles  [  Ë/wréàw^/ ] ,  fe  greffier  [  Toctjup.cmvç  ]  ,   tous 
33  personnages  dont  les  fonctions  civiles    exigeoient  fa  résidence  à  fa 
»  viffe. et  étoient  incompatibles  avec  le  séjour  des  camps!  »  M.  Raoul- 
Rochette  veut  qu'on  écarte  l'opinion  de  Fourmont,  qui  lui  paroît  n'avoir 
aucun  fondement,  et  qu'on  ne  voie  dans  ces  inscriptions  que  des  listes 
de  magistrats  Spartiates,  telles   qu'en  offrent  une  foufe  d'inscriptions 
grecques  de  tout  pays  et  de  tout  âge.  Cette  manière  de  considérer  ces  listes 
est  ingénieuse;  elfe  détruit  beaucoup  de  difficultés,  sans  toutefois  fes  faire 
disparaître  toutes  :  car  on  ne  voit  pas  trop  bien  pourquoi  fe  nom  du  roi 
sparliate  Théopompe ,  fils  deNicandre,  qui  termina  la  première  guerre 
de  Messénie,  existe  sur  des  inscriptions  lacédémoniennes  trouvées  en 
Messénie,  si  ces  inscriptions  n'ont  point  de  rapport  à  cette  première 
guerre;   c'est  une  difficulté  sur  laquelle  nous  appellerons  de  nouveau 
l'attention  et  la  sagacité  de  M.  Raoul-Rochette.  Quoi  qu'il  en  scit,  il 
répond  victorieusement  aux   autres  objections  de  M.  Knight ,  comme  , 
par  exemple,  quand  M.  Knight  soutient  que  ce  n'étoit  point  l'usage  des 
Lacédémoniens  de  mettre  des  noms  propres  sur  leurs  monumens;  quand 
il  regarde  comme    des   preuves  d'imposture   fes  noms  des   magistrats 
APMOlTHPES,  ANIOKAPATHP  (  i  ) ,  ou  bien  l'emploi  de  l'iota  pour  l'u- 
psilon,  dans  les  mots  NOMO<î>lAAKE2: ,  EYPIKPATEO,  ou  enfin  fe  nom 
AAKEAAIMON  (  pour  AcwtJkitMvïw  ) ,  placé  dans  une  roue  à  dix  rayons,  et 
que  Fourmont  prenoit  pour  le  sceau  de  l'Etat  :  M.  Raoul-Rochette  prouve 
très-bien  au  contraire  que  fes  Lacédémoniens  écrivoient  feurs  noms  de 
cette  manière  sur  les  monumens  ,  comme  on  en  voit  des  exemples  sur 
une  médaille  de  Celonis  en  Messénie ,  qui  ne  fut  publiée  que  vingt  ans 
après  la  mort  de   Fourmont,  et  sur  fes  médailles  de  quelques   villes 
étrusques.  If  est  donc  clair  que  Fourmont  s'est  trompé:  mais  cette  erreur 

(i)  Voye^,  sur  ce  mot,  notre  premier  article,  cahier  de  décembre,  p.  716. 

(2)  Dans  une  discussion  intéressante,  où  M.  Raoul-Rochette  prouve  que  le 
nom  de  la  ville  d'Oaxus  en  Crète  doit  s'écrire  Axus ,  il  explique  comment,  des 
mots  oixoç,  ohov,  les  Latins  ont  fait  vicus ,  vinum;  en  disant  que  la  diphthongue 
01  étoit  remplacée  quelquefois  par  un  upsilon,  et  cet  upsilon  par  un  iota.  On 
pourrait  attribuer  aussi  ce  changement  à  la  presque  identité  de  prononciation 
entre  la  voyelle  iota  et  la  diphthongue  or.  nous  en  avons  une  preuve  palpable 
dans  la  confusion  des  mots  Asi/uôf  et  Ki/mç  dont  parle  Thucydide  (  il ,  j-f  / 
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même  devient  une  preuve  de  sa  sincérité;"  car,  dit  l'auteur,  s'il  eût 
»  fabriqué  ces  inscriptions ,  et  deviné ,  plusieurs  années  avant  qu'on  en 
*>  découvrît  des  monumens ,  fa  manière  dont  les  Lacédémoniens  écrivoient 
»  leur  nom  sur  leurs  inscriptions ,  il  n'eût  point  pris  cette  forme  pour 
»  un  sceau  de  l'État  (  1  ).  » 

La  seconde  lettre  au  lord  Aberdeen  est  terminée  par  une  discussion  ou 
fauteur  établit  très-bien,  et  par  des  rapprochemens  qui  lui  sont  propres, 
que  l'usage  des  voyelles  doubles,  et  en  particulierde  X  oméga,  est  antérieur, 
dans  la  Grèce ,  à  l'archontat  d'Euclide  ;  ce  qui  toutefois  ne  s'applique  point 
aux  inscriptions  d'Athènes,  où  l'usage  des  lettres  simples  se  conserva 
jusqu'à  cette  époque. 

Dans  l'appendice  à  ses  lettres,  M.  Raoul-Rochette  a  rejeté  plusieurs 
éclaircissemens  qui  auroient  entravé  sa  marche,  et  plusieurs  inscriptions 
curieuses  dont  il  se   sert  comme  pièces  justificatives.  Dans  une  de  ces 
inscriptions,  Fourmont  a  traduit  TmpfmJn/MuvTK  par  les  mots  habitantes 
prata,  traduction  ridicule;  et  comme  il  en  est  de  même  presque  toutes 
les   fois    que    Fourmont   s'avise  d'interpréter  ses  propres  monumens, 
•M.  Raoul-Rochette  en  tire  la  conséquence  indubitable  que  ce  voyageur 
étoit  fort  ignorant  dans  la  langue  grecque,  et  tout-à-fait  incapable  de 
forger  des  inscriptions.  Il  n'a  été  question,  dans  les  lettres  de  M.  Raoul- 
Rochette  ,  que  des  monumens  les  plus  anciens.  «  Le  reste  de  la  collection 
»  de  Fourmont,  dit-il,  n'a  pas  besoin  d'apologie  ;  car  la  plupart  des  ins- 
»  criptions  publiées  par  Chandler,  quelques-unes  de  celles  de  Muratori, 
»  toutes  les  inscriplions  lacédémoniennes  contenues  dans  les  Nova  Frag- 
»  mentade  Cyriaqued'Ancône,  enfin  le  plus  grand  nombre  des  monumens 
»  apportés  par  feu  M.  le  comte  de  Choiseul-Goulîîer,  plus  récemment 
»parM.  Pouqueville,  se  retrouvent  absolument  dans  ce  même  état, 
»  parmi  les  manuscrits  de  Fourmont  (2).  »  Il  faut  convenir  qu'une  pareille 
coïncidence,  bien  établie,  fournira  une  forte  preuve  de  la  bonne  foi  de 
Fourmont  ;  car  n'est-il  pas  bien  improbable  qu^un  homme  qu'on  trouve 
si  fidèle  dans  la  transcription  d'une  foule  de  monumens,   en  ait  impu- 
demment forgé  quatre  ou  cinq,  sur-tout  quand  on  est  forcé  d'admettre 
qu'il  n'auroit  point  compris  son  propre  ouvrage  ! 

En  attendant  que  nous  puissions  jouir  du  travail  complet  que  nous 

(  1  )  Fourmont,  dans  les  Mémoires  de  l'Acad.  tom.  X  V ,  p.  jpj  -397. 

(2)  On  peut  ajouter  le  témoignage  de  M.  Dodwell.  Je  lis  dans  son  Voyage, 
tom.  I ,  p.  $22  :  «  L'inscription  que  nous  vîmes  à  Ménidi  (  dans  l'Attique  )  a  été 
«exactement  copiée  par  Fourmont.»  II  fait  une  semblable  observation  dan$  un 
autre  endroit  (tom.  Il ,  p. 365). 
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promet  M.  Raoul-Rochette,  ses  observations  sur  les  anciennes  inscriptions 
de  Laconie,  en  même  temps  qu'elles  offrent  une  multitude  de  recherches 
curieuses  d'histoire  et  de  paléographie,  et  qu'elles  donnent  une  haute  idée 
de  ses  connoissances  en  antiquités ,  présentent  dès  à  présent  l'avantage  de 
détruire  fa  plupart  des  objections  élevées  par  M.  R.  P.Knight,de  montrer 
que  l'opinion  qu'on  s'étoit  faite  de  ces  curieux  monumens  n'est  au  fond 
qu'un  préjugé  ,  et  de  disposer  très-favorablement  les  esprits  judicieux  et 
impartiaux  pour  la  défense  en  forme  que  l'auteur  de  ces  lettres  fait 
espérer  au  monde  savant. 

LETRONNE. 


BlDRAG  TIL  DEN  DaNSKE  HISTORIE  OG  TIL  KUNDSKAB  OM 
Dan  marks  AÏldre  politiske  forhold  af  udenlandske  manus- 
cript  samlinger ,  ved.  D.r  P.  O.  Brôndsted,  &c;  i  hefte, 
i  8  1 7  ;  il  Jiefte,  1818.  Bjôbenhavn.  — Pièces  relatives  à 
l'histoire  du  Danemarck  et  à  la  cotinoissance  de  ses  anciens 
rapports  politiques,  d'après  différais  manuscrits  étrangers  ;  par 
le  docteur  Brôndsted ,  professeur  à  l'université  de  Copenhague, 
chevalier  du  Danebrog ,  membre  des  académies  de  Berlin , 
Turin  ,  Florence ,  Cor/ou ,  et  de  la  société  littéraire  Scandinave. 
Copenhague;  premier  cahier,  18 17;  deuxième  cahier, 
18  1  8  ,  imprimés  aux  dépens  de  l'auteur  ,  chez  le  directeur 
Jean-Frédéric  Schuitz  ,  imprimeur  du  Roi  et  de  l'uni- 
versité. 

Les  auteurs  de  la  collection  des  Historiens  de  France  avoient  promis 
la  publication  du  roman  de  Rou  ou  Rolfon  ,  l'un  des  plus  anciens  et  des 
plus  curieux  monumens  de  notre  langue  et  de  notre  littérature;  mais  ils 
s'excusèrent  ensuite.  M.  de  Bréquigny,  dans  les  deux  articles  sur  ce 
roman  insérés  au  tome  V  des  Notices  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
du  Roi,  exprima  le  désir  qu'on  le  publiât  en  entier,  et  déclara  ne  point 
approuver  les  motifs  par  lesquels  les  auteurs  de  la  collection  des  Histo- 
riens de  France  avoient  cru  justifier  leur  résolution  ultérieure  de  ne  pas 
y  insérer  cet  ouvrage. 

M.  le  docteur  Brôndsted,  ayant  passé  quelque  temps  à  Paris,  en 
prit  une  copie  sur  le  manuscrit  de  M.  de  Sainte-Palaye,  déposé  à  la 
bibliothèque  de  MONSIEUR  à  l'Arsenal,  et  il  a  publié  à  Copenhague  les- 


MARS    1820.  175 

fragmens  les  plus  considérables  qui  ont  rapport  à  l'histoire  du  Dane- 
marck,  d'où  étoient  partis  d'abord  Hasting,  et  ensuite  Rollon,  dont  les 
succès ,  si  tristement  fameux  dans  notre  histoire ,  finirent  par  l'établis- 
sement des  Normands  dans  l'ancienne  Neustrie ,  qui  fut  cédée  à  Rollon. 

M.  Brondsted  expose  dans  une  préface  les  moyens  qui  lui  ont  procuré 
la  copie  du  texte  qu'il  publie,  et  dont  il  donne  en  même  temps  la  tra- 
duction en  vers  danois.  Il  seroit  inutile  de  rappeler  ici  divers  détails  lit- 
téraires que  le  savant  étranger  a  recueillis  et  pu  recueillir  dans  le  tome  V 
des  Notices  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  dans  la  collection 
des  Historiens  de  France,  dans  le  douzième  volume  de  l'Archéologie  bri- 
tannique, et  dans  plusieurs  volumes  des  Mémoires  de  l'académie  des 
inscriptions,  où  il  est  question  du  roman  du  Rou,  et  de  son  auteur 
Robert  Wace,  qui  l'écrivit  vers  ï  160.  La  notice  de  M.  l'abbé  de  fa 
Rue  et  l'Histoire  littéraire  de  France  ( tom.  XIII,  p.  fit!  et  su'iv.)  ont 
présenté  quelques  passages  de  l'ouvrage  de  ce  poète,  qui  ont  permis 
de  fixer  diverses  époques  de  sa  vie.  On  pourroit  peut-être  y  ajouter  le 
passage  suivant,  où  Wace  indique  une  circonstance  de  laquelle  on  peut 
tirer  quelque  nouvel  éclaircissement. 

II  dit,  en  rappelant  l'expédition  de  Guillaume  le  Conquérant  contre 
l'Angleterre, 

Mes  ceu  oi  dire  a  mon  père  ; 

Bien  m'en  souvient,  mes  vallet  ère, 

Quer  sept  cent  nefs  quatre  maint  furent, 

Quant  de  Saint-Valéry  s'esmurent, 

Que  nefs,  que  batteaux,  que  esquiez.. 
En  rendant  compte  de  la  publication  que  fait  un  savant  étranger  d'une 
partie  de  ce  roman ,  j'avertis  que  Robert  Wace  n'a  le  plus  souvent  fait 
que  copier  Dudon  de  Saint-Quentin  et  Guillaume  de  Jumiéges.  La 
partie  publiée  jusqu'à  présent  finit  à  la  mort  de  Rollon.  En  faisant 
l'analyse  de  cette  première  partie  du  roman  du  Rou,  j'aurai  soin  de 
rapporter  de  préférence  des  passages  qui  n'ont  été  cités  ni  par  M.  de 
Bréquigny ,  ni  par  M.  de  la  Rue. 

L'auteur  commence  par  des  réflexions  sur  l'utilité  des  écrits  qui 
transmettent  a  la  postérité  les  faits  importans  et  les  nobles  actions  qui 
appartiennent  à  l'histoire.  II  vante  les   auteurs, 

Qui   firent  livres  et  escriz 

Des  nobles  fez  et  des  bons  diz 

Que  li  barons  et  H  sergnor 

Feirent  de  temps  ancianor. 

Tornez  fussent  en  oubliance 
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Se  ne   fust  tant   de  remembrance  *  souvenir. 

Que  Ii  escriture  nos  fait 

Qui   les  estoires  nos  retrait. 

Mainte  cité  a  ja  esté 

En  mainte  riche  poosté 

Dont  nos  or  rien  ne  sceusson 

Se  les  escriz  n'en  eusson. 
II  cite    à  ce  sujet  plusieurs  villes;   il    parle    de  Nabuchodonosor , 
d'Alexandre,    de    César; 

Et  cil  reffussent   oublié , 

S'  il  escrit  n'eussent  esté. 

Toute  rien  se  tome  en  déclin, 

Tout  chiet,  tout  meurt,  tout  met  a  fin  : 

Hons  meurt,  fer  use,  fustporrist,  > 

Cheval  trebusche,  drap  vieiilist, 

Toute  ovre  *  faite    o  **    mains   perrist.  *  œuvre.  **  av»c. 

Bien  entent  et  connoiz  et  sai 

Quer  tuit  morront  et  clerc  et  lai  *  *  laïcs. 

Et  moult  iara  Ior  renommée, 

Après  la  mort,   corte  durée 

Si  par  clerc  n'en  est  mis  en  livre, 

Ne  peut  par  el  *  durer  ne  vivre.  *  autre. 

II  parle  ensuite  des  changemens  des  noms  des  pays  et  des  villes ,  et 
il  explique  d'où  les  Normands  ont  tiré  leur  nom. 

Quanque  a  vers  septentrion 

Que  nos  char  et  ciel  apelon 

Cest  air,  cest  ciel  ou  terre  ou  mer 

Tuit  seulent  gent  Nort  apeler. . . . 

MANT  en  engleiz  et  en  norroiz 

Senefie  homme  en  franchoiz; 

Ajoustez  ensemble  Nort  et  MANT, 

C'est  Honz  de  Nort  en  romanz. 

NoRMANZ  doivent  être  apeïé  ; 

Normandie  qu'Hz  ont  peuplé 

Por  ceux  que  NoRMANZ  la  peuplèrent 

Qui  en  la  terre  conversèrent. 
Ils  avoient  fait  diverses  irruptions  en  France  avant  leur  établissement 
dans  la  Neustrie,  dont  le  nom  fut  changé  en  celui  de  Normandie^ 

Ici  l'auteur,  remontant  à  l'histoire  dHastainz,  qui  le  premier ,  avec 
Bier  son  compagnon,  fils  du  Roi,  fit  en  France  un  établissement,  suppose 
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que  Dan'Aus  ,  à  la  tète  de  quelques  fugitifs  de  Troie,  arriva  dans  le  pays 
qui  reçut  de  lui  le  nom  de  Daisnemarche  : 

Se  firent  DANOIS  apeler 

Por  lor  lignage  remembrer. 
Après  fa  description  des  mœurs  et  de  la  religion  des  Danois,  il  rapporte 
cette  coutume  : 

Quant  homme  avoit  plusors  enfanz 

Et  il  les  avoit  norriz  granz  , 

L'un  des  fils  retenoit  par  sort 

Qui  est  son  her  *  après   sa  mort,  *  héritier. 

Et  cil  sor  qui  le  sort  tornoit 

En  autre  terre  s'en  aloit. 
Ce  fut  cette  coutume  qui  força  Hastainzà  s'expatrier;  il  aborda  d'abord 
en  France  avec  une  troupe  considérable,  y  fit  beaucoup   de  ravages; 
et  quand  il  crut  que  la  France  avoit  été  assez  ruinée  ,  il  conçut  le  projet 
d'aller  piller  Home. 

Quant  France  fu  toute  essilie  *,  *  ravagée. 

Lor  flotte  toute  appareillie, 

De  Rome  oi  Hastainz  parler, 

Rome  oi  forment  loer, 

Qu'en  tout  le  monde  a  icel  jor 

IM'avoit  cité  de  sa  valor  ; 

Et  Hastainz  dit  qu'a  Rome  iroit, 

Bier  de    Rome   roi    feroit, 

Par  Rome  tout  H  monde  aroit 

Et  par  Rome  tout  conquerrait. 
La  flotte  d'Hastainz  arrive  au-devant  du  port  de  la  vilfe  de  Lune  ,  qu'il 
prend  pour  celle  de  Rome;  les  habitans  de  Lune  s'enfuient  épouvantés: 
cependant  la  ville  paroît  bien  fortifiée;  il  imagine  une  nue  singulière; 
il  fait  dire  à  l'évèque, 

Que  de  mal  fere  n'a  talent; 

1  rop  a  mal  fait,  si  s'en  repent; 

N'est  mie  venu  por  mal  fere, 

Mez  tormente  out  et  vent  contraire  (1). 
Feignant  d'être  attaqué  d'une  maladie  dangereuse,   il  offre  de  se  faire 
chrétien,  espérant,  dit-il,  de  guérir; 

Quant  moût  a  fait  de  m;il  en  France, 

S'  en  veut  faire  sa  pénitence. 


(1)  Dudo  Sancti-Quintini,^,  64, 
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L'évêque  consent  à  fe  baptiser  : 

Li  evesque  le  baptisa, 

Li  evesque  le  cresmeia  (1). 
Après  la  cérémonie,  Hastainz  continue  de  feindre  sa  maladie: 

Mez  si  je  muir,  por  Dieu  vous  quier 

Q;;e  me  faites  appareiller 

Mon  sepulchre   en    ce  moustier. 

Jesir  y  voil,  le  lieu  ai  chier. 
Peu  de  jours  après  on  annonça  la  mort  d'Hastainz  : 

Ont  Hastainz  en  bière  aponé 

A  la  poite  de    la  cité. 
Le  cortège  est  introduit  dans  l'église;  on  chante  l'office  des  morts.  Au 
moment  de  l'enterrer, 

Hastainz  de  la  hiere  sailli, 

L'espée  traite,  fist  un  cri. 

Au  premerain   *  coup  qu'il  dona  *  premier.       , 

AI  evesque  le  chief  coupa  (2). 
Les  Danois  qui  avoient  formé  fe  cortège  montrèrent  alors  leurs  armes 
jusqu'alors  cachées,  tuèrent,  massacrèrent  toutes  les  personnes  qui 
s'offrirent  à  eux,  et  s'emparèrent  de  la  ville;  mais,  quand  ils  reconnurent 
que  ce  n'étoit  pas  celle  de  Rome,  ils  entrèrent  en  fureur  et  sacca- 
gèrent tout- 
Murs  et  moustiers  agravanterent  *  (3)  *  détruisirent. 

Les  ruines   encor  i  parèrent  *  ;  *  paroissent. 

Ceu  voient  bien  li  pèlerin 

Qui  vont  a  Rome  le  chemin. 
Hastainz  retourna  en  France.  Le  Roi 

Li  donna  Chartres  et  Chartrain. 
Apres  cette  introduction  historique,  fauteur  en  vient  à  Rou;  fa 
mesure  des  vers  change.  Il  dit  que  dans  le  Danemarck  les  aînés  vouloient 
chasser  leurs  pères  ,  et  que  ceux-ci  vouloient  que  les  aînés  s'expa- 
triassent pour  aller  chercher  fortune ,  en  abandonnant  l'héritage  paternel 
aux  frères  plus  jeunes.  Le  Roi  l'ordonna  ainsi;  les  aînés  eurent  recours 
à  deux  frères,  Rou  et  Garin  (4) ,  fils  d'un  puissant  seigneur  danois  qui 

(1)  Suscipitur  de  tacro  sancto  baptismate  ab  episcopo . . .  Sacr»  chrismate  oleoque 
delibutus.  (  Dudo  Sancii-Quintini, p.  64..  )  — (2)  7  une Anstignusferetro  desiluit , 
tnst'in  îue  fulgentem  viginâ  deripuit.  Invusitfunestus pnesutem  tibrum  manu  tenen- 
tein  ;  jugulât  proesulem  (  Dudo  Sancti-Quint./?.  <y/  Willelmus  Gemetic.  p.  220), 
_  (3)  Diruuntur  à  fundainemis  mœnia  (  Willelmus  Gemei.^.  221  ).  —  (4)  Dudo 
Sancti-Quintiiù,  j>.  7e ;  Willelmus  Gemetic. p,  221, 
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vivoit  indépendant.  Après  divers  combats ,  Rou  fut  réduit  a  s'embarquer  * 
ses  vaisseaux    abordèrent  en  Ecosse ,  eu   if  demeuTa  quelque  temps  ' 
espérant  se  venger  du  roi  et  recouvrer  son  patrimoine  :  mais   une  nui 
un  songe  l'avertit    de    passer  chez   les  Anglais,  il  s'y  détermine;  il  est 
obljgé  de  combattre,   il  obtient  la  victoire   et  fait  de  nombreux  pri- 
sonniers. Il  délibère  s'il  retournera  en  Danemarck   pour  se  venger,  ou 
s'if  se  jettera  sur  la  France  ;  if  a  alors  une  vision  pendant  la  nuit. 
Ce  li  estoit  avis  quer  sur  mont  seoit 
Si  haut  qu'en  toute  France  nul  si  haut  n'i  avoit. 
Une  fontaine  en   son  encouchenel  *  avoit  *  sommet. 

Dont  eve  belle  et  clere  nette  et  saienne  *  coroît.       *  saine. 
Rou  estoit  de  liepre  tout  tainz  et  tout  vertiz, 
En  l'eve  se  baingnoit,  si  ert  sempres  *  gariz  (1).        *  aussitôt. 
Il  se  fait  expliquer  cette  vision,  et  on   fui  répond  qu'elle  annunçoit 
qu'il  seroit  guéri  de  fa  lèpre  du  paganisme  par  l'eau  salutaire  du  baptême. 
Rou  s'embarqua  pour  la  France,  y  aborda,  et  descendit  au  pays  des 
Vaefreiz  ;  if  vainquit  d'abord  Rembaud  duc  de  Frise,  et  ensuite  Régnier 
au  long  cou,  qu'il  fit  enfin  prisonnier.  Sa  femme  intercéda  auprès  de  Rou, 
lui  offrit  des  présens,  dont  il  n'accepta  qu'une  partie.  Rou  accorda  la 
liberté  de  Régnier,  qui  promit  que 

Jamez  escu  ne  lance  vers  lui  ne  porteroit; 
Se  il  le  delivroit,  en  sa  merci  seroit  (2); 
Ses  honz  deviendrait  liges  et  bien  le  servirait; 
Et  s'il  le  commandoit,  avoeuc  lui  s'en  iroit; 
Por  sage  et  por  gentil  et  por  proux  le  tenoit. 
Rou  li  a  respondu  que  grand  prou  y  aurait. 
Ce  fut  alors  que  Rou  vint  en  Neustrie  : 

Hastainz  vint  as  Normanz,  si  demanda  qu'il  sont! 
De  quel  contrée  qu'il  viennent  !  que  quereniï  et  ou  vont!. . . 
Et  tu,  qui  es,  dit  Hou,  qui  soiz  *  nostre  langage!         *  sais. 
Es  Danois  ou   Franchoiz! 
Hastainz  se  fait  connoître  à  Rou.  Après  des  pourparlers  inutiles,  Rou 
commença  les  hostilités  ;  Hastainz,  ayant  vendu  son  comté  de  Chartres  à 
Thibaut,  quitta  fa   France,  et   Rou  fut  toujours  vainqueur.   Durant  Je 
iiége  de  Chartres,  l'évêque  et  le  peuple  en  procession  se  mêlèrent  à  une 
sortie;  ilsportoient,  entre  autres  reliques,  celle  qui  passoitpour  avoir  été 
la  chemise  de  fa  Vierge:  à  cet  aspect  les  Normands  prirent  la  fuite. 


(1)  Dudo  Sanctt-Quintiiii.p.  72;  Willelm.  Gemetic.  p.  224. —  (2)  Dudo 
S*ncti-Quintini,|;,7j;  Willelm.  Gemetic. /».  227. 

Z    2. 
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Cependant  les   dévastations  des  Normands   devenant   toujours  plus 
intolérables,  les  Français  demandèrent  à  leur  roi  de  faire  la  paix  avec 

l'étranger. 

Li  evesque  de  France  et  Ii  bon  ordené  *  *  prêtres. 

Li  baron  et  li  conte,  Ii  viel  et  li  puisné, 
Virent  le  gentil  règne  a  grant  honte  atorné, 
Au  roiz  Challon-le-SimpIe  en  ont  merci  crié. 
Face  pais  as  Normanz;  trop  a  cest  mal  duré. 
Le  roi  répondit  que  c'éloit  aux  Français   eux-mêmes  à  lui  faciliter  les^ 
moyens  de  chasser  les  Normands  : 

Je  ne  puiz  par  moi  soûl  Rou  ne  Normanz  cachier; 
Je  ne  suis  qu'un  soûl  homme  a  boire  et  a  mangier.  . . . 
Que  peut  faire  un  soûl  homme  et  que  peut  exploitier, 
Si  li  homme  Ii  faillent  qui  li  doivent  aidier  î 
Le  roi  ajoute:  Si  Rou  veut  se  faire  chrétien, 

Et  pais  voille  tenir  et  me  voille  avoir  chier, 
Gille  une  moie  fille  Ii  dorrai  a  moiller 
Et  la  terre  marine ....  (î) 

Li  archevesques  franches  fu  moult  tenu  por  sage, 
Envoyé  fu  a  Rou  a  porter  ce  message. 
L'archevêque  prêcha  Rou,  et  le  persuada  :  la  parx  fut  faite;   voulant 
baiser  le  pied  du  roi  en  sa  qualité  d'homme  lige,  Rou,  pour  le  porter 
à  sa  bouche,  le  prit  et  l'élevasi  haut,  que  le  roi  en  fut  renversé  par  terre. 
Rou  fut  baptisé  et  nommé  Robert  ;'û  reçut  la  Neustrie,  et  épousa  la 
fille  du  roi  :  les  autres  Normands  se  firent  aus»i  chrétiens. 
Rou  leur  distribua  des  terres  et  des  récompenses  ; 
A  touz  en  I^ormendie  retenus  et  fieufTez. 
II  établit  une  police  sévère  : 

Rou  fist  de  grant  justice,  moult  fist  de  soi  parler. 
Deux  chevaliers    français  qui 

Alerent  à  Rotn  déduire  et  déporter, 
ayant  été  reçus  secrètement  par  la  duchesse,  épouse  de  Rou,  celui-ci 
les  lit  saisir,  et, 

Voyant  tout  le  marchié,  Ior  fist  le  chief  couper  (2). 

La  duchesse  s'en  dut  dire  et  de  duel  desvetr  *;       *  perdre  l'esprit. 

De  troiz  jours  ne  de  quatre  ne  vout  de  rien  gousttr; 

Li  roiz  meismes  Charles  s'en  vout  a  Kou  mêler, 

(1)  D' do   Sancti-Quintini,  p.  82;   Vt  illeimus  Gemetic.  f,  zji.—  Dudo 
Sancti-Quintini,  p.  86;  Willehnus  Gemeiic.p.  232, 
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Mez  li  baronz  les  firent  d'ambe  part  accorder. 
Après  la  mort  de  la  duches-e,  dont  il  n'eut  point  d'enfans,  Rou  épousa 
Pope,  qui  fut  mère  de  Guillaume  dit  LONGUE-ESi'ÉE. 

Rou  le  frst  5on   heir  au  conseil  de  sa  gent, 

Tant  a  chescun  donné  promis  et  croisseiment, 

Hommes  son  filz  devindrent  moult  amiablement; 

Chescun  fist  a  Guillaume  hommage  et  serenient.- 
Rou  survéquit  cinq  ans  : 

A  Roen  jut  malade,  à  Roen  feni; 

Comme  bon  crestien  de  cest  mortel  siècle  issï , • 

Aloult  parfu  bien  contés.- 
En  transcrivant  les  vers  que  j'ai  cités,  j'ai  indiqué  souvent  au  Las  des 
pages  les  passages  correspondais  des  écrits  de  Dudon  de  Saint- Quentin 
et  de  Guillaume  de  Jumiéges,  et  j'en  ai  même  rapporté  quelques-uns; 
je  regretteque  M.  deBréquigny  ,  et  sur-tout  M.  Brondsted,  n'aient  pas 
pris  ce  soin.  Ouire  que  le  texte  français  est  éclairci  par  le  rapprochement 
du  texte  latin,  il  est  bon  de  remarquer  quand  et  pourquoi  l'auteur  du 
roman  de  Rou  en  diffère. 

Ainsi  il  dit  au  sujet  de  l'abandon  quifutfaitaRoIIon  de  la  Normandie: 

Rou  devint  bonis  li  roiz  et  ses  mains  li  livra  ôcc.  .  . 

Sa  fille  et  Normandie,  voyant  touz,  li  donna... 
Voici  comment  Dudon  de  Saint  Quentin  et  Guillaume    de   Jumiéges 
parlent  de  la  cession  de  la  Normandie  : 

«  Le  Roi  Charles  et  Robert  duc  des  Français,  les  comtes  et  les  grands, 
»  les  évèques  et  les  abbés,  assurèrent,  par  serment  de  1 1  foi  catholique,  à 
»  Rollon,  sa  vie,  ses  membres  et  les  honorifiques  de  son  fief  sur  h  terre 
»  dénommée  11)." 

Ce  passage,  très-important  pour  f histoire  de  notre  droit  public,  et 
qui  n'a  point  été  cite  dans  le  recueil  des  Historiens  de  France,  quoi- 
qu'il soit  rapporté  en  mêmes  termes  par  les  deux  auteurs,  prouve  qu'à 
ce;te  époque  l'intervention  des  personnes  qui  représentoient  le  corps 
de  la  nation ,  émit  nécessaire  non-seulement  pour  démemlirer  une  portion 
de  la  France,  mais  encore  pour  accepter  et  garantir  1  hommage  que 
faisoit  celui  qui  recevoit  ce  c.éinembreim  nt. 

Je  me  boriie  à  cette  observation-}  j'en  pourrois  faire  d'airres  assez 
importantes.  Je  finis  en  joignant  mon  voru  à  celui  de  M.  de  Bréquigny 

(1)  korulus  r,  x,  duxque  Frûmcriim  Robrrws ,  ce  mi  es  et  pmcerei ,  prœsule» 
et  iitrùtttj  juraverunt  tticr-imento  cutholicç  Jîdei  pu  ricio  l<<  ihni  vltant  suum  et 
membra  et  hofiorem  (otiui  re«ni  super  terrain  déaom'matam  (Hist.  iNorm.  bciip» 
\OKi,p.  8+et  2ji).-  °"b  ••  i..:Kii>'u  .j  ' 
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pour  la  publication  entière  du  roman  de  Rou,  et  de  semblables  monu- 
mens;  elfe  seroit  non-seulement  utile  à  l'histoire  littéraire  mais  encore 
a  l'histoire  politique  de  la  France. 

RAYNOUARD. 


Note  sur  une  Inscription  grecque  récemment  apportée  de  Délos 

à  Marseille. 

Un  amateur  instruit,  qui  se  livre  avec  beaucoup  de  zèle  à  h  recherche 
et  a  l'étude  des  monumens  archéologiques,  M.  Lajard,  m'a  fait  passer 
tes  calques  de  deux  dessins  faits  sous  ses  yeux,  avec  le  plus  grand  soin, 
d'après  un  monument  placé  dans  le  cabinet  de  M.  le  directeur  des 
-douanes  royales  à  Marseille.  Nos  lecteurs  verront  sans  doute  avec  intérêt 
ce  monument,  que  j'ai  accompagné  de  quelques  observations,  dans  la 
vue  de  le  recommandera  leur  attention. 

J'emprunterai,  pour  la  description  du  monument  original,  les  termes 
mêmes  dont  se  sert  M.  Lajard  dans  la  lettre  qu'il  m'a  fait  l'honneur 
de  m 'adresser  : 

«Ce  monument,  qui   malheureusement   a    beaucoup    souffert    des 

>»  atteintes  du  temps  et  de  la  barbarie,  est  en  marbre;  sa  hauteur  actuelle 

»  est  de  seize  pouces,  mesurée  perpendiculairement  depuis  l'angle  infé- 

»>  rieur  jusqu'à  la  parallèle  de  l'angle  supérieur:  il  est  tronqué  aux  deux 

«extrémités;  mais  vraisemblablement  il  manque  peu  de  chose  au  bout 

>»  d'en  bas,  tandis  qu'à  celui  d'en  haut  il  manque  évidemment  un  grand 

»>  nombre  de  lignes.  Le  monument  dans  son  intégrité  devoit   avoir  la 

»  figure  d'un  prisme  triangulaire  irrégulier.  Les  deux  faces  qui  portent 

»>  les  inscriptions  sont  légèrement  concaves;  l'arête  qui  les  sépare  est 

>»  émoussée  et  a  fait  place  à  des  plates-bandes  d'un  pouce  de  largeur.  La 

*>  troisième  face,  quiétoit  probablement  concave  comme  les  deux  autres, 

»  est  plane  maintenant,  «absolument  brute, excepté  à  l'angle  supérieur, 

a>  où  un  petit  espace  à  droite  est  resté  poli,  et  porte  une  fin  de  ligne 

»  consistant  en  trois  lettres P02  :  il  est  donc  évident  que  le  inonu- 

»  ment  portoit  une  inscription  sur  chacune  de  ses  trois  faces.  »  Tel 
est,  suivant  M.  Lajard,  l'état  actuel  de  ce  monument;  et  telle  est  aussi 
l'idée  qu'on  peut,  d'après  cela,  se  faire  de  sa  forme  primitive. 

L'inscription  n.'  i  est  la  plus  étendue,  la  mieux  conservée,  et  en 
même  temps  celle  dont  l'objet  offre  le  plus  d'intérêt.  On  y  distingue 
les  noms  de  quelques  mois  attiques,  suivis  de  ceux  des  citoyens  athéniens 
dont  les  magistratures  répondoient  a  chacun  de  ces  mois.  Ce  seul  énoncé 
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suffit  pour  faire  connoître  la  nature  et  la  destination  du  monument  :  il 
étoit  très-probablement  destiné  h  transmettre  à  la  postérité  le  souvenir 
des  magistrats  particulièrement  chargés  de  l'éducation  d»  In  jeunesse, 
sous  les  noms  de  cosmhes  et  hyp»osmhts ,  pédotribes ,  sophronistes ,■ 
gymnasiarques ,  et  autres,  dont  i!  est  fait  souvent  mention  dans  les 
inscriptions  antiques.  C'est  une  conjecture  que  j'exprime  avec  d'autant 
plus  de  confiance,  qu'en  rapprochant  ce  monument  d'une  inscription 
publiée  par  Spon  (1  )  et  reproduite  par  le  P.  Corsini  (2) ,  nous  retrouvons 
sur  l'un  et  l'autre  des  noms  de  mois  et  de  citoyens  d'Athènes,  rangés  de 
la  même  manière  et  dans  fe  même  ordre ,  et  que  les  magistratures  des  cos- 
mfari  et  desgymn/isiarques  nommés  en  tête  de  l'inscription  de  Spon  sonf 
à  peu  près  les  seules  qui  puissent  se  trouver  dans  la  partie  actuellement 
détruite  de  la  nôtre,  attendu  qu'elfes  se  renouvefoient  tous  les  mois. 

Si  notre  inscription  étoit  entière,  nous  devrions  donc  y  trouver  les 
noms  des  douze  mois  attiques,  placés  dans  leur  ordre  véritable,  qui 
est  encore  aujourd'hui  un  sujet  de  discussion  parmi  les  savans.  Mal- 
heureusement ,  elle  est  mutilée  au  commencement  et  à  la  fin  ,  et, 
ce  qui  augmente  encore  nos  regrets,  les  mois  dont  les  noms  manquent 
au  commencement  ,  savoir  ,  mœmactérion  et  pyanepsion  ,  sont  préci- 
sément du  nombre  de  ceux  sur  Tordre  desquels  il  s'est  élevé  le  plus 
d'opinion-,  contradicoires.  Néanmoins,  ce  marbre  peut  être  utile,  en  ce 
qu'il  confirme  sur  plusieurs  points  les  opinions  les  plus  accréditées  ;  trois 
mois  y  sont  bien  distinctement  nommés,  posidéon,  gamelion,  antheS' 
tir  ion,  que  tous  les  critiques  s'accordent  à  placer  aux  sixième,  septième 
et  huitïttne  rangs  dans  la  liste  des  mois  attiques,  comme  ils  le  sont  ici ,  et 
par  conséquent  contre  l'opinion  de  Potter,  suivie  par  les  auteurs  du 
Dictionnaire  d'antiquités  de  l'Encyclopédie  méthodique.  Les  noms  des 
trois  suivans,  quoique  mutilés,  sont  encore  faciles  à  reconnoître  ;  savoir, 
élaphciolion,  munychion  et  tharg,lion,  qui  se  placent  ainsi  aux  neuvième, 
dixième  et  onzième  rangs,  conformément  au  calcul  des  PP.  Pétau  (3) 
et  Corsini  (4) ,  et  contre  le  sentiment  de  quelques  modernes. 

La  priorité  a  accorder  à  marinât  térion  ou  à  pyanepsion  pour  remplir 
les  quatrième  et  cinquième  places  dans  le  cercle  de  l'annc'e  athénienne, 
est  donc  encore  une  question  que  notre  marbre  laisse  indécise.  Un  sa- 
vant professeur  allemand,  M.  Huimann,  a  composé  tout  récemment  sur 
cette  question  un  mémoire  dont  M.  Halma  a  in=éré  la  traduction  à  la 


* 


(1)  Apud  Spon,  in  Popul.  Aitic.  <irt.  4.  —  (2)  Fut  Arric.  dissent,  xi,  n.  21,. 
tom  11,  p.  17 1.  —  (3)  Uoctrin.  tempor,  lib.  l,  c.  S  ,&c — i&)  Fast.  Altic.  di.  Up 
n.  0,  tom.  J,  p.  63. 
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suite  des  recherches  de  M.  Ideler  ,  qui  complètent  sa  chronologie  de 
Pfolémée.  M.  Butmann,  après  avoir  recueilli1  et  comparé  les  té- 
moignages des  anciens,  avoue  que  ceux  qui  sont  en  faveur  de  la 
priorité  de  mxmactérioii ,  lui  eamh|ent  avoir  le  plus  de  poids  :  telle  étoit 
l'opinion  de  Pétau  et  de  Corsini.  Cependant  II  montre  ensuite  que  deux 
inscriptions  recueillies  par  Spon  intervertissent  cet  ordre,  en  plaçant 
rmemaciérion  après  pyanepsion  ;  que  la  même  disposition  de  ces  deux 
mois  résulte  de  deux  autres  monumens  de  siècles  très-différens,  pu- 
bliés l'un  par  Seldtn  parmi  les  Marbres  d'Oxford,  l'autre  par  Chand- 
ler;  et,  après  avoir  balancé  ces  diverses  sortes  de  preuves,  M.  But- 
fnànn  se  çjéte/mme,  avec  beaucoup  de  raison,  ce  me  semble,  en  fa- 
veur de  l'opinion  que  les  marbres  autorisent,  et  c'est  celle  qu'avoit  pri- 
mitivement énoncée   Scaliger. 

Toùtêfojs,  je  ne  sais  si  notre  inscription  ne  pourrait  pas  oflrir  quelque 
probabilité  nouvelle  à  .l'appui  de  l'opinion  de  Corsini.  On  peut,  à  la  suite 
du  mot  riAAAHNETïj  ligne  première.,  remarquer  deux  traits  verticaux  ou 
jambages,  que  plusieurs  personnes  ont  cru  être  les  restes  du  n,  lettre 
initiale  du  mot  nyanepsion.  Cette  conjecture  ne  me  paraît  pas  d'accord 
avec  la  place  qu'occupent  les  noms  des  mois,  lesquels  commencent 
toujours  une  ligne  nouvelle ,  même  lorsque  la  ligne  précédente  offrait 
un  espace  suffisant  pour  les  inscrire;  mais  au-dessus  de  ce  mol 
nAAAHNETS,  dans  la  partie  mutilée  de  l'inscription,  il  reste  trois 
.caractères  à  moitié  détruits,  que  je  crois  pouvoir  rétablir  ainsi,  TAN: 
-et  la  place  qu'ils  occupent  au  commencement  de  la  ligne,  et  l'espace 
•vide .qui  la  précède  et  qui  n'étoit  propre  à  contenir  qu'une  seule  lettre, 
tout  me  fait  présumer  que  c'est  ià  le  commencement  du  mot  nTANE- 
«lanNA.  C'est  à  nos  lecteurs  a  juger  si  cette  conjecture  est  mieux  fondée 
que  l'autre,  et  si  l'autorité  de  ce  monument,  ajoutée  aux  autres  preuves 
déduites  par  Corsini,  peut  balancer  celle  des  inscriptions  de  Spon. 

J'insiste  d'autant  plus  sur  ce  parallèle,  que,  comme  je  J'ai  déjà 
remarqué,  l'objet  de  ces  inscriptions  et  de  la  nôtre  est  absolument  le 
même.  J'ajoute  qu'elles  sont  aussi  du  même  âge,  c'est-à-dire,  du  siècle 
des  Anronins  :  c'est  ce  que  prouvent  la  forme  des  caractères,  et  l'emploi 
fréquent  des  prénoms  romains  ncnrAioç  AÎA;«ç,  signe  de  flatterie  envers 
l'empereur  yEIius  Adrien,  dont  on  retrouve  tant  de  traces  dans  les  monu- 
mens de  son  règne.  Notre  inscription  nous  offre  de  plus  une  particulai.i.é 
qui  semblerait  prouver  qu'elle  fut  gravée  du  vivant  de  cet  empereur; 
et  cette  particularité  est  en  m?me  temps  un  fait  neuf  et  curieux. 

On  lit,   lignes  4   et    j  :    AmNO0ET.  .'.^.  .  NOEinNENEAETSINt  : 
passage  que  je  restitue  ainsi  :  Àytvtùî-nis  Âmroâuv  cv  ETuowi,  c'est-à-dire, 
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Agonothhe  des  jeux  d'Antinous  célébrés  à  Eleusis.  On  sait  qu'Adrien  assista 
l'an  132  de  l'ère   vulgaire,  à   Athènes,  aux    fêtes    d'Eleusis,   et   nous 
apprenons  de   plus,  par    le  témoignage   des  Marbres,   que    plusieurs 
fète.s  fondées  par  cet  empereur  ou  ho""*^-"  je  son  nom,  Aty/at-vt'*.,  se 
célébroient  à    Rome,  h  Éph'ese ,  à  Athènes,  et  en  d'autres  lieux   de  la 
Grèce.  Le  goût  des  Grecs  pour  ces  sortes  de  spectacles,  et  sur-tout  fe 
besoin  de  varier  les  témoignages  de  leur  adulation  pour  les  empereurs,  à 
mesure  que  ces  maîtres  du  monde  se  succédoient  sur  le  trône,  multi- 
plièrent presque  à  l'infini  les  fêtes  qui  portoient  leurs  noms;  et  nous 
pourrions  a/outer aux  catalogues  déjà  si  étendus  dressés  par  Castellanus, 
par  Meursius,  par  Jonston ,  et  par  d'autres  encore,  dont  M.   Larcher 
est  le  plus  récent,  les  fêtes  d'Auguste,  de  Néron ,  de  Nerva ,  de  Tra'jan , 
$  Adrien,  de  Commode ,  de  Sévère ,  &c.  Pour  ne  parler  ici  que  d'Adrien,  il 
paroîtque  ce  prince  surpassa  tous  les  empereurs  par  son  zèle  à  propager 
dans  toute   l'étendue    du  monde  romain    de   pareilles    cérémonies.   II 
célébroit  des  jeux  et  fondoit  des  théâtres  dans  toutes  les  villes  où  il  pas- 
soit  ,  au  témoignage  de  Xiphilin  :  Éot/ox,  $i*l&L  Jtj  a.jàva{ TKçjan^tmyutvoi;  «f 
•mXaç.   Spartien  dit  à  peu  près  dans  les   mêmes  termes  :  In  omnibus  peni 
urbibus  et aliquid œdificavit ,  et  ludos  edidit.  Il  n'est  guère  probable  que, 
dans  cette  célébration  de  jeux,  Adrien  ait  oublié  Antinous,  l'objet  cons- 
tant d'une  affection  dont  tant  de  monumens  déposent  encore  aujourd'hui  : 
aussi  Pausanias  nous  apprend-il  qu'Adrien  avoit  fondé  en   l'honneur  de 
son  ami,  à  Mantinée  d'Arcadie ,  une  fête  quinquennale   et  des  jeux 
appelés  de  son   nom  Antinoëns.  Le  culte  d'Antinous  avoit  passé    dans 
YAchaïe  et  à  Corinthe ,  ainsi  que  nous  l'apprennent  les  monnoies   avec 
l'inscription,    OCTIAIOC    MAPKEAAOC   IEP€TC.  TOT  ANTINOOY  (1)  ; 
et  ce  que  n'a  point  remarqué  Eckhel,  qui  rapporte   ces  médailles,  c'est 
que  la  même  inscription  se  retrouve  absolument  dans  les  mêmes  termes 
danslesupplémentau  7>f'wrdeMuratori(2).  L'affection  particulière  dont 
Adrien  honora  la  ville  et  le  territoire  d'Athènes,  me  fait  présumer  qu'il 
voulut  y  laisser  aussi  un  monument  semblable  de  son  attachement  pour 
Antinous  ;   et  c'est  à  l'aide  de  cette  conjecture  que  je  crois  avoir  rempli 
de  la  manière  la  plus  probable  la  lacune  de  notre  inscription.  Le  silence 
que  gardent  les  auteurs  sur  les  jeux  antinoëns  d'Eleusis,  tient  sans  doute 
à  ce  que  la  célébration  de  ces  jeux   ne   survécut  pas  au  prince  qui  les 
avoit  institués;  et  d'ailleurs  il  existoit  chez  les   Grecs  tant  de   fêtes  de 
cette  nature,  dont  les  Marbres  seuls  ont  conservé  le  souvenir,  que  ce 
silence  de  l'histoire  ne  doit  point  nous  embarrasser.  Je  remarquerai  de 

■       — — _____ 

(1)  Eckhel,  Doctrin.  num,  tom.  VI,  p.  532. —  (2)Tom.  IV,  p.  MCMXC,  n.6, 
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plus,  à  l'appui  de  la  conjecture  que  j'ai  énoncée,  que,  parmi  les  nom- 
breuses médailles  frappées  en  l'honneur  d'Antinous  ,  il  en  est  deux  dont 
le  type  ei  l'inscription  paraissent  se  rapporter  à  l'objet  des  jeux  célébrés 
à  Eleusis:  ce  sont  celles  où  Antinous  est  représenté  sous  les  attributs  et 
avec  le  titre  d'Iacchus ,  et  de  nouvel  Iacchus ,  antinoos  iakxos,  et 
NEH  iAKXn  (i).  Or,  oh  sait  que  le  mythe  d'Iacchus  étoit  particulier 
aux  mystères  d'Eleusis  ;  et  l'une  des  médailles  que  j'ai  citées,  appar- 
tient à  la  ville  d'Adramytte,  colonie  d'Athènes. 

Dans  l'avant-dernière  ligne  de  l'inscription  j  il  est  fait  mention  d'un 
autre  agonothète ,  ArnNO...et  les  lettres  £1N,  qui  se  lisent  immédiate- 
ment au  dessous,  appartiennent  sans  doute  au  mot  qui  désignoit  les 
jeux  soumis  à  la  juridiction  de  ce  magistrat;  mais  il  est  impossible 
d'asseoir  aucune  conjecture  sur  de  pareils  fragmens. 

L'inscription  n.°  2  ne  porte  que  des  noms  propres,  encore  fort 
mutilés,  et  qui,  considérés  sous  le  rapport  paléographique  ,  offrent  assez 
peu  d'intérêt.  En  comparant  ce-  monument  avec  une  inscription  de 
Spon,  laquelle  est  certainement  du  même  âge,  et  où  l'on  retrouve  la 
même  disposition  ,  on  doit  supposerque  ces  noms  sont  ceux  des  disciples , 
UauSivlctf,  qui  suivoient  leurs  exercices  sous  les  gymnasiarques  nommés 
dans  l'inscription  précédente.  Ces  disciples  étoient  inscrits  suivant  l'ordre 
de  leurs  tribus  respectives  ;  et  ici,  comme  dans  le  marbre  que  j'ai  examiné 
en  premier  lieu,  nous  devons  regretter  que  ce  monument  nous  soit  par- 
venu ainsi  mutilé;  car  il  auroit  pu  servir  h  décider  une  question  presque 
aussi  importante  et  non  moins  vivement  débattue  que  celle  de  l'ordre 
des  mois  athéniens,  je  veux  dire  l'ordre  dans  lequel  étoient  placées  les 
tribus  d'Athènes.  A  ne  consulter  que  les  témoignages  des  anciens,  qui 
sont  si  contradictoires,  sur  un  point  qui  sembloit  devoirêtre  si  facile  à  vé- 
rifier, il  n'est  pas  surprenant  que  Spon  ait  cru  et  assuré  (2)  qu'il  n'y  eut 
jamais  d'ordre  constant  à  cet  égard.  Le  P.  Gorsini ,  en  écartant 
quelques  témoignages  incommodes,  et  en  combinant  fort  heureusement 
d'autres  textes  avec  des  débris  d'inscriptions,  a  cru  pouvoir  établir,  au 
contraire,  que  la  classification  des  tribus  athéniennes  fut  fixée  d'une 
manière  invariable,  sauf  les  intercalations  qui  furent  finies  dans  cette 
liste,  à  des  époques  plus  récentes,  dij  quelques  tribus  nouvelles  (3).  Peut- 
être  seroit-il  plus  exact  de  dire  que  l'ordre  légal  et  habituel  fut  quelque- 
fois interverti  par  des  circonstances  et  pour  des   raisons  que  nous  ne 

(1)  Ecihd^Doctrin,  num.tqm.  VI,  p.  530  et  535.  —  (2)  Itinéraire,  tom.  IF, 
Dissertation  sur  les  peuples  de  l'Aukiue ,  p.  49-  —  (3)  Ifasti  Attici ,  tom.  I , 
DisseYt.  IV ;  p.  152-  18 j. 
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sommes  pas  à  même  de  connoître;  c;ir  l'histoire  des  anciens  ne  nous 
est  parvenue  que  par  lambeaux,  et  l'on  doit  être  en  général  très- 
circonspect  à  former  des  systèmes  d'après  des  matériau»  aussi  tncohérens. 
Mais,  sans  m'engager  dans  une  question  qui  exigerait,  pour  être  appro- 
fondie de  nouveau  ,  des  documens  qui  nous  manquent,  j'observerai  que 
notre  monument  confirme  sur  'un  point  l'opinion  de  Corsini,  qui  place 
la  tribu  (Enéide  après  la  tribu  Adr'ianide.  Le  nom  OINEIAOS  se  lit  en 
entrera  la  onzième  ligne  de  l'inscription,  et  les  lettres  NIAOS,  par 
lesquelles  cette  inscription  commence,  ne  peuvent  appartenir  qu'au  mot 
AAPIANIAOS;  car  la  tribu  Pandionide ,  au  nom  de  laquelle  on  pourrait 
aussi  la  rapporter,  est  placée  beaucoup  plus  haut,  au  troisième  rang,  par 
des  témoignages  assez  unanimes  et  dignes  de  la  plus  grande  con- 
fiance (  1  ).  J'ajoute  que ,  jusqu'à  ce  jour ,  on  ne  connoissoit  que  deux  ins- 
criptions où  se  trouvât  le  nom  de  la  tribu  Adr'ianide  :  ce  sont  celles  que 
Spon  a  recueillies  et  que  j'ai  citées  au  commencement  de  cette  note: 
notre  inscription  vient  à  l'appui  ;  et  cette  conformité  est  une  preuve  de 
plus  que  tous  ces  monumens  sont  de  la  même  époque ,  comme  ils  se 
rapportent  au  même  objet. 

Les  lettres  Tn,  à  l'avant-dernière  ligne  de  l'inscription,  sont  placées 
de  manière  à  indiquer  qu'elles  appartiennent  au  nom  de  la  tribu  qui 
suivoit  la  tribu  (Enéide;  et,  d'après  cela,  je  ne  vois  que  le  mot 
Hippolhoontide  auquel  puissent  convenir  ces  deux  élémens.  Le  change- 
ment de  l'iota  en  upsilon  ne  suffirait  pas  pour  infirmer  cette  conjecture  : 
rien  n'est  plus  fréquent,  sur  les  marbres  antiques ,  que  l'emploi  de  l'une 
de  ces  voyelles  au  lieu  de  l'autre,  et,  sans  en  chercher  des  preuves 
ailleurs  que  sur  le  monument  qui  nous  occupe,  je  ferai  remarquer  que  , 
dans  l'inscription  n.°  1  ,  la  fin  du  mot  Munychion  est  ainsi  écrite  : 
NIXIONA,  pour  NTxmNA,qui  est  la  leçon  ordinaire  des  manuscrits  et 
des  marbres.  Mais  une  difficulté  plus  sérieuse,  est  celle  qui  résulte  de 
l'ordre  adopté  par  Corsini ,  d'après  lequel  la  tribu  Hippothoontide  ne 
suivoit  pas  immédiatement  la  tribu  (Enéide.  Pollux  (2)  est  le  seul 
auteur,  à  ma  connoissance ,  qui  contredise  formellement  cet  ordre  de 
Corsini ,  en  nommant  de  suite  (Enéide  et  Hippothoomide;  et  je  laisse  à 
nos  lecteurs  à  décider,  si  la  restitution  que  je  propose  ,  peut  être  consi- 
dérée comme  une  preuve  nouvelle  à  l'appui  du  témoignage  de  Pollux. 

RAOUL-ROCHETTE. 


(1)   Voy.  Corsini,  Dissertât,  citée, p.  t/6.  —  (2.)  Jul.  Pollux,  Onomasticon , 
lib.  vin ,  c.<f,segm.  lop-uo. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

M.  Auguste  Delalain,  imprimeur-libraire,  rue  des  Mathurins-Saint-Jacques, 
n.»  5  ,  annonce  qu'il  va  publier  une  collection  complète  des  classiques  latins, 
avec  les  traductions  françaises  le  plus  généralement  estimées,  format  in-12.  :  le 
prix  de  chaque  volume  sera  de  3  fr.  pour  les  souscripteurs.  La  première  livraison, 
qui  vient  de  paroître,  contient  les  Lettres  de  Fline,  suivies  du  Panégyrique  de 
Trajan,  en  latin  et  en  français,  traduction  de  Sacy ,  avec  la  vie  du  traducteur 
par  M.  Adry. 

Vie -privée  de  Voltaire  et  de  M '.""  du  Châtelet ,  ou  Six  mois  de  séjour  à  Cirey  ; 
par  l'auteur  des  Lettres  péruviennes:  suivie  de  50  lettres  inédites,  en  vers  et  en 
prose ,  <'e  Voltaire.  Paris,  impr.  de  Dupont,  chez  Treuttel  et  Wiirtz,  in-8."  de 
2.0  feuilles.  Prix,  6  fr. 

Poésies  de  Marie  de  France,  poète  anglo-normand  du  XIII.*  siècle,  ou  Recueil 
des  lais,  fables  et  autres  productions  de  cette  femme  célèbre,  publiées  d'après 
les  manuscrits  de  France  et  d'Angleterre,  avec  une  notice  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  Marie,  la  traduction  de  ses  lais  en  regard  du  texte,  avec  des  notes, 
des  commentaires,  des  observations  sur  les  usages  et  costumes  des  Français  et 
des  Anglais  dans  les  xn.c  et  XIII.C  siècles;  par  B.  de  Roquefort.  Paris,  impr. 
de  Firm.  Didot,  chez  Chasseriau,  2.  vol.  in-8." ,  ensemble  de  60  feuilles.  Prix, 
16  fr.  Nous  rendrons  compte  de  cet  ouvrage. 

Œuvres  complètes  de  Regnard ,  avec  des  avertissemens  et  des  remarques  sur 
chaque  pièce;  par  M.  Garnier:  nouvelle  édition  en  6  volumes  in-8."  Paris, 
impr.  de  Crapelet.  Les  deux  premiers  volumes  de  cette  édition  viennent  d'être 
mis  en  vente  chez  Hautcceur,  rue  des  Grands- Augustins,   n.e  1. 

L'Intrigant,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers;  par  M.  Aug.  Lambert.  Paris, 
chez  Brianchon,  in-8,' 

Lord  Ruthwen ,  ou  les  Vampires ,  roman  de  C.  B.;  publié  par  l'autenr  de 
Jean  Sbogar  et  de  Thérèse  Aubert  (M.  Nodier).  Paris,  impr.  de  Fain,  chez 
Ladvocat ,  2  vol.  in-iz,  ensemble  de  18  leuilles.  Prix,  6  fr. 

Dictionnaire  universel  abrégé  de  géographie  ancienne  comparée,  <t^c.  ;  rédigé  sur 
le  plan  des  dictionnaires  de  géographie  moderne,  pour  1  usage  des  collèges  et 
académies  du  royaume;  par  JVLvî.  Dufau  et  Guadet  :  2  vol.  in-8.'  avec  une 
carte.  Prix,  16  i'r.;   chez  Desray  ,  rue  Hamefeuille,  n.°  4- 

Description  de  la  Grèce,  de  Pausanias ;  traduction  nouvelle,  avec  le  texte 
grec  collationné  sur  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  par  M.  Clavier; 
toive  troisième.  Paris,  impr.  et  libr.  de  Bobée,  rue  de  la  Tabletterie,  n.°  9, 
in-8.'  de  434  pages.  Prix,  iofr.,  20  fr.  en  papier  vélin.  Le  quatrième  volume 
est  sous  presse. 

Mlémens  naturels  de  la  chronologie,  lettre  a  M.  Volney,  de  l'Institut  de  Franc?; 
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par  C.  J.  B.  Bonnin,  auteur  des  Principes  d'administration  publique, &c.  Paris, 
impr.  de  Fain,  libr.  de  Desoer,  in-£.°  de  52  pages.  Prix,  2  fr. 

Testament  de  Louis  X  VI ,  Roi  de  France  et  de  Navarre,  avec  un-  •■•«»  Juccion 
arabe  par  M.  le  baron  Silvestre  de  Sacv.  P="»>  ;"'Pr-  royale;  chez  De  Bure 
frères,  et  Treuttel  et  Wi'"-«*,  »<-<?."  11  en  sera  rendu  compte  dans  l'un  de  nos 
prochains  cahiers. 

Essai  sur  V '/histoire  ancienne  et  moderne  de  la  nouvelle  Russie.  —  Statistique  des 
provinces  qui  la  composent.  —  Fondation  d'Odessa;ses  progrès,  son  état  actuel, 
détails  sur  son  commerce. —  Voyage  en  Crimée,  dans  l'intérêt  de  l'agriculture 
et  du  commerce,  avec  cartes,  vues,  plans,  &c.  j(par  M.  Gabr.  de  Castelnau). 
Paris,  impr.  de  Crapelet,  chez  Key  et  Gravier;  3  vol.  in-8." 

Histoire  abrégée  des  Jésuites  et  des  Missionnaires  pires  de  la  Foi ,  où  il  est 
prouvé  que  ces  religieux  et  toutes  corporations  ecclésiastiques  régies  par 
l'institut  de  la  Société  de  Jésus,  ne  sont  tolerables  chez  aucune  nation  policée  ; 
suivie  d'observations  faites  au  Roi  et  aux  deux  Chambres  sur  cet  important  sujet, 
Paris,  impr.  de  Fain ,  chez  Delaunay ,  2  vol.  in- 8.'  de  500  pages  chacun.  Prix 
14  fr. ,  et  16  fr.  par  la  poste. 

De  la  formation  des  ailes  des  insectes ,  et  de  l'organisation  extérieure  de  ces 
animaux,  comparées  en  divers  points  avec  celles  des  arachnides  et  des  crus- 
tacées(par  M.  Latreille).  Paris,  impr.  de  Lanoé;  chez  Déterville,  in-8."  de 
3  feuilles. 

Petit  Cours  d'agriculture  ;  par  M.  de  l'Épinois,  correspondant  de  la  Société 
royale  et  centrale  d'agriculture  et  du  Conseil  d'agriculture  établi  près  de  son 
Exe.  le  minisire  de  l'intérieur.  Paris,  chez  Audot,  in-8.' 

Rapporta  la  Société  royale  et  centrale  d'agriculture ,  par  M.  Héricart  de  Thury, 
membre  de  la  société,  au  nom  de  la  commission  des  engrais,  le  5  janvier  1820, 
sur  un  nouvel  engrais  proposé  sous  le  nom  d'urate  par  MM.  Donat  et 
compagnie,  avec  cette  épigraphe  :  Ipsa  res  antiqua.  Paris,  impr.  et  librairie 
de  M.mc  Huzard,  in-8.' 

Mémoire  sur  la  conservation  des  blés ,  par  M.  d'Artigues;  lu  à  la  séance  de  la 
Société  royale  et  centrale  d'agricult  re  le  15  octobre  1819,  et  imprimé  par 
ses  ordres.  Paris,  impr.  et  libr.  de  M.™  Huzard,  in-8.'  d'une  feuille,  plus 
une  planche. 

Traité  complet  de  mécanique  appliquée  aux  arts,  contenant  l'exposition 
méthodique  des  théories  et  des  expériences  les  plus  utiles  pour  diriger  le  choix  , 
l'invention,  la  construction  et  r'emp'oi  de  toutes  les  espèces  de  machines;  par 
Borgnis.  Paris,  impr.  de  fain,  chez  Bachelier,  in-4."  de  43  feuilles,  plus  44 
planches.  Prix,  30  fr. 

Collection  complète  des  pièces  de  musique  religieuse  qui  s'exécutent  à  Rome  dans 
la  chapelle  pontificale  pendant  la  semaine  sainte;  recueillies  et  publiées  par 
M.  Ch<  ron,  Ce  recueil,  dont  le  format  sera  grand  in-8.',  paroîtra  à  la  rin  de 
mars,  chez  M.  Choron,  boulevart  Mont-Parnasse,  n.°  41.  Prix,  20  fr. 

ITALIE. 

Biblioteca  italiana,  o  s>a  Giornale  di  letieratura  ,  science  td  arti,  compilât 0  du 
var'i  letterati.  'I  omo  XVJI,  anno  quinto  ;  gennajo,  fenbiajo  e  marzo  1820. 
Milano,  pres>o  la  direzione  del  V.jiornale,  in-8.  L'abonnement  à  ce  journal,  qui 
a  déjà  plusieurs  années  d'existence,  est  de  24  fr.  pour  Milan,  et  de  30  fr.  pour 
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i'étranger.  Le  cahier  que  nous  annonçons  renferme  un  tableau  rapide,  mais 
complet,  de  l'état  des  lettres  et  des  sciences  en  Italie  dans  le  cours  de  l'année 
1819.  o..  ..o,,;,;!  très-recommandable  de  M.  Gïuseppe  Acerbi  .présente  des 
analyses  instructives,  des  cn^c,  judicieuses,  un  très-grand  nombre  d'indica- 
tions bibliographiques. 

Di  Marco  Polo  e  degli  al  tri  viaggiatori  vene^iani  più  illustri,  dissertazione 
dell' ab.  Placido  Zurla  ,  con  appendice  sulle  antiche  mappe  idro-geografiche 
lavorate  in  Venezia.  Venezia,  1818  et  18 19.  2  vol.  in-<f.,° 

Délia  vita  ai  Torquato  Tasso  libri  due ,  di  Gibv.  Zuccala.  Milano,  tipogr.  di 
Commercio  ,  in- 8."  de  368  pages.  • 

Jacobi  Morelli,  bibliothecoe  regiat  D.  Alarci  Venetiarum  prœjecti ,  Epistolx 
septem.Vax.avW,  1 8  1 9 ,  in- 8."  de   1 1  7   pages. 

Elementi flosofici per  lo  studio  raggionato  di  lingua ,  di  Mariano  Gigli.  Milano, 
Fusi,  1 819,  in-8." 

Leodi  di  Anacreonte  e  di  Safo  recate  in  versi  italiani  da  Giovanni  Caselli. 
Firenze,  tipografia  Piatti,  18 19,  grand  in-fil.  papier  vélin,  de  191  pages. 

Commenta  su  i  primi  cinque  canti  delî  Inferno  di  Dante ,  e  quattro  lettere  del 
C.  L.  Magalotti.  Milano,  siamperia  reale,  1  8 1 9  ,  ;n-c?.J  de  108  pages, 

Rime  inédite  di  Giitsto  de'  Conti.  Firenze,  stamperia  dell'  Ancora  ,  18  t9  ,  in-8.' 

La  Battaglia  délie  Vecchie  con  Giovani ,  canti  due,  di  Franc.  Saccheiti, 
pubblicati  per  la  prima  volta  ed  illustrati  da  B.  Amati.  Bologne  ,   1819,  in-8." 

Sonetti  di  Gius.  Bartoli ,  raccolti  e  messi  in  iuce  da  Pier.  Aies.  Paravia.  Pa- 
dova,  tipografia  Bettoni,  1818,  in-8.0  de  80  pages. 

Evigrammi  di  moderni  autori  con  alcuni  antichi  inediti.  Faenza,  18 19,  in-8." 

Tito  ,  o  sia  Gerusalemme  distrutta ,  poema  epico  (del  conte  Daniele  Florio). 
Venezia  ,  181  9,  presso  la  tipografia  di  Moisopoii,  in-8.' 

Tragédie  di  F.  Buffa  (nativo  délia  Calabria);  vol.  I.°  Livorno,  1 8 19,  in-8.' 

Il  Conte  di  Carmagnola,  tragedia  di  A.  Man^oni.  Milano,  presso  Ferrario 
Vincenzo,  1820,  in-8."  de   142  pages. 

Commedie  del  Sig.  Nota.  Torino,  1818,  coi  t:pi  di  Domenico  Pane,  4  vol. 
in-8."  D'autres  éditions  des  comédies  de  M.  Nota,  que  les  Italiens  placent  au 
premier  rang  de  leurs  poètes  comiques  de  l'époque  actuelle,  ont  été  publiées  à 
Milan  et  à  Lhourne. 

Bianca  di  Salerno ,  commedia  del  sig.  Finoli.  Lodi,  1819,  in-12. 

Vedute  principali  di  Aîilano  e  de'  suoi  intorni.  Milano ,  presso  Artaria.  Le 
sixième  fascicule  a  paru. 

Promenade  autour  de  Milan ,  au  mois  de  mai  1819  ;  par  C.  G.  Milan,  Deste- 
fanis,  18 19,  in-8." 

Viaggio  da  IVapoli  a  Monte  Casino  ed  alla  célèbre  cascafa  d'acqua  nell'  isola 
di  Sora,  dell'  ab.  Domenico  Romanelli.  Napoli,  1819,  presso  Angelo 
Tranni,  in-8." 

M.  Luigi  Rossi  vient  de  publier  à  Milan,  chez  le  libraire  Fusi,  les  premiers 
volumes  de  sa  traduction  italienne  de  l'Histoire  universelle  de  M.  le  comte 
de  Ségur. 

Storia  antici  e  moderna  d'Italia  del  cav.  Luigi  Rossr,  con  carte  geografiche  e 
tavole  incise  in  rame.  Milano,  presso  Bianchi,  1819,  in-8." 

Memorie  storiche  délia  ciltà  di  Cremona  ,  raccolte  e  compendiate  da  Lorenzo 
Manini.  Cremona,  1819,  chez  les  frères  de  l'auteur,  '111-4.°  de  223  pages. 
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Dell'  antico  corso  de'  jiumi  Po ,  Oglio  et  Adda ,  negli  ,agri  cremonese,  par- 
migiano  e  basso  mantovano.  Memoria  storico-critica  dali*  abate  Giov. 
Romani.  Casalmaggiore,  Bizzari,  in-8,'  de  88  pages. 

Biografia  cremonese,  o  sia  Dizionario  storiro  Jvlie  tamiglie  e  persone  per 
qualsivoglia  titolo  memorabili  e  ckiare  spettanti  alla  citià  di  Cremona  dai  tempi 
più  remoti  fino  ail' età  nostra,  di  Vincenzo  Lancetti.  JVlilano,  1819 ,  tipografia 
Borsani,  in-<f.°  de  416  pages.  Le  second  et  dernier  volume  de  cç,t  ouvrage  doit 
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A'uova  Descrifionede'  momimenù  anùch'i ed ogg'etti  d'arte  contenuti  nel  Vaticano 
e  nel  Campidoglio ,  colle  nuove  scoperte  fatte  aile  tabbriche  più  interessanti 
nel  Foro  romano  e  sue  adjacenze ,  &c,  conipilata  per  uso  de'  colti  viaggiatori 
dall'  avvocato  Carlo  Fea.  Roma,  Bourlié,  1819,  in-12  de  289  pages. 

//  Costume  antico  e  moderno ,  o  Storia  del  governo,  délia  milizia,  délia  reli- 
gione,  délie  arti ,  scienze  ed  usanze  di  tutti  i  popoli  antichi  e  moderni,  pro- 
vata  coi  monumenti  dell'  antichità,  e  rappresentata  cogli  analoghi  disegni,  dal 
dott.  G.  Ferrario.  Milano,  tipografia  dell' editore,  1817  e  sequenti,   in-j.." 

Del  Merito  e  délie  Ricompense ,  trattato  storico  filosofico  del  Melch.  Gioja. 
Filadelfia  (Milano),  1818  et  1819,  2  vol.  111-4.° 

EJementi  di  fisica  générale  di  Andréa  Mazzoni.  Milano,  1819,  presso  Pirotta, 
in-8.''  C'est  la  troisième  édition  de.  cet  ouvrage. 

De  Alluvionibus  et  Paludibus  et  Pascuis  ad  alium  statum  translatis ;  disser- 
tatio  Jos.  Aiterghini.  Rome,  chez  Olivier,  1819,  in-8." 

Saggi  geologici  degli  stati  di  Parma  e  Piacen^a,-  dal  giudice  G.  Cortesi.  Pia- 
cenza  ,  1819,  in-4.." ,  avec  7  planches. 

Nuovo  Dizionario  di  botanica  di  Pellegrino  Bertani  Mantoua,  1817  à  1 8 19. 
Mantova,  3  vol.  in-8." 

Elementi  di  matematica  di  Enrico  Giamboni,  professore  nell'  università 
di  Perugia.  Koma,    tipografia  de   Komanis,  2    vol.  in-8." 

Elementi  di  gtomttria piana ,  di  trigonometria  rettilinea,  e  principj  di  sezioni 
conithe  di  Gio\.  Gorini.    Pavi.i,    1819,  in-8.' 

Alemorie  -e  Lettere  inédite  fin.ra  o  disperse  di  Gallleo  Galilei ,  ordinate  ed 
illustra  ter  con  annotazioni  del  cav.  G.  B.  Venturi;  parte  prima,  d'ail'  anno 
1587  fino  alla  fine  del  1616.  Modena,  7/1-4." 

Elementi  di  astronomie!,  con  le  applicazioni  alla  geografia,  nautica  ,  gnomo- 
nica  e  cr.nolojja,  di  Giov.  Santini  ;  vol.  1.  Padova,  1819,  f/1-4.*  de 284  pages, 
avec  deux   planches. 

Efenuridi  astronomiche  di  Milano,  ifc.  Milano,  1819,  sramperia  reale, 
in-S.    de  240  pages. 

Catechismo  a^rario ,coronito  dall'  academia  di  agricoltora  di  Verona,di  Ciro 
Pollini.   Verona,  1  8  19,  in-9."  de  464  pages. 

Medecina  légale  secondo  lo  spiiito  délie  leggi  civili  e  penali  nei  governi 
d'Italia,  drl  prof.  GtacomB  Barcellottt:  Pi-a,  1S18,  2  vol.  in  8.' 

Alcune  Osservtifioni  nella  natura  délia  jellri  intérim  tenti ,  e  sulfe  quaiftâ  me- 
dicinali  délia  china  secondo  i  p  incipi  délie  moderne  teorie,  del  t'ott.  V.  Otia- 
viani.  Bol- gna    1819,  presso  A/Nobifij 'in-f.* 

Storia  rdggl  natd  di  una  gravidi^a  nella  tuba faloj piana  destra.  Pisa,  1819, 
presso  Raiolcii  i'rosperi,  in-8." ,  avec  planches. 
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Litoloe,ia  umana,  o  sia  Ricerchechimiche  e  mediche  sulli  sostanze'petroseche 
ti  formano  in  diverse  parti  del  corpo  uniano,  di  L.  V.  Brugnattlii.  Pavia,  1819, 
presso  Biz.^..;, ';„.£,/.,   avec  planches. 

Elementi  di  farmacologiu  *~fuaaica  comparativa ,  del  dott.  L.  Chiaverini. 
Napoli,   1  819,  tipografia  del  Giornale  enciUoppHico,  in-8." 

Atti  dell'  I.  R.  academici  délia  Crusca,  tomo  I.  Firentc,  tipografia  Piatti, 
in-j.."  de  500  pages. 
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Prix ,  3  sh. 

Popultir  Travels  and  Voyages  ifc.  ;  Voyages  par  terre  et  par  mer  en  différentes 
parties  de  l'Europe ,  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique;  par  F.  1  hurtle. 
Londres,  Longman,  2  vol.  in-iz,  avec  figures.  Prix,  1  1,  4  sh. 
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Supplément  au  Glossaire  de  la  langue  romane ,  &c; 

parJ.B.  de  Roquefort.  Paris,  Chasseriau  etHécart,  libraires, 

au  Dépôt  bibliographique,  rue  de  Choiseul,  n."  3  ,  1820; 

1  vol.  m-8."  Prix,  7  fr. ,  et  14  fr.  papier  vélin,  et  8  fr. 
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M. 


de  Roquefort  publia  en  1808  un  Glossaire  de  la  langue 
romane,  qui  fut  accueilli  avec  tout  l'intérêt  que  méritoit  un  ouvrage  de 
cette  importance  et  de  cette  utilité  :  depuis  il  a  continué  de  se  consa- 
crer à  l'étude  de  notre  ancienne  littérature,  ainsi  qu'à  celle  des  mœurs  tt 
des  usages  du  moyen  âge.  II  ajoute  aujourd'hui  un  nouveau  volume  aux 

Bb  x 


j96  JOURNAL  DES  SAVANS, 

deux  qui  composoient  son  Glossaire;  ce  Supplément  ne  peut  manquer 
d'être  reçu  aussi  favorablement.  L'ouvrage  précédent  ayant  instruit  les 
littérateurs  à  apprécier  celui-ci,  son  utilité  sera  encore  mieux  sentie, 
puisqu'il  explique  une  partie  des  mots  qu'on  regrettoitde  ne  pas  trouver 
dans  fe  premier  travail.  Au  reste,  il  s'en  faut  de  beaucoup,  et  mes 
observations  en  fourniront  bientôt  des  preuves,  que  des  recherches 
ultérieures  ne  puissent  procurer  encore  de  nouveaux  supplémens.  A 
mesure  qu'on  lira  et  qu'on  publiera  nos  vieux  manuscrits,  les  lexi- 
cographes trouveront  de  quoi  enrichir  la  nomenclature  connue  au- 
jourd'hui. 

Le  Dictionnaire  de  Borel,  un  grand  nombre  de  vocabulaires  parti- 
culiers imprimés  avec  plusieurs  ouvrages  de  notre  ancienne  littérature, 
dont  les  éditeurs  expliquoient  les  mots  les  plus  difficiles ,  le  Dictionnaire 
du  vieux  langage  français,  et  le  Supplément,  publiés  par  Lacombe , 
étoient  trop  insuffisans  pour  l'intelligence  de  nos  anciens  auteurs. 
Barbazan  avoit  composé  un  glossaire  en  quatre  volumes  in-folio  /mais  cet 
ouvrage  ,  dont  le  manuscrit  se  trouve  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  de 
MONSIEUR  à  l'Arsenal,  quoique  annoncé  au  public,  ne  fut  pas  imprimé. 
M.  de  Sainte-Pafaye  avoit  entrepris  un  glossaire  de  notre  ancienne 
langue,  et  ce  grand  travail  fut  la  principale  occupation  de  sa  vie.  On 
trouve  dans  le  Journal  des  Savans  de  décembre  i  70  1  ,  pag.  725-732, 
une  lettre  de  M.  de  Bréquigny  adressée  à  M.  Mercier,  abbé  de  Saint- 
Léger,  pour  lui  faire  connoître  l'esprit  qui  avoit  dirigé  M.  de  Sainte- 
Palaye.  Il  paroît  que  son  vaste  et  précieux  ouvrage  avoit  d'abord  été 
exécuté  sur  un  plan  qui  fut  abandonné,  d'après  les  représentations  et 
les  conseils  de  M.  de  Bréquigny  lui-même,  et  qu'on  adopta  un  plan 
dont  l'exécution  devint  plus  difficile  en  raison  de  la  plus  grande  utilité 
qu'on  s'en  promettoit.  II  a  été  seulement  publié  de  ce  nouveau  travail 
les  mots  de  la  lettre  A  jusqu'à  A  S  ;  ils  forment  un  volume  in-folio,  qui  est 
très  recherché ,  et  qu'on  trouve  rarement  dans  le  commerce,  la  plus 
grande  partie  des  exemplaires  de  ce  volume  ayant  été  vendue  à  la  rame  . 
comme  ouvrage  incomplet.  Les  matériaux  préparés  par  M.  de  Sainte- 
Palaye  pour  son  glossaire  entier  ont  passé  à  la  Bibliothèque  do  Roi;  ils 
sont  rangés  par  ordre  alphabétique,  et  forment  plus  de  soixante  vo- 
lumes in-folio. 

M.  de  Roquefort  n'a  pas  adopté  le  plan  de  M.  de  Sainte-Palaye,  dont 
l'exécution  l'eût  mené  trop  loin  ;  mais,  en  préférant  une  forme  de  travail 
plus  simple,  il  a  donné  un  ouvrage  presque  aussi  utile  qu'auroit  pu  l'être 
celui  de  M.  de  Sainte-Palaye  :  il  a  familiarisé  les  lecteurs  français  avec  les 
mots  de  la  langue  ancienne  ;  et  il  étoit  important  de  connoître  d'abord 
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ces  mots ,  avant  de  rechercher  leurs  nuances ,  leurs  différentes  acceptions , 
leurs  variations  successives  ,  que  M.  de  Sainte-Palaye  se  proposoit  d'ex- 
pliquer. Ce  qui  est  étonnant  dans  le  plan  de  M.  de  Sainte-Palaye,  et 
dans  fa  longue  exécution  qu'il  a  eue,  c'est  que  ni  lui  ni  ses  coopérateurs 
n'aient  reconnu  ni  même  présumé  qu'il  existoit  dans  l'ancienne  langue 
française  un  système  grammatical  très-régulier.  J'ai  déjà  essayé  dans  ce 
journal  d'en  fournir  des  preuves  ;  et  je  saisirai  les  occasions  qui  se  présen- 
teront d'en  donner  de  nouvelles ,  en  attendant  que  je  publie  la  grammaire 
de  l'ancien  idiome  français  roman ,  ou  de  la  langue  des  trouvères. 

M.  dt  Sainte-Palaye,  et  les  personnes  qui,  après  lui,  ont  travaillé  sur 
cette  langue,  ont  sans  doute  cédé  au  préjugé  qui  supposoit  qu'elle  n'avoit 
aucune  règle,  aucune  syntaxe;  et  alors  on  ne  s'est  plus  occupé  que 
des  mots. 

Ce  préjugé  date  de  loin.  Marot  s'étoit  expliqué  sur  la  langue  de  ses 
prédécesseurs  avec  une  assurance  quifaisoit  croire,  d'après  l'autorité  de 
ce  poète,  qu'il  n'existoit  jadis  aucune  forme  grammaticale  fixe,  aucun 
principe  fondamental.  L'abbé  Fleury  disoit,  en  parlant  de  l'ancienne 
langue  :  «Toutefois  je  ne  vois  point  qu'on  y  ait  appliqué  l'étude  de  la 
»  grammaire  :  il  semble  que  l'on  craignoit  de  la  profaner.  ...  Je  n'y 
»>  trouve  point  de  distinction  du  pluriel  et  du  singulier,  ni  de  construction 
»  uniforme ,  en  un  mot  aucune  régularité.  »  (  Cinquième  Discours  sur 
l'Histoire  ecclésiastique.  ) 

Des  personnes  qui  s'occupoient  spécialement  de  l'élude  de  nos 
anciens  manuscrits  ,  partageoient  ce  préjugé ,  bien  que  l'observation  et 
la  comparaison  de  ces  prétendues  irrégularités  eussent  pu  les  conduire 
à  un  résultat  absolument  différent. 

Je  me  bornerai  à  rapporter  ici  ce  que  les  savans  auteurs  de  la 
collection  des  Historiens  de  France  rapportent  au  tomeV,  p.  2 19,  à 
l'occasion  des  manuscrits  des  chroniques  de  Saint-Denis.  Voici  comme  on 
s'exprime  :  «  L'orthographe  du  manuscrit  du  Roi  et  de  celui  de  Sainte- 
»  Geneviève  est  particulière  ;  les  substantifs,  les  adjectifs ,  les  participes 
>•  passifs,  ont  au  singulier  une  S  ou  un  z  à  la  fin ,  et  ils  n'en  ont  pas  au 
>•  pluriel.  Par  exemple,  Ll  PRINCES  EST  VENU.T  ET  A  ESTÉ  SACREZ 
»  ROU ,  pour  le  prince  est  venu  et  a  été  sacré  roi.  Ll  EVESQUE  ET  Ll  PLUS 
»  NOBLE  baron  SE  SONT  ASSEMBLÉ ,  pour  les  evesques  et  les  plus  nobles 
»  b  irons  se  sont  assemblés.  Cependant,  lorsqu'on  emploie  les  articles  LE  , 
■»  LES,  des,  aux,  on  suit  notre  orthographe  d'à  présent. 

»  Le  manuscrit  deSaint-Germain-des-Prés  et  le  premier  de  M.  l'abbé 
••  de  Rolhelin ,  qui  sont  plus  récens  que  les  deux  dont  je  viens  de  parler, 
>»  ne    sont  pas   uniformes   pour  l'orthographe;    on    y  emploie  tantôt 
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"l'ancienne,  tantôt  la  nouvelle.  Le  second  manuscrit  de  M.  l'abbé  de 
»  Rothelin  est  encore  plus  récent  ;  on  y  suit  notre  orthographe  d'au- 
»  jourd'hui;  on  n'y  aperçoit  plus  l'article  Ll  :  j'ai  même  remarqué  que  le 
»  copiste,  en  suivant  l'exemplaire  qu'il  avoit  sous  les  yeux  ,  avoit  écrit  Ll 
»  prince,  mais  qu'il  avoit  tiré  une  ligne  sur  ces  deux  mots  pour  mettre 
»  tout  de    suite  les  princes.  » 

On  voit  combien  nos  érudits  ont  été  embarrassés,  parce  qu'ils 
ignoroient  la  règle  grammaticale  qui,  par  la  présence  ou  l'absence  de 
l's  final ,  indique  quand  les  substantifs  ou  les  mots  employés  substantive- 
ment sont  sujets  ou  régimes ,  et  quand  ils  sont  au  singulier  ou  au  pluriel. 
Si  je  n'avois  eu  qu'à  donner  mon  opinion  sur  le  Supplément  que  publie 
M.  de  Roquefort,  il  m'auroit  suffi  d'annoncer  qu'il  est  digne  du  premier 
travail  ;  et  l'on  n'exigeroit  pas  sans  doute  que  j'en  donnasse  la  preuve  en 
citant  des  articles  de  glossaire ,  parce  que  ces  articles  ne  peuvent  être 
appréciés  qu'en  les  comparant  avec  d'autres  articles  analogues  ;  ce  qui 
exigeroit  des  développemens  trop  considérables  :  mais  je  croirai  prouver 
plus  évidemment  combien  j'estime  le  travail  de  M.  de  Roquefort  et 
combien  je  m'intéresse  à  son  succès,  si  je  rassemble  quelques  obser- 
vations qui  ne  seront  peut-être  pas  inutiles  à  l'amélioration  dont  le 
travail  d'un  glossaire,  et  sur- tout  d'un  glossaire  pareil,  est  toujours 
susceptible. 

J'indiquerai  quelques  mots  qui  doivent  y  entrer  :  non  que  je  les 
cherche  dans  les  auteurs  que  M.  de  Roquefort  n'a  pas  cités  ;  au  contraire 
je  prendrai  ordinairement  mes  autorités  dans  les  citations  mêmes  qui 
donnent  un  prix  particulier  au  Supplément  publié  aujourd'hui,  et  je 
présenterai  d'autres  observations  qui  peuvent  également  concourir  à  la 
perfection  de  l'ouvrage  entier. 

Au  mot  estiere,  gouvernail  du  bâtiment,  on  trouve  la  citation 
suivante: 

Puisqu'il  Tôt  lancié  en  la  mer, 

Al  estiere  vait  guvemer, 

Tant  guverne  la  nef  e  tint, 

Le  BASNE  prist,  a  terre  vint.  (/Marie  de  France.) 
Ce  mot  BASNE    n'est  expliqué  ni  dans   le    Glossaire,  ni  dans   le 
Supplément. 

Au  mot  NAISCEMENT  ,  on  lit  : 

Tenons  donc  pour  vrai  fondement 

De  Jhesu  Crist  le  naiscement, 

Le  baptême,  la  passion, 

Le  descens,  le  SUSCJTEMENT. 
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Ce  mot  SUSCITERENT,  qui  signifie  RÉSURRECTION,  méritoit  une 
place  dans  le  Supplément ,  puisqu'il  ne  se  trouve  pas  dans  le  Glossaire. 

Les  matériaux  qui  peuvent  servir  à  augmenter  et  à  perfectionner  le 
Glossaire  de  M.  de  Roquefort,  sont  sî  abondans,  que  j'en  trouverois 
beaucoup  dans  les  nombreuses  citations  qui  enrichissent  son  travail.  Je 
vais  citer  quelques-uns  des  mots  que  je  regrette  le  plus  de  ne  trouver  ni 
dans  le  Glossaire ,  ni  dans  le  Supplément. 

Allée  signifioit  anciennement  une  galerie  en  bois  par  laquelle  on 
passoit  pour  aller  à  un  lieu  voisin.  Voici  un  passage  des  Gestes  de  Louis 
le  Débonnaire  qui  le  prouve  :  «  Li  empereres  issi  de  l'église  pour  aler 
»  ou  paLis  par  unes  alées  de  fust  ou  il  li  convenoit  passer.  Si  estoient 
»  viez  et  porries  de  I'umor  de  l'iaue  qui  sus  chaoit.  Quant  li  empereres 
»  fust  desus  et  grant  torbe  de  ses  princes  et  de  sa  gent,  ces  ALÉES  fon- 
»  dirent  tout  à  un  fais.  .  .  ovec  lui  chairent  à  terre  plus  de  XX  que 
»  contes ,  que  barons.  »  (  Recueil  des  Hist.  de  France ,  t.  VI ,  p.  14.1.  ) 

Au  mot  Almaire  du  Supplément  de  M.  de  Roquefort,  on  lit  : 

«  Ou  dixseptieme  feuillet ,  seconde  page  de  ung  registre  estans  es 
»  almaires  des  allées  ou  galleries  au  devant  de  l'huis  du  comptoir  du 
»  procureur  de  fa  ville,  &c.  » 

Et  il  n'y  a  pas  d'explication  du  mot  ALLÉE  dans  l'acception  de 
GALERIE. 

Dans  son  premier  travail,  M.  de  Roquefort  avoit  eu  soin  d'avertir  aux 
mots  me ,  te,  se,  qu'ils  étoient  quelquefois  employés  pour  ma,  ta  ,  sa  ;  et 
l'on  en  trouve  beaucoup  d'exemples  dans  le  Supplément ,  parce  que  la 
finale  A  des  mots  de  la  langue  des  troubadours  étoit  presque  toujours 
rendue  par  un  E  muet  dans  l'ancien  français. 

A  cette  observation,  très-nécessaire  pour  l'intelligence  de  cet  idiome  , 
il  faut  en  joindre  une  autre  du  même  genre,  pour  laquelle  le  Supplément 
de  M.  de  Roquefort  fournit  plusieurs  autorités;  c'est  que  l'article  LA, fé- 
minin actuel,  est  souvent  rendu  dans  l'ancien  français  par  LE ,  ainsi  qu'on 
peut  s'en  convaincre  aux  mots  : 

Bercel  ;  de  le  ville ...  ;  par  le  ville.  CAHORSIN  ;  as  coustumes  de  le 
ville .  .  .  ;  corn  borgois  de  le  ville ...  ;  le  nuit  S.  Pierre.  Esi'ERÉ  ;  a  le  potence. 
Estament  ;  de  le  besogne  de  paix.  Fosseit  ;  sertit  le  fosseit  de  le  ville...  ; 
et  nient  de  le  rivière.  KALENDIER  ;  querés  le  lune  prime .  .  .  ;  sainier  de  le 
vaine  dou  pous .  .  .  .  Il  est  vigille  le  nuit  S.  Andrien  et  le  nuit  de  Noël. 

Le  que  relatif  me  fournira  l'occasion  d'une  autre  remarque  gram- 
maticale; et  ce  sera  dans  les  citations  contenues  dans  le  Supplément  du 

ossaire,  que  je  prendrai  mes  autorités. 

Noire  langue  actuelle  n'admet  l'emploi  du  que  relatif  que  comme 
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régime,  quand  il  se  rapporte  à  un  substantif  antérieur;  mais  l'antien 
français  I'employoit  comme  sujet.  Cette  forme  de  la  langue  des  trou- 
badours s'est  conservée  dans  l'espagnol  et  dans  l'italien;  elle  est,  à  mon 
avis ,  l'un  des  caractères  auxquels  on  peut  reconnoître  la  plus  grande 
ancienneté  du  style  des  vieux  auteurs  français  :  ils  disent  concurremment 
QUI  et  que.  En  voici  des  exemples  que  me  fournit  le  travail  même  de 
M.  de  Roquefort. 

V.e  Costier  :  Gérard  que  assez  loin  des  gens  estoit,  &c. 

V."  Engrutement  :  Une  gent  sunt,  devez  saver, 

Ke  sans  vin  ne  purrunt  manger; 
E  autre  gent  sunt  sanz  dotance 

Ke  de  vin  beivre  unt  grevance.  ( Enseignement  d' Aristole.) 
V.°  Peticte  :  Et  les  deux  petits  reinz  od  le  peticle  QUE  est  sur 
eux  &c.  (  Traduction  de  la  Bible,  le  Lévi tique.  ) 

V.°  Censer  :  «  La  fumée  de  l'encens  QUE  munte ,  signefie  la  com- 
»  punctiun  des  queors  QUE  surt  des  oreisuns.  »  (Apocalypse  historié.) 
Cet  emploi  du  relatif  que  mérite  une  place  dans  le  Glossaire. 
Dans  son  Glossaire,  au  mot  NE,  M.  de  Roquefort  avoit  dit  qu'il  avoit 
été  employé  quelquefois  dans  le  sens  d'ET  :  mais  il  n'avoit  cité  aucune 
autorité  ;  et  il  faut  convenir  que  les  exemples  de  cette  acception  ne  sont 
pas  très-communs  dans  les  auteurs  français,  tandis  qu'ils  le  sont  dans  les 
ouvrages  écrits  dans  la  langue  des  troubadours.  Comme ,  dans  le 
Supplément,  M.  de  Roquefort  cite  souvent  des  exemples  pris  dans  le 
roman  de  la  Rose  et  dans  les  anciens  Fabliaux  et  Contes  publiés  par 
M.  Méon,  je  crois  convenable  de  faire  connoître  cette  acception  de 
NE ,  qui  se  trouve  dans  les  pièces*  de  cette  collection  et  dans  ce  roman, 
ainsi  que  dans  d'autres  ouvrages  : 

Des  que  Diex  fist  Adan  NE  Eve, 

Ne  fu  aferes  si  deffez.  (Fabl.  et  Cont.  tom.  IV,  p.  137O 
Pristrent  lor  famés  et  lor  enfanzetque  il  en  porent  traire  del  feu  NE 
escamper.  [Villehardouin,  p.  82.) 

Or  t'ai  dit  comment  N'  en  quel  guise 

Amant  doit  faire  mon  servise.  (  Roman  de  la  Rose,  v.  2589.  ) 

Dites  moi  où  NE  en  quel  pays 

Est  Flora,  la  belle  Romaine.  (  Villon,  p.  23.) 

Comme  M.  de  Roquefort   cherche  à  rendre  son  ouvrage   toujours 

plus  digne  du  succès  qu'il  a  obtenu  ,  je  lui   soumettrai  un  moyen  de 

l'améliorer  qu'il  me  paroît   n'avoir  pas  employé  jusqu'à  présent  ;  c'est 

d'indiquer  par  des  exemples  les  acceptions  que  les  mots  actuels  avoient 
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jadis  et  qu'ifs  n'ont  pas  conservées  :  ainsi  le  verbe  mourir  étoit  employé 

activement,  du  moins  dans  les  temps  composés,  comme  on  le  voit  par 

les  citations  que  je  vais  rapporter  : 

Jesque  il  ONT  MORT  tuz  les  madles  del  pays.  (Ane.  tr,:d.  des  Livres. 

des  Rois.  ) 

Lonc  respïct  ra'oNT  mort.  {Le  Roi  Je  Navarre,  cfo.  23.) 

Car  Licurgus  de  si  court  le  pressa, 

Que  de  sa  darde  à  travers  le  perça, 

Et  Payant  mort,  il  prit  ses  belles  armes.  (SALET,  Trad.  de  l'Iliade.) 

Hercules  assist  (es  metes  de  sa  conqueste  es  fins  de  f'oceanne  nier, 

et  il  fut  mort  par  une  femme  d'une  chemise   empoisonnée.  (  Alain 

ChaRTIER.  ) 

L'emploi  du  verbe  MOURIR  dans  ce  sens  actif  se  trouve  dans  fa  fangue 
des  troubadours,  et  dans  l'italien  et  fe  portugais. 

Le  verbe  partir  au  contraire  ne  s'employoit  pas  absolument  comme 
aujourd'hui  ;  pour  exprimer  faction  de  quitter  une  personne ,  un  lieu ,  on 
disoit  SE  PARTIR  DE,  c'est-à-dire ,  SE  SÉPARER   DE. 

Theseus.  .  .  SE  partit  pour  aller  combattre  fe  taureau  de  Mara- 
thon. (Amyot,  Trad.  de  Plutarque.) 

Le  Roi  se  oartit  dudit  pays  et  vint  à  Limoges.  (Œuvres  </'Alain 
Chartifr,  p.  141.) 

M.  de  Roquefort  est  en  état  d'ajouter  à  son  ouvrage  de  pareils  perfec- 
tionnemens,  qui  le  rendroient  encore  plus  utile. 

M  de  Roquefort.au  mot  kai.f.ndrier  ,  a  inséré  une  sorte  d'almanach 
du  XIII  c  siècle,  qui,  entre  autres  choses  remarquables,  fournit  la  preuve 
que  très  anciennement  fa  langue  des  trouvères,  pour  exprimer  les  jours 
de  fa  semaine,  plaçoit  fe  mot  DI  de  ///'es,  au-devant  des  mots  LUN, 
MAR,  &c.  La  nomenclature  des  jours  d>  fa  semaine  se  trouve  soit  à  ce 
mot  de  Kalendkier  et  au  mot  de  sfpmaine,  soit  aux  mots  mêmes  de 
DII.UN  OU  DELUN,  DIMAR  OU  DEMARS,  DIMECRE  ou  DEMECRES, 
DliOU,  DIVENRE  ou  DEVENRES  ,  DISAP7,du  Glosstire  et  du  Supplé- 
ment :  fa  fangue  des  troubadours  disoit  dilun,  dimar,  &c.  ;  et  cette 
forme  est  encore  en  usa^e  dans  la  l.ingue  provençale. 

M.  de  Roquefort  n'a  point  borné  son  travail  à  la  simple  explication 
des  mots;  quelquefois  il  a  donné  des  détails  curieux  sur  les  choses. 
Plusieurs  mois  offrent  de  courtes  et  intéressantes  dissertations,  nui 
prou\ent  combien  fauteur  est  versé  clans  la  connoissance  des  opinions, 
des  usages  et  des  moeurs  du  moyen  âge  J'indiquerai  plus  paiticuliere- 
ment  les  mots  A  GUI  LAN,  ARGOT,  BESANT,  CHAPEL,  FIERTE, 
XALENLiRJER,    ISALTERJON,  SING,  &C. 

Ce 
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Peux  dissertations,  l'une  sur  l'origine  des  Français,  l'autre  sur  le  génie 
de  la  langue  française ,  que.  l'éditeur  a  placées  à  la  tête  du  Supplément, 
mériteroient  un  examen  particulier;  mais  elles  ne  sont  pas  de  M.  de 
Roquefort,  et  je  crois  devoir  me  borner  à  son  propre  travail  :  par  l'éru- 
dition qu'il  renferme  et  l'utilité  dont  il  peut  être,  ce  travail  me  paroît 
digne  d'être  recommandé  a  toutes  les  personnes  qui  désirent  prendre 
connoissance  non-seulement  de  notre  ancienne  langue,  mais  encore  de 
notre  ancienne  littérature;  le  Dictionnaire  de  M.  de  Roquefort  et  le 
.  Supplément  qu'il  donne  aujourd'hui,  en  présentent  des  morceaux 
remarquables.  Je  ne  doute  pas  que  la  publication  prochaine  des  fables 
de  Marie  de  France,  par  M.  de  Roquefort,  n'obtienne  l'accueil  que 
méritent  le  zèle  et  les  connoissances  de  l'auteur  qui  fait  ce  présent  à 
notre  littérature. 

RAYNOUARD. 


MÉMOIRES  HISTORIQUES  ET  GÉOGRAPHIQUES  SUR  L  ARMÉNIE, 

suivis  du  texte  arménien  de  l'Histoire  des  Princes  Orpélians , 
par  Etienne  Orpélian  ,  archevêque  de  Siounie ,  et  de  celui  des 
Géographies  attribuées  à  Moïse  de  Kho  ren  et  au  docteurV  drtan, 
avec  plusieurs  autres  pièces  relatives  à  l'histoire  d'Arméni  ; 
le  tout  accompagné  d'une  traduction  française  et  de  notes  ex- 
plicatives ;  par  M.  J.  Saint-Martin  :  tome  II.  Paris,  de 
l'imprimerie  royale,  1810,   518  pages  in-8.°  (1). 

Epî  rendant  compte,  dans  ce  Journal,  du  premier  volume  des  Mé- 
moires historiques  et  géographiques  sur  l'Arménie  (2!,  nous  avons  fait 
connoître  le  plan  adopté  par  M.  Saint-Martin  dans  la  disposition  de  ce 
recueil.  Par  suite  de  ce  plan,  le  travail  général  relatif  à  la  géographie 
et  à,  l'histoire  de  l'Arménie  a  trouvé  place  dans  le  premier  volume. 
Celui  que  nous  annonçons  aujourd'hui,  a  été  consacré  plus  spéciale- 
ment à  l'Histoire  de  la  famille  des  Orpélians,  écrite  en  arménien,  vers 
la  fin  du.XjM.c  siècle,  par  Etienne,  archevêque  de  Siounie»  qui  appar- 
tenoit  lui-même  à  cette  famille;  mais  ce  n'est  pas  le  seul  morceau  que 
'.  — ' "■ — 

(1)  Cet  ouvrage  se- trouve  à  Paris,  chez  MM.  Tilliard  frères,  libraires  de 
S,  M.  le  Koi  de  Prusse,  rue  Hautefeuille,  n.°  22. 

(2)  Voyez  le  Journal  des  Savans,  )8i8,  p.  487-497. 
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renferme  ce  second  volume,  et  nous  croyons  devoir,  en  commençant, 
faire  connoître  ies  diverses  pièces  dont  ii  se  compose. 

On  trouve  d'abord  deux  dissertations  de  M.  Saint-Martin  :  fa  première, 
sur  la   vie   et  les  écrits  d'Etienne  Orpélian;  la  seconde,  sur  l'origine 
de  la  famille  des  Orpélians  et  de  plusieurs  autres  colonies  chinoises 
établies  en  Arménie  et  en  Géorgie.  A  ces  dissertations  succède  l'His- 
toire des  Orpélians  en  arménien,  avec  la  traduction  française  en  regard, 
puis  les  notes  relatives  à  chacun  des  neuf  chapitres  dont  se  compose 
cette  Histoire  :  I  Histoire  des  Orpélians,  avec  les  notes  et  les  deux  dis- 
sertations préliminaires,  occupe  trois  cents  pages.  Après  cela  se  trouve 
«n  mémoire  de  l'auteur  sur  l'époque  à  laquelle  a  été  composée  la  Géo- 
graphie attribuée  à  Moï.'-e  de  Khoren-,  vient  ensuite  cette  Géographie, 
dont  le  texte  est  accompagné,  comme  celui  de  l'Histoire  des  Orpélians, 
d'une  traduction   française  en   regard,   et  suivie  de   notes.  M.  Samt^ 
Martin  reproduit  après   cela  deux  pièces  assez   peu  importantes,  qui 
avoient  été  publiées  à  la  suite  du  texte  arménien  de  la  Géographie  attri- 
buée a  Moïse  de  Khoren,  dans  l'édition  de  Marseille   1 6 S 3  ;  mais  il 
ne  les  donne  qu'en   fiançais.    La  première  est  intitulée,  Itinéraire  de 
Tovin,  capitale  de  l'Arménie ,  jusqu'à  plusieurs  autres  vif  les  du  même  pays 
et  de  quelques  autres  régions  ;  la  seconde   est   une  Notice  sur  les  quatre 
fleuves  du  Para  Ht  et  sur  quarante- deux  autres  fleuves  grands  et  célèbres. 
La  Géographie  du  docteur  Va: tan,  déjà  publiée  en  arménien  h  Cons- 
tantinople,  en    1728,  vient  ensuite;  et  M.  Saint-Martin  y  a  joint  une 
traduction  française  et  des  notes.  Le  reste  du  volume  est  rempli,  i.°  par 
une  ordonnance  de  Mihr-Ner>e!i,  gouverneur  de  l'Arménie   pour  ie 
roi  de  Perse,  adressée  aux  grands  de  l'Arménie,  en  français  seulement; 
2.0  par  une  lettre  des  princes  de  l'Arménie  orientale  au  Pape,  datée 
du   19  avril   1699,  aussi  en  français  seulement,  avec  un  petit  nombre 
de  notes  :  on  trouve  enfin  quelques  additions  et  corrections;  une  table 
alphabétique  des  noms  géographiques  contenus  dans  les  deux  volumes 
de  ces  Mémoires,  et  une  table  des  mémoires  que  renferme  le  second 
volume. 

La  famille  des  Orpélians,  si  l'on  en  croit  les  historiens  arméniens 
et  géorgiens,  éioit  originaire  de  la  Chine,  ou,  comme  ils  s'expriment, 
du  royaume  de  D)>nisdan  ^l~iiiuuattttn ,  et  alliée  a  une  famille  im- 
périale de  cette  contrée  située  à  f'e<trémi'é  orientale  de  I  Asie.  Chassés 
de  leur  patrie  par  une  révolu:ion  poihrqi'*,  ces  fugi  ifs  en  cherchèrerrt 
une  nouvelle;  et,  après  s'être  portés  ver-,  ^occident,  ils  entrèrent  dails 
fa  Géorgie  par  le  défilé  du  Caucase,  nommé  Porte  de  Da  i  I.  fis  étoiertt 
en  grand  nombre,  braves  et  intrépides,  et  conduits  par  un  chef  entre- 
Ce  a 
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prenant ,  doué  d'une  force  et  d'une  habileté  extraordinaires.  A  cette 
époque,  les  Géorgiens  gémissoient  sous  la  tyrannie  des  rois  de  Perse, 
de  la  dynastie  des  C^yaniens.  C'étoit,  à  ce  qu'il  paroît,  Caïcaous  qui 
occuj  oit  Je  trône  de  Perse.  Les  émigrés  chinois  ofirirent  aux  Géor- 
giens de  se  joindre  à  eux  contre  leurs  oppresseurs,  si  l'on  vouloit  leur 
accorder  dans  la  Géorgie  un  lieu  où  ils  pussent  se  fixer.  Leur  demande 
fut  accueillie  avec  empressement.  «On  leur  donna  pour  habitation  et 
«peur  lieu  de  sûreté  le  fort  imprenable  d'Orpet/i  Opptfi-,  qui  avoit 
»  été  fondé  par  Khartlos  :  ils  eurent  encore  beaucoup  de  cantons,  de 
«  grands  bourgs  et  de  forteresses,  pour  en  jouir  héréditairement.  Ces 
»  étrangers  habitèrent  d'un  commun  accoid  à  Orpelh  ;  et  c'est  du  non» 
»  de  cette  forteresse  que,  par  la  suite  des  temps,  ils  furent  appelés 
»  Orpculk'h  Ç^ppnt-^jp ,  c'est  a-dire,  en  arménien,  Orpetatsik'h  ()P" 
53  F**Q-utypj* ,  parce  que  c'étoit  la  coutume  de  la  nation  géorgienne 
»  de  désigner  les  familles  nobles  par  un  nom  qui  et  oh  dérivé  de  celui 
»  du  lieu  où  elfes  habitoient.  » 

Ce  seul  passage  donne  lieu  a  plus  d'une  question,  i ."  Le  pays  de 
Djénasdan  ou  Djénastan ,  «  situé,  comme  le  dit  Etienne  Orpélian,  vers. 
35  l'orient,  au-delà  du  pays  des  Khalandriens,  voisins  des  Khazars  et 
»  des  Huns,  et  qui  s'étend  en  longueur  jusqu'au  mont  Imaùs  »,  est-il, 
comme  le  nom  semble  l'indiquer,  la  Chine'.  %*  Etienne  Orpélian,  qui 
écrivoit  à  la  fin  du  X1II.C  siècle  de  1ère  chrétienne,  peut-il  être  une 
autorité  suffisante  pour  garantir  l'origine  qu'il  donne  à  sa  famille  ! 
3.0  Son  récit  ne  peut-il  pas  être  justement  mis  au  nombre  des  fables, 
lorsqu'on  fait  attention  que  de  ces  temps  si  reculés  et  fort  antérieurs  a 
la  conquête  de  la  Perse  par  Alexandre,  il  passe  immédiatement  au 
milieu  du  xi.'  siècle  de  l'ère  chrétienne  l 

Quant  à  la  première  difficulté,  relative  à  {a  position  qu'Etienne  donne 
au  Djénasdan,  M.  Sain  {-Martin  a  cherché  à  l'afi'oiblir,  en  iupposant  que 
les  mots,  et  qui  s'étend  -en  Ionguiur  jusqu'au  mont  lmaiis ,  nt  se  trouvoiem 
pas  dans  le  manuscrit  original  ,et  ont  été  ajoutés  par  l'éditeur  de  A.adras; 
mais  il  faut  convenir  que  ceci  est  avancé  sans  aucune  preuve.  En  admet- 
tant.cependant  cette  conjecture  et  écartant  ainsi  une  trè.s-grave  difficulté ,. 
il  peut  paioître  encore  douteux  que  le  Djénasdan  soit  la  Chine,  puisque,, 
suivant  Etienne  Orpélian,  le  Djénasdan  est  situé  a  l'orient  au-delà  des 
Khalandriens,  nation  voisine  des  Khazars  et  des  Huns,  et  qui,  suivant 
un  écrivain  arménien  cité  par  M.  Saint  Martin  lui-même,  devoit  habiter 
vers  les  bords  du  Volga.  C'est  principalement  pour  répondre  à  ces 
difficultés,  et  pour  faire  voir  que  rien  ne  s'oppose  a  ce  qu'on  admette  la 
tradition  arménienne,  relative  à  l'origine  chinoise  des  Orpcliar.s,  que 
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M.  Saint-Martin  a  composé  sa  dissertation  sur  l'origine  de  la  famille  des 
Orpélians  et  de  plusieurs  autres  colonies  chinoises  établies  en  Arménie 
et  en  Géorgie.  Comme  cette  dissertation  est,  entre  les  différens  morceaux 
que  renferme  ce  volume,  celui  qui  peut  paroître  d'un  intérêt  plus  général 
et  fixer  l'attention  du  plus  grand  nombre  des  lecteurs ,  nous  nous  y 
arrêterons    de    préférence. 

«  La  famille  des  Orpélians ,  dit  M.  Saint-Martin  en  commençant  cette 
»  dissertation ,  tiroit  son  origine  d'un  vaste  pays  situé  à  l'extrémité 
»  orientale  de  l'Asie,  qui  est  nommé  par  les  Arméniens  ^yihtÊuuutufu 
»  DjétiasJan ,  et  qui  est  certainemment  le  même  que  la  Chine.  Le  nom 
»  de  Tchin  y^.  ou  ^vUJuL  (  lisez  ^Iwyva.  j  Tckinistan  chez  les  Persans  r 

»  celui  de  {j^>  Sin  chez  les  Arabes  et  de  %'Às.ml ..  Tsinestan  chez  les 

«Syriens,  aussi  bien  que  celui  de  Djcnasdart  chez!  es  Arméniens,  ont 
»  toujours  désigné  un  pays  grand,  puissant  et  civilisé,  qui,  du  côté 
»  du  nord,  éloit  au-delà  des  déserts  et  des  peuples  barbares  qui 
»  avoisinent  la  Perse  et  l'Inde,  et  qui,  du  côté  du  midi,  étoit  au-delà 
»  des  mers  les  plus  reculées  de  l'Inde.  «  M.  Saint- .Martin  ,  pour  mietrx 
faire  sentir  encore  l'identité  des  noms  donnes  par  diverses  -nations  de 
l'Asie  à  la  Chine ,  auroit  peut-être  dû  rappeler  ,  en  faveur  des  lecteurs 
qui  ne  connois>ent  pas  les  langues  de  l'Orient,  que  les  syllabes  istan 
sont  une  terminaison  propre  à  la  langue  persane,  qui  indique  le  pays 
occupé  par  une  nation,  ou  le  lieu  où  une  chose  se  trouve  réunie  en 
abondance.  C'est  ainsi  qu'on  dit  lurkestan,  Afogolistan ,  Hindoustair, 
Franghistan ,  pour  le  pays  des  Turcs,  des  Mogols,  des  Hindous  ou 
Indiens,  des  francs  eu  chrétiens  Européens.  M.  Saint-Martin  continue 
ain>i  :  «  Nous  avons  dans  Masoudy  ,  excellent  auteHr  arabe  qui  écrivoit 
»  au  commencement  du  x.c  siècle,  le  récit  de  plusieurs  voyages  entrepris 
»  dans  l'intérieur  de  la  Chine,  par  la  route  de  terre  et  par  celle  de  mer; 
»  on  y  trouve  aussi  le  détail  des  guerres  civiles  qui  accompagnèrent  la 
y  fin  de  la  dynastie  des  Thang.  Les  guerres  entreprises  dans  l'intérieur 
»  de  la  Tartarie  par  cette  puissante  dynastie  avoient  donné  aux  Arabes- 
»  les  moyens  de  bien  connoître  les  Chinois ,  dont  l'empire  étoit  alors 
»  limitrophe  de  celui  des  khalifes.  Tous  les  princes  turcs  de  la  Transoxane 
»  étoient  feudataires  des  monarques  chinois.  Les  historiens  de  ce  peuple 
y  nous  attestent  que  les  princes  persans  qui,  après  la  destruction  de  la 
■»  dynastie  des  Sassanides,  se  maintinrent  contre  les  Arabes,  dans  les 
»  montagnes  du  Dilem  ,  du  Gilan  et  duTabaristan,  au  sud  de  la  mer 
»  Caspienne,  et  qui  résidoient  à  Sari,  envoyèrent  de  fréquentes  ambas- 
»  sadts   en  Chine.   Les   historiens    arabes,  persans  et    chinois,  nout 
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"apprennent  également  que  le  dernier  des  Chosroës,  Iezdedjerd  III, 
>»  réduit  à  l'extrémité  par  les  armes  des  Musulmans ,  tourna  ses  regards 
»  vers  la  Chine,  pour  en  obtenir  des  secours  qui  pussent  fe  rétablir  sur 
j>  le  trône  de  ses  pères  (i).  Après  qu'il   eut  succombé  à  Mérou,  dans 
»  le  Khorasan,  son  fils,  Firouz,  chercha  un  asile  à  fa  cour  des  Thang. 
»  Après  sa  mort,  plusieurs  chefs  persans,  cantonnés  dans  le  Sedjesian, 
»  dans  le  Gartchestan,  dans  le  Zabéfistan ,  dans  le  Nimrouz  de  Kaboul, 
s»  dans  fe  Tokha  restait,  et  dans  diverses  autres  contrées  du  voisinage, 
»  y  restèrent  indépendans  des  Arabes;  et,  comme  ceux  du  Dilem,  ils 
»  entretinrent  des  relations  politiques  avec  les  Chinois.  La  domination 
3>  de  ces  derniers  étoit  si  bien  établie  dans  la  Transoxane  et  les  régions 
»  limitrophes,  que  fes  Arabes  leur  donnoient  (  l'auteur  veut  dire  clon- 
3>  noient  à  ces  contrées)   le  nom  de  Sm .  ...  :  fes  Arméniens  firent  de 
»  même;  ifs  donnèrent  le  nom  de  pytV^  Djenk'h  [ou  Chinois]   aux 
»  Turks  de  fa  Transoxane.  »  Après  quelques  faits  que  j'omets  à  dessein, 
M.  Saint-Martin  ajoute  :  «  Les  Arméniens  donnèrent  aussi  fe  nom  de 
»  Chinois  aux  Khazars  et  aux  peuples  qui  habitoient  au  nord  du  Cau- 
»case,  dans  les  vastes  steppes  qui  s'étendent  jusqu'au  Volga.  .  .  Ces 
»  nations  étoient  sans  doute  soumises  à  fa  domination  ou  au  moins  a 
s»  la  suprématie  chinoise,  et  c'étoit  de  fa  que  feur  venoit  le  nom  de 
»  Chinois ,  qui  n'auroit  pu  leur  convenir  sous  aucun  autre  rapport.  Les 
y>  Arméniens  savoient,  aussi  bien  que  les  Aral  es,  que  l'empire  de  ces 
»  Chinois,  qui  s'étendoit  dans  leur  voisinage,  se  prolongeoit  d'un  autre 
»  côté  jusqu'à  fa  mer  orientale ,  et  que  sa  métropole  étoit  fort  loin  k 
»  l'extrémité  de  f'A.-ie.  »  M.  Saint-Martin  justifie  ce  qu'if  a  avancé  sur 
fa  grande  extension  donnée  par  les  Arabes  et  les  Arméniens  h  l'empire 
de  fa  Chine  vers  le   x.c  siècfe,  par  des  passages  de  Masoudi,  d'Ebn- 
Haukaf,  et  de  fa  Géographie   arménienne,    mal-à-propos  attribuée  à 
Moï>e  de  Khoren ,  et  dont   l'auteur   lui   paroît   contemporain   de  ces 
deux  écrivains  musulmans. 

On  ne  sauroit  donc  raisonnablement  douter  que,  dans  le  m.e  et  le 
IV.e  siècle  de  l'hégire,  if  n'y  eût  une  multitude  de  points  de  contact  entre 
l'empire  chinois,  c'est-à-dire ,  fes  pays  occidentaux  qui  reconnobsoient 
plus  ou  moins  immédiatement  la  suprématie  du  souverain  de  la  Chine, 
et  les  pays  musulmans  voisins  de  l'Oxus  et  limitrophes  de  la  mer  Cas- 
pienne, et  que  sous  les  noms  de  Sin,  Jçhin,  Tchinistan  et  Djénasdan, 

(i)  M.  Saint-Martin  cite  dans  une  note,  à  l'occasion  de  la  fuite  de  Iezdedjerd, 
un  passage  d'Abon'Ifarage  ,  où  il  s'est  glissé  une  faute  typographique  très- 
grave  :  on  y  lit  vUil  au  lieu  de  «jUlf . 
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on  ne  désignât  tout  ce  qui  étoft  compris  sous  la  domination  chinoise. 
Mais  il  y  a  encore  bien  loin  de  là  à  l'époque  attribuée  à  l'émigration  dp 
la  famille  de  laquelle  les  Orpélians  tirent  leur  origine.  Cette  tradition 
acquerroit  toutefois  plus  de  vraisemblance,  si  l'histoire  nous  apprenoit 
que  de  semblables  émigrations  de  familles  chinoises  dans  les  pays  situés 
à  l'ouest  de  l'Oxus  et  même  de  la  mer  Caspienne,  ont  eu  lieu  a  d'autres 
époques  moins  reculées  que  les  temps  qui  ont  précédé  Alexandre  ,  mais 
antérieures  de  plusieurs  siècles  à  celui  où  vivoient  Masoudi  et  Ebn- 
Haukal  :  or  c'est  précisément  ce  qu'établit  ensuite  M.  Saint-Martin. 

En  effet ,  nous  apprenons  de  Moïse  de  Khoren    que  c'étoit  aussi  du 
Djénasdan  que  iiroit  son  origine  la  famille  des  Mamigonéans  ou  Mami- 
goniens.qui,  vers  le  milieu  du  ni.'  siècle  de  l'ère  chrétienne, chassée  de 
sa   pairie  par   des    dissensions  domestiques,    étoit  venue  chercher  i\n 
asile,  d'abord  dans  les  états  d'Ardeschir,  premier  roi  sassanide,  puis  dans 
f  Arménie..  Moïse  de  Khoren  n'étoit   éloigné  que  de  deux    siècles  et 
demi,  ou  de  trois  siècles  au  plus,  de  ces  événemens;  et  il  n'y  a  aucune 
raison  de  révoquer  en  doute  ton  témoignage,   confirmé  d'ailleurs  par 
celui  de  plusieurs  autres  historiens.  Quelques  autres  faits  d'une  moindre 
importance  ajoutent  encore  à  ces  preuves  des  relations  qui  existoient , 
vers  cette  même  époque,  entre  les  royaumes  de  Perse  et  d'Arménie  et 
l'empire  de  la  Chine ,  et   donnent  lieu  à  M.  Saint-Martin  de  conclure 
qu'il  est  permis  de  présumer  que  des  relations  semblables  avoient  existé 
long-temps  auparavant  entre  ces  diverses  contrées.   Ici  notre  auteur 
rassemble  divers  faits,  extraits  des  histoires  chinoises,  et  qui  tendent  à 
établir,  contre  l'opinion,  ou  plutôt  contre  le  préjugé  commun,   que  les 
Chinois,    moins  d'un  siècle  et  demi  après  J.   C. ,   connurent  l'empire 
romain,  nommé  par  eux  Tathsin   ou  grande  Chine;  que  l'empire  des 
Parthes  leur  étoit  aussi  parfaitement  connu;  que,  par  une  suite  nécessaire 
de  ce  contact  entre  les  Chffîois  d'un  côté  et  de  l'autre  des  nations  sou- 
mises a  la  puissance  des  Grecs  et  des  Romains,  ces  peuples  n'ont  pu  mar> 
quer  de  connoître  aussi  les  Chinois;  enfin,  que  s'ils  ne  nous  ont  tranunis 
à  cet  égard  que  des  notions  vagues,  c'est  que,  faute  de  connoissances 
positives  et  d'itinéraires  bien  faits,  ils  ne  pouvoient    convenablement 
coordonner  les  notions  qui  leur  étoient  parvenues.  «Je  suis  persuadé, 
»  malgré  cela,  ajoute-t  il,  que  les  Sine  des  géographes  anciens,  qui  ont 
»  donné  lieu  à  tant  de    discussions  parmi  les  modernes,   ne  sont   pas 
jj  autres  que  les  Chinois  eux-mêmes.  »  Ici  M.  Saint-Martin  ne  néglige 
rien  pour  concilier  ce  résultat  important  de  ses  recherches  avec  l'opinion 
du  restaurateur  de  la  géographie  systématique  des  Grecs,  qui  a  placé  les 
Sina  des  anciens,  et  ceux  de  Ptolémée  en  particulier,  dans  la  presqu'île 
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orientale  de  l'Inde.  Sans  entrer  dans  la  discussion  de  ce  point  de  géo- 
graphie ,  nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  les  lumières  qui  chaque  jour 
se'  répandent ,  grâce  aux  travaux  d'un  petit  nombre  de  savans ,  sur 
l'histoire  et  les  antiquités  de  fa  Chine,  nous  présentent  cet  empire,  et 
ses  rapports  avec  l'occident  et  le  nord  de  l'Asie,  sous  un  point  de  vue 
bien  différent  de  celui  sous  lequel  on  envisageoit  ces  mêmes  objets  il 
y  a  un  demi-siècle;  et  ces  résultats  historiques  valent  bien  sans  doute 
les  hypothèses  ingénieuses  et  séduisantes,  si  l'on  veut ,  mais  arbitraires  et 
hasardées,  que  tant  d'écrivains  superficiels  ont  répétées  aveuglément 
après  l'historien  de  l'astronomie. 

M.  Saint-Martin  déduit,  et  des  discussions  précédentes ,  et  de  quelques 
autres  autorités  dont  il  les  fortifie,  que  les  Since  des  anciens  doivent, 
comme  L-s  peuples  de  Sin  ou  de  Tchin  des  Orientaux,  s'étendre  de  la 
mer  orientale  à  la  mer  Caspienne.  Il  en  déduit  encore  cette  autre  con- 
séquence, que,  depuis  le  commencement  de  l'ère  chrétienne  au  moins, 
les  Chinois  ont  été  connus  des  anciens  sous  le  nom  de  Since,  et    qu'ils 
{'ont  toujours  été   depuis  cette  époque,  sous  des  dénominations  à  peu 
prè»  pareilles  et  évidemment  d'une  même  origine.  Nous  croyons  toute- 
fois ne  pas  nous  éloigner  de  la  pensée  de  l'auteur,  en  faisant  observer 
que  Fétendue  de  fa  domination  chinoi-e  jusqu'à  l'Oxus,  et  même,  si  l'on 
veut,  jusqu'au  nord-ouest  de  la  mer  Caspienne,  pour  certaines  époques, 
reculées,  étant  admise,  les  noms  de  Sin,  Tchin,  Tchinistan,  Djénasdan, 
ont  renfermé  beaucoup  de  nations  diverses  ,  tout-à-fait  étrangères   aux 
Chinois  par  leur  origine,  leurs  langues,   leurs  idées  religieuses,  leurs 
formes  de  gouvernement,  et  qu'on  peut  fort  bien  supposer  que  sous  ces 
noms  il  faut  parfois  entendre  des  nations  turques,  tartares,  mogoles,  &c. 
Ainsi,  parce  que  les  historiens  nous  disent  que  les  Orpelians  et  les  Ma- 
migoniens  venoient  du  Djénasdan,  on  ne  peut  pas  en  conclure  que  ces 
familles  fussent  réellement  d'origine  chinoise;  et  si  l'on  répond  que  les 
historiens  as  urent  qu'elles  appartenoient  à  la  famille   impériale  de  la 
Chine,  au   I '  jenpagour .  il  est  permis  de  penser  ou  que  les  historiens  ont 
embelli  leurs  récits  de  ces  circonstances,  ou  que  ces  émigrés  eux-mêmes 
ont  cherché  à  relever  leur  origine,  et  en  ont  imposé  aux  habitans  de 
leur  nouvelle  patrie.  Je  ne  sais  si  je  m'abuse,  mais  les  noms  (SArpng, 
Pegh'okh  et  Mamkon,  qui  figurent  dans  l'histoire  de  l'émigration  des 
Mamigoniens,  me  semblent  bien  éloignés  d'avoir,   s'il  est    permis  de 
parler  ainsi,  une  physionomie  chinoise.  Ajoutons  que  Vakhtang,  dans 
son  Histoire  de  la  Géorgie,  des  Orpelians  et  de  leurs  compagnons  d'émi- 
gration ,  ne  les  nomme  jamais  que  1  ouranians  ;  ce  qui  indique  seulement 
qu'ils  venoient  d'un  pays  situé  au-delà  de  l'Oxus. 
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Quoi  qu'if  en  soit  de  cette  observation  ,  revenons  aux  Orpélians ,  et 
voyons  comment  M.  Saint-Martin,  après  avoir  établi  leur  origine 
chinoise,  s'efforce  de  prouver  que  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'on  admette 
aussi  l'époque  reculée  de  leur  établissement  dans  la  Géorgie,  époque  qu'il 
se  conrente  pourtant  de  désigner  d'une  manière  vague  comme  antérieure 
à  Alexandre,  quoique,  suivant  les  historiens  arméniens  et  géorgiens, 
elfe  remonte  au  règne  dé  Caïkhosrou ,  ou  à  celui  de  Caïcaous ,  c'est-à- 
dire,  à  six  ou  sept  règnes  avant  l'expédition  du  conquérant  macédonien. 
L'objecion  que  se  fait  lui-même  notre  auteur,  est  assez  grave  pour  que 
nous  transcrivions  ici  ses  propres  expressions.  «  La  seule  raison  valable 
>»  qui  puisse,  dit-il,  empêcher  de  croire  que  l'établissement  des  Orpé- 
»  lians  en  Géorgie  soit  antérieur  à  la  conquête  d'Alexandre,  c'est  que 
»  le  nom  de  Chine  n'existoit  point  à  cette  époque.  Nous  allons  examiner 
»  si  elfe  est  fondée:  car,  quelque  opinion  que  nous  adoptions  sur  l'anti- 
»  quité  des  Ch-pélians  ,  il  faut  qu'ils  soient  venus  de  la  Chine  dans  un 
>»  temps  où  elle  portoit  ce  nom,  ou  un  à  peu  près  semblable;  car,  ainsi 
»  que  les  Mamigoniens ,  ils  ont  toujours  été  appelés  Chinois  dans  leur 
»  nouvelle  patrie,  et  on  les  nomme  encore  ainsi  dans  la  Géorgie  (1).  »» 
C'est  de  fa  dynastie  des  Thsin,  qui  a  occupé  le  trône  impérial  depuis 
l'an  249  jusqu'à  l'an  206  avant  J.  C,  que  la  Chine  a  pris  ce  nom,  sous 
lequel  elle  a  continué  ,  même  après  l'extinction  de  cette  famille,  à  être 
connue  chez  les  peuples  barbares.  Avec  quelque  rapidité  que  l'on  suppose 
que  cette  dénomination  se  soit  répandue  parmi  les  nations  occidentales, 
on  ne  peut  guère  admettre  qu'elle  y  ait  été  d'un  usage  commun  anté- 
rieurement à  Tan  230  avant  J.  C.  M.  Saint-Martin  prouve,  ou  du  moins 
établit  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  que  la  Chine  étoit  effective- 
ment connue  des  étrangers  sous  ce  nom  plus  de  deux  cents  ans  avant 
J.  C.  ;  mais  comme  cela  ne  suffit  pas  pour  justifier  la  haute  antiquité 
attribuée  à  l'émigration  des  Orpélians,  il  pense  écarter  l'objection  en 
faisant  observer  que,  «  quand  les  princes  de  la  famille  de  Thsin  montèrent 
«  sur  le  trône  impérial,  ils  possédoient  déjà  un  royaume  puissant,  qui 
»  s'étoit  formé  parla  destruction  successive  de  plusieurs  autres  états.  .  . 
»  Comme  elle  possédoit  toutes  les  provinces  occidentales  de  la  Chine, 

(1)  «  Ce  nom  (le  nom  o" Orpélians),  dit  ailleurs  M.  Saint-Martin,  n'a  p« 
«fait  ouhlier  ceux  qui  rappellent  leur  origine:  on  les  nomme  encore,  selon  la 
»  différence  des  langues  ,  en  géorgien,  Djéncvoul ,  et  en  arménien,  Djénasti , 
»  c'est-à-dire,  Chinois.  On  les  appelle  encore  actuellement,  dans  le  pays,  O/en- 
» pakouriani ;  ce  qui  signifie,  descendant  du  pakour  de  Djen.  On  a  déjà  vu  que 
»  le  titre  de  pakour  étoit  celui  que  prenoient  les  souverains  du  D/énasdan.  » 
Pag.  53  et  54. 

od 
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»  son  nom  particulier,  qui  étoit  déjà  célèbre,  avoit  pu  se  répandre  dès 
»  long-temps  chez  les  nations  scythiques,  avec  lesquelles  elle  devoit 
»  nécessairement  avoir  des  rapports.  »  J'avoue  que  cette  solution  ne  me 
satisfait  guère  :  dans  mon  ignorance  de  la  littérature  chinoise  et  de 
celle  des  nations  qui  avoisinent  la  Chine  ,  je  suis  bien  tenté  de  penser 
que  l'empire  chinois  a  été  appelé  par  les  nations  occidentales  du  nom 
de  Thsin,  parce  que  ces  nations  n'en  ont  acquis  une  connoissance  un 
peu  distincte  que  lorsque  le  trône  étoit  occupé  par  la  dynastie  des  Thsin, 
c'est-à-dire,  un  peu  plus  de  deux  siècles  avant  J.  C. ,  et  qu'il  faut 
beaucoup  rabattre  de  la  haute  antiquité  attribuée  à  l'émigration  des 
Orpélians  et  à  leur  établissement  à  l'ouest  de  la  mer  Caspienne  (i). 
Quand  on  connoît  l'absence  totale  de  critique  des  écrivains  orientaux 
en  fait  d'histoire  ancienne,  on  est  bien  disposé  à  ne  pas  leur  faire  grâce 
d'un  anachronisme  de  deux  siècles  dans  l'histoire  de  ces  temps  reculés. 
Il  est  possible  que  de  nouvelles  découvertes  dans  le  champ  de  la  litté- 
rature chinoise  et  tartare  me  convainquent  sous  peu  d'avoir  traité  un  peu 
trop  légèrement  les  titres  de  noblesse  des  Orpélians  :  si  cela  arrive, 
j'applaudirai  moi-même  à  ma  défaite. 

Je  m'arrêterai  quelques  instans  sur  une  pièce  curieuse  contenue  dans 
ce  second  volume.  Je  veux  parler  de  l'ordonnance  de  Mihr  Nersèh, 
gouverneur  de  l'Arménie  pour  le  roi  de  Perse  Iezdédjerd  II.  Mihr 
Nersèh  avoit  reçu  du  roi  l'ordre  de  contraindre  les  Arméniens  et  d'autres 
nations  voisines  à  abandonner  la  foi  chrétienne  et  à  embrasser  la  religion 
de  Zoroastre  :  après  avoir  tenté  d'ébranler  les  princes  et  les  seigneurs 
les  plus  puissans  parles  promesses  et  les  menaces,  il  eut  recours  à  la 
violence  et  aux  supplices  ;  en  même  temps  il  adressa  aux  princes  et  aux 
évêques  une  exposition  de  la  doctrine  de  Zoroastre.  M.  Saint- Martin 
avoit  promis  (  tom.  I ,  p.  323)  de  donner  dans  le  second  volume  le 
texte  et  la  traduction  de  cette  pièce,  qui  nous  a  été  conservée  par 
un  écrivain  contemporain  :  on  ne  trouve  cependant  ici  que  la  traduction 
de  cette  ordonnance;  mais  le  traducteur  avertit  que  s'il  n'en  a  point 
donné  le  texte,  c'est  qu'il  se  propose  de  le  publier  dans  peu,  avec  la 
réponse  des  évêques  et  des  princes  de  l'Arménie.  Quoique  cette  pièce 
soit  fort  courte,  elfe  se  divise  naturellement  en  deux  parties:  la  première 
est  un  exposé  très-succinct  de  la  doctrine  de  Zoroastre  ;  la  seconde ,  une 
1      —  , , . , —       . 

(1)  II  est  bon  de  se  rappeler  que,  depuis  Haïk  jusqu'à  la  fondation  de  la 
puissance  des  Arsacides,  c'est-à-dire,  pendant  un  intervalle  de  dix-huit  siècles, 
les  Arméniens  ignorent,  à  peu  de  chose  près,  l'histoire  de  leur  pays;  ils  ignorent 
sur-tout  les  événemens  qui  ont  eu  lieu  depuis  la  mort  d'Alexandre  jusqu'au 
règne  d'Arsace. 
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réfutation  des  dogmes  principaux  du  christianisme,  ou  plutôt  une 
invective  contre  la  doctri  .e  des  chrétiens.  Cette  seconde  partie  n'offre 
presque  aucun  intérêt;  mais  on  regrette  que  fa  première  ne  présente 
pas  de  plus  grands  détails.  Une  chose  digne  de  remarque ,  c'est  qu'il 
n'y  est  nullement  question  du  culte  du  feu  et  des  élémens.  Voici  ce 
qu'elle  contient  de  plus  remarquable  :  «  Lorsque  les  cieux  et  la  terre 
»  n'existoient  point  encore,  le  grand  dieu  Zervan  faisoit  une  prière 
»  depuis  mille  ans,  et  disoit  :  Peut-être  qu'il  me  naîtra  un  fils  appelé 
»  Ormizt,  qui  fera  les  cieux  et  la  (erre.  II  conçut  alors  deux  enfuis  dans 
>>  son  ventre,  l'un  pour  faire  la  prière  (  les  ieschts\ ,  et  l'autre  pour  dire 
»  peut-être  (  c'est-à-dire,  pour  donner  des  doutes  sur  la  divinité,  et  pro- 
»  pager  l'irréligion  et  l'incrédulité  ).  Quand  il  connut  qu'ils  étoient  tous 
»»  deux  dans  son  ventre ,  il  dit  :  Celui  qui  viendra  le  plutôt ,  je  lui  donnerai 
«l'empire.  Celui  qui  avoit  été  conçu  dans  l'incrédulité,  lui  fendit  le 
»  ventre,  et  sortit  dehors.  Zervan  lui  dit  :  Qui  es- tu  !  Ton  fils  Ormizt , 
»  répondit-ij.  Mon  fils  est  éclatant  de  lumière  et  répand  une  douce 
»  odeur,  lui  répliqua  Zervan,  tandis  que  tu  es  ténébreux  et  ami  du 
"mal:  et  comme  celui-ci  pleura  très-amèrement,  son  père  lui  donna 
»  l'empire  pour  mille  ans,  et  le  nomma  Arehmen'.  II  engendra  ensuite 
"  un  autre  fils,  qu'il  nomma  Ormizt ,  et  il  ôta  l'empire  à  Arehmen ,  et  le 
»  donna  à  celui-ci,  en  lui  disant  :  Aujourd'hui  je  t'adresse  ma  prière  , 
»  adresse-moi  aussi  la  tienne.  Ormizt  créa  alors  le  ciel  et  la  terre;  mais 
"  Arehmen  ,  au  contraire ,  créa  le  mal.  Les  créatures  furent  partagées 
"  de  la  même  façon  :  les  anges  viennent  d'Ormizt ,  et  les  de u's , 
»  cfArehmen  :  tous  les  biens  qui  viennent  des  cieux  et  d'ici-bas  pro- 
»  cèdent  également  d'Ormizt ,  et  tous  les  maux  qui  se  répandent  là  et 
"  ici,  sont  de  même  d'Arehmen.  »  II  est  difficile  de  décider  jusqu'à  quel 
point  "cet  exposé  de  la  doctrine  fondamentale  du  magisme  est  d'accord 
avec  les  idées  de  Zoroastre  sur  le  premier  être,  l'auteur  des  deux 
principes,  Zervan,  ou  le  temps  sans  bornes;  mais  toutefois  c'est  un 
document  précieux  pour  l'histoire  de  l'ancienne  religion  des  Perses. 

Pout  rendre  toute  justice  au  travail  de  M.  Saint-Martin,  ce  seroit 
sur-tout,  après  la  dissertation  dont  nous  avons  donné  l'analyse,  ses 
notes  sur  l'Histoire  des  Orpélians  qu'il  faudrait  faire  connoître;  mais  à 
peine  pourrons  nous  indiquer  quelque  portion  des  nombreuses  recherches 
historiques  qu'elles  contiennent.  Dans  celles  du  chapitre  II,  on  trouve 
recueillie  une  multitude  de  renseignemens  curieux  sur  les  efforts  que 
firent  en  commun  les  Grecs,  les  Géorgiens  et  les  Arméniens,  dans  le 
onzième  siècle,  pour  opposer  quelque  résistance  aux  progrès  des  Turcs 
Seldjoukides.  Libarid,  nommé  par  les  Grecs  Liparit'es ,  prince  Orpé- 
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lian,  joue  un  grand  rôfe  dans  cette  guerre:  tombé  au  pouvoir  des 
infidèles,  après  avoir  fait  des  prodiges  de  valeur,  il  obtint  la  liberté  par 
les  soins  de  l'empereur  Constantin  Monomaque.  Si  l'on  en  croit  Ebn- 
alathir,  l'empereur  ne  se  contenta  pas  d'envoyer  de  grands  présens  au 
sultan  Thogril-beg,  qui  avoit  rendu  Libarid  sans  rançon,  mais  encore 
il  fit  construire  à  Constantinople  une  mosquée  dans  laquelle  on  fit  la 
prière  publique  au  nom  de  Thogril-beg.  Grégoire  Bar-Hebrxus  dit  aussi 
que  Constantin  répara  la  grande  mosquée  que  les  Musulmans  avoient 
à  Constantinople,  l'orna  de  lampes,  y  établit  des  desservans  musulmans 
et  leur  assigna  des  traitemens.  Ce  fait  est  assurément  bien  difficile  à 
croire  ;  et ,  au  lieu  d'accuser  les  historiens  grecs  de  l'avoir  passé  sous 
silence ,  il  me  paroît  beaucoup  plus  naturel  de  penser  qu'il  a  été  controuvé 
par  les  écrivains  musulmans,  et  que  Grégoire  Abou'lfarage  a  adopté 
trop  légèrement  leur  récit.  II  y  a  dans  le  passage  d'Ebn-alathir  une 
phrase  qui  devra  paraître  très-singulière  aux  lecteurs  qui  n'en  jugeront 
que  par  la  traduction.  Après  avoir  rapporté  les  succès  de  l'armée  musul- 
mane contre  les  Grecs  et  leurs  alliés,  l'auteur  arabe  dit  ;  /LàjJI  yt  J-^> 
t>jï  i_jJf  j-m&  i***J  MNJuJt  ois*  j  qIj  iis  «_^Vf  ï>ic  <J^  o-U*»  c'est-à- 
dire:  «  On  raconte  qu'on  employa  dix  mille  chariots  à  porter  le  butin, 
«  parmi  lequel  il  se  trouva  dix-neuf  mille  cuirasses,  »  et  non  pas,  comme 
l'a  dit,  par  une  singulière  inattention,  M.  Saint-Martin,  «...  butin, 
»  dont  la  fongueur  occupoit  en  totalité  un  espace  de  dix-neuf  mille 
j>  coudées:  »  sans  doute  il  a  confondu  c,.i  avec  pîji.  La  destruction  de 
la  famille  des  Orpélians  racontée  dans  le  chapitre  IV,  le  règne  de  la 
reine  de  Géorgie,  Thamar,  et  le  rétablissement  des  Orpélians  en  la 
personne  d'Eligoum  et  de  ses  enfans,  événemens  qui  occupent  le  chap.  V, 
offrent  des  scènes  d'un  grand  intérêt ,  et  ont  donné  lieu  à  un  assez  grand 
nombre  de  discussions.*histôriques  et  chronologiques.  Mais  c'est  sur-tout 
à  commencer  du  chapitre  VI  que  l'histoire  des  Orpélians  acquiert  plus 
d'intérêt,  parce  qu'elle  se  lie  à  celle  des  Mongols.  C'est  aussi  dans  les 
notes  de  ce  chapitre  et  des  chapitres  suivans,  que  les  recherches  de 
M.  Saint-Martin  offrent  plus  de  variété,  de  renseignemens  nouveaux, 
de  problèmes  historiques,  de  conjectures  heureuses,  enfin  un  plus 
grand  usage  de  tous  les  trésors  de  la  littérature  orientale.  Ses  observations 
sur  les  diverses  tribus  turques ,  tartares  ou  mongoles ,  sur  les  causes  qui 
ont  fait  prévaloir  le  nom  des  Tartares  et  celui  des  Mongols  sur  ceux 
des  tribus  qui  avoient  avec  eux  une  origine  commune,  sur  la  situation 
de  la  ville  de  Karakoroum ,  sur  le  christianisme  prétendu  des  khans 
descendus  de  Djinghiz-khan ,  et  une  multitude  d'autres  répandues  dans 
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ces  notes ,  ne  peuvent  que  confirmer  l'idée  que  nous  avons  donnée ,  en 
rendant  compte  du  premier  volume,  des  connoissances  aussi  étendues 
que  solides  de  M.  Saint-Martin ,  de  son  infatigable  patience  dans  l'étude 
des  monumens  historiques  de  l'Orient,  et  de  sa  critique  sage  et  impar- 
tiale. L'historien  des  Mongols,  Raschid-eddin  ,  lui  a  fourni  plusieurs 
passages  importans  ;  et  l'on  ne  sauroit  trop  désirer  que  quelqu'un  de 
nos  savans  orientalistes  se  charge  d'exploiter  cette  mine  de  connoissances  , 
si  féconde  pour  les  temps  de  la  puissance  mongole.  La  littérature  orien- 
tale a  droit  d'attendre  ce  service  de  M.  Et.  Quatremère,  qui  s'est  parti- 
culièrement occupé  de  cet  écrivain. 

Puisque  j'ai  parlé  de  Raschid-eddin ,  je  profiterai  de  cette  occasion 
pour  corriger  un  passage  de  cet  historien,  cité  peu  exactement  par 
M.  Saint-Martin.  Ce  passage,  relatif  à  la  situation  de  Karakoroum,  se 
trouve  p.  278  du  volume  dont  je  rends  compte.  M.  Saint-Martin  le 
traduit  ainsi  :  «  Oktay-kaan  ordonna  de  bâtir  sur  les  bords  du  fleuve 
»  Orkoun  une  ville  fort  grande  qu'on  nomma  Karakoroum.  On  établit 
»  ensuite  entre  cette  ville  et  la  Chine  une  route  de  poste  différente  de 
»  toutes  les  autres,  et  qui  fut  appelée  iam  narin.  Il  y  avoit  une  poste 
»à  toutes  les  cinq  farsangs ;  et  l'on  montoit  ainsi  pendant  trente-sept 
»postes   (ce  qui  faisoit   cent  quatre-vingt-cinq    farsangs  ).»  Le  texte 

publié  par  M.  Saint-Martin  porte  :  j-^->  j^>.  j-&  yt  Lv  ^Li  OtfVj  jf« 
«"••j  (J>  if^-t  td-i-jj  j^_>j_*  j3j  t>JJ>£=  *l>  ^jljj  t>-i^  |»L;  yl»lj  jl 
iv«f^:*L_).  Les  derniers  mois  signifient,  «  et  à  raison  d'un  iam  [ou 
»  relais]  par  cinq  farsangs ,  cela  fait  au  total  trente-sept  relais.  »  L'erreur 
vient  de  ce  qu'il  n'a  pas  bien  saisi  le  sens  du  mot  iV-«[>j.  Ce  qui  précède 
se  lit  ainsi  dans  le  manuscrit  :  J^>  Aj  ^j^Jj  oo^l^i  ..L  yLL>  jl  j+»j  ^L 
iyJ}jÇ=> ,  et  doit  être  lu  ainsi,  en  rétablissant  les  points  diacritiques  qui 
sont  omis  dans  le  manuscrit ,  *  L  qLL  j\  j^»j  ,/L  ;  et  je  crois  que  le 
sens  est  :  ce  On  établit  des  relais  (  de  chevaux  ) ,  en  outre  des  courriers 
»  (ou  messagers  à  pied)  de  la  poste,  et  on  appela  cela  narin  iam.»  Je 
pense  que  yLL  (  et  non  (jL»C  )  est  le  pluriel  de  ^L  ,  mot  turc  qui 
signifie  piéton.  Je  ne  garantis  point  ma  traduction ,  mais  j'ai  cru  nécessaire 
de  rétablir  scrupuleusement  le  texte.  Je  joins  encore  ici  un  petit  nombre 
d'observations  et  de  corrections. 

Le  mot  vestes  ou  testés,  Bsmt-,  nom  de  dignité  (p.  202) ,  me  paroît 
devoir  être  rapproché  de  BiW;,  qui,  selon  Hésychius,  signifie  roi  chei 
les  Perses  ( ' Rel.  Dissert,  miscell.  tom.  II,  p.  147 ). 

Au  jieu  de  ^yb  (p,  253) ,  il  faut  lire  ^jiùe. 
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Dans  un  passage  de  la  Géographie  d'Abou'Jfeda,  cité  p.  26*7,  au  lieu 
de  IgÀ*  Jf  il  faut  lire  l^cx.  Jl;  ce  qui  exige  aussi  une  légère  correction 
dans  la  traduction. 

Le  mot  baskhagh  u{uiufuuâi^  (  p.  282  )  est  mongol ,  ou,  suivant 
Gastell ,  appartient  à  la  langue  du  Kharizme  :  il  s'écrit  en  persan  jU-Jj  » 
^UL»L> ,  et  même  qUù.L  .  Mirkhond  emploie  ce  mot,  notamment  dans 
l'Histoire  des  Ismaéliens  de  Perse  ;  il  veut  dire  gouverneur ,  commandant. 

Le  mot  darid)en\g*i.uip\tKth'bk  (p.  377 )  est  le  ^wo^ta  ou  v5yo-  J*> 
des  Arabes  et  des  Persans,  c'est-à-dire,  la  canelle.  Les  mots  hoschdpovag 
^n^uipnuitf,  povidjenig  pm^-h^^bU  et  gasimon  l/u*ufiififu,  me 
paroissent  être  les  mots  persans  «jjlùji.  -vil*a.  ^  et  yL*^»..  Les  deux 
premiers,  qui  signifient  substance  de  bonne  odeur  et  edeur  de  la  Chine, 
désignent  sûrement  des  substances  aromatiques  ;  mais  j'ignore  à  quelle 
substance,  soit  animale,  soit  végétale  ou  minérale,  ils  s'appliquent:  le 
troisième  veut  dire  le  castoreum. 

Je  termine  ici  l'extrait  de  l'ouvrage  de  M.  Saint-Martin  :  des  travaux 
de  la  nature  de  ceux-là  n'ont  pas  besoin  de  recommandation  auprès  des 
hommes  capables  de  les  apprécier;  pour  les  autres,  ils  envelopperoient 
dans  le  même  jugement  et  l'ouvrage  et  le  compte  plus  détaillé  qu'on 
auroit  pu  en  rendre. 

SILVESTRE  DE  SÀCY. 


Le  Monde  maritime,  ou  Tableau  géographique  et  historique 
de  l'Archipel  d'Orient,  de  la  Polynésie  et  de  l'Australie  ;  con- 
tenant la  description  de  toutes  les  îles  du  grand  Océan  et  du 
continent  de  la  Nouvelle-Hollande  ;  l'histoire  des  peuples  qui 
les  habitent,  l'exposition  de  leurs  croyances ,  de  leurs gouverne- 
mens ,  de  leur  agriculture ,  de  leurs  arts,  de  leur  industrie,  de 
leur  commerce;  la  peinture  de  leurs  caractères,  de  leurs  usages , 
de  leurs  mœurs ,  de  leurs  costumes  ;  avec  des  vocabulaires  com- 
parés de  leurs  différens  dialectes  ;  par  C.  A.  Wakkenaer, 
membre  de  l'Institut  (académie  des  inscriptions  et  belles-lettres)  : 
deux  volumes  in-8." ,  ornés  de  gravures;  chez  Nepveu, 
181p. 

.    PREMIER    EXTRAIT. 

Depuis  que  l'ancienne  division  du  monde  habitable  en  quatre  parties 
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a  été  jugée,  par  les  géographes,  insuffisante  et  peu  commode,  on  a 
imaginé  ,  pour  la  remplacer,  diverses  dénominations,  dont  aucune, 
jusqu'à  présent ,  ne  paroît  avoir  reçu  l'assentiment  général.  En  les  pro- 
posant ,  [es  auteurs  ont  été  mus  par  des  considérations  diverses.  Les  uns, 
cherchant  à  venger  Christophe  Colomb  d'une  injustice  que  l'usage  a 
comme  consacrée,  ont  voulu  donner  à  l'Amérique  septentrionale  le  nom 
de  Colombie,  en  restreignant  celui  d'Amérique  à  la  partie  méridionale 
de  ce  continent;  les  autres  ont  tenté  de  faire  admettre,  pour  les  terres 
australes  et  les  îles  de  l'océan  Pacifique,  les  noms  de  Nutaiie  ,  de 
Polynésie,  d' Océanique ,  et  même  ceux  d' Australie  et  d' ' Australasie ,  qui 
sont  évidemment  impropres,  si  l'on  veut  les  appliquer  aux  archipels 
situés  au  nord  de  l'équateur. 

M.  Walckenaer,  en  adoptant,  dans  sa  Cosmologie,  le  nom  de  Monde 
maritime  pour  désigner  collectivement  toutes  les  terres  qui  n'appar- 
tiennent ni  à  l'ancien  ni  au  nouveau  monde ,  n'a  pas  cédé  au  désir 
d'introduire  une  dénomination  nouvelle,  désir  puéril  et  rarement  cou- 
ronné de  succès.  Frappé,  comme  l'avoient  été  les  plus  célèbres  géo- 
graphes du  xvi.'  siècle,  Mercator,  Ortelius, Guillaume  Postel,  et,  après 
eux,  Voisin  de  la  Popelinière  et  le  président  de  Brosses,  des  avantages 
que  semble  offrir  pour  la  géographie  une  distribution  de  toutes  les  terres 
du  globe  en  trois  mondes,  M.  Walckenaer  a  fait  valoir,  en  faveur  de 
cette  distribution,  des  motifs  que  l'état  des  sciences  n'eût  pas  permis  à 
ces  anciens  auteurs  seulement  de  soupçonner.  En  effet,  comme  il 
arrive  dans  toute  bonne  méthode,  ce  qui  n'étoit  d'abord  qu'une  classi- 
fication imaginée  pour  mettre  de  1  ordre  dans  les  objets  k  étudjer, 
devient  en  même  temps  un  moyen  d'en  apercevoir  les  caractères 
essentiels;  et  une  division  qui  semble  exclusivement  du  ressort  des 
géographes,  peut  offrir  de  l'avantage  au  naturaliste  et  au  philosophe, 
parce  qu'elle  est  véritablement  philosophique  et  conforme  à  ia  nature. 

Des  nations  et  des  monumens  dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps;  de  grands  espaces  restés  déserts ,  uniquement  parce  qu'ils  se 
refusent  à  la  culture  ;  des  contrées  fertiles  et  habitées  par  des  peuples 
puissans  et  civilisés;  les  steppes  même  couvertes  parles  tentes  nombreuses 
des  tribus  de  pasteurs;  de  grands  animaux,  l'éléphant,  le  cheval,  l'âne. 
le  chameau  ,  le  bœuf,  apprivoisés  et  rendus  utiles  à  l'homme  depuis  un 
temps  immémorial:  tels  sont  les  traits  qui  frappent  au  premier  coup- 
d'oeil  dans  l'ancien  monde  et  qu'on  ne  retrouve  plus  dans  les  deux  autres. 
Le  nouveau  inonde  n'offre  que  des  familles  peu  nombreuses  de  sauvages 
chasseurs,  errant  dans  l'épaisseur  des  forêts,  ou  à  travers  d'immenses 
et  verdoyantes  prairies;  des  villes  et  des  villages  construits  depuis  un  petit 
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nombre  de  siècles  par  des  colonies  civilisées,  transplantées  d'un  autre 
hémisphère  ;  par-tout  ailfeurs ,  des  bois  presque  aussi  anciens  que  le  sol 
qui  les  nourrit,  et  le  génie  de  l'homme  aux  prises  avec  une  nature 
productive,  gigantesque  et  sauvage. 

Dans  le  monde  maritime  enfin,  l'on  voit  de  grandes  îles  habitées 
depuis  long-temps  par  plusieurs  peuples  civilisés  ;  un  continent  désert , 
où  l'on  n'a  trouvé  que  quelques  hommes  épars ,  dans  l'état  du  plus 
complet  abrutissement  ;  de  petites  nations  resserrées ,  au  milieu  du  vaste 
Océan,  dans  d'étroits  espaces  fertiles,  et  présentant  un  singulier  mélange 
des  mœurs  douces  et  de  l'industrie  de  la  vie  agricole  avec  l'indolence  et 
la  férocité  des  sauvages  errans  ;  de  toutes  parts,  des  bancs  de  corail,  des 
récifs  immenses,  des  îles  entières  qui  sont  l'ouvrage  des  zoophytes  et 
semblent  attester  une  formation  récente.  Des  différences  si  tranchées 
n'pnt  pu  manquer  d'être  aperçues  ;  mais  fa  distribution  de  M.  Walc- 
kenaer  paroît  seule  propre  à  les  faire  convenablement  appércier. 

Les  trois  parties  du  monde  maritime  ne  présentent  pas  entre  elles 
des  différences  moins  caractéristiques  que  les  autres  divisions  de  l'ancien 
et  du  nouveau  monde.  La  pins  éloignée  des  trois  est,  comme  on  auroit 
pu  l'imaginer,  celle  qui  offre  les  contrastes  les  plus  marqués  :  c'est  dans 
la  Nouvelle-Hollande ,  et  dans  les  grandes  terres  qui  font  face  à  ses 
côtes  orientales,  que  l'homme  semble  parvenu  au  dernier  degré  d'affoi- 
blissement  physique  et  moral.  Là  se  trouvent  ces  animaux  remarquables 
par  de  si  étranges  anomalies,  les  cygnes  noirs,  les  espèces  les  plus 
singulières  de  marsupiaux  et  de  monotrèmes,  et  sur-tout  l'ornitho- 
rynque ,  être  bizarre  et  qu'on  seroit  tenté  de  croire  hybride ,  qui  tient 
à  la- fois  du  quadrupède, du  reptile,  de  l'oiseau  et  du  poisson.  L'absence 
totale  de  grands  animaux  sauvages ,  et  les  arbres  à  pain ,  forment,  sous  le 
rapport  de  l'histoire  naturelle,  les  traits  les  plus  saillans  des  archipels 
épars  sur  l'immense  surface  du  grand  Océan  ;  et  enfin  l'analogie  même 
que  la  partie  du  monde  maritime  la  plus  rapprochée  de  l'ancien  continent, 
ou  l'archipel  d'Orient,  laisse  voir  dans  ses  productions  comparées  à  celles 
de  l'Asie,  cette  analogie  confirme  ces  distinctions,  loin  de  fournir  la 
matière  d'une  objection  solide.  Cet  archipel,  qui  fàit>  pour  ainsi  dire,  fe 
passage  entre  les  deux  mondes ,  offre  des  espèces  analogues  et  non 
semblables  à  celles  de  l'Asie  :  tels  sont  le  rhinocéros  et  l'hippopotame. 
Sumatra  produit  l'arbre  à  pain  de  la  Polynésie,  et,  par  un  dernier  trait 
qui  semble  fait  pour  confirmer  les  ingénieuses  observations  de  M.  Walc- 
kenaer.on  vient  de  découvrir  dans  cette  île  le  tapir,  qu'on  avoit  cru 
jusqu'à  présent  particulier  au  nouveau  monde.  A  la  vérité,  cet  animal  se 
trouve  aussi  dans  les  forêts  de  MaJakka.  M.  Walckenaer  pense  qu'if 


AVRIL    1820.  *'7 

pourroit  bien  y  avoir  été  transporté  de  Sumatra  :  mais,  outre  que  le 
tapir  nommé  tinou  par  les  Malais,  n'est  pas,  suivant  le  témoignage  de 
M.  Farquhar,  moins  commun  dans  la  péninsule  que  l'éléphant  et  le 
rhinocéros,  les  Chinois,  qui  le  connoissent  depuis  long-temps  et  qui 
le  décrivent  sous  le  nom  de  me  (  1  )  ,  disent  qu'on  en  trouvoit  autrefois 
dans  le  Yun-nan.  Je  crois  donc  qu'il  vaut  mieux  s'en  tenir  à  une  autre 
observation  de  M.  Walckenaer;  c'est  que  si  Sumatra  se  rapproche  en 
bien  des  points  de  l'ancien  monde,  la  presqu'île  de  Malakka  participe 
aussi  de  la  nature  du  monde  maritime  dont  elle  est  voisine.  Ces  passages 
successifs  et  ces  dégradations  par  nuances  insensibles  sont  trop  communs 
en  histoire  naturelle,  pour  que  l'on  doive  s'étonner  d'en  trouver  des 
exemples  en  géographie. 

On  voit  maintenant  quelles  contrées  M.  Walckenaer  a  entrepris  de 
décrire;  ce  sont  les  trois  parties  du  monde  maritime  ,  ou  l'archiptl 
d'Orient,  la  Polynésie  et  l'Australie.  Cette  division  naturelle  sert-de  plan 
à  son  ouvrage,  dont  les  deux  premiers  volumes,  ceux  que  nous 
annonçons  en  ce  moment ,  sont  consacrés  à  la  description  des  îles-  de 
l'archipel  d'Orient  les  plus  voisines  de  l'ancien  continent,  Sumatra  ,  Java, 
Sumbava  ,  1  lorès  et  Timor.  L'auteur  se  propose  ,  dans  les  volumes 
suivans,  de  continuer  à  parcourir  les  nombreuses  et  intéressantes  îles  qui 
composent  l'archipel  d'Orient;  puis,  se  dirigeant  à  l'est ,  il  décrira,  dans 
une  seconde  partie,  «cette  quantité  prodigieuse  d'archipels  formés  de 
»  petites  îles  diversement  groupées,  liées  entre  elles  par  des  écueils , 
>>  tantôt  élevées  en  cône  à  une  hauteur  considérable,  tantôt  apraties 
"jusqu'au  niveau  des  flots,  protégées,  entourées  ou  jointes  par  de 
«redoutables  récifs,  par  de  longs  bancs  de  corail,  qui  cernent  des 
«  portions  plus  ou  moins  grandes  du  vaste  Océan,  et  forment  au  milieu 
»  des  mers,  e;  sans  aucune  côte,  des  golfes,  des  lagunes,  des  ports, 
»  où ,  sans  craindre  les  vents  courroucés,  flottent  et  se  jouent  les 
«  barques  légères  des  habitans  du  monde  pélagien.  »  Enfin ,  revenant  à 
l'ouest,  l'auteur  décrira  les  côtes  désolées  du  continent  d'Australie,  ses 
immenses  chaînes  de  montagnes,  ses  profondes  forêts ,  ses  solitudes  inex- 
plorées. Ce  vaste  continent  fera,  avec  Van-Diemen  au  sud,  et  les  îles 
alongées,  riantes  et  fertiles  qui  sont  à  l'est,  l'objet  de  la  troisième  et 
dernière  partie. 

Comme  les  Européens  ont  depuis  long-temps  formé  des  établisse- 
mens  dans  les   principales  îles  de  l'archipel  d'Orient,   le  nombre  des 

(1)  Voyez-le  figuré  dans  l'Encyclopédie  japonaise,  l.  xxxvtll,  p.  J  ;  et  con- 
sultez les  Dictionn    rechinois  au  mot  Me,  cl.  CLIU,  tr.  j  1. 
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relations  dont  ces  îles  ont  été  l'objet,  a  toujours  été  très-considérable, 
et  s'est  encore  beaucoup  accru  dans  ces  derniers  temps.  Ces  relations 
sont,  comme  on  peut  croire ,  les  sources  principales  où  doit  puiser  un 
savant  d'Europe  qui  n'a  pas  lui-même  visité  les  contrées  qu'il  entreprend 
de  décrire.  Toutefois  on  se  tromperoit  gravement,  si  l'on  croyoit  que  le 
travail  dont  elles  peuvent  devenir  l'objet,  fût  un  simple  travail  de  com- 
pilation ,  qui  consistât  à  rassembler  ces  relations,  à  choisir  les  meilleures, 
à  les  dépouiller,  et  à  classer  par  ordre  de  matières  les  extraits  qu'on 
auroit  faits.  Cette  tâche,  sans  doute  assez  pénible ,  pourroit  donner 
naissance  a  des  ouvrages  estimables;  mais  on  ne  peut  croire  que 
M.  Wakkenaer  ait  pu  s'y  borner ,  quand  on  connoît  les  travaux  dont 
il  a  déjà  enrichi  la  science  géographique.  Pour  peu  qu'on  ait  étudié  les 
voyageurs,  on  sait  combien  il  est  difficile  de  les  concilier  entre  eux  et 
avec  eux-mêmes;  combien  de  positions  mal  indiquées,  de  noms  altérés 
et  rendus  méconnoissables;  combien  de  vague,  d'incertitudes  de  toute 
espèce.  S'il  s'agit  de  pays  un  peu  étendus,  ou  d'îles  situées  dans  des 
parages  peu  connus,  il  faut  quelquefois  une  rare  critique  pour  accorder 
les  anciennes  relations  avec  les  nouvelles,  ou  même  pour  s'assurer 
qu'elles  s'appliquent  aux  mêmes  contrées.  C'est  bien  autre  chose  quand 
on  veut  non-seulement  suivre  le  progrès  des  découvertes  des  Européens 
et  remonter  à  l'origine  de  leurs  établissemens ,  mais  faire  connoître 
avec  détail  des  pays  éloignés,  tracer  le  tableau  de  leur  constitution 
physique  et  de  leurs  divisions  politiques,  décrire  leurs  productions,  non 
en  voyageur  ordinaire  ou  en  commerçant,  mais  en  naturaliste  et  en 
géographe;  faire  l'histoire  des  habitans,  de  leurs  langues,  de  leurs 
mœurs ,  de  leurs  lois ,  et  de  tout  ce  qui  constitue  la  civilisation  :  c'tst  là 
ce  que  M.  Wakkenaer  a  entrepris  pour  la  partie  du  monde  la  plus 
étendue  en  surface,  la  plus  difficile  à  décrire  et  la  jjIus  imparfaitement 
connue  jusqu'à  ce  jour. 

L'introduction  qui  précède  l'ouvrage,  n'est  pas  très-étendue;  elfe 
contient,  outre  l'exposé  des  motifs  qui  ont  fait  adopter  par  l'auteur  la 
division  du  globe  en  trois  mondes ,  une  description  générale  mais  abré- 
gée du  Monde  maritime.  Des  considérations  applicables  à  l'ensemble 
des  îles  de  l'archipel  d'Orient  sont  aussi  renfermées  dans  quelques  pages. 
Enfin  le  livre  premier,  partagé  en  quatre  chapitres,  occupe  les  deux 
volumes  déjà  publiés  :  il  est  consacré  tout  entier  aux  îles  Sumatriennes , 
ou  îles  de  la  Sonde  ;  et  le  premier  de  quatre  chapitres  qui  le  composent, 
a  pour  objet  la  description  de  Sumatra  et  des  petites  îles  qui  l'environnent. 
Dans  cette  partie  de  son  ouvrage,  M.  Wakkenaer  n'a  pas  manqué  de 
prendre  pour  principal  guide  M.  Marsden  ,  dont  les  importâtes  tiavaux 
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ont  tant  contribué  à  étendre  les  connoissances  qu'on  avoit  avant  lui  sur 
l'histoire  et  les  langues  de  plusieurs  peuples  orientaux,  et  des  Malais 
en  particulier.  Mais  le  savant  français  a  aussi  puisé  à  d'autres  sources; 
et  les  Mémoires  de  la  Société  de  Batavia,  les  Recherches  asiatiques,  et 
beaucoup  de  relations  particulières  et  d'ouvrages  spéciaux  qu'il  a  soin 
de  citer,  ont  servi  à  compléter  les  notions  qu'il  a  recueillies,  ou  à  en 
confirmer  l'exactitude.  Avec  tous  ces  secours,  il  est  parvenu  à  tracer  un 
tableau  historique  et  géographique  de  Sumatra  qui  laisse  peu  de  chose  à 
désirer,  et  qui  offre,  sous  un  moindre  volume,  et  sous  une  forme  plus 
accommodée  au  goût  des  lecteurs  français,  presque  tout  ce  qu'il  y  a  de 
vraiment  essentiel  dans  l'Histoire  de  Sumatra  de  M.  Marsden. 

Cinq  principaux  peuples  habitent  Sumatra:  les  Àchinais,  dans  la  partie 
septentrionale;  les  Battas  au  nord- est ,  vis-à-vis  de  Malakka;  les  Minang- 
kabaus,  au  centre;  les  Redjangs,  entre  les  montagnes  et  les  côtes 
occidentales;  et  hs  Lampongs,  dans  la  partie  méridionale  de  l'île.  Les 
langues  de  ces  peuples  ont  entre  elles  beaucoup  d'analogie  ,  et  le  malai 
en  est  la  base.  Si  cette  assertion,  que  M.  Walckenaer  confirme  dans  les 
notes  additionnels  par  un  vocabulaire  quintuple,  est  reconnue  exacte, 
il  semble  qu'elle  doit  faire  apporter  du  moins  quelques  restrictions  à  la 
proposition  qui  les  précède;  savoir,  que  des  peuples  d'origine  différente 
et  de  races  bien  distinctes  ont  peuplé  Sumatra.  Les  variations  qu'on 
observe  entre  les  expressions  correspondantes  dans  les*  langues  de  ces 
peuples,  peuvent  constituer  des  dialectes;  mais  elles  ne  suffisent  pas,  à 
notre  avis,  pour  indiquer  une  origine  séparée  et  plusieurs  races  dis- 
tinctes. Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  les  alphabets  et  les  caractères  dont  on 
se  sert  pour  les  écrire,  ne  sont  pas  semblables  :  mais,  à  cet  égard  même, 
les  différences  sont  plus  apparentes  que  réelles;  et,  en  comparant  entre 
eux  ces  divers  alphabets,  on  s'aperçoit  qu'ils  doivent  leur  origine  à  un 
seul  et  même  système,  celui  qui  a  été  tiré  du  dévanagari ,  et  qui  a  été 
porté  par  les  Bouddhistes  à  Siam ,  au  Pégou ,  dans  plusieurs  autres  parties 
de  la  presqu'île  ultérieure  de  l'Inde  et  dans  les  îles  méridionales.  Ce 
n'en  est  pas  moins  une  singularité  digne  de  remarque,  que  l'existence 
de  tant  de  lettres  à  Java  et  à  Sumatra,  et  dans  d'autres  lieux  où  il  y  a 
à  présent  si  peu  de  littérature;  et  les  circonstances  qui  les  ont  fait  varier 
et  multiplier  à  ce  point,  méritent  d'être  recherchées  dans  l'histoire  des 
peuples  qui  en  font  usage. 

M.  Walckenaer  trace  d'une  manière  abrégée  celle  des  cinq  tribus  qui 
forment  la  population  indigène  de  Sumatra.  Il  commence  par  les 
habitans  du  royaume  d'Achin,  proprement  Achich,  état  qui  s'est  élevé 
autrefois  à  un  assez  haut  degré  de  splendeur,  mais  qui  depuis  a  perdu 
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beaucoup  de  son  importance.  Les  Achinais  paroissent  être  un  mélange 
de  Battas,  de  Malais  et  de  Choulias  :  c'est  par  ce  dernier  nom  qu'on 
désigne  à  Sumatra  les  habitans  de  la  côte  occidentale  de  l'Hindoustan, 
lesquels  ont  dans  tous  les  temps,  fréquenté  les  ports  d'Achin.  Dans 
l'intérieur  se  trouvent  d'autres  tribus  moins  connues.  La  langue  des 
Achinais  est  le  malai  ;  ifs  se  servent ,  en  écrivant ,  des  caractères  arabes , 
qu'ils  ont  adoptés  avec  le  mahométisme  :  cette  circonstance  a  introduit 
dans  leur  langue  un  grand  nombre  de  mots  arabes.  Le  commerce  immense 
dont  Achin  a  été  jadis  le  grand  entrepôt,  est  beaucoup  diminué  à 
présent,  et, ne  laisse  pas  pourtant  d'être  encore  assez  considérable. 

Le  gouvernement  des  Achinais  est  cette  espèce  de  monarchie  qui  est 
limitée,  non  par  des  lois  écrites,  mais  par  la  puissance  des  grands;  c'est 
cette  sorte  de  féodalité  qui  a  été  établie  presque  par-tout  en  Asie.  A  Achin, 
les  lois  pénales  sont  très-sévères;  ce  qui,  comme  il  arrive  souvent, 
n'empêche  pas  ce  peuple  d'être  dissimulé,  cruel  et  perfide  :  ses  annales 
en  fournissent  des  preuves  continuelles.  A  la  vérité,  ce  qu'on  en  connoît 
ne  remonte  guère  au-delà  de  l'époque  où  les  Européens  commencèrent 
à  fréquenter  ces  parages.  Vers  la  fin  du  XVI.C  siècle,  les  Achinais 
s'étoient  élevés  à  un  haut  degré  de  prospérité.  Excepté  les  Portugais,  toutes 
les  puissances  maritimes ,  depuis  le  Japon  jusqu'à  l'Arabie,  envoyoient 
avec  sûreté  des  vaisseaux  dans  les  ports  d'Achin.  Une  révolution  qui  eut 
lieu  en  1  5  H  3,. porta  un  coup  fatal  à  cette  puissance  :  la  rivalité  qui 
existoii  dans  ces  mers  entre  les  Portugais  et  les  habitans  d'Achin  ,  tourna 
au  détriment  des  deux  peuples;  car,  ceux-ci  ayant  imploré  le  secouçs 
des  Hollandais  pour  s'emparer  de  Malakka,  ces  dangereux  auxiliaires 
recueillirent  tout  le  fruit  de  cette  conquête, et  les  Anglais,  s'étant  établis 
dans  diverses  parties  de  l'île,  profitèrent  des  guerres  civiles  qui  dé- 
chiraient l'état  d'Achin  pour  s'y  fortifier.  Le  dernier  prince  de  la  race 
royale  étoit  encore  en  j  805  sur  le  trône:  mais  il  paroît  que  les  Anglais 
l'ont  forcé  d'abdiquer  en  faveur  du  fils  d'un  marchand  de  Pinang.  Tel  est 
le  résultat  définitif  des  assurances  données  par  la  reine  Elisabeth  aux 
monarques  d'Achin,  que  jamais  ils  n'auroient  à  se  repentir  d'avoir  formé 
alliance  avec  les  Anglais:  «  cette  réflexion  ,  dit  notre  auteur,  n'est  pas  de 
»  moi ,  mais  d'un  auteur  anglais  »  (  1  ). 

Les  Battas  sont  les  plus  féroces  de  tous  les  habitans  de  Sumatra  ;  il  est 
certain  qu'ils  dévorent  les  corps,  de  leurs  ennemis,  et  de  ceux  qui  ont 
été  condamnés  à  mort  comme  criminels.  C'est  une  sorte  de  prodige 
qu'un  tel  peuple,  dont  toutes  les  habitudes  se  ressentent  d'un  état  de  civi- 

1  1  ■ 

(1)   Voyez  Raffies,  Juya,  tom,  I ,  p.  zzy. 


AVRIL   1820.  *;m 

Iisation  peu  avancé ,  aient  une  langue  écrite,  et  que,  chez  eux  ,  Je  nombre 
des  hommes  illettrés  soit  moins  considérable  que  celui  des  personnes  qui 
savent  lire  et  écrire.  Au  reste,  cette  espèce  de  contraste  que  forment 
des  mœurs  barbares  et  une  littérature  assez  raffinée,  se  retrouve  chez 
plusieurs  autres  peuples  de  l'archipel  d'Orient ,  comme  l'a  fait  voir 
Ltyden  ,  dans  son  intéressante  dissertation  Sur  tes  nations  hïndo- 
chinoises. 

Les  Minanghiibaus ,  ou,  comme  on  les  nomme  pour  les  distinguer 
des  autres  habîtans  de  l'île,  les  Orang  Malayo  [Hommes  Malais], 
seraient  encore  plus  intéressant  à  étudier,  si ,  comme  c'est  l'opinion  des 
hommes  les  plus  instruits,  on  devoit  voir  en  eux  la  tige  du  peuple 
malai,  de  cette  race  voyageuse  dont  on  trouve  des  traces  dans  toutes 
'les  parties  de  l'océan  Pacifique  ,  et  même  au-dt  là  de  l'océan  Indien.  Par 
malheur,  leur  histoire  est  peu  connue;  une  tradition,  conservée  dans 
leurs  annales,  place  leur  origine  dans  le  royaume  de  Palcmbang,  dans 
l'île  d'Indalous  [5umatra]  :  mais  le  nom  de  Mahamerou,  donné  à  une 
montagne  de  ce  pays,  et  d'autres  noms  qui  paroissent  se  rapporter  aux 
fables  brahmaniques  sur  le  grand  Caucase  ,  peut  faire  craindre  que 
cette  tradition  ne  soit,  comme  celles  de  plusieurs  autres  peuples  des 
mêmes  contrées,  un  exemple  de  ces  applications  des  lktions  mytholo- 
giques des  Hindous  aux  pays  dans  lesquels  les  Brahmanes  les  ont 
transportées.  A  travers  des  souvenirs  assez  confus,  M.  Walckenaer  croit 
apercevoir  quelques  coïncidences  entre  les  époques  des  émigrations  des 
Malais,  selon  leurs  propres  annales,  et  des  événemens  rapportés  dans 
les  chroniques  javanaises.  Sans  porter  un  jugement  positif  sur  ces  an- 
nales et  ces  chroniques,  dont  les  époques  offrent  encore  beaucoup 
d'incertitude,  nous  croyons  qu'on  peut  admettre  la  conclusion  que  le 
savant  géographe  tire  des  faits  qu'il  a  examinés;  savoir,  que,  vers  le 
milieu  du  xu.c  siècle,  il  y  avoit  un  mouvement  général  dans  la  popu- 
lation de  ces  difléienies  îles.  C'est  une  circonstance  très-importante  à 
remarquer  pour  le  problème  his'torique  de  la  diffusion  des  Malais  tt  de 
la  population  de  la  Polynésie.  Au  resté,  pour  arriver  à  un  résultat 
précis  sur  les  détails  de  la  chronologie  des  Malais,  il  faudroit  qu'on 
parvînt  à  dégager  totalement  les  traditions  locales  des  mythes  hindous 
qu'on  y  a  évidemment  mêlés;  et  c'est  ce  qui  est  fort  difficile  dans  l'état 
actuel  de  nos    connoissances» 

On  trouve  dts  iMinangkalaus  dans  la  presqu'île  de  Malakka,  dans 
les  montagnes  de  Hainooii,  et  l'on  s :i i t  d,:ns  le  pays  qu'ils  tirent  leur  ori- 
gine de  Pou lo-Perttha  ou  de  l'île  de  Sumatra.  II  est  maintenant  à  peu  près 
constant  que  les  Auiais  sont  passes  de  Sumatra  dans  la  péninsule,  et 


222  JOURNAL    DES    SAVANS, 

non  de  la  péninsule  à  Sumatra.  La  langue  des  Malais  de  Rambou  est 
distinguée  par  le  nom  de  langue  des  Minangkabaus.  La  religion  de  ces 
peuples,  avant  leur  conversion  au  mahométisme,  paroît  avoir  été  celle 
de  Brahma.  Les  noms  propres,  les  mots  qui  servent  à  désigner  les 
titres,  offrent  un  mélange  incontestable  de  dialectes  hindous  et  persans. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  aussi  long-temps  à  ce  qui  est  relatif  aux  Red- 
jangs  et  aux  Lampongs ,  sur  l'histoire  ancienne  desquels  on  n'a  pas  des 
notions  aussi  curieuses  que  celles  que  nous  venons  d'indiquer.  Les  deux 
paragraphes  que  Al.  Walckenaer  a  consacrés  a  ces  tribus  ,  n'en  sont  pas 
moins  intéressans;  et  les  tableaux  de  mœurs  qu'il  a  tracés,  et  les  détails 
dans  lesquels  il  est  entré  sur  les  productions  des  pays  que  ces  tribus 
habitent  et  sur  le  commerce  qui  s'y  fait,  méritent  toute  l'attention  des 
lecteurs.  Je  ne  dirai  rien  non  plus  des  petites  îles  situées  au  sud  et  a 
l'est  de  Sumatra  :  la  plus  remarquable  de  ces  dernières  est  Banka ,  célèbre 
par  ses  mines  d'étain  ou  de  kalin.  Les  Anglais,  qui  s'en  étoient  emparés 
en  1813,  l'ont  échangée  depuis  avec  les  Hollandais  pour  le  comptoir 
de  Cochin ,  sur  la  côte  de  Malabar. 

Les  notes  que  M.  Walckenaer  a  jointes  à  son  premier  chapitre  ,  ont 
pour  objet  quelques  points  d'histoire  naturelle  ou  de  géographie  qui 
réclamoient  des  explications  particulières.  La  première  traite  des  cartes 
de  Sumatra:  la  meilleure,  suivant  M.  Walckenaer,  est  celle  qui  est  in- 
sérée dans  fa  troisième  édition  de  l'Histoire  de  Sumatra  de  M.  Mars- 
den  ;  elle  laisse  pourtant  beaucoup  à  désirer.  L'intérieur  de  l'île  est 
.encore  presque  inconnu.  Les  reconnoissances  maritimes  qu'on  a  faites 
des  côtes  sont  incomplètes  et  incertaines,  et  les  positions  indiquées 
dans  X Oriental  Navigator  de  Purdy  n'ont  pas  l'exactitude  désirable: 
aussi  M.  Walckenaer  n'a-t-il  pas  jugé  à  propos  de  les  transcrire. 

L'espèce  d'arbre  qui  donne  le  camphre  de  Sumatra  n'a  pas  été  com- 
plètement décrit,  et  l'on  n'est  pas  d'accord  sur  ses  caractères  naturels. 
M.  Walckenaer  rapporte  et  discute  les  opinions  qui  ont  été  émises  à 
ce  sujet  par  Kaempfer,  Gaertner,  MM.  Marsden  et  Correa  de  Serra. 
Le  résultat  de  cette  discussion  est  que  le  dryobalanops  camphora  a  pour 
caractère  essentiel  un  calice  monophylle  permanent,  élargi  en  coupe  gib- 
beuse ,  avec  cinq  folioles  longues,  scarieuses ,  lancéolées  ;  une  corolle  a  cinq 
pétales  ;  des  capsules  à  trois  valves  unicellulaires ;  des  semences  solitaires, 
un  embryon  inverse  sans  périsperme.  L'arbre  qui,  suivant  la  conjecture 
de  Kaempfer,  n'appartient  pas  au  genre  laurier,  est  un  des  plus  élevés 
et  des  plus  gros  qu'on  trouve  sur  fa  côte  de  Sumatra ,  et  il  n'est  pas 
rare  d'en  voir  des  individus  qui  ont  six  à  sept  pieds  de  diamètre.  Le 
camphre  ne  se  trouve  pas  dans  toute  la  longueur  du  tronc,  mais  seule- 
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ment  dans  des  intervalles  d'un  pied  ou  d'un  pied  et  demi,  et  contenu, 
vers  le  cœur  de  l'arbre,  dans  des  vides  qui,  dans  d'autres  espèces,  sont 
remplis  de  poix  ou  de  térébenthine.  Le  produit  d'un  arbre  de  grandeur 
ordinaire  est  d'environ  huit  cat'i  de  la  Chine,  ou  onze  livres  anglaises  ; 
mais  on  mutile  quelquefois  des  centaines  d'arbres  avant  d'en  rencontrer 
qui  donnent  du  camphre. 

Les  notes  qui  suivent  celles  que  je  viens  d'indiquer,  sont  relatives 
aux  lois  sur  le  mariage,  extraites  du  code  des  Redjangs,  aux  poids  et 
mesures  de  Sumatra,  et  au  détroit  de  Gaspard,  dans  lequel  le  navire 
anglais  l'Alceste,  capitaine  Maxwell,  fit  naufrage  le  18  février  1817, 
en  ramenant  de  la  Chine  lord  Amherst,  ambassadeur  de  S.  M.  B.  La 
dernière  note  a  rapport  à  l'intéressante  découverte  faite  a  Sumatra  d'un 
tapir  de  la  grosseur  d'un  zèbre.  J'ai  déjà  eu  occasion  de  faire  mention 
de  cette  découverte.  M.  Walckenaer  donne  fa  description  d'un  individu 
pris  par  des  Malais  de  Sumatra,  et  destiné  à  la  ménagerie  de  lord 
Moira.  Cet  animal,  qui  étoit  jeune  et  très-caressant,  avoit  l'extrémité 
des  oreilles,  le  dos,  la  croupe,  le  ventre  et  les  flancs,  de  couleur  blanche; 
par-tout  ailleurs  il  étoit  d'une  couleur  noire  assez  foncée.  Quand  il 
étoit  debout ,  les  doigts  de  ses  pieds ,  au  nombre  de  trois  postérieurs 
et  quatre  antérieurs,  s'appuyoient  entièrement  sur  le  sol,  comme  dans 
le  tapir  d'Amérique;  il  avoit  aussi  le  même  nombre  et  la  même  espèce 
de  dents  antérieures,  deux  canines  et  six  incisives,  supérieures  et  infé- 
rieures. Cet  individu  n'avoit  encore  que  deux  pieds  huit  pouces  anglais 
de  hauteur.  Suivant  une  autre  descripiion,  la  longueur  de  la  trompe 
est  de  sept  à  huit  pouces  dans  les  mâles  adultes.  Les  Musulmans  ne 
mangent  pas  lu  chair  de  cet  animal,  qu'ils  prennent  pour  une  espèce 
de  cochon. 

Quoique  je  ne  me  sois  arrêté  qu'aux  points  les  plus  importans  de 
l'ouvrage  intéressant  que  j'examine,  et  que  je  n'aie  pu  donner  même 
qu'une  indication  trè<-sommaire  des  matières  qui  y  sont  traitées,  je  me 
suis  laissé  entraîner  hors  des  limites  que  j'aurois  voulu  me  prescrire.  Je 
me  vois  forcé  de  renvoyer  a  un  second  article  la  fin  de  cette  analyse ,  et 
sur-  tout  la  partie  relative  à  l'histoire  de  Java,  pour  laquelle  Its  relations 
des  Chinois  offrent  des  points  de  comparaison  utiles  à  faire  ressortir; 
mais  je  dois  dire,  avant  de  terminer  ce  premier  extrait,  que  le  Monde 
maritime  est  un  ouvrage  non  moins  attachant  par  la  forme  qu'important 
pour  le  fond.  Les  recherches  auxquelles  M.  Walckenaer  s'est  livré 
recommandent  son  travail  aux  savans;  et  les  de  criptions  riames,  les 
tableaux  animés ,  les  détails  de  mœurs  que  son  sujet  lui  oflroii  en  foule, 
et  qu'if  a  su  traiter  avec  habileté,  seront  du  goût  de  cette  nombreuse 
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classe  de  lecteurs  qui  n'aiment  pas  à  acheter  l'instruction  par  l'ennui. 
On  s'aperçoit  aisément  que  l'auteur  n'a  pas  moins  consulté  Je  goût 
des  uns  que  l'intérêt  des  autres.  D'élégantes  gravures,  qui  ont  été  co- 
loriées avec  soin  dans  quelques  exemplaires ,  ajoutent  à  ce  livre  une 
sorte  de  mérite  qui  n'est  pas  à  dédaigner,  et  qui  a  fait  seul,  dans  ces 
derniers  temps,  la  fortune  de  beaucoup  d'ouvrages  qui  n'avoient  pas  la 
valeur  intrinsèque  de  celui-ci. 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT. 


A  CLASS1CAL  AND  TOPOGRAPHICAL  ToUR  THROUGH  GREECE, 

during  the years  1801 ,  i8oj  et  1806 ',  by  Edward  Dodweli ,  &ç.  ; 
c'est-à-dire,  Voyage  classique  et  topographique  en  Grèce, 
exécute'  durant  les  années  1801  ,  i8o<y  et  1806 ',  par  Ed. 
Dodweli,  membre  de  plusieurs  académies,  &c.  Londres, 
i8ip,  2  vol.  ih-A*  de  près  de  600  pages  chacun,  avec 
une  carte  de  la  Grèce ,  soixante  vues  pittoresques  en  taille- 
douce,  et  quarante- cinq  gravures  en  bois. 

SECOND    EXTRAIT. 

NOUS  avons  laissé  M.  Dodweli  dans  la  ville  d'Athènes;  après  en 
avoir  étudié  les  antiquités,  notre  voyageur  gravit  toutes  les  montagnes 
de  l'Attique,  l'Hymette,  le  Pentéiique,  le  Parnès ,  le  Brilessus,  IVEgia- 
léon,  l'Anchesmus.  Sa  première  excursion  fut  sur  le  sommet  du  mont 
Hymette,  d'où  l'on  jouit  d'une  magnifique  vue,  qui  comprend  les  plus 
célèbres  contrées  de  la  Grèce,  l'Attique,  l'ArgoIide,  l'Achaïe  et  la 
Béotie,  et  en  outre  toute  l'île  d'Eubée  ;  il  croit  même  avoir  aperçu  les 
montagnes  de  l'île  de  Chio,  quoique  situées  à  cent  cinq  milles  géo- 
graphiques :  au  pied  du  mont  Hymette ,  on  trouve  un  lion  colossal  en 
marbre  pentéiique,  et  bien  conservé.  Dans  son  excursion  au  mont 
Pentéiique  ,  M.  Dodweli  vit  une  des  anciennes  carrières  de  marbre  dont 
il  donne   la  vue. 

Ce  voyageur  visita  les  ruines  qui  existent  à  Casha ,  et  qu'il  prend  pour 
celles  d'Acharnés  ;  puis  la  côte  comprise  entre  les  caps  Colias  et  Zoster, 
pour  rechercher  les  dunes  mentionnées  par  Strabon  et  Pausanias.  II 
trouva  en  effet  des  ruines  en  plusieurs  lieux;  entre  autres,  un  lion  de 
inarbre ,  dans  le  style  de  ceux  de  Mycènes ,  et  les  restes  de  la  cella  d'un 
temple.  Enfin  il  entreprit,  dans  la  compagnie  de  MM.  Gell  et  Monck, 
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le  tour  entier  deFAttique ,  à  commencer  par  Cephissia,  lieu  qui  conserve 
encore  son  ancien  nom.  Arrivés  au  port  Raphty ,  qui  est ,  selon  les  uns, 
l'ancienne  Panormos,  et  selon  d'autres,  Halœ  Araphanides ,  ou  Prasite, 
les  voyageurs  se  proposoient  de  passer  la  nuit  dans  ce  lieu  inhabité;  ifs 
voulurent  acheter  des  provisions  dans"  un  village  voisin  :  «  mais  les 
»  villageois ,  dit  M.  Dodwell,  lorsqu'ils  nous  virent  accompagnés  de 
»  Turcs ,  se  hâtèrent  de  renfermer  toutes  leurs  volailles ,  qui  forment 
»  presque  fa  seule  nourriture  dans  les  villages  grecs.  Nous  insistâmes 
»  pour  avoir  des  vivres;  mais  ils  répondirent  gravement  qu'on  ne 
»  trouverait  pas  unepouie  chez  eux.  Alors  nous  nous  adressâmes  directe- 
»  ment  à  Yhêgoumenos  [l'abbé]  du  couvent;  ce  moine  vénérable  ne 
»  manqua  pas  de  nous  donner  l'assurance  solennelle  qu'il  n'existoit 
»  pas  une  seule  poule  dans  un  circuit  de  dix  milles  :  mais ,  à  l'instant 
»  même  ,  un  traître  de  coq  se  mit  à  chanter  dans  Tenceinte  des  sacrés 
»  murs,  et  tous  les  coqs  du  village  jugèrent  à  propos  de  faire  chorus. 
î5  Ce  contre- temps  inattendu  donna  de  l'humeur  à  l'/iégoumenos,  qui, 
»  tout  en  maudissant  ce  coq  malencontreux  ,  persuada  aux  villageois  de 
»  nous  céder  quelques  poules ,  que  nous  payâmes  le  double  de  leur 
»  valeur.  On  est  souvent  obligé  en  Grèce  d'élever  la  voix  pour  obtenir 
»  des  vivres.  Quoique  nous  fussions  toujours  disposés  à  bien  les  payer* , 
»  il  nous  falloit  souvent  exhiber  le  firman  dont  nous  étions  porteurs.  » 

Les  ruines  de  Thorkus ,  une  des  douze  villes  de  l'Attique  au  temps 
deCécrops,  sont  étendues  et  intéressantes:   cette  ville  étoit  de  forme 
irrégulière,  et  entourép  dp  murailles  flanquée";  de  tours  carrées.  Quoi- 
que les   pierres  de  ces   murs  soient  quadrangulaires  et  que  les  lits  en 
soient  placés  horizontalement,  il  y  a  de  l'irrégularité  dans  leur  grandeur , 
et  les  angles  en  sont  rarement  rectangulaires.  On  voit  aussi  à  Thorkus 
les  restes  d'un  édifice  orné  de  colonnes  doriques ,  dont  la  société  des  Di- 
Uttantï  a  fait  lever  le  plan  en    18  12.  Quelques  tronçons  de  colonnes 
portent  encore  sur  leur  surface  plane  les  marques  qui  servirent  pour  gui- 
der l'ouvrier  dans  l'exécution  de  la  cannelure  ;  ce  sont  des  lignes  tracées 
du  centre  à  l'angle  de  chacune  des  cannelures,  au  nombre  de  vingt;  ce 
qui  prouve  que  les  cannelures  étoient  ébauchées  sur  chaque  tronçon  ert 
particulier  :  on  les  terminoit  probablement  quand  la  colonne  étoit  en 
place;   et  voila  sans  doute  pourquoi,  parmi   les  colonnes  du  temple 
d'Apollon  Didyméen  dans  l'Asie  mineure ,  les  cannelures  sont  dans  un  état 
plus  ou  moins  imparfait.  Au  pied  de  Vacropo/is ,  on  voit  les  restes  d'un 
grand  et  magnifique  théâtre,  dont  les  sièges  sont  assez  bien  conservés. 
Dans  le  voisinage  du  mont  Laurium ,  on   trouve  des  monceaux  de 
scories,  vestiges  de  l'antique  exploitation  des  mines  d'argent;  on  y  voit 
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aussi  les  fondations  d'une  grande  tour  ronde ,  et  plusieurs  restes  d'an- 
ciens murs  de  construction  régulière.  Ces  restes  sont  si  étendus,  que 
M.  Dodwell  les  prend  pour  ceux  de  la  ville  de  Laurium  :  mais,  comme 
tout  prouve  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  ville  de  ce  nom,  il  est  bien  plus 
vraisemblable  que  ces  restes  appartiennent  a  quelque  grande  forteresse, 
bâtie  pour  protéger  les  mines,  selon  le  conseil  qu'en  donna  Xénophon 
dans  son  traité  sur  les  revenus  d'Athènes  (1  ). 

On  pense  généralement,  d'après  Pausanias,  que  la  statue  de  bronze 
de  Minerve  à  Athènes  étoit  visible  de  Sunium  ;  M.  Dodwell   prétend 
que  c'est  une  erreur.  «Pour  que  cela  fût  vrai,  dit-il,   il  faudroit  l'œil 
aperçant  de  Lyncée,  attendu  qu'un  promontoire  élevé,    détaché   du 
»  mont  Laurium,  dérobe  à  Sunium  la  vue,  non-seulement  de  Xacropolis 
»  d'Athènes  ,  mais  encore  de  toute  la  côte  avancée  du  Pirée  et  de  Mu- 
»  nychie.  »  Cette  observation  a  été  faite  également  par  M.  Hobhouse  (2), 
qui  tance  vertement  Pausanias  d'avoir  dit  une  si  grande  absurdité  (3). 
M.  Dodwell  traite  avec  plus  de  révérence  le  voyageur  grec;   il  croit 
seulement  qu'on  a  mal  compris  ce  texte  :  ttumiç  toj  ÂSdcS*  m  <n  Joça.-nt 
"rXJ**  *j  '"  *°?°f  W  xfô-vaç,  ^Jro  2av/«   <nrçf(nihîv<hv  içjv  ««A»  ffivo7rjac..  «  Cela 
»  signifie,  dit-il,  non  pas  qu'on  voyoit  de  Sunium  la  pointe  de  la  lance 
»>'et  l'aigrette  du  casque,  mais  qu'on  les  voyoit  en  venant  de  Sunium.» 
Notre  voyageur  semble  s'être  fait  illusion  :  les  expressions  de  Pausanias, 
^ot  Sac/a  «e?ŒDAéa<!7c  HAH  aLvoifla. ,  ne  prêtent  nullement  a  cette  inter- 
prétation; le  mot  *<hi  n'auroit  aucun  sens  dans  l'hypothèse  de  M.  Dod- 
well. II  est  certain  que  l'auteur  grec  a  voulu  dire  qu'on  voyoit  le  casque 
et  l'aigrette   dès  Sunium;  et  quant   à  l'obstacle  physique    dont   parle 
M.  Dodwell,  ni  lui  ni  M.  Hobhouse  n'ont  songé  que  Pausanias  parle, 
non  pas  de  la  vue  prise  sur  le  cap  Sunium,  mais  de  la  vue  prise  en  mtr 
d'un  vaisseau  qui  vient  dédoubler  ce  cap  {isr&azhiaoi—  <wvo7rJa).  On  sait  que 
le  cap  Sunium ,  toujours  battu  des  vents,  est  presque  aussi  mal  famé  chez 
les  modernes  que  I'étoit  le  Malée  chez   les  anciens  :  aussi  les  marins , 
quand  ils  le  doublent,  s'en  tiennent  à  une  certaine  distance.  Or  il  suffit 
d'être  seulement  à  cinq  quarts  de  lieue  de  la  côte,  pour  se  trouver  hors 
del'alignement  du  promontoire  que  projette  le  Laurium,  et  être  en  vue 
d'Athènes.  II  est  d'autant  moins  surprenant  qu'on  pût  apercevoir  de 
là  les  armes  de   la  statue  resplendissantes,  des  rayons  du  soleil,   que 
M.  Dodwell  dit  avoir  aperçu  de  Corinthe  les  colonnes  du  Parthénon, 
qui   en   sont  éloignées    de   trente -neuf  milles    géographiques.   Pour 

(1)  Xénoph.  mpji  tQÇfm/ur. —  (2)  Hobhouse's  Journey,  p.  4.18.  —  (3)  Fau- 
san.  1 ,  2.S. 
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expliquer  des  faits  analogues  rapportés  par  les  auteurs  anciens,  on  a 
supposé  quelquefois  que  les  Athéniens  avoient  beaucoup  meilleure  vue 
que  nous;  niais  fa  transparence  de  l'air,  dans  ces  climats ,  suffit  pour  en 
rendre  compte. 

On  sait,  par  d'autres  voyageurs,  en  quel  état  de  dégradation  se  trouve 
le  temple  de  Sunium  :  ainsi  nous  passerons  sous  sil  nce  ce  qu'en  dit 
M.  Dodwelf.  La  route  le  long  de  la  côte  occidentale  de  l'Attique,  à 
partir  du  cap  Sunium ,  ne  lui  offrit  rien  de  remarquable,  si  ce  n'est  l'antre 
de  Pan,  déjà  décrit  par  Chandler  (1)  et  Hobhouse  (2).  Nous  nous 
contenterons  également  d  indiquer  un  chapitre  contenant  de  curieuses 
observations  sur  le  sol,  le  climat,  les  productions  de  l'Attique,  sur  les 
mœurs  et  les  superstitions  des  Athéniens,  leur  musique,  leurs  danses 
et  leurs  /eu*. 

Avant  de  quitter  Athènes,  M.  Dodwell  visita  les  îles  d'Egine  et  de 
Salamine:  dans  la  première,  les  ruines  de  l'ancienne  ville  couvrent  une 
étendue  de  terrain  considérable  ;  mais  les  seules  qui  soient  dignes 
d  attention,  sont  celles  du  temple  de  Vénus,  qui  ne  consistent  plus  l 
maintenant  qu'en  deux  colonnes  dont  l'une  est  rompue  par  le  milieu.  La 
destruction  presque  complète  de  cet  édifice  tient  à  la  nature  molle  et 
friable  de  la  pierre  calcaire  employée  à  sa  construction.  Cette  île,  de 
même  que  celle  de  Salamine,  e>t  déjà  si  bien  connue  par  le  récit  d'autres 
voyageurs,  que  nous  devons  nous  hâter  encore  de  suivre  M.  Dodwell 
dans  son  excursion  en  Thessalie. 

Arrivé  aux  Thermopyles,  M.  Dodwelf  examina  les  descriptions 
données  par  Hérodote  et  Strabon,  et  il  trouva  qu'elles  ne  s'accordent  pas 
avec  l'état  des  lieux.  «Je  n'en  conclurai  pas,  dit-il,  que  ces  deux  auteurs 
«doivent  être  taxés  d'inexactitude;  ce  défaut  d'accord  tient  aux  chan- 
»  gemens  phyuques  qu'a  sul>is  cette  contrée:  la  mer  s'est  retirée;  fes 
3»  rivières  ont  changé  de  cours  ;  les  villes,  les  châteaux ,  les  temples ,  ont 
»  disparu  de  la  surface  de  la  terre;  leurs  ruines  sont  enfoncées  dans  les 
»  marais,  ou  cachées  sous  les  buissons  et  les  ronces  :  on  doit  peu  s'é- 
»  tonner  d'après  cela  que  des  six  rivières  mentionnées  par  les  anciens,  il 
»  n'y  en  ait  plus  que  trois  dont  on  puisse  assigner  la  dénomination  avec 
»  quelque  certitude:  savoir,  le  Bnag'ius,  \' Asopus  et  le  Sperchius  (3).» 
Cette  observation  importante,  qui  peut  s'appliquer  à  d'autres  lieux  de  la 
Grèce,  montre  quel  fond  l'on  peut  faire  sur  fes  plans  topographiques 
qu'on  dresse  dans  le  cabinet,  uniquement  d'après  les  textes  anciens. 


(1)  ChanHIer's  Travels ,  c.  j2.  —  (2)  Hobhome's  Joumey ,p.  402,  —  (3)  Le* 
trois  autres  étoient  le  Mêlas,  le  Dyras  et  le  fhamix, 
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De  Zehoun,  qu'on  croit  être  l'ancienne  l.amis ,  M.  Dodwell,  conti- 
liuant  sa  route  au  nord,  décrit  successivement  le  village  d  Echinos,  qui 
a  remplacé  la  ville  de  même  nom,  et  dont  il  reste  quelques  ruines;  puis 
les  vestiges  d'une  ville  antique  que  notre  voyageur  "conjecture  être 
Larissa  Crema.ite  ;  la  ville  d'Armiro,  qu'on  suppose  avoir  succédé  à 
Thèbes  de  I  hthiotide;  celle  d'Aïas.  qui  pourroit  être  X  sEa  d'Éiienne  de 
Byznnce,  et  dont  les  murailles  conservent  des  traces  de  la  construction 
cyclopéenne;  Demrt'ius,  où  l'on  voit  encore  un  stade  ,  un  hippodrome; 
Volo ,  ville  située  ur  le  penchant  du  iront  Pelion  :  a  peu  de  disti  nce 
sont  les  ruines  d'/o/cos,  qui  ne  consistent  plus  qu'en  quelques  pans 
de  muraille. 

M.  Dodwell  quitta  Volo,  dans  l'intention  de  visiter  la  vallée  de 
Tempe,  en  passant  par  Pherœ  et  Larissa  :  la  première  ville  répond  au 
lieu  appelé  maintenant  Behstina;  la  fontaine  Hypérie ,  jadis  située  au 
milieu  de  la  ville,  subsiste  encore  au  pied  de  Xacropolis.  Lari^a,  qui 
conserve  son  nom,  est,  comme  autrefois,  la  capitale  de  la  Thessalie;  il 
y  reste  peu  de  ruines  antiques.  C'est  à  Lari.sse  que  M.  Dodwell  vit  pour 
la  première  fois  des  chameaux  en  Grèce:  ils  sont  assez  communs  dans 
la  Macédoine  et  dans  la  Thrace;  mais,  dans  le  reste  de  la  Grèce,  on 
n'en  voit  pas  un  seul.  De  Larisse  l'Olympe  se  montre  dans  toute  sa 
majesté  :  on  croit  que  cette  montagne  est  la  plus  élevée.  Selon  Ber- 
noulli,  son  sommet  est  à  onze  cent  dix-sept  toises  au  dessus  du  ni- 
veau de  la  mer;  cette  mesure  s'accorde  assez  bien  avec  celle  de  Xéna- 
goras,  obtenue,  selon  Pluiarque,  par  des  mesures  géométriques  (t). 
Se  Ion  ce  mathématicien,  l'Olympe  étoit  élevé  au-dessus  du  solde  dix 
stades  et  quatre-vingt-seize  pieds,  c'est-à-dire,  de  six  mille  quatre- 
vingt-seize  pi  ds  grecs  ,  répondant  à  environ  cinq  mille  sept  cent 
quatre  vingt  dix  de  nos  pieds  ou  neuf  cent  soixante-cinq  toises. 

La  vallée  de  Tempe" est  le  terme  du  voyage  de  M.  Dodwell  dans 
le  nord  de  la  Grèce.  En  revenant  sur  ses  pas,  il  traversa  la  plaine  et  la 
ville  de  Pharsale:  les  murs  de  Xacropolis  sont  encore  bien  conservés  et 
ont  q-.iinze  pieds  et  demi  d'épaisseur;  ce  qui  est  le  double  de  la  plupart 
des  murailles  de  ville  en  Grèce.  A  deux  heures  de  Pharsale,  on  rencontre 

(l)  Plutarch.  in  ALmil.  Paul,  f.  ij.  O  /utv  iri  "Ev.a.y>=c/i(,  »  -japipyoïç,  aMa. 
jbU%f(t>  ij  J>'  opyàvuiy  ei\rçtv04  Sb<  i  7»v  /Âirprtnv.  On  voit  dans  Lustathe  (ad 
Odyss.  -\,'  )  qu'un  certain  Apollodore  avuit  trouvé  le  mont  Cyllène  .  en 
Arcadie,  élevé  de  neuf  stades  et  cinquante  pieds,  ou  de  cinq  mille  quatre  cent 
quatrt-\ingts  pieds  [z=  5 ->o4  P'eds,  ou  867  toises]  au  dessus  du  sol.  Ces  mesures, 
données  en  termes  aussi  précis,  attestent  que  les  anciens  ont  quelquefois  essayé 
de  mesurer  la  hauteur  des  montagnes  par  des  procédés  rigoureux. 
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des  ruines  assez  considérables;  mais  il  est  bien  difficile  de  savoir  à 
quelle  ancienne  ville  elles  ont  appartenu.  Thaumakia  ,  maintenant 
Thaumakos ,  est  encore  un  lieu  assez  imposant;  la  vue,  qui  s'étend  sur 
la  plaine  de  la  Thèssalie,  est  une  des  plus  étonnantes  de  la  Grèce.  Notre 
voyageur,  traversant  la  Doride  et  la  Phocide,  passa  sur  les  ruines  d'É- 
latée,  où  l'on  voit  des  restes  de  construction  cyclopéenne  :  à  trois  quarts 
d'heures  de  distance  il  retrouva  le  temple  de  Minerve  Cranœa,  dont 
parle  Pausanias;  cet  édifice  ressemble  au  Theseum  d'Athènes. 

M.  Dodwell  revint  à  Athènes,  en  prenant  par  l'est  de  la  Béotie  et  de 
l'Attique;  il  décrit  en  conséquence  les  rui.tes  de  Chalcis  et  d'Orope,  la 
plaine  de  Marathon,  déjà  bien  connue  par  le  voyage  de  Clarke  et  le 
plan  du  colonel  Squire  (i).«H  est  singulier,  dit-il,  qu'on  n'ait  trouvé 
»'  aucune  armure  ancienne  dans  la  plaine  de  Marathon  ,  et  presque 
»  aucun  reste  des  nombreux  guerrier»  qui  y  perdirent  la  vie.  Le  grand 
»  tumulus  a  été  ouvert,  mais  sans  succès,  parce  qu'on  n'a  point  creusé 
»  à  une  profondeur  suffisante  ;  j'y  ai  trouvé  des  fragmens  de  poterie 
»  grossière,  et  un  grand  nombre  de  poinies  de  flèche  en  silex  noir,  qui 
»  probablement  ont  appartenu  à  l'armée  des  Perses  (2);  c'est  le  seul 
»  lieu  de  la  Grèce  où  j'en  aie  trou\é  :  les  pointes  de  flèche  en  bronze  sont 
»  au  contraire  fort  communes  dans  tous  les  lieux  où  se  sont  données  des 
»  batailles.  I  es  voyageurs  trouvent  aussi  dans  cette  plaine  des  balles  de 
»  plomb,  en  forme  d'amandes , qui  servoient  aux  frondeurs,  et  sur  les- 
»  quelles  on  lit  souvent  un  nom,  tels  queùESAZ,  «lAinnos,  nEPMK- 
»  kas,  &c.  Çj).  » 

P.ini  d'Athènes,  à  la  fin  de  novembre,  pour  son  voyage  dans  le 
Péloponnèse,  M.  Dodwell  suit  la  route  sacrée,  parcourue  déjà  par  tant 
d'autres  voyageurs  ;  il  passe  à  Eleusis,  à  Mégare,  à  Gorinlhe,  dont  il 
donne  des  descriptions  auxquelles  nous  trouvons  le  double  défaut  d'être 
longues  et  de  n'offiir  rien  de  neuf.  Sur  le  chemin  de  Corimhe  à  Argos 
sont  les  ruines  du  temple  de  Némte;i'  n'en  reste  que  trois  colonnes 
debout ,  dont  deux  avec  leur  an.  hitrave  :  elles  ont  quatre  pieds  six  pouces 
et  demi  de  diamètre,  et  trente-un  pieds  dix  pouces  et  demi  de  haut, 

(1)  Voy.  le  J0urn.1l  des  Sa  vans,  caliier  du  mois  d'août  1818,  p.  4?6  Ce 
plan  et  grave  dans  le  dernier  cahier  des  nouvelles  Annales  des  voyagél 
(tom.  111 ,p.  2.F0 ) ;  \\  y  accompagne  une  traduction  de  quelques  observations 
<J*i    olonej  Squire. 

[il   Al.  Dodwell  ne  paroît  pas  se  souvenir  qu'Hérodote   dit  formellement 

3' e  les  r.ihi-piens,  dans   l'armée  des  Perses,  se  servoient  de   flèches  garnies 
e  cailloux  a  ."..s  (  Hérod.  vu ,  fipj. 

(3)  Les  anciens  appeloieiu  ces  balies  mvii  /ucm&Ivoi  (  Appian.  Bell.  Mïthnd. 
S  J<  )• 
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sans  compter  le  chapiteau.  Le  temple  étoit  hexastyïe,  périptère,  avec 
quatorze  colonnes  sur  les  côtés,  autant  qu'on  peut  le  conjecturer;  fa 
partie  inférieure  de  Ja  cella  subsiste  encore  :  les  colonnes  sont  tombées 
si  régulièrement  ,  que  le  temple  semble  avoir  été  détruit  plutôt  par 
une  secousse  de  tremblement  de  terre,  que  par  l'action  lente  du  temps. 
En  tout,  le  style  de  l'architecture  manque  de  noblesse  et  de  pureté; 
les  chapiteaux  sont  trop  petits  pour  les  colonnes,  dont  le  fût  a  ,  comme 
on  l'a  vu,  plus  de  sept  diamètres  de  hauteur,  proportion  qui  surpasse 
tout  ce  qu'on  voit  dans  la  Grèce.  Argos  est  trop  bien  connue  par  les 
récits  des  voyageurs,  pour  que  M.  Dodwell  ait  pu  rien  dire  de  neuf 
sur  les  ruines  de  cette  ville;  les  principales  sont  les  murs  cyclopéens  de 
Yacropolis  ou  Larissa,  célébrés  par  Euripide  (t).  M.  Dodwell  nous 
promet  un  ouvrage  spécial  sur  les  ruines  pélasgiques  et  cyclopéennes  de 
la  Grèce  et  de  l'Italie,  accompagné  de  nombreuses  gravures.  «  Je 
»  n'entrerai  donc  point  ici,  dit-il,  dans  une  longue  discussion  sur  ce 
»  sujet,  dans  l'espérance  qu'il  sera  pleinement  éclairci  par  le  savant 
»  auteur  de  ce  système ,  M.  L.  Petit-Rade!  :  son  ouvrage,  si  long-temps 
«attendu,  répandra,  je  n'en  doute  pas,  une  nouvelle  lumière  sur  cette 
»  partie  tant  négligée  de  l'histoire  primitive.  » 

L'état  actuel  de  Mycènes  n'est  pas  moins  connu  que  celui  d' Argos, 
par  l'ouvrage  de  M.  Gell;  M.  Dodwell  croit  reconnoître  le  style  égyptien 
dans  la  construction  de  l'édifice  appelé  vulgairement  le  Trésor  d'Atr  e, 
ainsi  que  dans  tous  les  ornemens  répandus  parmi  les  ruines  ;  la  fameuse 
porte  des  Lions  elle-même  lui  paroît  présenter  le  même  caractère, 
tandis  que  les  murs  de  la  ville  en  construction  cyclopéenne  (2)  sont  dus 
à  un  autre  peuple  :  toutes  ces  idées  ont  été  depuis  bien  longtemps 
émises  par  M.  Petit-Radel.  «  Il  est  vraiment  étrange,  dit  notre  voyageur, 
»  que  Strabon  ait  prononcé  aussi  hardiment  qu'il  ne  restoit  aucun  vestige 
j>  de  Mycènes,  lorsque  Pausanias,  cent  cinquante  ans  après ,  décrit  les 
»  ruine*  d'édifices  qui  subsistent  encore  de  nos  jours.  Diodore  de  Sicile 
»  dit  que  les  Argiens  détruisirent  Mycènes,  «f  Mvxiii'aj  y^iimu-^ty , 
»  et  ajoute  que  cette  ville  demeura  déserte.  Diodore,  en  parlant  de  la 
»  destruction  des  villes,  se  sert  ordinairement  du  mot  wrcax.*.-\a.v ,  qui 
»  signifie  qu'elles  furent  rasées  complètement.  Mais  un  grand  nombre 

(1)  Euripid.  Iphig.  Aulid.  v.  534.;  —  Hercul.  Fur.  v.  jj;  —  Troad.  v.  1088 ' ; 
—  Danae ,  v.  2. 

(2)  Euripide  en  parle,  Iphig.  Aul.  v.  152 ,  265 ;  —  Hercul.  Fur.  v.  94.4;  — 
ELctr.  v.  1158 ;  —  Orest.  v.  $6j.  Alpheus,  dans  l'Anthologie,  appelle  Mycènes 
niuç  Kvw.ûù-mv  (tom.JI ,  p.  117,  ed,  Jacobs) ,  et  un  anonyme,  KtmAam/«  Mvium» 
(tom.  I V,  p.  221). 
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»  de  celles  qu'il  a  rasées  ainsi  o firent  encore  des  ruines  considérables, 
«des  murs,  des  tours,  des  portes,  dans  un  haut  degré  de  conser- 
»  vation.  »  Au  reste,  une  preuve  que  Mycènes  fut  abandonnée  à 
l'époque  dont  parle  Diodore,  c'est  qu'on  n'y  a  trouvé  aucun  fragment 
d'architecture  appartenant  à  un  ordre  grec,  excepté  la  moitié  d'un 
triglyphe  en  pierre  jaune  molle.  Tirynthe  conserve  les  plus  beaux  restes 
de  construction  cyclopéenne  qui  soient  dans  la  Grèce  ;  mais  ils  ont  été 
trop  souvent  décrits  pour  que  nous  nous  y  arrêtions.  Suivons  l'auteur  à 
Epidaure  ,  dans  ïhieron  d'EscuIape  ,  dont  les  antiquaires  liront  avec 
fruit  la  description  ,  même  après  celle  qu'en  ont  donnée  Gell  et  Clarke; 
à  Trézene,  à  Méthone ,  à  Calaurie,  qui  attirèrent  assez  long-temps 
l'attention  de  notre  voyageur.  II  ne  reste  pas  une  seule  colonne  debout 
du  temple  de  Neptune. à  Calaurie,  et  même  on  ne  trouve  parmi  les 
ruines  aucun  fragment  de  colonne  ;  quelques  masses  confuses  subsistent, 
ainsi  que  les  guttœ  placées  sous  les  triglyphes,  ce  qui  indique  que  l'ordre 
étoit  dorique.  Le  vertex  ou  epicranitis  du  fronton  gît  à  terre  :  dans  l'en- 
ceinte de  la  alla,  on  voit  de  larges  blocs  qui  ont  servi  à  former  la  partie 
extérieure  d'un  petit  bâtiment  circulaire;  M.  Dodwell  conjecture  que 
c'est  le  tombeau  de  Démosthène. 

De  retour  à  Corinthe,  M.  Dodwell  en  repartit  pour  visiter  Sicyone, 
qui  conserve  des  restes  de  son  ancienne  magnificence,  entre  autres  un 
théâtre,  situé  au  pied  de  Yncropolis  ;  tout  près,  sont  de  grandes  masses 
de  murailles  en  briques,  et  les  restes  d'un  gymnase  soutenu  par  des 
murs  en  construction  polygone.  Sur  la  route  de  Sicyone  à  Patras,  le  long 
du  golfe  de  Corinthe ,  M.  Dodwell  ne  trouve  guère  à  remarquer  que  les 
ruines  d' ' yEalum ,  où  la  confédération  achéenne  tenoit  ses  assemblées 
générales.  II  ne  reste  presque  rien  des  quinze  temples,  du  théâtre,  d'un 
portique,  d'un  agora  et  des  nombreuses  statues  qui  existoient  au 
lt.c  siècle  de  notre  ère,  lorsque  Pausanias  visita  cette  ville. 

Notre  voyageur  parcourut  ensuite  la  côte  occidentale  du  Péloponnèse  , 
à  partir  de  Patras.  Les  ruines  d'Élis  sont  peu  considérables  et  peu  intéres- 
santes; on  n'y  trouve  presque  que  des  vestiges  de  constructions  ro- 
maines. La  route  sacrée  d'Elis  à  Olympie  traverse  un  pays  dont  le  sol 
est  d'une  extrême  fertilité.  Sur  cette  route  est  Pyrgo,  ville  considérable  , 
dont  la  population  est  entièrement  grecque.  On  sait  qu'une  idée  fa- 
vorite du  docte  Winckelman  étoit  de  former  une  souscription  pour  faire 
des  excavations  dans  la  plaine  d'OJympie  :  si  cette  idée  étoit  mise  à 
exécution,  il  n'y  a  aucun  doute  qu'on  ne  découvrît  une  foule  de  restes 
curieux  d'antiquité;  car  on  retire  journellement  du  lit  de  l'AIphée,  des 
inscriptions,  des  débris  d'armures    et  d'ustensiles  en  bronze  :  tels  sont 
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trois  beaux  casques  trouvés  par  feu  M.  Mackensie;  leur  épaisseur  est  si 
grande,  qu'on  peut  douter  qu'ils  aient  jamais  servi  à  la  guerre;  ce  sont 
probablement  des  casques  votifs.  Auprès  des  foibles  restes  d'un  temple 
spacieux  qu'on  a  toute  raison  de  prendre  pour  celui  de  Jupiter  Olympien, 
M.  Dodwell  fit  faire  une  excavation  qui  mit  à  découvert  un  précieux 
fragment  de  colonne  dorique,  dont  les  cannelures  ont  treize  pouces  de 
large,  et  le  diamètre  sept  pieds  trois  pouces  [  =  2  mètres  208  ]  ;  même 
en  prenant  cette  mesure  pour  celle  du  plus  grand  diamètre  des  colonnes 
des  angles,  elle  surpasse  toutes  les  dimensions  connues  dans  la  Grèce',  sans 
excepter  les  colonnes  du  Parthénon.  Cependant  Pausanias  donne  à  la  lar- 
geur du  temple  de  Jupiter  Olympien  quatre-vingt-quinze  pieds  grecs ,  ou 
cinq  pieds  de  moins  qu'au  Parthénon  :  il  s'ensuit  que  l'entre-colonnement 
étoit  plus  petit  qu'au  Parthénon.  Ce  fragment  de  colonne  vient  d'une 
manière  assez  remarquable  à  l'appui  d'une  conjecture  de  Stuart ,  qui, 
d'après  la  hauteur  de  soixante- huit  pieds  que  Pausanias  donne  au  temple 
de  Jupiter  Olympien ,  pensoit  qu'au  lieu  de  quatre-vingt-quinze  pieds 
il  falloit  lire  cent  quinze  pour  la  largeur;  et  il  en  concluoit  que  les  co- 
lonnes des  angles  dévoient  avoir  sept  pieds  trois  pouces  de  diamètre,  ou 
deux  mètres  deux  cent  trente-trois  centim. ,  ce  qui  est  à  très-peu  près 
la  mesure  du  fragment  trouvé  par  M.  Dodwell  [=  2  mètres  208  ]. 

Un  autre  fragment  précieux  découvert  dans  cette  excavation ,  est 
celui  d'une  petite  colonne  en  marbre  de  Paros,  d'un  pied  de  diamètre  ; 
elle  est  trop  petite  pour  avoir  appartenu  à  la  rangée  ultérieure  des 
colonnes  du  temple;  M.  Dodwell  conjecture,  avec  beaucoup  de  vrai- 
semblance, que  c'est  une  des  petites  colonnes  qui,  selon  Pausanias, 
soutenoient  le  trône  de  Jupiter  (1).  Il  paroît,  d'après  quelques  débris, 
que  les  colonnes  du  temple,  construites  avec  une  pierre  coquillière  molle 
et  friable ,  étoient  recouvertes  d'une  couche  de  stuc  d'environ  un  dixième 
de  pouce  d'épaisseur. 

En  continuant  la  route  au  sud,  on  rencontre,  entre  autres  lieux,  une 
ville  antique  abandonnée,  qui  pourrait  être  Lepreum  de  Triphylie.  Après 
avoir  traversé  le  Neda,  maintenant  Boutzi,  M.  Dodwell  se  trouva  sur 
le  territoire  de  la  Messénie  :  il  vit  d'abord  les  ruines  de  Cyparissia  à 
l'endroit  nommé  Arcadia ;  ensuite  il  gravit  sur  le  sommet  du  mont 
Ithome ,  où  sont  les  ruines  d'un  petit  temple  dorique  et  des  restes  de 
murs  en  construction  irrégulière  sans  être  cyclopéenne.  Les  ruines  de 
Messène  consistent  dans  un  théâtre  qui  est  le  plus  petit  de  la  Grèce  ,  dans 
un  stade ,  et  dans  des  murailles  construites  au  temps  d'Epaminondas.  Le 

(1)  Pausan.  y,  //. 
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grand  nombre  des  brigands  força  M.  Dodwell  d'abandonner  le  projet 
de  parcourir  en  détail  la  Messénie.  II  prit  le  chemin  de  I'Arcadie  pour 
visiter  Afegalopoliî ,  qui  ne  possède  plus  d'autres  ruines  que  des  pans  de 
murailles  et  un  théâtre  très-mal  conservé  ;  celles  de  Gortys  ne  sont  guère 
plus  considérables.  Notre  voyageur  se  promettoit  des  résultats  plus 
heureux  en  recherchant  les  ruines  du  temple  d'Apollon  Epicurius.  Ce 
temple,  situé  sur  le  mont  Cotylion,  qui  fait  partie  de  la  chaîne  du  mont 
Lycée,  avoit  été  bâti  par  Ictinus,  l'architecte  duParthénon,  et  c'étoit 
le  plus  beau  du  Péloponnèse  après  celui  de  Minerve  à  Tégée;  d'autres 
voyageurs  en  ont  décrit  les  magnifiques  restes.  Une  excursion  au 
sommet  du  mont  Lycée  procura  à  M.  Dodweli  l'occasion  d'enrichir  sa 
collection  du  plus  beau  panorama  qu'elle  renferme;  et,  à  la  descente 
de  cette  montagne,  il  fut  assez  heureux  pour  trouver  les  ruines  de 
Lycosure,  qu'il  avoit  plusieurs  fois  cherchées  inutilement,  \lacropolis  de 
cette  ancienne  ville  est  soutenue  par  des  terrases  construites  comme  les 
murs  de  Tirynthe  ;  le  reste  des  ruines  consiste  en  débris  d'architecture 
dorique. 

Tels  sont  les  lieux  de  I'Arcadie  visités  par  M.  Dodwell.  A  partir  de 
Lycosure,  il  dirigea  sa  route  vers  la  Laconie,  et,  après  avoir  franchi  le 
Taygète,  il  descendit  dans  la  plaine  de  Misitra,  pour  examiner  les  ruines 
de  Sparte  et  à'Amyclœ  :  elles  sont  si  connues  par  les  récits  de  ses  prédé- 
cesseurs, que  je  ne  m'y  arrêterai  point.  Notre  voyageur  rentra  dans 
I'Arcadie,  pour  se  rendre  a  Patras  par  Tripolitza.  Parmi  les  ruines  de 
Tégée,  on  distingue  celles  du  fameux  temple  de  Minerve,  bâti  par 
Scopas;  on  y  reconnoît  les  débris  des  trois  ordres  d'architecture  dorique, 
ionien  et  corinthien,  dont  il  ttoit  formé  :  M.  Dodwell  ne  put  en  prendre 
les  dimensions  ;  toutefois  les  fragmens  d'ordre  dorique  annoncent  que 
le  temple  avoit  à  peu  près  celles  du  Parthénon.  Les  ruines  de  Mantinée 
ne  sont  presque  d'aucun  intérêt;  il  n'en  est  pas  de  même  des  ruines 
d'Orchomène,  qui  offrent  de  beaux  restes  de  murailles  dans  le  genre 
de  celles  de  Tirynthe,  Le  lac  deStymphale,  quoique  de  peu  d'étendue, 
est  extrêmement  pittoresque,  a  cause  des  montagnes  qui  l'environnent: 
la  ville  de  même  nom  ,  située  à  cinq  stades  du  lac,  et  non  à  cinquante 
stades,  comme  le  dit  Strabon,  n'est  plus  qu'un  monceau  de  ruines 
informes,  où  l'on  remarque  une  quantité  considérable  de  débris 
d'architecture  dorique.  On  y  arrive  par  une  ancienne  roure,  pavée  de 
f»s  blocs  de  pierre  en  polygones  irréguliers  ,  comme  ceux  des  routes 
romaines.  De  là  jusqu'à  Patras,  on  ne  rencontre  d'intéressant  que  les 
ruines  de  Phénée  et  de  Clitor,  ville  jadis  célèbre  par  une  fontaine  dont 
l'eau  étoit  si  délicieuse,  qu'après  en  avoir  bu  l'on  ne  pouvoit  supporter  le 
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goût  ni  l'odeur  du  vin  (  i  )  :  il  paroît,  d'après  l'expérience  de  notre  voya- 
geur, que  le  temps  a  enlevé  à  cette  fontaine  cette  propriété  admirable. 
En  passant  sur  les  bords  de  I' '  Aroanius ,  il  eut  beau  prêter  l'oreille,  il 
n'entendit  pas  non  plus  la  voix  du  poisson  pœcilia ,  qui,  disoit-on, 
chantoit  comme  une  gris'e  (2).  Pausanias  assure  q  .'il  vit  plusieurs  de 
ces  poissons  vivans  ;  mais  il  avoue  ingénument  qu'il  ne  les  entendit 
point  chanter.  A  Patras,  M.  Dodwell  s'embarqua  pour  Civitta-Vecchia, 
où  il  arriva  le  18  septembre  1806;  mis  piovisoirement  en  surveillance 
dans  le  donjon  du  château,  if  fut  rendu  bientôt  à  la  liberté,  grâce  a 
l'entremise  des  célèbres  artistes  français  Cranet  et  Dupaty. 

Un  appendice  termine  ce  voyage  :  <  n  y  remarque  particulièrement 
une  plan,  he  représentant  les  quatre  genres  de  constructions  irrégulières 
qui  se  retrouvent  dans  les  antiques  murailles  de.-,  villes  grecques;  une 
table  des  différentes  formes  des  lettres  de  I  alphabet  grec;  enfin  des 
inscriptions  recueillies  en  dn  ers  lieux  de  la  Grèce:  les  unes  sont  déjà 
connues;  le  reste  est  ou  extrêmement  fru.ste  ou  peu  intéressant.  La  plus 
remarquable  est  une  inscription  latine,  qui  existe  à  Delphes  :  Chuke 
n'en  avoit  donné  que  quatre  lignes  ( ,)  ;  M.  Dodwell  l'a  copiée  entière  : 
les  lacunes  qui  s'y  trouvent  empêchent  d'en  suivre  le  sens  complètement  ; 
cependant  on  voit  qu'il  s'agit  d'un  décret  rendu  sous  un  empereur  dont 
le  nom  manque,  relativement  à  un  difièrent  survenu  entre  le*  villes  de 
Delphes  et  d'Anticyre. 

LETRONNE. 


Traduction  française  de Strabon ;  tomeV '.  Paris,  18  10, 
de  l'imprimerie  royale. 

PREMIER    EXTRAIT. 

Le  cinquième  volume  de  Strabon  qui  vient  de  paroître ,  et  qui 
complète  la  traduction  de  cet  auteur,  est  assurément  l'un  des  ouvrages 
les  plus  importans  dont  nous  puissions  entretenir  nos  lecteurs.  Afin  de 
nous  réserver  plus  d'espace  pour  les  discussions  que  cet  examen 
exige  ,  nous  croyons  devoir  placer  dans  un  article  préliminaire  l'analyse 
d'un  mémoire  fort  étendu  et  fort  instructif,  que  M.  Gossellin,  l'un  des 
collaborateurs  de  cet  ouvrage,  a  joint  au  volume  que  nous  annonçons. 

(i)  Athen.  Deipnos.  II ,  4.J ,  E ;  Vitruv.  VIII ,  ///;  Ovid.  Metam.  XV, 
322.  —  (2j  Pausan.  vin ,  21  ;  Athen.  Vin ,  J4' ,  E.  —  (3)  Clarke's  Travels , 
vol.  IV,  p.  j$j. 
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Les  idées  que  l'auteur  de  ce  mémoire  expose  sur  le  principe  des  différens 
systèmes  métriques  de  l'antiquité  ,  sont  de  nature  à  exciter  vivement  la 
curiosité  des  personnes  qui  s'occupent  de  ces  recherches.  Nous  pensons 
donc  qu'on  nous  saura  gré  de  placer  ici ,  sans  prétendre  nous  établir 
juges  de  sa  doctrine ,  une  exposition  succincte  et  fidèle  de  cette 
théorie. 

Dans  un  mémoire  placé  h  [a  tête  du  premier  volume  de  la  traduction 
deStrabon,  M.  Gos>eIIiu  avoit  proposé  une  nouvelle  méthode  pour 
l'évaluation  des  mesures  itinéraires  employées  par  les  Grecs  et  les 
Romains.  Le  résultat  de  ce  travail  avoit  été  de  prouver,  par  un  grand 
nombre  d'exemples,  que  la  diversité  des  mesures  que  les  anciens  nous 
ont  transmises,  dcrivoit  de  celle  des  modules  dans  lesquels ,  depuis 
un  temps  immémorial,  étoit  exprimée  l'étendue  de  la  circonférence 
de  la  terre.  Le  nouveau  mémoire  dont  nous  allons  rendre  compte,  est 
intitulé,  Recherches  sur  le  principe ,  les  bases  et  l'évaluation  des  diffl-rehs 
Systèmes  métriques  linéaires  de  l'antiquité ,  et  a  pour  but  de  compléter  et 
de  justifier  la  théorie  que  l'auteur  avoit  précédemment  établie.  II  examine 
d'où  provient  la  variété  de  ces  systèmes,  et  il  montre  comment  il  est 
possible  de  les  déduire  tous  d'un  élément  unique. 

Ce  mémoire  se  divise  en  trois  parties  :  fa  première  traite  des  systèmes 
réguliers,  c'est-à-dire,  de  ceux  dont  toutes  les  divisions  découlent  d'un 
seul  et  même  élément  ;  la  seconde,  des  systèmes  irréguliers,  ou  de  ceux 
qui  renferment  dans  leur  ensemble  des  mesures  étrangères  les  unes  aux 
autres;  fa  troisième,  des  systèmes  métriques  employés  par  les  Arabes  du 
moyen  âge  et  par  quelques  autres  peuples. 

Ces  différens  systèmes  présentent  la  nomenclature,  des  principales 
mesures  usuelles,  telles  que  le  doigt,  fe  palme,  le  pied,  fa  coudée, 
l'orgyie,  le  stade,  le  mille,  &c.  avec  leurs  proportions  relatives.  «  Mais 
»  parmi  ces  mesures,  dit  M.  Gossellin,  celles  qui  précèdent  le  stade, 
»  n'ayant  pas  de  type  constant  dans  la  nature,  ne  peuvent  être  évaluées 
»  isolément  :  le  stade,  au  contraire,  étant  donné  par  les  astronomes  et 
»  les  géographes  de  l'antiquité  pour  une  partie  afiquote  de  fa  circonfé- 
»  rence  de  fa  terre ,  offre  un  moyen  sûr  de  retrouver  fa  longueur  qu'on 
»  lui  attribuoit  en  la  déduisant  de  celle  du  degré  terrestre;  alors  le  stade 
»  devient  nécessairement  le  module  d'après  lequel  doivent  se  conclure 
»>  toutes  les  autres  mesures.  » 

Cela  posé,  l'auteur  procède  à  la  recherche  des  causes  qui  ont  affecté 
de  valeurs  différentes  ce  module  primitif;  et  d'abord,  en  réunissant  fes 
diverses  évaluations  du  périmètre  de  la  terre  que  fes  anciens  nous  ont 
transmises  ou  indiquées  ,  il  en  trouve  neuf,  qu'il  range  dans  l'ordre  suivant  ; 
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4ooooo  stades.  240000  stades.  270000  stades. 

300000.  180000.  225000. 

360000.  216000.  250000  ou  252000. 

«Envoyant  des  évaluations  si  disproportionnées,  on  peut  demander  si 
elles  sont  les  résultats  de  plusieurs  opérations  distinctes ,  ou  si  l'on  doit 
croire  qu'une  première  mesure  de  la  terre,  modifiée  dans  la  suite  par  une 
raison  quelconque,  aura  suffi  pour  produire  les  variations  que  l'on  vient 
d'exposer.  Le  savant  Bailfy  essaya  de  résoudre  une  partie  de  ces  questions, 
en  supposant  quatre  coudées  préexistantes  dont  les  multiples  auraient 
servi  à  former  les  stades  de  400000,  de  300000,  de  240000  et  de 
180000  à  la  circonférence  de  la  terre.  Mais  cette  supposition,  dont 
M.  Gossellin  démontre  les  vices  et  les  invraisemblances,  ne  rendroit 
compte  encore  que  de  quatre  de  ces  grandes  mesures  ,  et  Iaisseroit  les 
cinq  autres  sans  explication.  Il  faut  donc  la  chercher  dans  une  théorie 
qui  les  embrasse  toutes;  et  cette  théorie,  aussi  simple  en  elle-même  que 
féconde  dans  ses  conséquences,  consiste  à  reconnoître  une  première 
mesure  delà  terre,  et  à  admettre  des  différences  dans  la  méthode  de 
graduer  sa  circonférence  et  d'en  subdiviser    les  degrés. 

«Dès  l'instant,  dit  M.  Gossellin,  où  les  Grecs  se  sont  occupés  de 
»  géographie  astronomique ,  on  les  voit  rapporter  et  comparer  la  valeur 
a>  de  toutes  les  distances  itinéraires  qu'ils  recueilloient,  à  l'étendue  de  fa 
»  circonférence  du  globe  ;  et  cet  usage  atteste  que,  d'après  une  tradition 
a»  constante,  les  modules  des  stades  et  ceux  des  milles  étoient  regardés 
3>  comme  des  parties  aliquotes  de  cette  circonférence,  et  par  conséquent 
a»  comme  des  résultats  positifs  d'une  mesure  de  la  terre.  » 

Partant  de  ce  principe,  et  considérant,  en  second  lieu,  que,  toute 
division  du  cercle  étant  arbitraire  et  admissible,  on  a  pu  varier  sur  le 
nombre  des  degrés  dans  lesquels  sa  circonférence  devoit  être  partagée, 
M.  Gossellin  regarde  les  nombres  de  4ooooo  ,  de  300000  et  de 
360000  stades  donnés  au  périmètre  de  la  terre,  comme  indiquant  trois 
essais  successivement  appliqués  à  la  division  du  cercle  en  4°°  >  en  300 
et  en  360  degrés.  C'est  de  là  ,  en  effet,  et  des  différentes  subdivisions  de 
ces  degrés,  qu'on  voit  sortir  les  divers  stades,  les  milles  itinéraires  et  les 
autres  mesures  de  longueur  connues  des  anciens  et  rapportées  dans  le 
mémoire  dont  nous  parlons. 

Cet  auteur  pense  donc  que  les  anciens  appliquèrent  ,  à  diverses 
époques,  trois  méthodes  différentes  à  la  division  du  périmètre  de  fa 
terre.  La  première  et  la  plus  simple,  celle  qui  le  partageoit  en  quatre  par 
i'équateur  et  par  un  méridien,  produisit,  d'après  la  division  décimale 
de  chacune  de  ces  quatre  parties  en  cent  degrés,  puis  du  degré  en  cent 
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minutes,  et  de  la  minute  en  dix  parties,  produisit,  disons-nous,  des 
milles  itinéraires  et  des  stades  qui  furent  des  centièmes  et  des  millièmes 
du  degré  terrestre ,  de  sorte  que  la  circonférence  de  la  terre  eut  4°o 
degrés  et  40o00°  stades.  Par  une  seconde  division,  imaginée  pour 
faciliter  les  calculs,  le  cercle  fut  partagé  en  300  degrés,  et  le  périmètre 
du  globe  en  300000  stades.  Enfin,  le  nombre  360  offrant  vingt-quatre 
diviseurs,  et  par  conséquent  encore  plus  de  facilité  dans  les  opérations, 
on  fut  porté  définitivement  à  partager  le  cercle  en  360  degrés,  qu'on 
divisa  de  la  même  manière  que  les  précédens ,  et  la  circonférence  de  la 
terre  eut    360000  stades. 

Telles  ont  été  les  bases  des  trois  plus  anciens  systèmes  métriques  ;  et 
ia  valeur,  en  mesures  modernes,  déduite  par  M.  Gossellin,  pour  chacun 
des  stades  et  des  milles  qui  entroient  dans  la  composition  de  ces  systèmes, 
est  fixée  comme  il  suit,  d'après  les  4°°°  myriamètres  attribués  par  nos 
astronomes  à  la  circonférence  de  la  terre  : 

Pour  le  stade  de  4ooooo  à  la  circonférence 100,000. 

Pour  le  mille  itinéraire 1000,000. 

Pour  le  stade  de  300000 1 3 3, }jj. 

Pour  le  mille ' 133 3,335. 

Pour  le  stade  de  360000 1 1  1,1 1». 

Pour  le  mille 1  1 1  i,m. 

Les  longueurs  des  mesures  précédentes  restèrent  fixes  et  indépen- 
dantes des  trois  divisions  du  cercle;  et  quand,  par  la  suite,  le  partage 
du  degré  centésimal  en  soixante  minuies  eut  prévalu  sur  l'ancien  par- 
tage en  cent  minutes,  il  en  résulta  d'autres  mesures  de  deux  tiers  plus 
grandes,  que  les  écrivains  de  l'antiquité  nous  ont  aussi  transmises, 
et  dont  M.  Gossellin  fixe  ainsi  la  valeur  : 

Pour  le  stade  de  240000  à  la  circonférence 166, ««7. 

Pour  le  mille  itinéraire 1666,667. 

Pour  le  stade  de  1  80000 222,121. 

Pour  le  mille 2222,2a». 

Pour  le  stade  de  2  16000 1  Sj,i8j. 

Pour  le  mille 1851 ,8;». 

Enfin,  quand  la  division  du  cercle  en  360  degrés,  de  60  minutes 
chacun  ,    eut  été    généralement    adoptée ,    il   fal'ut  proportionner    le 
nombre  des  milles  et  des  stades  préc'den.s  à   la  division  sexagésimale 
sans  rien  changer  à  leurs  valeurs  ;  et  c'est  alors  que  l'on  eut  pom  chaque 
degré  : 
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i  i  i  i  -5  stades  de  4ocooo ,  ou  1  1  1  ±  milles  itinéraires; 

83  3  j  stades  de  300000,  ou  83  y  milles; 
1000  stades  de  360000,  ou  100  milles; 
666  y  stades  de  240000,  ou  66  f  milles; 
500  stades  de  1  80000,  ou  50  milles; 
600      stades  de  21  6000,  ou     60      milles. 

L'auteur  s'arrête  un  instant  pour  montrer  comment  les  anciens  ont 
formé,  d'après  -les  subdivisions  décimales  et  duodécimales  des  stades, 
leurs  autres  mesures,  telLs  que  le  plèihre,  l'orgyie,  le  pas,  la  grande 
et  la  petite  coudée,  le  pied,  fa  spithame,  le  palme,  le  pouce,  le 
doigt,  &c.  ;  et  il  présente,  dans  un  tableau  général  placé  à  la  fin  de 
son  mémoire,  les  valeurs  de  chacune  de  ces  mesures  dans  les  dlfférens 
systèmes  dont  on  vient  de  parler,  et  dans  les  trois  suivans ,  qui  n'offrent 
que  des  modifications  de  deux  des  stades   précédens. 

Le  premier  de  ces  trois  stades,  celui  de  270000  a  la  circonférence 
de  la  terre ,  paroît  être  à  M.  Gossellin  le  même  que  Censorin  appelle 
italique.  L'auteur  fait  voir  que  ce  stade  étoit  en  usage  en  Italie,  qu'il 
étoit  de  dix  au  mille  romain,  bu  de  750  au  degré,  qu'if  doit  être 
évalué  à  i48m,<4^,  et  qu'il  se  trouve  composé  de  4°o,  au  lieu  de 
360  grandes  coudées  du  stade  de  360000  :  d'où  il  résulte  que  le  stade 
italique  et  le  mille  romain  avoient  aussi  pour  base  une  partie  aliquote 
de  la  circonférence  de  la  terre. 

Il  en  est  de  même  du  stade  de  225000,  ou  de  6*25  au  degré,  que 
M.  Gossellin 'nomme  stade  du  dolique  syrien,  parce  qu'il  déduit  les 
I77m,778  de  sa  valeur,  de  l'étendue  assignée  par  S.  Épiphane  au  dolique 
syrien;  et  un  simple  rapprochement  suffit  pour  faire  voir  que  ce  stade 
est  composé  de  4°°  grandes  coudées  de  celui  de  300000. 

Enfin,  le  stade  de  250000,  faussement  attribué  a  Eratosthène,  n'est 
encore,  suivant  M.  Gossellin,  qu'une  modification  de  l'ancien  stade 
de  300000,"  dont  on  a  pris  le  doigt  décimal  pour  en  former  le  doigt 
duodécimal  du  nouveau  stade,  ce  qui  a  porté  sa  longueur  à  6o4-f  par 
degré  ;  et  c'est  pour  éviter  ce  nombre  fractionnaire  qu'on  a  ensuite 
supposé  ce  stade  de  252000,  ou  de  700  au  degré.  L'auteur  démontre 
que  ces  deux  opérations  sont  la  cause  des  erreurs  qu'Eratosthène  a 
commises  dans  la  détermination  de  toutes  les  longitudes  de  la  carte 
qu'il  a  publiée. 

Voila  donc  les  neuf  stades  connus  des  anciens ,  qui  ont  pour  base 
un  seul  et  même  type  primitif,  combiné,  modifié  de  différentes  ma- 
nières; et  la  valeur  de  l'un  de  ces  stades,  ou  seulement  de  l'une  de 
ses  portions,  étant  déterminée,  il  en  résulte  qu'on  peut  avoir  la  valeur 
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de  tous  les  autres  avec  la  même  certitude  ,  et  que  la  recherche  des 
mesures  de  longueur  employées  par  les  anciens  se  trouvera  considé- 
rablement simplifiée. 

Ici  M.  Gossellin  s'arrête  pour  justifier  I'évalution  qu'il  vient  de 
donner  à  chacun  des  stades  précédens,  et  d'où  il  conclut  la  valeur  de 
toutes  les  autres  mesures  usuelles  des  anciens:  il  fait  voir  combien  ces 
déterminaiions  s'accordent  avec  les  mesures  itinéraires;  avec  les  dis- 
tances terrestres ,  fixées  par  le  moyen  des  observations  astronomiques  ; 
avec  les  mesures  grecques  et  romaines  dont  on  a  retrouvé  quelques 
types  ;  avec  la  coudée  du  nilomètie  d'Éléphantine,  découverte  par 
Al.  Girard,  qui  l'a  prise  pour  la  petite  coudée  de  4co  d'un  stade  in- 
connu, tandis  que,  dans  l'ensemble  des  opinions  de  M.  Gossellin, 
elle  se  trouve  être  la  grande  coudée  de  300  au  stade,  du  stade  égyp- 
tien de  252000;  et  il  termine  la  première  partie  de  son  mémoire  par 
Iss  conclusions  suivantes  : 

1 .°  Qu'il  y  eut  une  époque  dans  l'antiquité  où  l'étendue  de  la 
circonférence  de  ia  terre  et  la  valeur  de  ses  degrés  ont  été  connues 
avec  une  très-grande  précision; 

2.0  Que  les  diflerens  systèmes  métriques  que  les  anciens  nous  ont 
transmis,  ont  eu  pour  base  une  des  parties  aliquotes  de  cette  circon- 
férence ; 

3.0  Que  le  système  de  division  du  cercle  en  4oo  degrés,  renouvelé 
par  nos  astronomes ,  et  les  opérations  qu'ils  ont  faites  pour  déterminer  la 
valeur  du  degré  moyen  de  la  terre,  confirment  l'exactitude  des  mesures 
antiennes,  et  achèvent  de  prouver  qu'il  est  possible  de  les  ramènera 
un  type   primitif. 

Après  avoir  considéré  les  systèmes  métriques  des  anciens  dans  leur 
ensemble  et  dans  leur  première  régularité,  M. Gossellin  passe  à  l'examen 
de  ceux  qui,  d'après  ie  mélange  des  mesures  dont  ils  sont  composés, 
annoncent  une  origine  postérieure.  C'est  particulièrement  dans  la  com- 
paraison des  milles  itinéraires,  des  parasanges  ou  des  schœnes  avec  les 
stades,  que  l'irrégularité  de  ces  nouveaux  systèmes  se  fait  remarquer: 
mais  l'auteur  prétend  que  ces  me-ures  hétérogènes  peuvent  se  rapporter 
aux  élémens  qu'il  avoit  précédemment  indiqués. 

Il  montre  d'abord  que,  dans  l'origine,  le  mille  fut  toujours  composé 
de  dix  stades  du  système  auquel  il  appartenoit,  et  que  l'on  dut  par  con- 
séquent compter  autant  d't  spèces  de  milles  qu'il  y  tut  de  stad-  s  clifié- 
rens.  Il  [trouve  que  la  même  chose  eut  lieu  a  I  égard  du  stliœnt  ou  de  fa 
parasange,  mesuns  qui  lui  paraissent  être  identiques,  et  qui .  eomuosées 
de  30,  de  4°  et  de  60  stades,  ou  de  3,  de  4  et  de  6  milles  itinéraires, 
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suivirent  les  variations  communes  à  ces  deux  élémens.  Tant  que  les  sys- 
tèmes métriques  neprouvérent  point  de  mélange,  la  valeur  relative  de 
chacune  de  ces  mesures  fut  aisée  a  trouver  d'après  des  rapports  ainsi  établis. 
II  n'y  eut  de  difficultés  que  lorsque,  par  des  communications  -uccessives 
de  peuple  à  peuple,  les  mesures  d'un  pays  se  trouvant  mélangées  avec 
celles  d'un  autre ,  l'emploi  simultané  de  ces  mesures  hétérogènes  obligea 
d'en  déterminer  les  rapports;  et  de  là  sont  venues  les  distinctions  si 
embarra.>santes  aujourd'hui  de  ces  milles  comparés  tantôt  à  7  stades, 
tantôt  à  7  stades  \,  à  8  stades,  à  8  stades  f,à  10,  à  12  stades,  &c. 
Or,  d'après  f observation  de  M.  Gossellin,  que  ces  différens  milles 
étoient  toujours  composés  réellement  de  dix  stades ,  et  que  s'ils  paroissent 
en  contenir  plus  ou  moins,  c'est  parce  qu'ils  se  trouvent  comparés  à  des 
stades  ou  plus  petits  ou  plus  grands  que  ceux  des  systèmes  auxquels  ils 
appartiennent,  il  donne  le  tableau  des  différentes  combinaisons  sous 
lesquelles  ces  mesures  peuvent  se  présenter  dans  les  écrits  des  anciens. 

Après  ces  observations  générales  et  quelques  autres  qui  montrent 
comment  des  mesures  si  dissemblables  en  apparence  se  rattachent  les 
unes  aux  autres  ,  et  dérivent  toutes  de  combinaisons  différentes  d'un  même 
élément,  Mt  Gossellin  se  livre  à  l'examen  particulier  des  systèmes 
métriques  anciens  qui  nous  sont  parvenus,  et  dans  lesquels  le  mélange 
des  stades,  des  milles  et  des  parasanges  de  diverses  espèces,  se  fait  sur- 
tout remarquer.  Il  analyse  et  recompose  successivement  le  système 
romain;  le  système  arménien  recueilli  par  Moïse  de  Chorène;  deux 
systèmes  syriens  que  nous  fait  connoître  S.  Epiphane;  un  troisième 
système  syrien  qu'on  retrouve  dans  les  extraits  de  Julien  d'Ascalon  ; 
deux  systèmes  alexandrins,  l'un  antérieur  à  Héron ,  l'autre  employé  par 
les  Grecs  d'Alexandrie  au  temps  de  ce  géomètre;  un  troisième  système 
décrit  dans  un  ouvrage  attribué  à  Didyme  d'Alexandrie,  et- qui  se 
trouve  parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  Dans  les  dis- 
cussions qui  accompagnent  chacun  de  ces  systèmes,  M.  Gossellin 
s'attache  à  démêler  les  élémens  primitifs  sur  lesquels  ils  sont  établis,  les 
mesures  hétérogènes  qu'on  y  a  intercalées ,  et  il  fixe  dans  autant  de 
tableaux  séparés  les  valeurs  qui  leur  sont  propres.  On  conçoit  que  ces 
discussions  ne  sont  pas  susceptibles  d'extrait ,  et  qu'il  suffit  d'en  indiquer, 
comme  nous  le  faisons  ici,  l'objet  et  le  résultat. 

Cette  seconde  partie  du  mémoire  est  terminée  par  des  observations 
sur  la  coudée  du  nilomètre  d'ÉIc-phanrine ,  que  Al.  Girard  a  trouvée 
divisée  en  quatorze  parties  ;  ce  qui  lui  a  fait  croire  que  la  coudée 
égyptienne  se  partageoit  en  sept  palmes.  M.  Gossellin  pense  que  cette 
division  de  la  coudée  a  été  inconnue  dans  l'antiquité,  que  celle  d'ÉIé- 
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phantine  est  la  grande  coudée  de  huit  palmes  du  stade  de  252000;  if 
explique  comment  les  divisions  qu'elle  présente  ont  eu  pour  objet  de 
faire  connoître  en  même  temps,  fors  des  crues  du  Nil,  fa  hauteur  du 
neuve  en  mesures  égyptiennes  prises  du  stade  de  2  5  2000 ,  et  en  mesures 
grecques  prises  du  stade  olympique  de  216000.  Cette  discussion 
conduit  M.  Gosseflin  à  examiner  fa  valeur  comparative  des  mesures 
égyptiennes  et  des  mesures  babyloniennes,  dont  fa  différence  indiquée 
par  un  passage  d'Ezéchiel  a  donné  lieu  à  diverses  suppositions.  L'auteur 
montre  encore  que,  dans  ce  passage,  if  ne  peut  être  question  d'une 
coudée  de  sept  palmes  proprement  dite,  et  dont  l'usage  eût  été  parti- 
culier aux  Hébreux  :  il  fixe  ensuite  d'une  manière  nouvelle ,  et  d'après  le 
principe  qui  fui  est  propre,  fa  proportion  des  mesures  égyptiennes  avec 
celfes  des  Babyloniens  et  des  Hébreux,  en  confirmant  les  résultats  qu'il 
obtient  par  l'application  de  ces  mesures  à  différens  objets  dont  les 
longueurs  nous  ont  été  transmises. 

Dans  fa  troisième  et  dernière  partie  de  son  mémoire,  M.  Gosseflin 
s  applique  à  découvrir  la  valeur  des  mesures  employées  par  les  Arabes , 
les  Indiens,  les  Chinois,  &c.  Ces  recherches  présentent  d'autant  plus 
d  intérêt,  que  fa  description  d'un  grand  nombre  de  contrées  encore  peu 
connues  de  nos  jours  nous  a  été  transmise  par  des  géographes  orientaux. 
L auteur,  en  observant  que  l'usage  du  doigt,  du  palme,  de  la  coudée, 
du  mille,  de  la  parasange,  s'est  conservé  parmi  ces  peuples,  pense  que 
leurs  systèmes  métriques  ont  fa  même  origine  que  ceux  des  Grecs,  et 
que,  sous  cet  aspect,  fes  mesures  des  Arabes  du  moyen  âge,  c'est-à- 
dire,  des  écoles  de  Bagdad  et  de  Samarkand,  appartiennent  encore  à 
1  antiquité,  et  doivent  se  rattacher  aux  systèmes  précédemment  exposés. 

If  commence  par  l'examen  de  la  mesure  de  la  terre  faite  par  les  as- 
tronomes d'Af-Mamoun,  dans  quatre  contrées  différentes,  et  qui  trou- 
vèrent 56,  56^,  56  y  et  57  milles  à  l'étendue  du  degré  de  latitude. 
L  auteur  fait  voir  qu'ils  ont  employé  dans  ces  mesures  la  grande  coudée 
du  stade  de  270000,  qui  est-  leur  coudée  noire,  et  qu'ils  ne  se  sont 
trompés  qu'en  préférant  le  mille  de  56  f  à  celui  de  56  £.  IJ  rétablit, 
sous  ces  deux  aspects,  le  système  introduit  par  AI  Mamoun  :  puis  il  passe 
au  système  hachémique  dont  les  Perses  se  servoient  avant  la  domination 
des  Arabes  ,  et  il  discute  successivement  les  différens  systèmes  présentés 
par  Mésoudi,  par  J'Édrisi ,  par  Aboulféda  ,  Ali-Koshgi  et  par  Ebn  af~ 
Ouardi,  en  observant  que  ces  auteurs  comparent  toujours  fes  éfémens 
des  mesures  dont  ils  parlent  à  la  circonférence  du  globe;  ce  qui  donne 
une  nouvelle  preuve  de  la  tradition  non  interrompue  qui  rappefoit  le 
module  de  toutes  les  mesures  à  la  valeur  du  degré  terrestre.  Viennent 
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ensuite  les  systèmes  indiens,  antérieurs  et  postérieurs  à  l'invasion  des 
Mahométans  ;  celui  qui  fut  établi  par  Akbar  ;  la  valeur  de  plusieurs  mesures 
itinéraires  actuellement  en  usage  dans  l'Inde;  deux  systèmes  métriques 
des  Chinois ,  &c.  que  nous  nous  contentons  d'indiquer  parce  que  les 
détails  nous  meneroient  trop  loin. 

Au  reste,  les  peuples  de  l'Asie  ne  sont  pas  les  seuls  qui,  à  travers 
les  siècles  et  les  révolutions,  ont  su  conserver  dans4eur  intégrité  quelques- 
uns  des  types  originaux  qui  a  voient  été  puisés  jadis  dans  la  source  com- 
mune à  toutes  les  autres  mesures;  l'auteur  fait  voir  qu'en  Norwége,  en 
Suède,  en  Pologne,  en  Lithuanie,  en  Prusse,  en  Bavière,  en  Saxe,  en 
Silésie,  en  Suabe,  en Scanie, en  Allemagne, en  Espagne, en  France,  &c. , 
les  lieues  les  plus  en  usage  sont  toutes  des  parasanges  rigoureusement 
égales  à  celles  que  les  anciens  ont  employées.  Nous  terminerons  cette 
analyse,  bien  incomplète  sans  doute,  d'un  travail  aussi  important,  aussi 
neuf  dans  son  ensemble,  et  aussi  curieux  dans  ses  détails,  par  la  citation 
suivante,  qui  en  offrira  le  résultat  à  nos  lecteurs  avec  plus  de  précision 
que  nous  ne  pourrions  le  faire  nous-mêmes: 

«  Il  serait  facile,  dit  M.  Gossellin,  de  multiplier  ces  exemples;  mais 
»  je  crois  avoir  réuni,  dans  mes  deux  mémoires,  plus  de  témoignages 
s»  qu'il  n'en  faut  pour  montrer  que  les  bases  de  tous  les  systèmes 
»  métriques  linéaires  que  j'ai  -  pu  découvrir,  soit  chez  les  Grecs  et  les 
"Romains,  soit  chez  les  Germains,  les  Gaulois,  les  Arméniens,  les 
»  Syriens,  les  Hébreux,  les  Egyptiens,  les  Arabes,  les  Perses,  les 
3>  Indiens,  les  Chinois ,  les  Japonais,  se  rattachent  à  la  mesure  de  la 
»  terre ,  h  un  seul  type  primitif  diversement  modifié ,  et  toujours 
33  conservé  avec  exactitude  dans  les  variations  qu'il  a  éprouvées.  Cette 
»3  unité  de  module  peut  seule  expliquer  la  liaison ,  les  rapports  constans 
>3  que  présentent  les  différentes  mesures  anciennes,  quand  on  cherche  à 
»  les  comparer,  à  les  combiner  entre  elles;  et  c'est  en  les  rapprochant 
»  toutes  ,  que  les  développemens  d'une  théorie  très-simple  m'ont  conduit 
3>  a  des  résultats  confirmés  à-la-fois  par  les  observations  astronomiques, 
>»  par  des  monumens  qui  existent  encore,  par  de  nombreuses  applications 
>3  des  anciennes  mesures  itinéraires ,  enfin  par  l'emploi  de  ces  mêmes 
3>  mesures ,  continué  jusqu'aujourd'hui  chez  différens  peuples  et  dans 
33  de  vastes  contrées,  depuis  les  confins  occidentaux  de  l'Europe 
3>  jusqu'aux  extrémités  orientales  de  l'Asie.  3» 

RAOUL-ROCHETTE. 
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Dictionnaire  universel  de  la  langue  française; 
composé  et  publié  par  M.  Raoul-Rochette  ,  d'après  des  maté- 
riaux recueillis  en  grande  partie  par  M.  Boissonade.  A  Paris , 
chez  Nicole,  18  10  (spécimen);  32  pages  in- 4..' 

Ce  Diclionnaire  doit  remplir  deux  volumes ,  dont  le  second  paroîtra 
vers  ia  fin  de  1  82  1  ,  et  le  premier  au  mois  de  décembre  1820:  les  feuilles 
que  l'on  vient  de  publier  sont  les  premières  du  tome  I." ,  et  contiennent 
le  commencement  de  l'ouvrage,  depuis  le  mot  a  jusqu'au  mot  accepter. 
Ce  n'est  donc  point  un  choix  d'articles ,  mais  la  série  naturelle  et  complète 
de  ceux  qui  doivent  précéder  tous  les  autres.  Ce  genre  de  spécimen  nous 
paroît  plus  propre  qu'aucun  autre  à  donner  une  juste  idée  et  du  plan  et 
de  l'exécution  d'un  lexique.  On  y  peut  voir  immédiatement  quel  genre 
de  notions  il  renfermera,  quelles  en  seront  les  formes,  la  méthode  et 
l'étendue.  Depuis  un  siècle  et  demi ,  trop  d'essais  ont  prouvé  l'extrême 
difficulté  d'un  dictionnaire  universel  de  notre  langue.  On  prétend  que  si 
ces  travaux  sont  restés  incomplets  et  défectueux  ,  c'est  qu'ils  avoient  été 
entrepris  trop  tôt,  c'est-à-dire,  avant  la  publication  de  la  plupart  des 
chefs-d'œuvre  de  la  prose  française  :  mais  cette  prose ,  déjà  riche  en  1 694 . 
l'étoit  de  plus  en  plus  en  171  8,  en  174°»  «ri  1762;  et,  quelque  fût  au 
surplus  l'état  de   la  langue  à  ces  différentes   époques,  il    sembloit  au 
moins  possible  de  la  décrire  telle  qu'elle  étoit,  d'en  donner  un  inventaire 
complet  et  fidèle.  L'imperfection  des  lexiques  français  tient  à  plusieurs 
autres  causes,  dont  quelques-unes  sont  indiquées  dans  le  prospectus  de  l'ou- 
vrage qui  nous  occupe.  En  ce  genre,  comme  en  tous  les  autres ,  le  talent 
réussit  à  force  de  travail,  de  savoir  et  de  méthode  ;  et  c'est  à  ces  moyens 
que  le  nouveau  Dictionnaire,  s'il  est  en  entier  tel  qu'il  s'annonce,  devra 
un  succès  qui  restoit  k  obtenir.  Nous  croyons  qu'on  n'avoit  point  encore 
autant  approché  du  but. 

Le  plan  exposé  dans  le  prospectus  «  consiste  à  donner  à  la  suite  de 
»  chaque  mot ,  1 ."  son  éfymologie  exprimée  en  peu  de  paroles,  et  seule- 
"  ment  dans  les  cas  où  elle  est  claire,  certaine  ou  du  moins  très-vraisem- 
»  blable  ,  et  propre  à  expliquer  le  sens  et  l'usage  de  ce  mot;  2.0  la 
»  définition  au  moyen  de  synonymes  qui  en  éclairent  les  diverses  signi- 
»  fications,  ou  de  phrases  qui  en  exposent  clairement  fa  signification 
«  propre  et  primitive  ;  3.0  les  diverses  acceptions  rangées  suivant  la  pro- 
j>  gression  la  plus  naturelle  et  la  plus  logique;  et  4-°  à  l'appui  de  chacune 
»  de  ces  acceptions,  des  citations  textuelles  tirées  des  meilleurs  écrivains 
»  en  vers  et  en  prose,  avec  l'indication  exacte  de  l'endroit  même  où 
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»  chaque  citation  est  puisée  ,  et  disposées  enfin  dans  l'ordre  chrono- 
»  logique,  afin  de  mieux  marquer,  outre  l'emploi  de  chaque  terme, 
»  les  variations  qu'il  a  subies  dans  son  cours,  l'époque  où  il  a  pris  nais- 
j>  sance,  celle  où  il  a  cessé  de  paroître.  »  II  y  a  bien  un  cinquième 
article  qui  auroit  pu  être  ici  indiqué  ;  savoir,  les  règles  de  syntaxe  à  suivre 
dans  l'usage  de  chaque  mot  :  mais  cette  partie  essentielle  n'a  point  été 
omise  dans  l'ouvrage  même.  Du  reste  ,  ce  sera  par  des  extraits  ,  beau- 
coup plus  que  par  des  observations  générales,  que  nous  pourrons  faire 
connoître  ce  nouveau  Dictionnaire  à  nos  .lecteurs.  Nous  hasarderons 
d'y  joindre  un  petit  nombre  de  réflexions  critiques. 

«  A.  s.  m.  L'académie  dit  qu'il  est  indéclinable  et  qu'il  ne  prend  point 
»  dV  au  pluriel.  Cependant,  ailleurs,  l'académie  décide  qu'il  n'y  a  point 
»  en  français  de  cas ,  ni  par  conséquent  de  déclinaison  proprement  dite  : 
m  d'où  il  suit  que  tous  les  mots  de  la  langue  française,  aussi  bien  que  le 
«substantifs,  sont  indéclinables  ;  il  falloit  dire  ici  invariables,  selon 
3»  Laveaux  (Dut.  au  mot  a).  Le  même  grammairien  donne  la  raison 
»  pour  laquelle  le  mot  a  ne  prend  point  ici  dV  au  pluriel.  » 

Peut-être  étoit-il  plus  simple  d'exposer  ici  cette  raison,  que  de  ren- 
voyer a  l'un  des  grammairiens  qui  la  donnent  ;  mais  la  remarque  sur  la 
contradiction  dans  laquelle  est  tombée  l'académie,  est  d'une  justesse  in- 
contestable :  seulement  nous  pourrions  dire  que  cette  compagnie  a  laissé 
dans  son  travail  un  si  grand  nombre  d'inexactitudes  pareilles,  que,  s'il 
falloit  les  relever  toutes  dans  un  dictionnaire  nouveau,  il  prendrait  une 
étendue  démesurée.  La  matière  à  traiter  fournit  d'elle-même  bien  assez 
de  détails,  sur-tout  lorsqu'on  s'impose  l'obligation  d'éclaircir  toutes  les 
notions  par  des  exemples  classiques.  C'est  l'un  des  soins  par  lesquels  se 
recommande  le  nouveau  Diciionnaire;  peut-être  même  les  exemples  y 
sont-ils  un  peu  trop  nombreux  :  mais  le  choix  en  est  excellent,  et  ils 
s'appliquent,  pour  l'ordinaire,  avec  beaucoup  de  justesse  aux  acceptions 
et  constructions  diverses.  En  citant,  sur  le  mot  aux  pour  à  les,  ces  deux 
vers  de  Voltaire , 

Charles  éveillé,  Charles  bouillant  d*arcîeur, 
Ne  lui  répond  qu'en  s'écriant  :  Aux  armes! 
on  a  imprimé   Charles  avec  IV  final   qui    rompt  la  mesure  du   vers. 
Nous  faisons  cette  remarque,  parce  qu'en  général  ces  feuilles  sont  très- 
soigneusement  imprimées,  condition  spécialement  indispensable  dans 
ïes  livres  de  grammaire. 

Pour  expliquer  les  différentes  acceptions  de  la  préposition  à,  on  dit 
qu'elle  s'emploie  pour  après,  et  l'on  cite  cette  phrase  de  La  Bruyère  :  «  Cet 
»  autre»  .  .  augmente  d'année  À  autre  de  réputation.  »  Nous  ne  croyons 
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pas  qu'ici  à  autre  puisse  se  traduire  par  après  /'autre  :  d'une  année  est  le 
ternie  antécédent,  à  autre  le  subséquent;  c'est  avant  et  non  après  lui 
que  le  premier  est  arrivé.  La  Bruyère  veut  dire  que  l'homme  dont  il 
parle  augmente  de  réputation  en  passant  d'une  année  à  la  suivante. 

A  se  prend  aussi  pour  avec ,  et,  selon  le  nouveau  Dictionnaire,  il 
en  est  ainsi  dans  ce  vers  de  Racine: 

Lui-même,  à  haute  voix,  viendra  la  demander. 

Nous  n'examinons  pas  si  l'on  pourroit  dire  avec  voix  haute  :  mais ,  en 
ce  cas,  la  préposition  avec  n'auroit  plus  elle-même  sa  signification  propre 
et  primitive  de  concomitance;  à  n'équivaudroit  ici  à  avec  que  parce 
que  le  mot  avec  équivaudrait  à  quelque   autre   préposition. 

Sur  a ,  troisième  personne  du  singulier  de  l'indicatif  présent  du  verbe 
avoir,  on  s'arrête  au  gallicisme,  il  y  a.  La  Bruyère  dit ,  IL  Y  A  des  con- 
jonctures où  Ù"c.  ,  et  l'on  suppose,  avec  M.  Laveaux,  que  cet  // 
est  un  être  métaphysique,  ou  l'être  métaphysique  en  général,  qui, 
dans  le  point  dont  il  s'agit  (y ) ,  a  ou  possède  des  conjonctures.  Nous 
doutons  de  l'exactitude  de  cette  analyse.  Nous  croyons  que,  dans  cette 
locution  et  en  beaucoup  d'autres,  il  est  un  pronom  neutre  ou  abstrait, 
placé,  en  quelque  sorte,  en  expectative,  pour  être  expliqué  par  des  mots 
plus  éloignés.  Si  La  Bruyère  avoit  dit,  //  est  des  conjonctures ,  cela 
signifierait,  il,  ou  cette  chose  qu'on  appelle  des  conjonctures,  est  ou 
existe.  A  notre  avis,  le  mot  //remplit  précisément  la  même  fonction 
dans  la  phrase,  il  y  a  des  conjonctures;  seulement  il  reste  à  expliquer 
comment,  dans  notre  langue,^  avoir  a  pris  le  sens  d'exister  ou  être. 
Or  nous  soupçonnerions  que  ce  gallicisme  n'est  originairement  qu'une 
traduction  vicieuse  ou  grossière  du  latin  Jiaberi  :  on  a  substitué  l'actif  au 
passif;  et,  pour  traduire  habetur,  on  a  dit  y  a,  au  lieu  de  est  eu. 

If  reste  ainsi  dans  la  grammaire  analytique  plusieurs  questions  indécises 
ou  épineuses  sur  lesquelles  nous  ne  partagerions  pas  toujours  les  opinions 
des  auteurs  du  nouveau  Dictionnaire  universel.  Mais  une  partie  de  leur 
travail  à  laquelle  nous  croyons  devoir  beaucoup  d'éloges  ,  est  celle  qui 
tient  à  l'histoire  positive  de  notre  langue  depuis  l'avènement  de  Fran- 
çois I."  Ils  ont  soigneusement  retracé  les  vicissitudes  que  le  vocabulaire 
a  éprouvées  durant  les  trois  derniers  siècles,  et  assigné  les  époques  où 
s'est  introduite  chaque  locution  remarquable.  Ce  résultat  extrêmement 
précieux  s'obtient  par  la  distribution  chronologique  des  exemples  re- 
cueillis dans  tous  nos  livres  classiques  pour  servir  de  matériaux  à  tous 
les  articles  de  ce  Dictionnaire.  Par  livres  classiques,  on  a  entendu  tous 
ceux  dont  le  fond  ou  les  formes  ont  attiré  ou  attirent  encore  les  lecteurs, 
et  qui  par  conséquent  ont  plus  ou  moins  influé  sur  l'état  du  langage. 
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On  a  môme  compris  au  nombre  des  textes  quelques-unes  des  phrases 
faites  qui  ne  se  lisent  que  dans  le  lexique  de  l'académie  française  ;  et 
nous  ignorons  si  ces  citations  n'ont  pas  introduit  par  hasard  quelques 
inexactitudes  dans  l'ouvrage  dont  nous  rendons  compte.  Ces  peuples-là , 
dit  l'académie,  sont  dans  l'abus,  ce  qui  signifie,  suivant  elle,  que  ces 
peuples  sont  dans  l'erreur.  Si  pas  un  seul  écrivain  recommandable  n'a 
employé  cette  phrase  ni  en  ce  sens  ni  en  aucun  autre,  nous  en  conclu- 
rions qu'elfe  n'est  pas  française.  Il  nous  semble  qu'abus  et  erreur  ne  se 
confondent  que  lorsque  l'erreur  consiste  en  quelque  abus  du  raisonne- 
ment ou  du  langage ,  en  quelque  déduction  fausse  que  l'on  veut  faire 
particulièrement  apercevoir.  Considérée  en  elle-même,  comme  immé- 
diate et  directe ,  l'erreur  ne  s'appelle  point  un  abus  ;  personne  ne  dira 
qu'il  est  abusif  de  croire  que  Louis  XII  ait  régné  avant  Charles  VIII. 

Le  prospectus  du  nouveau  Dictionnaire  annonce  qu'on  y  trouvera 
l'ancienne  orihographe  de  l'académie,  qui  est,  dit-on,  celle  de  tous  nos 
bons  auteurs;  et  l'on  ajoute  que  le  changement  proposé  par  Voltaire  est 
trop  partiel  pour  mériter  ce  nom  d'orthographe  de  Voltaire,  que  quelques 
esprits  superficiels  s'obstinent  encore  à  lui  donner.  Vraisemblablement, 
ceux  qui  se  servent  de  cette  expression  ne  l'emploient  en  effet  que  pour 
désigner  la  substitulion  de  l'a  à  \'o  dans  quelques  syllabes;  changement 
qui ,  à  vrai  dire ,  est  bien  loin  d'avoir  l'importance  que  semblent  y 
attacher  ceux  qui  l'adoptent  et  ceux  qui  le  réprouvent;  mais,  a  notre 
avis,  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  méritent  la  qualification  d'esprits  super- 
ficiels. Au  fond,  la  vérilable  prononciation  de  l'è ouvert  n'est  guère  mieux 
représentée  par  ai  que  par  oi ;  et  de  tous  les  motifs  allégués  pour  justifier 
l'innovation  de  Voltaire,  le  plus  plausible  est  celui  qu'on  tire  du  besoin 
de  distinguer  les  deux  prononciations  différentes  de  certains  mots,  comme 
Anglois  et  Danois,  S.  François  et  le  peuple  François.  Dumarsais  et  Duclos, 
qui,  sans  occuper  des  rangs  très-éminens  dans  la  littérature,  ne  sont 
pourtant  pas  à  exclure  tout-à-fait  de  la  liste  des  bons  auteurs ,  ont  essayé 
des  innovations  plus  nombreuses  et  plus  graves,  qui  ont  beaucoup  moins 
réussi.  Le  système  général  de  l'ancienne  orthographe  a  dû  prévaloir; 
mais  il  s'en  faut  que  celle  qui  est  aujourd'hui  usitée  soit  celle  des 
bons  auteurs  et  des  bonnes  éditions  du  siècle  de  Louis  XIV.  En  réim- 
primant aujourd'hui  les  livres  classiques  de  cette  époque  ,  on  change 
à  chaque  instant  des  y  en  i ,  des  s  en  £,&c. ,  et  on  retranche  ou  l'on  ajoute 
beaucoup  de  lettres  et  beaucoup  d'accens.  L'académie  elle-même  a 
modifié  successivement  l'orthographe  de  son  Dictionnaire,  et  les  change- 
mens  qu'elle  y  a  faits  n'ont  pas  été  toujours  très-heureux. 

Conserveries  traces  de  l'étymologie  est  un  but  essentiellement  utile, 
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auquel  on  doit  toujours  tendre.  Notre  orthographe  ne  s'étànt  point, 
comme  celle  des  Italiens,  dirigée  de  bonne  heure  vers  un  autre  but, 
savoir,  vers  une  représentation  plus  immédiate  de  la  prononciation,  il 
n'est  plus  temps  de  se  proposer  cette  fin,  et  les  tentatives  hasardées  pour 
l'atteindre  n'amènent  que  de  ridicules  bizarreries.  Le  système  étymo- 
logique est  depuis  long- temps  le  seul  possible  parmi  nous.  Mais  le 
respect  dû  à  I'étymologie  a-t-il  dû  s'étendre  aux  traces  des  simples  pro» 
nonciaiions  tout-à-fait  abolies  et  étrangères  à  l'origine  des  mots  !  c'est 
réellement  une  tout  autre  question,  que  l'usage  n'a  peut-être  pas  encore 
définitivement  résolue  dans  tous  les  détails  qu'elle  embrasse.  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'orthographe  suivie  dans  le  nouveau  Dictionnaire  nous  paroît 
en  général  la  plus  sûre  ;  elle  est  plus  systématique ,  mieux  arrêtée , 
moins  variable,  que  celle  de  l'académie;  et,  sous  ce  rapport ,  comme 
sous  tous  les  autres,  nous  ne  pouvons  hésiter  à  dire  que  ce  nouveau 
travail,  s'il  est  continué  et  achevé  comme  il  commence,  aura  de  très- 
grands  avantages  sur  tous  ceux  qui  ont  été  publiés  jusqu'ici  dans  Je  même 
genre  :  peut-être  laisse-t-il  à  désirer  un  peu  plus  de  précision  dans  l'ana- 
lyse grammaticale. 

DAUNOU. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

L'Académie  des  sciences  a  tenu  sa  séance  publique  le  27  mars  dernier: 
on  y  a  entendu  un  discours  de  M.  Dup'in  sur  les  progrès  des  sciences  et  des 
arts  de  la  marine,  depuis  la  paix;  une  notice  médicale  et  anecdotique  sur 
l'influence  des  agens  physiques  et  moraux  sur  le  coursge,  par  M.  Percy  ;  et 
un  éloge  historique  de  M.  ralisot-Beauvois,  par  M.  Cuvitr. 

L'académie  avoit,  pour  la  seconde  fois,  proposé,  pour  sujet  du  prix  de  ma- 
thématiques, le  THÉORÈME  DE  FERMAT,  savoir:  que,  passé  le  second  degré ,  il 
n'existe  aucune  puissance  qui  puisse  se  partager  en  deux  autres  puissances  du  même 
degré.  Les  mémoires  envoyés  n'ayant  pas  rempli  les  conditions  du  programme, 
l'académie  retire  ce  sujet  du  concours;  elle  a  arrêté  que  la  somme  qui  étoit  des- 
tinée à  ce  prix  sera  reportée  sur  la  question  des  tables  de  la  lune,  pour  laquelle 
elle  a  reçu  deux  pièces  singulièrement  intéressantes.  L'académie  avoit  aussi 
proposé  la  question  suivante  :  Former,  par  la  seule  théorie  de  la  pesanteur  uni- 
verselle, et  en  n'empruntant  des  observations  que  les  élémens  arbitraires,  des  tables 
du  mouvement  de  la  lune,  aussi  précises  que  nos  meilleures  tables  actuelles.  Elle 
a  décerné  un  prix  de  3000  fr.  à  chacun  des  deux  mémoires  qu'elle  a  reçus  pour 
ce  concours.  Le  premier,  enregistré  sous  le  n.°  1  ,  porte  pour  épigraphe  :  Astre 
bizarre  et  irrégulier,  qui  ne  marche  qu'en  dévoilant  des  inégalités  dijfértntes  et 
accumulées,  et  qu'on  ne  peut  saisir,  comme  le  Protée  de  la  fable,  qu'en  épuisant 
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la  variété  de  ses  formes  successives.  L'auteur  est  M.  DAMOISEAU.  Le  second 
mémoire,  enregistré  n.°  z,  a  pour  épigraphe  :  Mali  loquuntur,  qui  metlioduin 
aliquam  aliâ  inagis  minùsve  exactam  pronunciant.  Eaenim  sola  methodus  pro- 
blema  suivisse  censeri  poiest ,  per  quam  queinvis  prxcisionis  gradum  a tt ingère  sal- 
tem  in  potestate  est  (  GAUSS.  Theoria  motûs  corporum  cœlestium,  pag.  j6/).  Les 
auteurs  sont  MM.  Carlini  et  Plana. 

Un  anonyme  ayant  offert  une  somme  à  l'académie,  avec  l'intention  que  le 
revenu  en  fût  affecté  à  un  prix  à  décerner  chaque  année  à  l'ouvrage  imprimé 
ou  manuscrit  qui  paroîtra  avoir  le  plus  contribué  aux  progrès  de  la  physiologie 
expérimentale,  le  Roi  a  autorisé  cette  fondation  par  une  ordonnance  en  date 
du  22  juillet  1818.  Parmi  les  ouvrages  envoyés  au  concours,  l'académie  a  con- 
sidéré comme  devant  être  mis  au  premier  rang,  chacun  dans  leur  genre,  le 
mémoire  de  M.  Serre  sur  les  lois  de  l'ostéogénie,  et  celui  de  M.  Edwards 
sur  l'influence  des  agens  physiques  sur  les  animaux  vertébrés.  Ces  deux  ou- 
vrages étant  trop  peu  comparables  pour  que  l'on  puisse  leur  assigner  un  rang 
entre  eux,  l'académie  a  cru  devoir  les  couronner  tous  les  deux,  en  faisant  la 
dépense  d'un  second  prix.  Elle  a  décerné  l'accessit  au  mémoire  de  MM.  Bres- 
CHET  et  Villerme  sur  les  phénomènes  du  cal,  er  accordé  une  mention  ho- 
norable, comme  encouragement,  aux  essais  de  M.  Isidore  Bourdon  sur  le 
mécanisme  de  la  respiration. 

Un  anonyme  ayant  légué  une  somme  de  tept  mille  francs ,  pour  être  placée 
en  rente  sur  l'Jitat,  au  profit  de  l'académie  des  sciences,  et  employée  en  une 
médaille  d'or  équivalente  à  la  somme  de  cinq  cent  trente  francs ,  produit  de 
la  rente;  le  Roi  a  autorisé  l'académie,  par  une  ordonnance  en  date  du  22 
octobre  1817,  à  distribuer  annuellement  un  prix  de  cette  valeur  à  l'ouvrage 
publié  chaque  année  ,  et  qui,  à  son  jugement,  contiendra  les  recherches  les 
plus  utiles  à  la  statistique  de  la  France.  Les  ouvrages  envoyés  cette  année  pour 
concourir  au  prix  de  statistique  n'ont  point  paru  à  l'académie  devoir  mériter  le 
prix  ;  quel  qu'ait  été  à  ses  yeux  le  mérite  des  travaux  des  deux  principaux  concur- 
rens  pour  approfondir  certains  points  qui  semblent  leur  être  plus  familiers , 
l'académie  n'a  pu  se  dissimuler  les  défauts  de  l'ensemble  de  leur  travail,  ni 
regarder  comme  dignes  d'une  couronne  des  productions  incomplètes,  où  l'on 
pouvoit  remarquer  d'assez  graves  inexactitudes.  II  est  sans  doute  d'une  haute 
importance  d'encourager  par  des  récompenses  auxquelles,  à  juste  titre,  l'opi-- 
nion  attache  un  grand  prix,  des  recherches  éminemment  utiles,  et  dont,  parmi 
nous,  nn  généreux  anonyme  est  maintenant  le  seul  promoteur  public;  il  est 
bien  vrai  que,  dans  ce  genre  de  travaux,  la  perfection  est  comme  impossible 
à  atteindre,  et  qu'on  trouve  souvent,  même  dans  les  plus  médiocres,  des  do- 
cumens  et  des  faits  jusqu'alors  inconnus,  ou  moins  bien  observés;  on  ne  con- 
testera point  l'inconvénient  de  rebuter,  dès  l'ouverture  d'une  sorte  de  carrière 
si  nouvelle  encore  en  France,  certains  observateurs  capables  de  bien  voir  au 
moins  ce  qui  les  entoure,  en  paroissant  placer  le  but  à  une  hauteur  qu'ils  ne 
sauroient  atteindre,  et  en  arrêtant  ainsi  l'essor  qu'ils  auroient  pris;  on  convien- 
dra enfin  que,  placés  comme  nous  sommes,  il  faut  peut-être  moins  exiger  du 
présent,  pour  obtenir  plus  de  l'avenir.  Mais,  sans  renoncer  à  l'indulgence  que 
doivent  inspirer  ces  réflexions,  on  ne  perdra  pas  de  vue  non  plus  le  danger  de 
n'arrêter  ses  regards,  dans  les  ouvrages  soumis  au  concours,  que  sur  les  parties 
plus  ou  moins  dignes  d'éloges,  en  les  détournant  de  celles  qui  renfermeroient 
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des  erreurs  de  quelque  importance.  Une  compagnie  savante  ne  doit  point 
s'exposer  à  voir  ses  jugemens  infirmés  par  l'opinion  :  or,  comment  empêcher 
qu'une  partie  du  public  ,  s'attachant  plutôt  à  remarquer  ce  qu'aurait  de  vicieux 
un  ouvrage  couronné  dont  la  publication  ne  saurait  être  prévenue,  ne  mît  pas 
beaucoup  de  soin  à  discerner  équitablementce  qui  aurait  déterminé  les  suffi  âges 
académiques!  et ,  sous  un  autre  point  de  vue ,  comment  faire  pour  que ,  séduit* 
par  l'apparente  facilité  d'obtenir  ces  suffrages,  les  concurrens  à  venir  ne  prennent 
pas  une  fausse  route!  N'est-il  pas  évident,  au  contraire,  qu'un  encouragement 
accordé  dans  les  vues  les  plus  sages,  mais  avec  trop  peu  de  prudence,  pourrait 
faire  pulluler  les  productions  les  moins  dignes  d'estime!  Déterminée  par  ces 
dernières  considérations,  l'académie  remet  le  prix,  et  le  fonds  sera  tenu  en 
réserve  pour  être  joint  à  celui  de  l'année  prochaine.  Elle  a  cependant  arrêté 
qu'il  seroit  fait  une  mention  honorable  des  noms  de  M.  Gondinet,  sous-préfet 
à  Saint-Yrieix ,  département  de  la  Haute-Vienne,  qui  a  envoyé  une  statistique 
manuscrite  et  assez  éiendue  de  cet  arrondissement;  et  de  M.  Rouget,  auteur 
d'un  ouvrage  imprimé  sur  la  statistique  de  la  ville  et  du  canton  du  Vigan, 
département  du  Gard. 

Médaille  astronomique ,  fondée  far  M.  DE  LALANDE.  Deux  pièces  ont 
concouru  pour  ce  prix.  La  première  offroit  un  grand  travail  sur  la  Vibration  de  la 
lune.  L'auteur,  M.  Nicollet,  astronome  attaché  à  l'observatoire  de  Paris,  ayant 
rassemblé  et  calculé  les  observations  de  MM.  Bouvard  et  Arago,  y  avoit  ajouté 
trente  observations  faites  par  lui-même,  et  qui  ont  confirmé  les  conséquence» 
qui  se  tiroient  des  premières.  La  seconde  offroit  les  calculs  et  les  résultats  de 
M.  Encke,  directeur  adjoint  de  l'observatoire  de  Gotha,  qui  étoit  parvenu  à 
représenter  avec  une  exactitude  remarquable,  et  par  une  ellipse  unique,  les 
quatre  apparitions  de  la  comète  observée  en  1786  ,  1795  ,  1805  et  1819.  Les 
géomètres  ont  vu  avec  intérêt,  dans  la  pièce  de  M.  Nicollet,  des  calculs  propres 
à  jettr  quelque  jour  sur  un  point  curieux  et  obscur  de  la  physique  céleste.  Les 
astronomes  insistoient  particulièrement  sur  le  mérite  d'un  travail  qui  leur 
faisoit  connoître  une  chose  tout-à-fait  nouvelle,  une  comète  dont  la  révo- 
lution n'est  que  de  douze  cent  cinq  jours,  et  dont  ils  peuvent  se  Hatter  d'observer 
plusieurs  retours.  Cette  comète  est  foible,  difficile  à  voir;  elle  peut  passer,  et 
elle  a  réellement  passé  nombre  de  fois ,  sans  être  aperçue.  L'ellipse  de  M.  Encke 
facilitera  leurs  recherches,  en  leur  indiquant  d'une  manière  précise  l'endroit 
du  ciel  où  ils  pourront  la  trouver  à  chaque  révolution.  L'académie  a  partagé  le 
prix  également  entre  les  deux  ouvrages.  \ 

Elle  propose  pour  les  années  1821  et  1822  les  prix  suivans  : 
Prix  de  mathématiques.  L'académie ,  considérant  que  plusieurs  questions  déjà 
proposées  ,  notamment  celle  qui  regarde  les  perturbations  des  planètes  dans  le 
cas  où  leurs  orbites  ont  des  excentricités  et  des  inclinaisons  considérables, 
n'ont  pas  encore  été  résolues;  que,  d'ailleurs,  dans  1  état  actuel  de  l'analyse,  il 
ne  paroît  pas  se  présenter  de  question  spéciale  et  importante  qui  lui  donne  l'es- 
pérance fondée  d'en  obtenir  la  solution  dans  l'intervalle  fixé  pour  le  concours, 
a  jugé  qu'il  seroit  plus  utile  anx  progrès  de  la  science  de  ne  point  indiquer 
cette  année  de  question  particulière,  mais  de  laisser  aux  concurrens  une 
carrière  plus  étendue.  En  conséquence,  le  prix  de  mathématiques  sera  décerné 
au  meilleur  ouvrage  ou  mémoire  de  mathématiques  pures  ou  appliquées,  qui  aura 
paru  ,  ou  qui  aura  été  communiqué  à  l'académie,  dans  l'espace  des  deux  années  qui 
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sont  accordées  aux  concurrens.  Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
trois  mille  francs.  Il  sera  adjugé  dans  la  séance  publique  du  mois  de  mars  1822. 
Le  terme  de  rigueur  pour  l'envoi  des  ouvrages  est  le  1 ."  janvier  1  822. 

Feu  M.  Alhumbert  ayant  légué  une  rente  annuelle  de  trois  cents  francs , 
pour  être  employée  aux  progrès  des  sciences  et  des  arts,  le  Roi  a  autorisé  les 
académies  des  sciences  et  des  beaux-ans  à  distribuer  alternativement,  chaque 
année,  un  prix  de  cette  valeur.  Suivre  le  développement  du  tiiton  ou  salamandre 
aquatique  dans  ses  dijférens  degrés,  depuis  l'œuj  jusqu'à  l'animal  parfait,  et 
décrire  les  changemens  qu'elle  éprouve  à  l'intérieur ,  principalement  sous  le  rapport 
de  l'ostéogénie  et  de  la  distribution  des  vaisseaux  :  tel  est  le  sujet  du  concours  de 
cette  année.  Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  trois  cents  francs. 

Prix  de  physiologie  expérimentale ,  fondé  par  un  anonyme.  Une  médaille  d'or, 
delà  valeur  de  quatre  cent  quarante francs ,  sera  adjugée  à  l'ouvrage  imprimé  ou 
manuscrit  qui  lui  aura  été  adressé  d'ici  au    i.cr  janvier    1821,  et  qui  paroîtra 
avoir  le   plus  contribué   aux    progrès  de  la   physiologie    expérimentale.  Les 
auteurs  qui  croiroient  pouvoir  prétendre  au  prix  ,  sont  invités  à  adresser  leurs 
ouvrages,  francs  de  port, au  secrétariat  de  l'académie,  avant  le  i.cr janvier  182'. 
Un  anonyme  ayant  offert  une  rente  de  cinq  cents  francs  sur  l'Etat  pour  la 
fondation  d'un  prix  annuel,  que  le  Roi  a  autorisée  par  une  ordonnance  en  date 
du  29  septembre  1 819,  en   faveur   de  celui  qui,   au  jugement   de  l'académie 
royale  des  sciences,  s'en  sera  rendu  le  plus  digne,  en   inventant  ou  en  perfec- 
tionnant  des  instrumens  utiles  aux  progrès  de  l'agriculture  ,  des  arts  mécaniques, 
et  des  sciences  pratiques   et  spéculatives,  ce  prix   sera  adjugé  dans  la  séance 
publique  du  mois  de  mars   1821  :  il  pourra  être  donné  à   toute   machine  qui 
sera  venue  à  la  connoissance  de  l'académie  avant  la  clôture  du  concours  ,  dans 
quelque  pays  qu'elle  ait  été  inventée.   Les    machines    qui  n'auroient  pas  été 
connues  a  temps  de  l'académie,  seront  prises  en  considération  l'année  suivante. 
L'académie  invite  les  auteurs  qui  croiroient  avoir  des  droits  à  ce  prix ,  à  lui  com- 
muniquer leurs  inventions  avant  le   i.cr  janvier  1821. 

L'académie  royale  des  sciences  rappelle  qu'elle  a  publié,  l'année  dernière,  un 
programme  sur  la  maturation  des  fruits ,  Ù c. ,  et  une  description  comparative 
du  cerveau  dans  les  quatre  classes  d'animaux  vertébrés  ,  <tXc.  Ces  deux  prix  seront 
adjugés  dans  la  séance  publique  du  mois  de  mars  1821. 

On  a  distribué  l'analyse  des  travaux  de  l'académie  pendant  18 19  :  Partie 
mathématique ,  par  M.  Delambre,  8 1  pages  in-^..";  Partie  physique,  par  M.  Cuvier, 
46  pages  in-^..0 

La  PARTIE  MATHÉMATIQUE  fait  connoître  les  mémoires  de  M.  Poisson, 
sur  le  mouvement  des  fluides  élastiques  dans  des  tuyaux  cylindriques  et  sur 
la  théorie  des  instrumens  à  vent;  —  de  M.  Cauchy,  sur  la  résolution  analy- 
tique des  équations  de  tous  les  degrés  par  le  moyen  des  intégrales  définies; 
—  de  M.  Laplace,  sur  la  figure  de  la  terre,  et  sur  l'application  du  calcul  des 
probabilités  aux  opérations  géodésiques  de  la  méridienne  de  France;  — de 
M.  Poisson ,  sur  la  libration  de  la  lune;  —  de  M.  Fourier,  sur  la  théorie  ana- 
lytique des  assurances  mutuelles;  —  de  M.  Biot ,  sur  les  lois  de  la  double  ré- 
fraction et  de  la  polarisation  dans  les  corps  régulièrement  cristallisés;  —  de 
M.  de  Jurine  ,  sur  le  mirage  observé  sur  le  lac  de  Genève  ;  —  de  M.  biot ,  sur 
une  nouvelle  propriété  physique  qu'acquièrent  les  lames  de  verre,  quand  elits 
exécutent  des  vibrations  longitudinales;  —  de  M.  Dupin  ,  sur  les  populations 
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comparées  de  France  et  d'Angleterre. . . .  =  Rapport  d'une  commission  sur  la 
situation  des  travaux  du  canal  de  l'Ourcq  et  ses  dépendances,  par  M.  Girard. 
=  Rapports  sur  les  ouvrages,  les  essais,  les  machines,  &c.  qui  ont  été  soumis  à 
l'examen  de  l'académie. 

Partie  PHYSIQUE.  i.°  Chimie.  — M.  Bersélius ,  chimiste  suédois,  a  publié, 
durant  son  séjour  à  Paris,  en  1819,  une  traduction  française  de  son  ouvrage 
s:r  la  théorie  des  proportions  chimiques  et  sur  l'influence  chimique  de  l'élec- 
tricité. Jl  a  également  donné  une  traduction  de  son  nouveau  système  de  mi- 
néralogie. —  Mémoires  de  MM.  Gay-Lussac  et  Welther ,  sur  un  nouvel  acide 
forme  par  l'union  du  soufre  et  de  l'oxigène ,  et  qui  a  reçu  le  nom  d'acide 
hypo-suljurique; —  deMM.  Pelletier  et  Càventin ,  sur  deux  nouveaux  alcalis  qu'ils 
ont  nommés  strychnine  et  bracine  :  le  premier  a  été  trouvé  dans  la  fève  de 
Saint-Ignace,  fruit  d'une  espèce  du  genre  strychnos;  le  second  dans  la  bracea 
antidysenterica  ;  —  de  M.  Chevreuil,  sur  les  corps  gras,  et  particulièrement  sur 
le  beurre  de  vache;  —  de  M.  Decandolle,  sur  la  neige  rouge  de  la  baie  de 
Baffin.  a=  2.0  Minéralogie  et  Géologie.  —  M.  Bonmird,  ingénieur  en  chef  des 
mines,  a  présentée  l'académie  un  aperçu  géognostique  des  terrains;  M.  Bro- 
gnard,  des  considérations  sur  les  terrains  qui  présentent  des  fossiles;  M.  Rigollotj 
de  l'académie  d'Amiens,  des  observations  sur  des  dents  d'éléphant  et  de  rhino- 
céro  déterrées  à  la  porte  d'Amiens,  dans  des  touches  de  gravier;  M.  Bron- 
chant, un  traité  ék-mentaire  sur  la  cristallisation  ,  et  M.  Sage,  des  mélanges 
historiques  et  physiques.  =  3-°  Physique  végétale  et  Botanique.  —  Mémoires  de 
M.  7  urpin  sur  l'inflorescence  des  graminées  et  des  cypéracées;  —  de  M.  Loistleur 
de  Longchamp ,  sur  les  plantes  de  la  France  qui  pourroient  être  substituées  aux 
végétaux  étrangers  pour  l'usage  de  la  médecine;  — de  M.  Kunth ,  sur  la  famille 
des  bignoniacées.  a=  4.0  Zoologie ,  Physiologie  animale  et  Analomit. —  Mémoires 
de  M.  Latreille ,  sur  les  dirférens  insectes  qui  servoient  d'emblèmes  dans  l'écri- 
ture sacrée  des  anciens  Égyptiens;  — de  M.  M 'ortau  de  Jonncs ,  sur  les  reptiles 
des  Antilles;  —  de  AI.  Serre , sur  les  premiers  commencemens de  l'ossification  dans 
l'homme  et  dans  les  animaux.  =  5.*  Afédecine  et  Chirurgie.  —  Mémoires  de 
M.  Percy ,  sur  les  plaies  dans  lesquelles  il  se  manifeste  de  la  phosphorescence; — de 
M.  Deville ,  sur  l'épidémie  de  choiern-morbus  qui  a  ravagé,  en  1818,  le  Bengale 
et  une  grande  partie  de  l'indostan; —  de  M.  Larrey ,  sur  une  tumeur  squirreuse; 
—  de  M.  Faure ,  sur  une  pupille  artificielle  ,  et  une  méthode  nouvelle  d'opérer  la 
cataracte.  —  6."  Agriculture ,  Art  vétérinaire  et  Technologie.  — M.  Tessier  a 
publié  des  considérations  sur  les  chèvres  du  Tibet;  M.  Yvart ,  un  ouvrage  sur 
l'agriculiure  de  l'Auvergne;  et  M.  Mortl  de  Vindé  a  soumis  à  l'examen  de 
l'académie  le  plan  d'une  bergerie. 

LIVRES  NOUVEAU X. 
FRANCE. 

Versos  sobre  a  morte  do  inimitavel  poeta  Filinto  Elysio ,  por  B.  L.  Vianna. 
Paris,  imprimerie  de  Rougeron  ,  in-8."  d'une  feuille. 

Fabhs ,  contes ,  ép'itres  et  poésies  dive  ses,  par  J.  F.  Roucher.  Paris,  imprimerfV 
de  Dupont,  chez  Brissot- 1  hivars,  in-8.'  de  280  pages.  Prix ,  5  fr.  f' 

/  ;a ,  poème,  par  J.  P.  (>.  Viennet,  imprimé  au  bénéfice  des  Parganir  Par 
Paris,  imprimerie  de  Fain,  chez  Delaunay ,  in-8.'  de  31  pages.  ' 
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Les  Exilés  de  Parga  ,  poème,  par  M.  le  baron  d'Ordre  ,  membre  de  plusieurs 
sociétés  littéraires.  Boulogne-sur-mer,  impr.  et  libr.  de  le  Roi-Berger.  Se  trouve 
à  Paris,  chez  Louis  Janet,  in-8."  de  35  pages.  Prix,  1  fr. 

Voyage  à  l'Oasis  de  Thîbes  et  dans  les  déserts  situés  à  l'orient  et  h  l'occident 
de  la  Thébàide ,  fait  pendant  les  années  1815  ,  18 16,  181 7  et  1818 ,  par 
Fr.  Cailliaud  de  Nantes,  publié  par  M.  Jomard  de  l'Institut; suivi  de  recherches 
sur  les  oasis,  sur  les  mines  d'émeraudes,  et  sur  l'ancienne  route  du  commerce 
entre  le  Nil  et  la  mer  Rouge;  avec  un  recueil  d'inscriptions.  Cet  ouvrage,  dont 
le  prospectus  vient  de  paroître,  sera  imprimé  à  l'imprimerie  royale  ,  et  formera 
deux  volumes  grand  in-fol. ,  l'un  de  texte  et  l'autre  de  gravures.  Le  prix  de  chaque 
volume  est  de  60  francs.  On  souscrit  chez  De  Bure  frères  et  chez  ïreuttel  et 
Wiïrtz. 

Mémoires  d'un  vilain  du  XIV.'  siècle ,  traduit  d'un  manuscrit  de  1369,  par 
J.  A.  S.  Collin  de  Plancy.  A  Paris,  chez  l'Huillier,  rue  Serpente,  n.°  16,  et  chez 
Lemoult,  au  Palais  royal,  2  vol.  in-12.  Prix  ,  6  fr. ;  et  7  fr.  25  cent,  par  la  poste. 
Histoire  critique  et  raisonnée  de  la  situation  de  l'Angleterre  au  /."janvier  1816 , 
sous  les  rapports  de  ses  finances,  de  son  agriculture, de  ses  manufactures, de  son 
commerce  et  de  sa  navigation;  de  sa  constitution,  de  ses  lois  et  de  sa  politique 
extérieure;  par  M.  de  Montvirau;  tomes  IV  et  V.  Paris,  imprim.  de  Doublet, 
chez  Barroisaîné,  2  vol.  in-8.'  Prix,  14  fr.  Le  VI.e  et  dernier  volume  de  cet 
ouvrage  paroîtra  en  juillet. 

Essai  historique  sur  le  commerce  et  la  navigation  de  la  mer  Noire,  ou  Voyage 
et  entreprise  pour  établir  des  rapports  commerciaux  et  maritimes  entre  les  ports 
de  la  mer  Noire  et  ceux  de  la  Méditerranée;  ouvrage  enrichi  d'une  carte  où 
se  trouvent  tracés,  i.8  la  navigation  intérieure  d'une  partie  de  la  Russie  euro- 
péenne et  celle  de  l'ancienne  Pologne;  2.0  le  tableau  de  l'Europe  servant  à 
indiquer  les  routes  que  suit  le  commerce  de  Russie  par  la  mer  Baltique  et  la 
mer  Noire,  pour  les  ports  de  la  Méditerranée;  3.0  le  plan  des  cataractes  du 
Nieper;  par  M.  Anthoine,  baron  de  Saint-Joseph  :  deuxième  édition.  Paris, 
chez  M.""  veuve  Agasse,  Treuttel  et  Wurtz  et  Arthus  Bertrand,  1820.  Cet 
ouvrage  fut  publié  pour  la  première  fois  en  l'an  XIII  [1805].  L'auteur  indi- 
quoit  alors  plusieurs  moyens  de  prospérité,  soit  pour  le  commerce  des  bords 
de  la  mer  Noire,  soit  pour  celui  de  Marseille;  il  peut  se  féliciter  aujourd'hui 
de  ce  que  ses  vœux  sont  remplis,  du  moins  en  partie.  La  nouvelle  édition  qui 
vient  de  paroître,  est  enrichie  de  faits  importans,  de  considérations  et  d'obser- 
vations neuves.  Plusieurs  chapitres  entièrement  refaits,  d'autres  nouvellement 
ajoutés,  prouvent  le  soin  que  l'auteur  a  mis  à  ce  travail,  dans  lequel  il  a  déposé 
le  fruit  d'une  utile  et  longue  expérience. 

Coup-d'ail  sur  le  jury  tel  qu'il  est  et  tel  qu'il  pourroit  être  en  France  ;  par 
N.  J.  B.;  seconde  édition.  Paris,  in-8."  de  6  feuilles,  chez  Delaunay.  Prix, 
1  fr.  50  cent. 

Essai  d'un  exposé  géognostico-botanique  de  la  Flore  du  monde  primitif,  par 
Gaspard  comte  de  Stemberg;  traduit  par  M,  le  comte  de  Bray,  ministre  de 
S.  M.  le  Roi  de  Bavière  près  S.  M.  l'Empereur  de  toutes  les  Russies,  président 
de  la  société  botanique  de  Ratisbonne,  in-fol.,  avec  13  gravures  enluminées; 
24  fr'  L'auteur  de  cet  ouvrage,  se  trouvant  en  possession  de  mines  de  charbon 
en  Bohème,  a  eu  occasion  d'observer  exactement  la  formation  du  charbon 
de  terre.  II  se  propose  de  présenter  au  public,  dans  une  suite  de  cahiers  qui 
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paroîtront  successivement,  et  dont  le  premier  est  celui  que  nous  annonçons, 
le  résultat  des  recherches  et  des  observations  qui  l'ont  occupé  pendant  quinze 
ans.  Le  nombre  des  cahiers  qui  suivront  ne  sauroit  être  exactement  fixé.  S'a- 
dresser à  M.  Frédéric  Fleischer ,  libraire  à  Leipsic,  et  à  MM.  1  reuttel  et 
Wiirtz,  à  Paris,  Strasbourg  et  Londres. 

Progrès  des  sciences  et  des  arts  de  la  marine  française  depuis  la  paix ,  discours 
lu  à  la  séance  publique  de  l'académie  des  sciences,  le  27  mars  1820,  par 
Ch.  Dupin  ,  membre  de  l'Institut.  Paris,  imprimerie  et  librairie  de  Firmin 
Didot,  in-8.'  de  3  feuilles. 

Marie  Stuart,  tragédie  en  cinq  actes,  par  M.  Pierre  Le  Brun;  représentée  par 
les  comédiens  français  ordinaires  du  Roi,  sur  le  premier  Théâtre  français,  le 
lundi  6  mars  1820.  Paris,  imprimerie  de  F.  Didot,  chez  Ladvocat  et  Barba, 
au  Palais  royal,  in-8.'  de  7  feuilles.  Prix,  3  fr. 

Charles  de  Navarre,  tragédie  en  cinq  actes,  par  M.  Brifaut;  représentée  par 
les  comédiens  du  Roi  sur  le  second  Théâtre  français,  le  mercredi  i.cr  mars  1820. 
Paris,  imprimerie  de  Fain,  chez  Ponthieu  et  chez  Barba,  in-8."  de  6  feuilles. 
Prix,  2  fr.  50  cent. 

Les  libraires  Treuttel  et  Wiirtz  poursuivent  avec  activité  la  publication  des 
Œuvres  de  M.""  la  baronne  de  Staël.  La  troisième  livraison  (  tomes  Vil ,  V11I , 
IX  ),  qui  vient  d'être  mise  en  vente,  contient  Delphine,  précédée  de  réflexions 
sur  le  but  moral  de  ce  roman,  et  terminée  par  un  nouveau  dénouement.  Le  prix 
de  chaque  volume  est  de  6  fr.  Nous  reviendrons  sur  cette  importante  collection. 

Tableau  sommaire  du  Cours  d'histoire  générale,  rédigé  par  MM.  Desmichel 
et  Auguste  Trognon,  professeurs  d'histoire  aux  collèges  royaux  de  Henri  IV 
et  de  Louis-le-Grand,  in-4.."  de  60  pages.  Prix,  1  fr.  8p  cent.,  et  2  fr.  10  c. 
par  la  poste. 

Histoire  chronologique  des  divers  peuples  du  monde ,  depuis  le  déluge  de  Noé jus- 
qu'aujourd'hui, par  M.  Baillot  de  Saint-Martin.  Cet  ouvrage  aura  deux  volumes 
in-8.' ,  et  paraîtra,  le  1."  juin,  chez  Pichard  et  chez  le  Normant.  Prix  pour  les 
souscripteurs ,  10  fr. ,  et  pour  les  non-souscripteurs  ,  1 2  fr. 

Précis  de  l'histoire  de  Jeanne  d'Arc,  surnommée  la  Pucelle  d'Orléans,  extrait  de 
la  collection  des  Mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France ,  publiée  par  M.  Petitot. 
Imprimerie  de  Lebel,  à  Versailles,  librairie  de  Foucault, rue  des  Noyers,  n.°37. 

L' H  ermite  de  Londres ,  ou  Observations  sur  les  mœurs  et  usages  des  Anglais 
au  commencement  du  X1X.C  siècle,  faisant  suite  à  la  collection  des  mœurs 
françaises,  par  M.  de  Jouy;  tome  1."  Paris,  imprimerie  et  librairie  de  Pillet 
aîné,  in-12  de  15  feuilles.  Prix,  3  fr.  75  cent. 

Essai  historique  sur  Thaddée  Kosciusho  ;  par  de  Low.  Paris ,  imprim.  de  Poulet, 
chez  Plancher,  rue  Poupée,  n.°  7,  in-8."  de  16  pages.. 

Description  statistique,  historique  et  politique  des  État-Unis  de  l'Amérique 
septentrionale ,  depuis  l'époque  des'premiers  établissemens  jusqu'à  nos  jours;  par 
D.  B.  Warden ,  ancien  consul  américain  à  Paris.  Paris,  chez  Ray  et  Gravier, 
5  vol.   in-8.'  Prix,  30  fr. 

Les  Ruines,  ou  Méditations  sur  les  révolutions  des  empires  ;  par  C.  F.  Volney , 
pair  de  France,  membre  de  l'Institut;  nouvelle  édition,  revue  et  corrigée  par 
I  auteur  :  on  y  a  joint  la  Loi  naturelle.  Imprimerie  et  librairie  de  Baudouin, 
ïn-18.  Prix,  3  fr.,  et  3  fr.  75  cent,  par  la  poste. 
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La  Politique  de  Montesquieu ,  ou  Introduction  à  l'Esprit  de* lois.  Paris,  impr. 
de  Fain,  librairie  de  Desoer,  in-8.'  de  31   feuilles  3/4.  Prix,  6  fr. 

Economie  de  l'agriculture  ;  par  le  baron  E.  V.  B.  Crud.  Genève  et  Paris ,  chez 
Paschoud,  in-4.0  de  52  feuilles,  avec  une  planche.  Prix,  15  fr. 

Beautés  du  jardinage ,  ouvrage  orné  des  signes  symboliques  des  mois  et  de 
quatre  jolies  gravures  d'après  Girodet.  Paris,  cht-z  Petit,  in-12.  Prix,  3  fr.  50  c. 

Art  défaire  le  vin  et  de  distiller  les  eaux-de-vie,  par  A.  C.***  Paris,  imprini. 
et  libr.  de  Baudouin,  in-8."  de  7  feuilles,  plus  2  planches.  Prix,  3  fr.  50  cent. 

Roman  et  optique,  ou  Probabilités  sur  l'existence  de  différentes  espèces  de 
vues,  d'après  lesquelles  on  examine  si  l'homme  voit  la  nature  sous  son  plus 
bel  aspect;  par  M.  l'abbé  Moussaud:  nouvelle  édition,  revue  par  l'auteur.  La 
Rochelle,  imprimerie  et  librairie  de  Bouger;  à  Paris,  chez  Maradan,  in-8." 

Perfectionnement  des  secours  contre  les  incendies,  contenant  les  dispositions  a 
établir  dans  la  capitale  pour  le  salut  des  citoyens,  la  sûreté  des  châteaux 
royaux,  de  l'académie  royale  de  musique  et  autres  édifices  publics;  ouvrage 
approuvé  de  l'Institut  et  de  la  Société  d'encouragement;  présenté  au  Roi  par 
Tréchard,  inventeur  du  châssis  ou  rideau  de  tôle  et  mur  de  refend,  exécute 
à  l'Odéon.  Paris,  imprimerie  de  Delaguette,  chez  l'auteur,  rue  Neuve-Saint- 
Eustache.  n.°  11,  in-<£,°  de  4  feuilles. 

De  la  fortification ,  ordonnée  d'après  les  principes  de  ia  stratégie  et  de  la 
balistique  modernes;  par  Ch.  Pertusirr,  officier  d'artillerie.  Paris,  imprimerie 
de  Fain,  chez  Bachelier,  in-8."  de  26  feuilles.  Prix,  7  fr. 

Le  Livre  d'honneur  de  l'industrie  française,  contenant,  en  trois  parties,  i.°  I  e- 
numération  motivée  des  médailles  d'or, d'argent  (première  et  deuxième  classes), 
de  bronze,  des  mentions  honorables,  des  citations,  qui  ont  été  accordées  aux 
expositions  publiques  des  produits  de  l'industrie  nationale  des  années  1798, 
1801  ,  1802,  1806  et  1819,  et  de  celles  proposées  au  rapport  du  jury  pour  la 
distribution  des  prix  décennaux  en  18 10;  2.0  rénumération  motivée  des  prix, 
des  médailles,  d'accessit  ou  d'encoaragement,  des  mentions  honorables  et  des 
citations  décernées  par  l'Institut  royal  de  France  ,  par  la  Société  centrale 
d'agriculture  ,&c;  par  S.  Bottire  :  1."  partie.  Paris,  imprimerie  de  Smith,  au 
bureau  de  l'Almanach  du  commerce  rue  de  J.  J.  Rousseau,  n.°  20,  in-8.'  de 
3  1  feuilles.  Prix ,  6  fr, 

ANGLETERRE. 

Spécimens  oflrish  éloquence ,  ifc.  ;  Modèles  d'éloquence  irlandaise ,  avec  des 
notes  biographiques  et  une  préface;  par  A.  Philips.  Londres,  Reynolds,  in-8.', 
avec  portraits:  16  sh. 

A  Séries  ofsacred  Songs ,  ifc,;  Collection  de  Cantiques ,  paroles  de  Thomas 
Moore,  musique  de  Stevenson.  Londres,  Power,  in-fol.  :  1  1.  st.  1  sh. 

Taies  and  historié  scènes  in  verse;  Contes  et  Descriptions  en  vers,  par  Felicia 
Hemans.  Londres,  Murray,  1819,  in-8.°  Prix,  7  sh.  6  d. 

Journal  ofa  visit  to  south  Africa ,  ifc.  ;  Journal  d'un  voyage  fait  dans  l'Afrique 
méridionale  en  181$  et  1816 ,  avec  la  description  des  établissemens  des  mission- 
naires des  Frères-Unis,  près  du  cap  de  Bonne-Espérance;  par  J.  Latrope.  Londres, 
Longman  ,  in-8.'  ,  -  "  ' 

Travels  in  Egypt,  Nubia ,  Ifc.  ;  Voyages  en  Egypte,  en  Nubie,  a  la  Terre. 
Sainte,  au  mont  Liban  et  en  Chypre,  dans  l'année  1814,  par  le  capitaine  Light 
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Londres,  chez.  Rodwell,  111-4..",  avec  34  planches  gravées  par  Ch.  Heath, 

d'après  les  dessins  faits  sur  les  lieux  par  l'auteur.  Prix,  2  1.  st.  5  sh. 

Travels  in  Nubie,  by  ihe  late  John  Lewis  Burckhards.  Published  by  the 
;  sîoeiation  for  promoting  the  discovery  of  the  interior  parts  of  Africa, 
with  maps.  London,  Longman  ,   1819,'  /«--/.* 

Alollien's  Travels  to  the  sources  of  Sénégal  and  Gambiaj  Voyages  de  Al .  Mol  lien 
aux  sources  du  Sénégal  et  de  la  Gambie.  Londres,  Murray,  in-4.0 ,  avec  figures. 
Prix,  2  1,  st. 

Letters  ifc;  Lettres  écrites  du  nord  de  l'Italie  et  adressées  à  Henri  Hallau, 
Londres  ,  Murray  ,  2  vol.  in-8."  Prix,  1  1.  st. 

The  naval  History  ofGrtat  Britain  ;  Histoire  navale  de  la  Grande-Bretagne,, 
depuis  le  commencement  des  hostilités,  en  1793  .jusqu'à  ce  jour;  par  W.  James. 
Londres,  1820,  Longman,  4  vol.  in-S.°  Prix,  3  1.  st. 

History  of  the  tower  of  London  ;  Histoire  de  la  tour  de  Londres.  Londres, 
1820,  Bailey ,  in-4..0 ,  avec  30  figures.  Prix,  1   1.  st. 

Provincial  Antiquilits  of Scotland ,  ifc.  ;  Antiquités  provinciales  et  Vues  pitto- 
resques de  l'Ecosse,  avec  des  éclaircissemcns  historiques  de  Vf'alter  Scott. 
Londres,  Rodwell,  4  livraisons  in-<f..°  Le  prix  de  chaque  livraison  est  de  16  sh. 

Shetches  cf  America  ;  Esquisse  de  F  Amérique ,  par  B.  Fearon.  Londres,. 
Longman,  j  819,  in-8.°  Prix,  16  sh. 

America  and  the  british  Colonies  ;  l'Amérique  et  les /  Colonies  britanniques: 
ouvrage  extrait  des  renseignemens  les  plus  utiles  sur  les  Etats-Unis,  les  colonies 
anglaises  au  Canada,  au  cap  de  Bonne-Espérance,  à  la  Nouvelle-Galles  du  Sud 
et  à  l'île  de  Van  Diemen.  Coup-d'œil  comparatif  des  avantages  et  des  désa- 
vantages que  chacun  de  ces  pays  présente  pour  l'émigration;  par  W.  Kingdom. 
Londres,  Whittaker ,  in-8.°  Prix,  10  sh. 

European  Commerce ,  ifc.  ;  Commerce  de  l'Europe,  ou  Guide  du  négociant, 
contenant  un  tableau  des  principales  villes  du  continent,  avec  des  tables  nom- 
breuses de  leurs  monnoies  ,  poids  et  mesures,  tarifs  des  douanes,  &c;  par 
M.  Rordanoz.  Londres,  Baldwin,  1819,  in-8."  Prix,  1  I.  1  sh. 

A  Treatise  ifc.  ;  Traité  de  la  science  de  la  construction  des  navires  ;  par  Isaac 
Blackburn.  Plymouth,  Aspenne,  in-*}..' ,   I  1.  J  sh. 

Essais  on  phrenology  ifc. ;  Essais  sur  la  jihrénologie,  ou  Recherches  sur  les 
principes  et  l'utilité  des  systèmes  des  docteurs  Gall  et  Spurzheim ,  et  sur  les 
objections  qui  ont  été  faites  contre  ce  système;  par  Combe.  Londres,  Longman, 
1819,  in-8.0  Prix,  12  sh. 

BOMBAY.  The  Desatir ,  or  Sacred  Writings  of  the  ancient  Persian  prophets , 
in  the  original  longue;  together  with  the  ancient  Persian  version  and  com- 
mentary  of  the  fifth  Susan  ,  carefully  publifhed  by  Mulla  Firuz  ben  Kaus,  who 
has  subjoined  a  copious  glossary  ofthe  obsolète  and  technical  Persian  terms; 
to  which  is  added  an  english  translation  ofthe  Desatir  and  commentary  :  in 
two  volumes.  Bombay,   1818,  in-8.' 

CALCUTTA.  The  Annals  ofthe  collège  offert  IF  illiam ,  f.om  the  perioJ  of 
his  foimdation  &c;  compiled  from  officiai  records,  arranged  and  published  by 
Thomas  Roebuck,  taptain  in  the  Madras  native  infantry.  Calcutta,  18 19,  in-i1.' 

ALLEMAGNE. 

Allgemeines  bibliographisches  Lexihon ,   von    F.    A.  Ebert,  erste  Lieferung, 
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A-Bibl.  Leipsig,  Brockhaus,  1 820 ,  in-4.0  de  191   pages.  C'est  le  commence- 
ment d'un  Dictionnaire  bibliographique. 

DerZ.it g  der  Normannen  nach  Jérusalem ,  ifc;  Le  Voyage  des  Normands  à 
Jérusalem  ;  poème  héroïque  en  douze  chants,  par  George  Grotsch.  Leipsig, 
1819,  Brockhaus ,  in-8."  Prix ,  2  rxd. 

Hunyady ,  ifc.  ;  Hunyady  ,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers ,  par  de  Piichler. 
Vienne,  18 19,  in-8.' 

Dus  Alagusanische  Europa  ifc;  Les  Phéniciens  dans  l'intérieur  de  l'Europe 
méridionale  jusqu'au  Weser  et  la  Werra.  Tableau  des  temps  les  plus  reculés  de 
l'Allemagne,  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  par  M.  de  Donop.  Memmingen, 
1819,  Keyssner,  in-8." ,  avec  figures  et  cartes.  Prix,  2  rxd.  6  gr. 

Die  Ritterorden  ifc;  Les  Ordres  de  chevalerie  :  liste  chronologique,  littéraire 
et  historique  de  tous  les  ordres  de  chevalerie,  tant  séculiers  que  réguliers,  par 
J.  Wippel.  Berlin  ,  Schade,  2  vol.  777-4.'  Prix,  2  rxd.  12  gr. 

Catechismo  de'  Gesuiti ,  esposto  ed  illustrato  in  conferenze  storico-theologico- 
morali,  a  profitto  délia  gioventù  priva  già  da  tanto  tempo  di  una  buona 
educazione.  Ultima  edizione,  correduta  dall'  editore  con  note.  Lipsia,  presso 
A.  Brockhaus,  1820,  in-8' ,  viij-690. 

Abriss  der  Geschichte  der  Philosophie  ;  Abrégé  de  l'histoire  de  la  philosophie , 
parFréd.  Suell.  Giesen,  Miiller,  in-8.'  Prix,  1  rxd. 


Nota.  On  peut  s'adresser  à  la  librairie  de  MM.  Treuttel  et  Wiirtz,  à  Paris  , 
rue  de  Bourbon,  n.'iy  ;  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres,  n."  jo , 
Soho-Square ,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  des 
Savans.  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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Supplément  au  Glossaire  de  la  langue  romane,  ifc;  par  J.  B.  de 

Roquefort.  (Article  de  M.  Raynouard.) Pag.    1 95  . 

Mémoires  historiques  et  géographiques  sur  l'Arménie,  ifc.  ;  par  M. 

Saint-Martin.  (Article  de  M.   Siivestre  de  Sacy.) 202. 

Le  Monde  maritime ,  ou  Tableau  géographique  et  historique  de  l'ar- 
chipel d'Orient,  ifc. ;  par  C.  A.  Walckenaer.  (Premier  article  de 
M.  Abel-Rémusat.  ) 214. 

Voyage  classique  et  topographique  en  Grèce ,  exécuté  pendant  les  années 
1801,  iSoj  et  1806,  par  Ed.  Dodwell.  (Second  article  de  M.  Le- 
ttonne.)  224. 

Traduction  française  de  Strabon  ,  tom.  V.  (  Premier  article  de  M. 
Raoul-Rochette.  ) 234» 

Dictionnaire  universel  de  la  langue  française,  composé  et  publié  par 

M.  Raoul-Rochette.  (Article  de  M.  Daunou.  ) 243 . 

Nouvelles  littéraires 247  • 
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DES    SAVANS. 


MAI    1820. 


Bemerkungen  ùber  die  schriften  des  M.  Cornélius 
Fronto  ,  &c.  —  Observations  sur  les  écrits  de  M.  Cornélius 
Ftonto  et  sur  le  siècle  des  Antonins ,  lues  dans  la  séance  pu- 
blique de  l'académie  royale  des  sciences  de  Munich  ,  le  jour  de 
S.  Maximilien ,  par  Fréd.  Roth,  membre  de  cette  académie. 

J_jE  peu  d'étendue  de  cet  ouvrage,  et  sa  date,  qui  n'est  déjà  plus  récente 
(octobre  1817),  nous  auraient  détournés  d'en  rendre  compte,  si,  dans 
le  peu  de  pages  dont  il  est  composé,  il  ne  présentait  des  vues  assez  nou- 
velles sur  une  époque  de  l'histoire  qui,  bien  que  très-célèbre,  réclame 
encore  un  historien.  Ce  n'est  point  en  philologue  que  M.  Roth  a  examiné 
les  ouvrages  de  Fronton  publiés  par  M.  Mai,  mais  en  littérateur  et  en 
philosophe.  Comme  littérateur,  il  apprécie  le  mérite  de  ces  ouvrages  et 

Kk    2 


•     - 


*6o  JOURNAL  DES  SAVANS, 

le  réduit  à  peu  de  chose;  loin  de  les  admirer  ,  comme  le  premier  éditeur, 
il  ne  trouve  dans  ce  rhéteur  africain  que  les  sables  de  l'Afrique,  et  non 
sa  chafeur  brûlante ,  comme  dans  TertuIIien  et  S.  Augustin.  Ce  juge- 
ment ne  s'éloigne  pas  de  celui  de  M.  Daunou,  qui,  dans  ce  journal,  a 
déjà  présenté  comme  un  simple  déclamateur  ce  prétendu  rival  de  l'auteur 
des  Catiiinaires.  M.  Roth  ne  trouve  rien  non  plus  à  gagner  pour  les 
sciences  dans  les  écrits  de  Fronton  :  il  n'y  découvre  qu'un  fait  dont 
l'histoire  puisse  s'enrichir;  savoir ,  une  défaite  des  légions  romaines  en 
Bretagne  sous  le  règne  d'Adrien,  défaite  dont  Fronton  ne  parle  même 
qu'en  passant:  mais  c'est  dans  le  caractère  de  ce  précepteur  de  Marc- 
Aurèle,  dans  celui  de  son  style  et  dans  la  nature  de  ses  opinions,  que 
notre  académicien  trouve  des  données  précieuses  pour  fe  tableau  d'un 
siècle  admiré  jusqu'ici  comme  l'âge  d'or  de  l'histoire,  mais  qui,  au  gré 
de  M.  Roth,  est  bien  loin  de  mériter  ce  titre  glorieux. 

Les  principaux  panégyristes  de  ce  siècle  que  notre  auteur  avoit  à  com- 
battre, étoient  M.  Hegewisch,  savant  historien  allemand,  et  le  célèbre 
Gibbon,  qui  avoit  prisa  la  lettre  l'éloge  de  Rome  par  le  rhéteur  Aristide. 
Si  nous  voulions  suivre  M.  Roth  dans  ses  réfutations,  cet  anicle  devien- 
droit  aussi  étendu  que  son  ouvrage.  Nous  nous  bornerons  à  indiquer  la 
marche  qu'il  y  a  suivie. 

Le  point  d'où  part  M.  Roth  est  l'excessive  et  ridicule  importance  que 
Fronton  et  ses  contemporains  attachoient  à  l'art  de  la  parole,  dans  un 
temps  où  cet  art  n'avoit  plus  de  véritable  utilité.  Il  en  trouve  la  preuve 
dans  les  études  minutieuses  que  ce  rhéteur  imposait  à  son  illustre  élève, 
comme  de  rassembler  des  synonymes, de  rechercher  de  vieux  mots  pour 
les  rajeunir,  d'ennoblir  des  tournures  vulgaires,  &c.  Des  preuves  plus 
fortes  encore  s'offrent  à  M.  Roth  dans  la  colère  où  entre  Fronton  contre 
Marc-Aurèle  lorsqu'il  voit  ce  prince  plus  avide  de  la  gloire  du  philo- 
sophe que  de  celle  de  l'orateur,  dans  ses  critiques  de  quelques  négli- 
gences de  style  qui  déparoient  une  harangue  de  l'empereur  Antonin, 
et  dans  les  réprimandes  un  peu  vives  qu'il  fui  adresse  à  ce  sujet.  Des 
souverains,  ajoute  M.  Roth,  qui  agréent  de  pareilles  remontrances  et  un 
rhéteur  qui  leur  prescrit  de  pareilles  occupations,  sont  sans  doute  des  phé- 
nomènes assez  extraordinaires  ;  mais  il  n'est  pas  difficile  de  les  expliquer. 

Notre  auteur  en  trouve  la  clef  dans  le  système  de  duplicité  sur  lequel 
Auguste  éleva  sa  monarchie.  Cet  astucieux  usurpateur,  en  brisant  l'an- 
cienne constitution  de  l'Etat,  en  laissa  subsister  toutes  les  formes  exté- 
rieures, et  l'éloquence  fut  naturellement  appelée  à  soutenir  l'illusion  par 
laquelle  on  vouloit  fasciner  les  yeux  d'un  peuple  asservi.  Les  délibé- 
rations du  sénat,  les  plaidoyers  devant  les  juges,  continuèrent ,  comme  si 
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la  liberté  eût  encore  existé  ;  et  I  art  du  rhéteur  devint  d'autant  plus  im- 
portant.que,  dans  ces  frivoles  comédies,  la  véritable  éloquence  ne  pouvoit 
entrer  pour  rien.  Autrefois,  on  se  préparait  par  de  petites  actions  ora- 
toires à  soutenir  les  actions  les  plus  importantes:  depuis  Auguste,  on  se 
prépara  à  jouer  les  grandes  comédies  en  en  répétant  de  petites ,  c'est-à- 
dire  ,  par  des  déclamations  sur  des  sujets  imaginaires  ou  pris  dans  les 
temps  anciens.  Les  écoles  se  multiplièrent,  et  les  maîtres  furent  mieux 
payés,  parce  que,  les  influences  naturelles  manquant,  il  fallut  y  suppléer 
par  une  culture  artificielle.  Ce  fut  bien  pis  lorsque  cette  éloquence 
nouvelle  dut  s'appliquera  l'éloge  des  empereurs.  Nul  titre  ne  fut  assez 
pompeux  pour  ces  princes;  la  langue  s'usa  et  s'épuisa  par  l'exagération 
et  les  hyperboles,  dès  les  premiers  siècles  de  notre  ère;  et  voilà  pourquoi 
Fronton  et  les  autres  tentèrent  vainement  de  la  rajeunir  sous  les  Antonins, 
en  recourant  aux  archaïsmes  ,  tant  dans  les  phrases  que  dans  les  mots. 

M.  Roth  rassemble  ensuite  les  reproches  que  l'histoire  a  pu  faire  au 
gouvernement  des  empereurs  qui  régnèrent  pendant  ce  siècle:  mais  cela 
ne  l'empêche  pas  de  rendre  justice  à  leurs  vertus;  ce  n'est  pas  eux,  c'est 
plutôt  le  siècle  même,  qu'il  accuse.  Si  l'empire  parut  jouir  alors  de 
quelque  bonheur,  ce  ne  put  être  que  par  comparaison  avec  les  maux 
qu'il  souffrit  dans  le  siècle  précédent  et  dans  le  suivant:  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que,  dans  cet  âge  d'or  prétendu,  la  misère  des  peuples  fut 
extrême.  M.  Roth  prouve,  par  des  citations,  que  toutes  les  richesses  de 
1  État  étoient  partagées  entre  un  petit  nombre  de  familles,  que  les  im- 
pôts étoient  énormes  et  répartis  injustement,  que  des  corvées  de  toute 
espèce  écrasoient  l'agriculture  et  restreignoient  la  population,  souvent 
tclaircie  par  des  pestes  et  des  famines.  Cependant,  ajoute  notre  auteur, 
ce  n'est  ni  dans  les  vices  de  l'administration .  ni  dans  les  fléaux  de  la 
nature,  qu'il  faut  chercher  les  raisons  d'un  fai:  singulier  qu'offre  cette 
époque  de  paix.  La  population  n'y  augmenta  point;  le  monde  romain 
ne  répara  point  les  pertes  qu'il  avoit  faites  par  tant  de  guerres  étran- 
gères et  civiles.  M.  Roth  établit  ce  fait  sur  les  témoignages  des  historiens , 
et  en  particulier  sur  un  passage  très-remarquable  et  très-décisif  de 
Plutarque,  dans  son  traité  des  Oracles  qui  ont  cessé.  Il  cherche  ensuite  à 
l'expliquer  par  des  causes  morales  :  selon  lui,  fa  servitude  des  peuples  est 
contraire  à  leur  multiplication  ;  et  toute  nation  qui  ,  après  avoir  joui  de 
fa  liberté- ,  tombera  dans  fa  dépendance,  sera  frappée  de  stérilité. 
Quelques  exemples  tirés  de  l'histoire  appuient  cette  opinion  de  M.  Roth  : 
sans  l'adopter  dans  sa  généralité,  nous  pensons  du  moins  qu'elle  convient 
très-bien  au  temps  auquel  il  l'applique.  Il  fait  voir  que.  dans  le  siècle 
des  Antonins,  il    s'en  falloit  bien  que    les  villes  de  l'empire  eussent 
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conservé  cette  liberté  municipale  ,  dont  on  leur  avoit  laissé  l'appa- 
rence, et  qui  dédommagerait  de  la  privation  des  autres  ,  si,  au  moment 
où  on  les  a  perdues,,  on  en  perdoit  aussi  ie  souvenir.  A  cette  époque, 
les  gouverneurs  de  province  s'immisçoientdans  fa  police  même  des  cités: 
pour  un  grand  nombre  d'affaires  ils  étoient  obligés  de  recourir  à  fa 
chancellerie  impériale.  Londres  et  Smyrne,  Cadix  et  Cologne,  ne  pou- 
voient  bâtir  ni  murs,  ni  portes,  ni  aqueducs,  sans  une  permission  venue 
de  Rome.  Cependant,  tandis  que  cette  centralisation  des  pouvoirs,  si  chère 
a  tous  les  genres  de  despotisme  ,  faisoit  sentir  plus  vivement  encore  aux 
peuples  asservis  la  perte  de  leur  liberté,  tout  contribuoit  à  entretenir  la 
mémoire  de  leurs  brillantes  époques.  Ce  ri'étoit  pas  seulement  les  livres 
qui  la  perpétuoient  pour  les  savans  ;  elle  étoit  conservée  aux  peuples  par 
la  continuation  des  anciens  usages,  par  la  célébration  des  anciennes 
fêtes,  par  les  noms  toujours  existans  des  anciennes  institutions.  La 
Grèce  avoit  encore  des  amphictyons  ;  Athènes,  un  aréopage,  et  même  un 
polémarque',  réduit,  il  est  vrai,  à  l'inspection  du  marché  aux  blés.  On 
célébroit  encore  l'anniversaire  des  journées  de  Marathon  et  de  Leuctres;  le 
fouet  éprouvoit  encore  la  fermeté  des  enfans  de  Sparte,  à  l'autel  de  Diane 
Orthia.  Mais  gardez-vous,  s'écrioit  Plutarque,  d'attacher  aucune  impor- 
tance à  ces  souvenirs  des  temps  anciens.  Ne  songez  point  à  Marathon  et 
à  Platée,  mais  à  votre  foiblesse,  à  votre  nullité.  Vous  n'avez  ni  guerre  à 
faire,  car  la  paix  règne  par-tout  ;  ni  état  à  régler,  car  vous  êtes  sujets.  II 
est  ridicule  à  vous,  petits  comme  vous  êtes,  de  chercher  à  vous  parer  des 
couronnes  de  vos  pères;  il  est  dangereux  pour  vous  d'oser  exprimer  vos 
sentimens,  au  lieu  de  répéter  ceux  qu'on  vous  souffle; car  vous  ne  seriez 
pas  corrigés  par  des  huées  et  des  sifflets  comme  de  mauvais  comédiens, 
mais  par  la  hache,  le  plus  terrible  des  instituteurs. 

Après  avoir  cité  ces  lignes  de  Plutarque,  M.  Roth  termine  à  peu  près 
ainsi  le  tableau  de  la  dégénération  morale  du  monde  romain  à  l'époque 
dont  il  s'agit  :  «  C'est  un  fait  honorable  pour  l'espèce  humaine,  que  ce 
»  dépérissement  où  on  la  voit  tomber  ,  lorsqu'elle  languit  dans  un  état 
»  d'oppression  et  d'humiliation  qui  ne  lui  permet  point  de  résistance. 
»  L'énergie  qui  s'étoit  jadis  manifestée  dans  la  vie  politique  de  tant  de 
^peuples,  ne  tourna  point  au  profit  de  la  vie  civile  et  domestique, 
»  lorsque  la  première  s'éteignit,  par  leur  incorporation  au  vaste  empire 
»  des  Césars.  Ce  qu'ils  avoient  de  vigueur  et  de  vertu  disparut  faute  d'em- 
»  ploi  ;  il  ne  resta  que  les  qualités  opposées.  .  -  La  maladie  de  ce  siècle 
»  fut  l'énervement;  on  la  reconnoît  à  divers  symptômes,  mais  sur-tout 
«à  la  multitude  des  jongleurs  de  toute  espèce,  devins,  magiciens, 
«thaumaturges,  et  au  crédit  dont  ils   jouissoient.   Ce  fut  en  vain  que 
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»  des  hommes  de  toutes  les  provinces  furent  admis   dans  le  sénat;  qie 
»  l'on  fit  voyager  des  savans  du  mont  Taurus  aux  bords  de  la  Tamise  ; 
•5  que  l'on  établit  des  bibliothèques   avec    des    sociétés    savantes,  dts 
»  écoles  publiques  avec  des  professeurs  soldes  :  ce  fut   en  vain  que  l'on 
»  s'occupa  sans  cesse  à  louer,  expliquer,  commenter  les   anciens  chefs- 
-d'œuvre; le  génie  qui  les  avoit  enfantés  étoit  éteint.    Plus  les  cor.- 
»  noissances  gagnèrent   en  étendue  et   en  variété ,  plus  elles  se  multi- 
»  plièrent,  et  plus  aussi  la  génération  devint  frivole,  superficielle,  inij  ui- 
>»  santé.  De  là  vient  qu'elle  ne  produisit  rien  de  grand,  ni  dans  les  science, 
»  ni  dans  les  arts  de  la  parole  :  les  esprits  les  plus  éclairés  passèrent  leur  vie 
»  dans  l'ennui,  et  la  foule  à  d'oiseux  divertissemens  lorsque  la  faim  feper- 
»  mettoit;  car  il  existoit  encore  un  attrait,  un  besoin  impérieux,  celui  dis 
»  spectacles,  également  insatiable  de  pantomimes,  de  gladiateurs,  decom- 
»  bats  de  bêtes.  Fronton  avoue  que  les  maladies  ne  l'empêchent  point  d'y 
»  assister;  il  loue  Trajan  et  Verus  d'avoir  fait  venir  à  leurs  camps  en  Ase 
»  des  comédiens  de  Rome,  et  regarde  comme  une  profonde  politique  le 
»  soin  que  l'on  prend  des  spectacles.  On  apprécioit  la  magnanimité  d'un 
«  empereur  par  le  nombre  d'éléphans  et  de  lions  qu'il  faisoit  paroître,  et 
»  Marc  Aurèle  fut  lui-même  obligé  de   subir  le  joug  de  la  coutume  en 
»  fréquentant    les  jeux  publics.  $i  l'on  songe  à  quel  point  une  pareille 
»  manie   de  dissipation,  commune  à  tous  les  états  et  à  tous  les  âges, 
»  dut  encore  dégrader  une  génération  déjà  corrompue  ,  on  ne  s'étonnera 
>•>  j.lus  qu'un  Père  de  l'église  (Salvien),  ait  regardé  comme  l'oeuvre  de 
«l'esprit   malin  les  divertissemens  dont  celte  manie  se  nourrissoit.» 

C'est  ici  que  M.  Roth  termine  son  esquisse  du  second  siècle  de  notre 
ère;  peut-être  a-t-il  trop  déprécié  ses  méri'es,  sur-tout  dans  ce  qui 
regarde  les  sciences  et  les  lettres,  puisque  ce  fut  à  cette  époque  que 
vécurent  Ptoléinée  et  Lucien.  Je  doute  qu'il  ait  exagéré  de  même  les 
vices  de  l'administration  et  les  maux  particuliers  qui  en  sont  la  suite  :  la 
dégradation  morale  et  l'affaiblissement  politique  qu'elle  produit.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  peut  au  moins  penser  avec  M.  Roth,  que  ce  siècle  a 
été  beaucoup  trop  loué,  et  qu'il  dut  en  grande  partie  ces  éloges  aux 
malheurs  et  à  la-corruption  plus  profonde  encore  du  siècle  qui  le  suivit.  Au 
reste,  M.  Roth  conclut  son  discours  en  observant  que  dès-lors  croissoient 
et  le  christianisme  dans  l'intérieur  de  l'empire,  et  les  nations  germaniques 
sur  ses  confins.  Ces  nations,  divisées  en  tribus  nombreuses,  ennemies  de 
toute  monarchie  universelle,  et  dévouées  aux  antiques  races  de  leurs 
princes,  apportèrent  un  nouvel  esprit  de  vie  dans  les  états  qu'elfes 
fondèrent  sur  les  débris  de  l'empire  romain:  elles  en  confièrent  l'édu- 
cation et  la  culture  au  t.  :ne,  qui,  totu-h-Ia-fois  plus  sévère   et 
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plus  clément ,  plus  sublime  et  plus  populaire,  plus  imposant  et  p!u> 
attrayant  que  toute  la  sagesse  des  païens,  réunit  les  peupfes  dans  une 
seule  croyance,  mais  non  sous  un  seul  souverain.  Ainsi  se  forma  la  civi- 
lisation moderne  ,  plus  susceptible  de  perfectionnement  que  l'ancienne, 
et  qui,  loin  d'avoir  à  craindre  une  dégénération  incurable ,  porte  en  elle- 
même  la  faculté  et  les  moyens  de  se  régénérer  sans  cesse  par  le  retour 
ù  ses  premiers  principes,  et  de  sortir  en  quelque  sorte  rajeunie  des  crises 
mêmes  qui  semblent  la  mettre  dans  le  plus  grand  danger. 

Nous  n'ajouterons  rien  à  cette  péroraison  de  M.  Roth  ;  nous  nous 
bornerons,  en  finissant  cet  article,  à  nous  joindre  au  vœu  qu'il  exprime 
pour  que  le  siècle  dont  nous  venons  de  nous  occuper,  trouve  enfin  un 
historien  capable  de  l'apprécier  avec  impartialité  et  de  le  peindre  avec 
exactitude.  II  n'est  pas  probable  cependant  que  l'on  puisse  ajouter  beau- 
coup de  faits  historiques  à  ceux  qui  sont  déjà  connus  ;  les  matériaux  sont 
en  trop  petit  nombre  :  mais  ils  ne  manqueraient  pas  pour  le  tableau 
politique,  philosophique  et  moral  de  cette  époque  ;  et  de  tous  les  points 
de  vue  sous  lesquels  l'histoire  peut  être  considérée,  celui-ci  n'est  pas  le 
moins  important. 

VANDERBOURG. 


Testament  de  Louis  XVI,  Roi  de  France  et  de N a  varre, 
avec  une  traduction  arabe  par  A4,  le  baron  Siivestre  de  Sacy. 
Paris,  de  l'imprimerie  royale;  i  vol.  in-8." 

Lorsque,  grâce  au  zèle  infatigable  des  savans  et  laborieux  coopéra- 
teurs  des  travaux  de  la  Société  biblique,  les  saintes  Ecritures  ont  déjà 
paru  et  paroissent  encore  tous  les  jours  dans  les  innombrables  idiomes 
de  l'Orient,  M.  de  Sacy  ne  pouvoit  trouver  une  époque  plus  favorable 
pour  traduire  dans  une  des  langues  les  plus  répandues  chez  ces  peuples 
«n  des  monumens  les  plus  éminemment  religieux  sortis  de  la  plume 
des  hommes  ;  écrit  sublime,  dans  lequel  respirent  au  plus  haut  degré 
cette  force  d'ame,  et  en  même  temps  cette  admirable  résignation  que 
ïa  religion  seule  peut  donner. 

Qui  ne  seroit  touché,  dans  tous  les  pays  du  monde,  à  moins  de 
participer  à  la  férocité  du  tigre ,  des  illustres  infortunes  d'un  Roi  assas- 
siné par  les  mains  de  barbares  qui  n'avoient  d'autre  crime  à  lui  reprocher 
que  l'excès  de  sa  bonté  ! 

Quel  être ,  à  la  lecture  de  ces  lignes  angéliques ,  à  moins  qu'il  ne 
fût  entièrement  corrompu  par  les  désolantes  doctrines  de  l'athéisme, 
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pourroit  ne  pas  se  sentir  entraîner  vers  une  morale  dont  plus  elle  en 
est  imbue,  plus  l'ame  se  complaît  en  elle-même,  parce  que,  toute  en- 
tière aux  idées  les  plus  élevées ,  elle  se  trouve  de  plus  en  plus  digne  de 
sa  céleste  origine  ï 

Ce  petit  ouvrage  de  M.  de  Sacy,  que  nous  pouvons  regarder  comme 
une  perle  enchâssée  dans  l'or  de  ses  autres  productions,  peut  donc 
faire  beaucoup  de  bien,  s'il  tombe  sous  des  yeux  dignes  de  le  lire: 
et  nous  espérons  qu'il  en  sera  ainsi  ;  car,  grâce  au  ciel,  la  vertu  n'a 
pas  encore  tout-à-fait  abandonné  la  terre. 

Que  devenir,  si,  dans  le  désert  aride  et  saumâtre  de  la  vie,  il  ne 
se  rencontroit  pas,  de  distance  en  distance,  quelque  source  près  de 
laquelle  le  voyageur  altéré  pût  trouver  à  se  rafraîchir!  Il  seroit  trop 
affreux  de  songer  à  le  traverser. 

Que  ces  divines  pages  portent  au  loin  la  consolation  dans  les  aines; 
qu'elles  y  fassent  éclore  le  germe  des  vertus  :  voilà  quelle  fut  l'inten- 
tion de  M.  de  Sacy  en  les  reproduisant  dans  une  langue  parlée  dans 
une  étendue  de  pays  immense. 

Mais  laissons-le  lui-même  nous  développer  sa  pensée  dans  l'aver- 
tissement qui  précède  son  ouvrage,  et  qui  tnériteroit  bien  d'être  transcrit 
en  entier:  «  En  essayant,  dit  le  vénérable  traducteur,  de  faire  passer 
»  ce  chef-d'œuvre  inimitable  dans  une  des  langues  les  plus  répandues 
»  parmi  les  naiions  de  l'Orient,  je  me  suis  proposé  de  faire  participer 
»  les  chrétiens  de  ces  contrées,  et  les  infidèles  eux-mêmes,  aux  nobles 
»  sentimens  qu'il  réveille  dans  le  cœur  de  tout  homme  pour  qui  la  vertu 
»  n'est  pas  un  vain  nom  :  j'ai  pensé  que  les  premiers,  accablés  sous  un 
»  joug  étranger,  y  trouveroient  une  source  de  consolations  et  décourage, 
3>  et  qu'il  pourroit  devenir  pour  les  autres  une  précieuse  semence  de 
a>foi,  et  contribuer  à  ouvrir  leurs  cœurs  aux  prédications  des  ministres 
«  de  l'Evangile.  Si  ce  vœu  de  mon  cœur  étoit  rempli ,  je  me  féliciterois 
3*  doublement  d'avoir  payé  ce  tribut  de  ma  vénération  à  la  mémoire 
3)  du  plus  infortuné  et  du  plus  vertueux  des  rois.  » 

Ce  n  est  pas  ici  la  première  fois  que  M.  de  Sacy  fait  résonner  le 
luth  oriental  (1).  Déjà,  dans  la  belle  préf.ice  arabe  de  son  Kalïla  et 
D'imna  ,  et  plus  récemment  dans  l'introduction  persane  qui  précède 
son  élégante  édition  du  Pend-namch ,  il  en  a  tiré  des  accords  aussi  riches 


1)  Cette  figure,  qui,  d'après  notre  manière  devoir,  ne  sembleroit  pouvoir 
:  employée  avec  justesse  qu'en  l'appliquant  à  la  poésie,  peut  être  égale- 
nt ju'te,  eu  égard  à  la  prose  élevée  des  Orientaux,  prose  à-Ia-fois  cadencée 
rimee,  et  ou  il  y  a  même  souvent  plus  de  véritable  poésie  que  dans  leurs 
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que  variés;  mais,  dans  ces  deux  compositions,  libre  de  donner  l'essor 
à  son  imagination,  il  a  pu  laisser  ses  doigts  errer  à  l'aventure,  tandis 
que,  dans  cette  traduction,  enchaîné  par  son  original,  et  quel  origi- 
nal! ...  il  a  dû  éprouver  les  plus  grandes  difficultés  pour  rendre,  sans 
s'écarter  du  génie  de  la  langue  arabe,  cette  simplicité  de  style,  cette 
noblesse  d'expression,  ce  pathétique  entraînant,  qui  font  du  Testament 
de  l'infortuné  Louis  XVI  un  chef-d'œuvre  accompli;  et  cependant  if 
nous  semble  qu'il  y  a  réussi  avec  le  plus  rare  bonheur. 

Ajoutons  que  les  amis  des  lettres  orientales  pourront  voir  d'avance 
avec  plaisir  dans  la  forme  élégante  du  double  caractère  arabe  (i)  qui 
a  servi  à  l'impression  de  cet  ouvrage,  un  modèle  de  celui  qu'ils  re- 
trouveront dans  l'édition  du  Hariri ,  accompagné  d'un  ample  et  docte 
commentaire,  rédigé  particulièrement  d'après  ceux  de  Charichi  et  de 
Afoiaré^i ,  par  M.  Silvestre  de  Sacy,  et  dont  la  première  feuille  est 
sous  presse  en  ce  moment. 

CHÉZY. 


Aperçu  géognostique  des  Terrains  ,  par  B.  H.  de 
Bonnard  ,  ingénieur  en  chef  au  corps  royal  des  mines  ;  un  vol. 
in-8."  de  266  pages,  18 19.  A  Paris,  chez  Déterville, 
rue  Hautefeuille,  n.°  8. 

Nous  avons  rendu  compte  en  1816,  dans  ce  journal,  d'un  essai 
géognostique  sur  f'Erzgebirge  ou  sur  les  montagnes  métallifères  de  fa 
Saxe  ,  par  M.  de  Bonnard.  Cet  ouvrage  n'avoit  pour  objet  que  la  des- 
cription détaillée  d'un  pays,  sous  les  rapports  de  la  minéralogie: 
aujourd'hui  nous  allons  faire  connoître  un  travail  plus  étendu  du 
même  auteur;  c'est  une  classification  des  terrains,  d'après  les  résultats 
de  ses  voyages  en  France  et  en  Allemagne ,  d'après  ses  observations 
personnelles ,  et  celles  qu'if  a  pu  y  réunir.  Les  noms  qu'il  cite  plus  parti- 
culièrement, sont  ceux  de  Dolomieu  ,  de  Humbofdt,  de  Saussure,  de 
Cuvier,  de  Brogniart,  de  Werner,  de  Brochart  de  Viliiers,  qui  font 
autorité  en  pareille  matière. 

(1)  Ce  sont  proprement  les  caractères  des  Médicis  ,  qui  ont  servi  aux  éditions 
de  ['Euclide  et  de  YAvicenne,  mais  retouchés  avec  soin,  et  enrichis  de  quelques 
nouveaux  poinçons.  Le  caractère  de  l'Euclide  sera  employé  pour  le  texte,  et 
celui  de  l'Avicenne,  pour  le  commentaire  et  les  notes  du  Hariri, 
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M.  de  Bonnard  reproche  aux  anciens  géologues  de  s'être  trop  hâtés  de 
faire  des  systèmes,  prétendant  qu'ils  auraient  dû  attendre  qu'on  eût  un 
plus  grand  nombre  défaits,  et  les  accusant  de  n'avoir  admis  que  ceux 
qui  s'accordoient  avec  telle  ou  telle  théorie.  Les  géologues  ne  sont  pas 
les  seuls  auxquels  on  puisse  faire  un  semblable  reproche. 

La  géognosie  considère  le  globe  terrestre  de  deux  manières  :  exté- 
rieurement ,  elle  en  étudie  la  grandeur,  la  forme,  l'aspect  général  et  les 
inégalités;  les  différens  fluides  qui  l'entourent,  et  leur  action  sur  la 
partie  solide  de  son  écorce  :  intérieurement,  elle  observe  la  nature,  la 
structure  et  la  position  absolue  et  relative  des  masses  minérales,  en 
étendant  ses  observations  depuis  la  cime  des  hauteurs  les  plus  élevées , 
jusqu'aux  plus  grandes  profondeurs  où  l'homme  puisse  atteindre.  Sous 
le  premier  point  de  vue,  la  géognosie  se  lie  à  plusieurs  autres  sciences,  et 
elle  a  sur-tout  des  rapports  avec  la  géographie  physique.  Cette  consi- 
dération n'est,  pour  ainsi  dire ,  que  préliminaire  ou  accessoire  dans  les 
études  géognostiques,  dont  l'objet  essentiel  est  la  considération  intérieure 
du  globe,  ou  l'observation  de  la  composition  ou  de  la  manière  d'être 
des  difflrens  gîtes  de  mincraux ,  qu'on  distingue  en  généraux  et  en  parti- 
culiers. Les  premiers  sont  les  masses  les  plus  répandues  et  qu'on  retrouve 
dans  diverses  parties  de  la  surface  du  globe  ,  avec  des  caractères  déter- 
minés de  composition  et  de  gisement  ;  les  seconds  sont  des  masses  moins 
connues ,  qui  se  présentent  isolées  au  milieu  de  gîtes  généraux  dont 
elles  diffèrent  par  leur  nature  :  ils  sont  souvent  recherchés  à  cause  des 
minerais  utiles  qu'ils  renferment;  on  leur  donne  spécialement  le  nom 
de  gîtes  de  minerais.  Les  gîtes  généraux  peuvent  être  considérés  comme 
composant  par  leur  ensemble  la  partie  solide  de  la  voûte  du  globe;  on 
les  nomme  terrains  :  ceux-ci  sont  stratifiés  ou  divisés  en  couches,  qu'on 
appelle  roches.  L'ensemble  des   terrains  ou  des  couches  ou  des  gîtes 
quelconques  de  minéraux,  qui  paroissent  avoir  été  formés  en   même 
temps  ,  constitue  ce  qu'on  nomme  en  géognosie  une  formation.  Teile  est, 
suivant  M.  de  Bonnard,  la  distinction  à  établir  dans  l'acception  de  ces 
trois  termes,  que  l'on  a  souvent  confondus  ensemble.  Il  résume  cette 
distinction  en  ajoutant:  «Les  terrains   sont  formés  de  roches  et  con»- 
>>  posent  des  formations  ;  mais  on   applique  aussi   la    désignation    de 
»  fur/nation  a  chaque  terrain  considéré  dans  les  diverses  formations  dont 
»  ils  font  partie.  »  L'auteur   regarde   les   formations  comme  les  espèces 
gtognostiauis,qnc  l'on  détermine  par  l'étude  et  la  connoissance  des  terrains 
et  des  roches  ;  il  admf  t  une  nomenclature  française  de  roches ,  proposée 
par  M.  tèrogniart. 

Les  terrains  sont  divisés  par  les  géologues  en  primordiaux  ou  pri- 

Ll   a 


z68  JOURNAL  DES  SAVANS, 

mitifs ,  secondaires,  d'alluvion  et  volcaniques  ;  le  plus  grand  nombre 
d'entre  eux  adopte  aussi  une  classe  de  transition  ou  intermédiaire  entre 
les  primordiaux  et  [es  secondaires  ;  il  y  en  a  aussi  qui  reconnoissent  une 
classe  tertiaire  entre  ceux-ci  et  les  terrains  d'alluvion.  Tout  ce  que  contient 
l'ouvrage  de  M.  de  Bonnard ,  est  rangé  sous  ces  grandes  divisions;  il 
partage  encore  en  deux  groupes  distincts  la  classe  des  terrains  secon- 
daires: mais  il  fait  observer  que  les  caractères,  assez  faciles  à  saisir  quand 
il  s'agit  de  distinguer  les  terrains  situés  au  milieu  de  chacune  des  classes , 
disparoissent  presque  entièrement  lorsqu'on  approche  d'une  classe 
voisine. 

M.  de  Bonnard,  en  combinant  continuellement  les  considérations 
relatives  à  la  nature  des  roches,  avec  celles  qui  dépendent  du  degré 
d ancienneté  relative  des  formations,  présente  le  tableau  des  connois- 
sances  actuelles  sur  les  terrains  :  il  s'attache  principalement  a  suivre 
dans  chaque  classe  la  trace  des  différentes  séries,  à  y  reconnoître  les 
relations  que  présentent  les  terrains  de  chaque  série  entre  eux  et  avec 
ies  terrains  des  autres  séries;  à  déterminer  ainsi  pour  chaque  terrain  les 
formations  dans  lesquelles  il  se  présente,  et  par  conséquent  les  espèces 
géognosticjues  qu'il  contribue  à  former  :  il  tâche  ensuite,  dans  un  résumé 
relatif  à  chaque  classe,  d'établir,  d'après  les  faits  indiqués  pour  tous  les 
terrains ,  l'ordre  général  des  formations  ou  espèces ,  autant  qu'il  est  connu 
ou  présumé.  M.  de  Bonnard  assure  que  ce  mode  d'exposition  lui  est  à 
peu  près  particulier. 

Nous  allons  maintenant  le  suivre  dans  l'application  des  principes  dont 
nous  venons  de  donner  une  idée;  nous  prendrons  pour  exemple  la 
première  classe,  à  laquelle  nous  nous  bornerons.  Elle  contient  sept  séries. 

L'auteur  examine  d'abord  les  terrains  de  granit  (première  série), 
qu'il  range  en  trois  formations  générales  ;  il  fait  remarquer  que  les  hautes 
montagnes  granitiques  paroissent  appartenir  plutôt  aux  secondes  et 
troisièmes   formations  qu'à  la  première. 

II  passe  successivement  aux  six  autres  séries.  La  micacée  comprend 
les  terrains  primordiaux  le  plus  universellement  répandus,  tels  que  les 
gneiss  ,  les  micaschistes,  et  les  phyllades  ou  schistes.  Le  terrain  de  schiste 
souvent  ne  présente  plus  de  caractères  de  précipitation  chimique.  Il 
arrive  d'une  manière  insensible  aux  schistes  des  terrains  intermédiaires. 

Dans  l'examen  de  ceux  de  la  série  feldspathique,  il  appelle  l'attention 
sur  les  porphyres  et  les  pycnites ,  qui  embarrassent  les  géologues ,  à  raison 
des  rapports  qu'ils  présentent  avec  des  terrains  semblables  des  classes 
suivantes ,  ou  avec  des  terrains  qui  sont  regardés  comme  volcaniques. 

L'auteur    insiste  particulièrement    sur   les   analogies    intéressantes 
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qu'offre  la  série  taîqueuse  avec  les  faits  offerts  par  les  séries  feld- 
spathiqiie  et  micacée ,  analogie  qui  semble  souvent  correspondre  a 
celles  qui  lient  comme  espèces  minéralogiques  le  laïc  et  le  mica;  il 
fait  remarquer ,  par  exemple,  que  fes  diverses  variétés  feldspathiques , 
quartzeuses  et  tafqueuses  du  stea  schiste  ou  schiste  talqueux ,  lesquels 
répondent  aux  gneiss ,  mica  schiste  et  phyllade  des  terrains  micacés, 
ont  entre  elles  les  mêmes  relations  de  gisemens  que  les  divers  gisemens 
des  porphyres,  correspondance  qui  est  en  rapport  avec  la  ressemblance 
qui  se  remarque  dans  la  structure  de  ces  roches,  &c. 

Dans  la  série  quartzeuse  et  amphibolique,  on  ne  connoît  que  des 
terrains  subordonnés  aux  terrains  micacés,  talqueux  et  feldspathiques. 

Enfin  la  série  calcaire  pnroît  se  composer  aussi,  dans  la  première  classe, 
plutôt  d'une  suite  de  membres  subordonnés  aux  formations  micacées, 
que  de  masses  minérales  indépendantes.  Ces  terrains  de  calcaire 
pur  ou  mélangé  de  mica  ou  de  talc  se  présentent  semblables  les  uns 
:;ux  autres,  dans  toute  la  période  primordiale. 

Telles  sont  les  séries  des  terrains,  dont  M.  de  Bonnard  indique 
l'existence  dans  la  première  classe,  et  pour  chacun  desquels  il  fait  con- 
noître  les  caractères  qui  lui  sont  propres.  Rapprochant  ensuite  dans  un 
résumé  les  faits  exposés  pour  les  différentes  séries,  il  cherche  à  déter- 
miner un  ordre  général  d'ancienneté  pour  les  formations  ou  les  espèces 
gèognostiquis  que  la  classe  renferme.  A  la  fin  de  son  résumé,  il  revient 
sur  les  incertitudes  qui  existent  relativement  à  la  priinordialité  réelle 
d'une  partie  des  terrains  ainsi  classés,  et  aux  caractères  qui  servent  à  les 
distinguer  géognostiquement  les  uns  des  autres,  ainsi  que  de  ceux  de  la 
classe  suivante.  «  Plus  on  examine  ,  dit-il,  plus  on  doute  qu'il  y  ait  en 
n  géognosie  des  classes  bien  séparées,  des  espèces  bien  déterminées ,  plus 
»  on  pense  qu'il  faut  se  borner  à  faire  connoître,  pour  faciliter  l'étude  des 
»  terrains ,  certains  types  autour  desquels  on  doit  grouper  ce  qui  en 
»  diffère  le  moins,  en  indiquant  ensuite,  et  seulement  comme  probable, 
»  une  place  pour  chaque  groupe  dans  la  grande  série  des  formaiions 
3»  minérales,  &c.  » 

Nous  terminerons  ici  l'extrait  d'un  ouvrage  qui  nous  paroît  digne  d'in- 
téresser ceux  qui  se  livrent  à  l'étude  de  la  minéralogie.  II  suppose  dans 
son  auteur  des  connoissances  approfondies  dans  une  science  qui  est 
encore  loin  du  but  où  elle  pourra  atteindre.  Des  commissaires  de  l'aca- 
démie des  sciences  (  MM.  Lelièvre  et  Brogniart)  en  ont  porté  un  juge- 
ment favorable;  ils  ont  déclaré  «  qu'on  y  trouve  dans  beaucoup  départies 
»  un  ordre  de  classification  propre  à  l'auteur,  des  rapprochemens  nou- 


2?e  JOURNAL  DES  SAVANS, 

»  veaux  ,  des  observations  judicieuses ,  des  discussions  savantes  et  une 
»  saine  critique.  » 

TESSIER. 


Ni  K HT AS  ErrENEIANOS  KAl'KONSTANTfNOS  MANA22H2: 

Nicetœ  Eugeniani  narrationem  amatorlam  et  Constantini  Ma- 
nassis  fragmenta  edidit ,  vertit  atque  nous  instruxit  Jo.  Fr. 
Boissonade.  Parisiis,  excudebat  A.  Bobt'e,  i8ip,  2  vol. 
in- 12. 

Le  poème  ou  plutôt  le  roman  des  Amours  de  Drosille  et  Charicfès, 
par  Nicétas  Eugénianns ,  quoiqu'encore  inédit,  étoit  connu  par  des 
fragmens  publiés  dans  les  noies  de  Vilioison  sur  Longus,  dans  les  pro- 
légomènes de  M.  Coray  sur  Héliodore,  sur-tout  dans  la  notice  dé- 
taillée qui  fait  partie  du  tome  VI  des  Notices  des  Manuscrits  :  mais 
il  faut  convenir  qu'il  ne  jouissoit  pas  d'une  très-bonne  réputation. 
M.  de  Vilioison  déclarait  l'auteur  grceculus  loquax  et  inepte  verbosus ; 
il  jugeoit  son  ouvrage  absurde ,  détestable ,  indigne  de  voir  le  jour. 
M.  Coray  n'est  guère  plus  favorable  à  Nicétas:  «  De  tels  poèmes,  dit 
»  ce  profond  critique,  ont  été  inspirés  sans  doute,  non  par  Apollon, 
35  le  dieu  du  jour,  mais  par  quelque  génie  de   ténèbres.» 

M.  Boissonade  ne  s'est  pas  cru  obligé,  en  sa  qualité  d'éditeur,  de 
prendre  la  défense  de  Nicétas  ;  il  ne  réclame  nullement  contre  les  cri- 
tiques rigoureuses,  mais  justes,  dont  Nicétas  a  été  l'objet.  Non  sum , 
dit-il  dans  sa  préface,  mente  adeo  exsensâ,  ut  non  bene  intelligam  quàm 
sit  insubidus  atque  plenus  à.va.ip^<htncif,  quantum  e'jus  narra tiones  à poeticâ 
facultate  abhorreant ,  dictu  projatuque  ipso  insuaves;  quàm  ctactis  at 
rancidis  vocum  Jictionibus  linguam  avitam  dedecoret  ;  quàm  sit  ineptus 
imitator,  ita  ut  malafaciat  quœ  in  antiquimibus  scriptoribus  sunt  admo- 
dum  quàm  bona  ;  nec  sum  adeo  candidus  parùm ,  ut  ejus  vitia ,  quœ  jam 
me  nemo  meliùs  novit,  velim  dissimulare. 

On  voit  que  M.  Boissonade  n'est  guère  moins  sévère  à  l'égard  de 
Nicétas  que  MM.  de  Vilioison  et  Coray;  seulement  il  pense,  avec 
MM.  Lévesque  et  Chardon  de  la  Rochette,  que  les  défauts  d'un  tel 
ouvrage  ne  sont  pas  une  raison  de  ne  jamais  le  publier.  En  effet,  rien 
n'est  à  négliger  dans  la  littérature  grecque  ;  même  chez  les  écrivains 
des  bas  temps  de  la  grécité  ,  on  trouve  des  expressions,  des  locutions, 
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des  idées,  des  traits  puisés  à  des  sources  anciennes  et  qui  peuvent  servir 
à  éclaircir  les  auteurs  classiques  ;  pour  s'en  convaincre ,  il  suffit  de 
réfléchir  à  tout  ce  que  les  commentateurs  d'Eumathius  ,  d'Aristénète ,  de 
Chariton  ,  &c.  ont  tiré  de  ces  écrivains  médiocres  pour  éclaircir  et 
enrichir  l'histoire  de  la  langue  grecque. 

Nous  croyons  superflu  d'entrer  ici  cîans  l'analyse  du  poème  ou  du 
roman  de  Nicétas ,  et  d'en  présenter  à  nos  lecteurs  ies  morceaux  les  plus 
sailians  ;  nous  ne  pourrions  que  répéter  ce  qu'ils  trouveront  avec  plus 
de  détails  dans  la  notice  très-judicieusement  rédigée  par  M.  Lévesque , 
et  qui  fait  partie  du  sixième  volume  des  Notices  des  Manuscrits  (p.  223- 
2J0J:  il  nous  suffira  de  rappeler  ici  que  Nicétas  a  composé  son  ou- 
vrage dans  le  xn.c  siècfe ,  à  l'imitation  de  celui  de  Théodore  Prodrome  ; 
que  ce  poème  est  divisé  en  neuf  chants,  qui  contiennent  en  tout  trois 
mille  cinq  cent  trente-huit  vers  ;  qu'il  est  écrit  en  vers  ïambiques  poli- 
tiques. 

Le  premier  volume  de  cette  édition  contient  le  texte  de  Nicétas 
imprimé  sur  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale,  et  sur  une  copie 
du  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc;  cette  copie  avoit  été 
envoyée  par  le  savant  abbé  Morelli  à  M.  Chardon  la  Rochette ,  qui  se 
proposoit  de  publier  l'ouvrage  de  Nicétas:  après  la  mort  de  cet  habile 
helléniste,  elle  fut  communiquée  par  M.  de  Sacy  à  M.  Boissonade. 
Le  texte  de  Nicétas,  accompagné  de  la  version  latine  en  regard,  est 
suivi  des  extraits  de  Constantin  Manassès,  également  traduits  en  latin 
par  M.  Boissonade.  Ces  extraits,  dont  l'auteur  est  un  certain  Macaire 
Chrysocéphale,  sont  tout  ce  qui  nous  reste  du  roman  de  Constantin 
Manassès  ;  ils  se  composent  de  pensées  et  de  sentences  détachées  . 
quelquefois  justes,  le  plus  souvent  communes,  exprimées  dans  un  style 
qui  manque  rarement  d'être  médiocre,  toutes  les  fois  qu'il  n'est  pas 
décidément  mauvais. 

Le  second  volume  contient  le  commentaire  sur  Nicétas  et  Cons- 
tantin Manassès;  commentaire  excellent, plein  d'une  unique  ingénieuse, 
et  qui  atteste,  comme  tous  les  autres  écrits  de  l'auteur  en  ce  genre  ,  une 
étude  profonde  et  étendue,  non-seulement  des  auteurs  anciens,  mais 
des  auteurs  classiques  des  principales  nations  de  l'Europe.  Le  poème  de 
Nicétas  Eugénianus,  s'il  eût  été  publié  par  un  éditeur  moins  habile, 
n'eût  peut-être  attiré  l'attention  de  personne;  mais,  grâce  à  ce  Com- 
mentaire, il  n'est  aucun  helléniste  qui  puisse  se  dispenser  de  joindre  le 
Nicétas  à  sa  collection  philologique. 

Dans  sa  préface,  M.  Boissonade  cherche  à  se  défendre  du  reproche 
que  lui  ont  fait  plusieurs  fois  ses  amis,  d'aimer  à  répandre   les  richesses 
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de  sa  rare  érudition  sur  des  auteurs  grecs  du  second,  du  troisième  et 
peut-être  du  dernier  ordre,  au  lieu  de  l'employer  comme  les  Heyne, 
les  Coray ,  les  Wolff,  les  Schaefer,  à  éclaircir  les  auteurs  classiques  ;  sa 
principale  excuse,  c'est  qu'il  ne  croit  pas  posséder  assez  de  sagacité  et 
de  savoir  pour  entreprendre  avec  succès  de  [pareils  travaux  :  Sed  illos 
tderc  noto ,  quod  non  satis  in  me  esse  critici  acuminis  et  doctrinœ  inull'igo , 
ut  tali  consilio  par  esse  queam,  M.  Boissonade  nous  permettra  de  dire 
qu'on  ne  se  paiera  point  d'une  telle  excuse,  que  même,  selon  touta 
apparence,  on  la  trouvera  fort  mauvaise,  et  que  ses  amis  continueront 
à  désirer  qu'il  attache  son  nom  à  quelque  auteur  du  premier  ordre.  Ceux 
qui  ont  lu  les  éditions  qu'il  a  données  successivement ,  et  son  travail 
précieux  sur  les  lettres  du  faux  Diogène  (i),  ou  seulement  qui  ont 
assisté  au  cours  de  langue  grecque  que  cet  habile  professeur  donne  à 
la  faculté  des  lettres  de  Paris ,  savent  qu'il  n'y  a  personne  en  France 
et  qu'on  trouveroit  difficilement  dans  l'étranger  un  savant  plus  en  état 
que  lui  d'apporter  à  l'édition  d'un  auteur  classique  toutes  les  qualités 
dont  la  réunion  est  si  rare,  un  grand  sens,  une  vaste  lecture,  une 
critique  sûre  et  ingénieuse. 

LETRONNE. 


Amrui  ben-Kelthûm  Taglebitaz  Moallakam ,  Abu  abd 
cilla  el  H  os  sein  ben  Achmed  Essûseni  scholiis  illustrât  am  ,  et 
vitam  Amrui  ben-Kelthûm  è  libro  Kitâb  el  Agitant  excerptam , 
è  codicibus  Parisiensibus  edidit ,  in  latinum  transtulit,  notasque 
adjecit  Joan.  Gothofr.  Ludov.  Kosegarten,  AA.  LL.  M. 
Ph.  D.  linguar.  orient,  in  univers,  liter.  Ienens.  P.  P.  O. 
Ienae,    iSic;. 

Lorsque  nous  rendîmes  compte  dans  ce  Journal  (  année  1817 , 
p,  ij6  et  suiv.J  du  poème  d'An  tara,  publié  en  arabe  et  en  latin  par 
M.  Ménil,  nous  annonçâmes  la  prochaine  publication  de  celui  d'Ainrou 
ben-Kelthoum ,  qui,  comme  le  précédent,  occupe  une  place  dans  le 
recueil  des  Moallakas.  Depuis  cette  époque,  M.  Kosegarten,  au  nom 
duquel  nous  avions  en  quelque  sorte  pris  cet  engagement,  a  été  appela 
à  professer   les  langues  orientales  en  l'université  dléna,  et  c'est  dans 

(1)  Notices  des  Manuscrits,  tom.X. 
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cette  ville  qu'il  vient  de  le  remplir ,  d'une  manière  qui  justifie  pleinement 
l'espérance  que  nous  avions  conçue.  Ayant  parlé,  à  l'occasion  du  poème 
d'Antara,  et  de  la  poésie  arabe  en  général,  et  des  Moallakas  en  parti- 
culier, nous  devons  nous  borner  aujourd'hui  à  faire  connoître  le  travail 
de  M.  Kosegarten. 

Ce  volume  se  divise  naturellement,  en  deux  parties.  L'une,  de  3  1  pages, 
assujettie  à  la  marche  de  l'écriture  arabe,  contient  d'abord  une  notice 
biographique  du  poète  Amrou  ben-Kehhoum,  extraite  du  recueil  célèbre 
intitulé  Kitab  alaghani ;  puis  le  poème,  avec  les  gloses  de  Zouçéni, 
placées  à  la  suite  de  chaque  vers  :  le  texte  seul  du  poème  est  imprimé 
avec  les  voyelles.  La  deuxième  partie,  outre  une  préface,  contient,  en 
72  pages,  1.°  la  traduction  de  l'article  extrait  du  Kitab  alnghatà  ; 
3-°  celle  de  la  Moallaka  et  des  gloses  de  Zouzéni  ;  3.0  les  notes  de 
l'éditeur,  tant  sur  la  vie  du  poète  que  sur  le  texte  du  poème  et  des 
scholies;  4.°  une  traduction  en  vers  allemands  non  rimes  de  cette 
Moallaka. 

La  Moallaka  d'Amrou  a  paru  à  plusieurs  critiques  avoir  une  liaison 
plus  ou  moins  directe  avec  un  trait  remarquable  de  la  vie  de  ce  poète, 
trait  qui,  d'ailleurs,  peut  donner  une  idée  du  caractère  noble,  mais  féroce, 
des  tribus  arabes  de  la  Mésopotamie  un  peu  avant  Mahomet,  et  que, 
par  cette  raison ,  nous  croyons  devoir  rapporter. 

Amrou,  qui,  par  son  père,  étoit  d'une  famille  illustre,  tenoit  encore 
une  illustration  plus  grande  de  >a  mère  Leïla,  qui  étoit  fille  du  célèbre 
Mohalhel,  frère  de  Colaïb.  J'ai  parlé  ailleurs  de  ces  guerriers  et  de  leurs 
aventures;  mais  il  suffit,  pour  avoir  une  idée  de  la  gloire  attachée  a. 
leur  nom,  de  se  rappeler  que  les  Arabes  disent  proverbialement  plus 
illustre  que  Colaïb  :  aussi  Amrou,  âgé  à  peine  de  quinze  ans,  étoit-il 
déjà  le  chef  de  sa  tribu. 

Cependant  les  rois  arabes  de  Hira  exerçoient  une  sorte  de  souveraineté 
sur  les  tribus  répandues  dans  les  plaines  de  la  Mésopotamie.  Amrou  ben- 
Hind,  qui  régnoit  alors ,  se  vantant  un  jour  de  la  noblesse  de  son  origine , 
dit  à  ceux  qui  l'entouroient  :  «  Est-il  un  seul  des  princes  arabes  dont 
*>  la  mère  se  refusât  à  servir  la  mienne  !  —  Sans  doute  ,  lui  répondit-on; 
»  la  mère  d'Amrou  ben-Kelthoum  ne  consentira  jamais  à  cela.  —  Pour 
»  quelle  raison!  reprit  le  roi.  — Parce  qu'elle  a  pour  père  Mohalhel  fils 
»  de  Rébia ,  et  pour  oncle  paternel  Colaïb  descendant  de  Wayel,  les  deux 
»  hommes  les  plus  illustres  entre  les  Arabes;  que  son  mari  est  Kelthoum, 
»  le  meilleur  cavalier  de  sa  nation  ;  et  que  son  fils  est  Amrou  ,  le  prince 
»  de  sa  tribu.  »  Le  roi  de  Hira,  piqué  de  ce  discours,  résolut  d'obtenir 
de  la   mère  d'Amrou   ce   qu'elle  devoit,  disoit-on  ,  lui    refuser.  Il  fit 
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engager  Amrou-ben  Kelthoum  avenir  le  voir,  et  le  pria  de  déterminer 
sa  mère  à  l'accompagner.  Le  prince  de  Tagleb,  c'étoit  ia  tribu  d'Amrou, 
se  rendit  à  Hira  avec  un  nombreux  cortège  ;  sa  mère  Leïla  y  vint  aussi, 
accompagnée  de  beaucoup  de  femmes  de  sa  tribu.  Amrou  ben-Hind  fit 
dresser,  pour  les  recevoir,  ses  tentes  dans  une  plaine  entre  la  ville  de 
Hira  et  l'Euphrate  ,  et  s'y  rendit  accompagné  de  sa  mère  et  de  toute  sa 
cour.  Le  fils  de  Kelthoum  ,  et  tous  ceux  qui  l'avoient  suivi ,  s'y  rendirent 
aussi  pour  faire  leur  cour  au  roi.  Amrou  ben- Kelthoum  fut  admis  dans 
la  tente  du  roi,  et  Leïla  entra  avec  Hind,  mère  du  roi,  dans  un  pavillon 
qui  étoit  à  côté  de  celui  de  ce  prince  :  ces  deux  femmes  étoient  liées 
par  les  liens  du  sang.  La  mère  du  roi  devoit,  par  ses  ordres,  saisir  l'ins- 
tant où  il  auroit  fait  servir  le  dessert  et  renvoyé  les  esclaves,  pour  de- 
mander à  Leïla  de  lui  rendre  quelque- service.  Au  moment  convenu,  fa 
mère  du  roi  dit  à  celle  d'Amrou  :  «  Leïla,  présentez-moi  ce  plat.  —  Que 
?»  celle,  dit  Leïla,  qui  veut  être  servie,  se  serve  elle-même.  — Hind 
»  insistant  et  réitérant  sa  demande,  Leïla  s'écria  :  Jour  d'opprobre!  o 
»  famille  de  Tagleb  !»  Amrou  ben-Kelthoum  ,  qui  mangeoit  avec  le 
loi,  entendant  les  cris  de  sa  mère  ,  rougit  de  honte  et  de  colère;  ce  que 
voyant  le  roi,  il  prévit  que  quelque  grand  malheur  alloit  arriver.  A 
l'instant  même  le  fils  de  Kelthoum  se  leva  de  table ,  prit  une  épée  qui  étoit 
suspendue  dans  la  tente  du  roi ,  et  lui  coupa  la  tète.  Tous  les  Arabes  de 
Tagleb  aussitôt  pillèrent  les  tentes  du  roi,  s'emparèrent  des  chameaux, 
et  se  hâtèrent  de  regagner  leurs  habitations. 

Quoique  quelques  vers  du  poème  d'Amrou  présentent  des  allusions 
à  cet  événement,  je  pense  cependant  qu'on  suppose  à  tort  qu'il  a  été 
composé  a  cette  occasion.  Je  suis  plus  porté  même  à  croire  qu'il  avoit 
été  récité  dans  une  autre  circonstance  devant  le  roi  de  Hira,  Amrou  ben- 
Hind  ,  et  que  les  vers  qui  semblent  faire  allusion  a  la  vengeance  que 
notre  poète  prit  de  ce  prince ,  y  auront  été  ajoutés  après  coup  :  on 
pourroit  même  révoquer  en  doute  la  réalité  de  ces  allusions. 

La  Vie  d'Amrou  ben-Kelthoum,  que  M.  Kosegarten  a  tirée  du  Kïtab 
aîaghani,  et  qu'il  a  publiée  avec  une  traduction  latine,  offre  plusieurs 
difficultés,  spécialement  a  cause  du  grand  nombre  de  vers  qui  y  sont 
cités.  Il  arrive  très- fréquemment  qu'on  ne  sait  quel  sens  donner  à  ces 
vers  ainsi  isolés,  dont  parfois  même  on  ignore  le  sujet.  Assez  souvent 
aussi  le  texte  en  a  été  altéré  par  les  copistes,  qui  n'entendoient  pomt 
ce  qu'ils  écrivoient  :  l'éditeur  en  fait  l'observatien  à  la  fin  de  sa  préface. 
Je  hasarderai  une  conjecture  pour  corriger  un  vers  où  l'on  ne  peut 
douter  que  le  copiste  n'ait  fait  quelque  faute,  parce  qu'on  ne  sauroit  fe 
scander  tel  qu'il  est. 
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'  L'auteur  raconte  que  Leïla ,  mère  de  notre  poète,  étant  enceinte  de 
lui ,  vit  pendant  son  sommeil  un  personnage  qui  lui  annonça  la  future 
grandeur  du  fils  qu'elle  portoit. 

Un  an  après  la  naissance  de  l'enfant,  la  même  personnage  lu'  apparut 
de  nouveau,  et  lui  dit  que  son  fils  Amrou  répondrait  par  sa  bravoure 
à  la  noblesse  de  son  origine ,  et  gouvernerait  à  1  âge  de  quinze  ans  sa 
tribu.  Cette  prédiction  est  exprimée  en  cinq  vers.  Le  troisième  de  ces  vers 
se  lit  ainsi  dans  les  manuscrits  :  ^Yt  ooixs  <_sbi  >->Uj  ,  ce  que  l'éditeur 
traduit  de  cette  manière,  Vitiis  carens,  prœditus  rolore ,  en  avertissant 
dans  une  note  que  le  texte  lui  paraît  altéré,  et  qu'il  change  <^Ji\  jJ^^ 
en  ^LUtj-.bj.  Je  doute  que  le  texte  ainsi  corrigé  ait  le  sens  que  lui 
donne  l'éditeur,  et  même  qu'il  ait  aucun  sens;  et  je  propose  de  lire 
tj'jJI  ju-l»,  bien  proportionné  dans  toute  sa  personne. 

Je  corrigerai  aussi  par  occasion  quelques  autres  passages  de  la  tra- 
duction de  cette  même  Vie.  j 

(Pag.  4,  ligne  rj.J  Les  mots  <_>-Uj  ^.u  ^  ^»li  j  <JJ  o-Usîj  signi- 
fient, «Leïla  arriva  aussi  avec  une  troupe  de  femmes  delà  tribu  des 
»  Bénou-Tagleb  »,  et  non  pas,  eiiam  Leila  cum  Taglebitarum  pilentis 
accessit.  ^j*k  est  le  pluriel  de  Juy^J»,  qui  signifie  d'abord  une  voyageuse, 
et  ensuite,  d'une  manière  générale,  une  femme;  et  c'est  ainsi  que  Zouzéni 
explique  ce  mot  dans  sa  glose  sur  le  neuvième  vers  de  la  Moallaka 
d'Amrou:  «  On  appelle,  dit-il,  une  femme  ii^t,  lors  même  qu'elle  est 
y  dans  sa  maison  »  ;  cv^'  j  J\j  ( Pag-  12>  I'gne  4)-  Ce  passage  n'a  pas 
non  plus  été  bien  entendu  par  M.  Kosegarien ,  qui,  trompé  par  le  double 
*ens  du  mot  o>.v  >  a  traduit  :  atque  ita  in  versu  auctoris. 

(  Pag.  4,  ligne  3,)  Dans  ce  passage,  c>WJL:  «Vj  tj,  on  a  réuni  des 
mots  qui  devraient  être  séparés  ;  il  faut  rétablir  le  texte  ainsi  :  oJ*j  JL  . 
Dans  Jes  manuscrits  anciens  et  dans  les  manuscrits  africains,  on  trouve 
souvent  JLj  pour  Ji  L>  ,  _y^l>  pourri  L  ,  &c. 

Png.  6 ,  ligne  9 ,  de  la  traduction  ,  on  lit  une  réponse  d'Amrou  ben- 
Kelthoum  à  un  autre  chef  arabe  nommé  aussi  Amrou.  Notre  poète  avoit 
commencé  par  le  braver,  en  lui  «te  ,ia::dant  pourquoi  fa  troupe  qu'il 
commandoit,  paroissoit  éviter  de  se  mesurer  avec  la  sienne.  Ce  chef  lui 
avoit  répondu  que  jamais  sa  tribu  n'avoit  réveillé  la  guerre  endormie,  sans 
y  trouverune  augmentation  de  gloire  et  de  puissance.  Lefifsde  Kelthoum 
fui  répliqua  :  J[  aIs  j.jfj  aJ^I  U^  ^1  JU.  l^j  ^J  fy  XI 1  ^fcliù! 

**"  fj^'j  ij^~  O*-^"  »  c'est-à-dire,  «  Si  je  les  réveille,  ce  réveil  sera 
m  pour  eux  un  sommeil  qu'aucun  rêve  n'interrompra  ;  uq  sommeil  où 
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»  j'extirperai  jusqu'à  leurs  racines,  et  je  bannirai  leurs  restes  fugitif» 
33  dans  un  désert  aride  et  nu,  dans  une  solitude  où  ils  ne  trouveront  que 
33  des  ciiernes  épuisées.  33  Ce  passage  n'a  pas  été  compris  par  l'éditeur, 
qui  l'a  rendu  ainsi  :  Excitare  eos  è  somno  ab  humanïtatt  alicnum  esset  : 
nam  evellerem  eo  radiées  eorum  ;  nasus  meus  eos  abegit  in  arida  déserta  et 
ad  exhaustos  fontes. 

La  traduction  latine  que  M.  Kosegarten  a  jointe  au  texte  du  poème 
d'Amrou  ,  paroîtra  à  peine  intelligible  aux  personnes  qui  ne  pourront 
point  la  comparer  avec  le  texte,  et  nous  conseillons  à  cette  classe  de 
lecteurs  de  recourir  à  la  traduction  allemande.  Cette  version  latine,  au 
contraire,  sera  d'une  très-grande  utilité  aux  jeunes  orientalistes,  auxquels 
cet  ouvrage  est  particulièrement  destiné  :  ils  pourront  suivre  dans  cette 
version  le  texte  arabe  presque  mot  pour  mot  ;  et ,  aidés  des  gloses  arabes 
de  Zouzéni,  et  de  la  traduction  de  ces  mêmes  gloses,  ils  seront  à  même 
de  se  rendre  compte  de  chaque  expression  en  particulier,  de  l'ensemble 
du  sens,  et  des  figures  hardies  employées  parle  poète.  Nous  ne  voulons 
pas  dire  par-là  qu'il  ne  soit  échappé  aucune  mépri:e  à  l'éditeur  dans 
fa  traduction  du  poème  et  des  gloses  ;  nous  en  avons  remarqué 
quelques-unes,  mais  en  très-petit  nombre,  et  en  général  d'assez  peu 
d'importance. 

Nous  n'analyserons  point  la  Moallaka  d'Amrou  :  elle  comprend, 
comme  tous  les  poèmes  arabes  de  ce  genre,  divers  tableaux  associés 
moins  par  leur  nature  que  par  une  sorte  de  convention  ;  toutefois  le 
poème  entier  a  un  but  bien  marqué,  c'est  de  relever  la  gloire  des  des- 
cendais de  Tagleb,  de  rappeler  les  héros  auxquels  cette  tribu  a  donné 
le  jour,  de  protester  contre  l'injuste  mépris  de  ses  rivaux,  et  de  reven- 
diquer le  rang  qui  lui  appartient  entre  toutes  les  tribus  arabes.  Une 
fierté  poussée  jusqu'à  l'enthousiasme,  une  sorte  de  rudesse  et  de  brutalité 
dans  les  sentimens  et  dans  les  expressions,  des  figures  plus  que  hardies, 
des  transitions  brusques  et  que  rien  n'adoucit ,  quelques  pensées  sublimes 
et  rendues  avec  une  noble  simplicité,  tels  sont  les  caractères  de  ce 
poème,  dont  je  vais  offrir  divers  passages,  sans  prétendre  atteindre  à 
Ja  concision  et  au  grandiose  de  l'original. 

«Ne  te  hâte  point,  dit  Amrou,  en  s'adressant  au  roi  de  Hira,  de 
»  prononcer  un  jugement  contre  nous  ;  attends  un  moment ,  et  nous 
3>  t'apprendrons  que  nos  étendards,  qui  sont  d'une  blancheur  éclatante 
33  quand  nous  marchons  au  combat ,  n'en  reviennent  jamais  sans  être 
33  teints  du  sang  dont  nous  les  avons  abreuvés.  Nous  te  rappellerons  ces 
33  tournées  longues  et  glorieuses ,  où  nous  avons  résisté  à  la  puissante 
>3  d'un  toi,  et  refusé  de  plier  la  tête  sous  le  joug.  Nous  te  retracerons 
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»Ie  souvenir  de  ces  princes  dont  la  tête  étoit  ceinte  du  diadème  ,  qui 
»  étoient  le  refuge  et  l'appui  des  opprimés  :  nous  les  avons  étendus  sur 
»  la  poussière,  et  nos  chevaux  sont  demeurés  tranquilles  auprès  de  leurs 
»  cadavres ,  la  bride  sur  le  cou  et  un  pied  dans  les  entraves.  » 

Les  mots  l^lcl  ï  jJi» ,  que  j'ai  rendus  par  la  bride  sur  le  cou ,  n'ont  pas 
sans  doute  été  bien  compris  par  le  traducteur,  qui  les  a  rendus  par 
instructos  habcnis.  L'expression  arabe  est  tout-à-fait  analogue  à  celle  dont 
nous  nous  servons   en  français. 

«  II  n'est,  dit- il  plus  loin,  aucune  nation  qui  puisse  se  souvenir  de  nous 
»  avoir  vus  donner  des  marques  de  foiblesse  ou  de  lâcheté.  Que  per- 
*  sonne  ne  s'élève  follement  contre  nous,  de  peurquenous  ne  répondions 
»  à  une  telle  folie  par  une  folie  encore  plus  grande!  Par  quel  caprice, 
»  Amrou  fils  de  Hind,  prèterois-tu  l'oreille  à  nos  détracteurs,  et  nous 
»  croirais- tu  dignes  de  tes  mépris  !  Par  quelle  fantaisie  voudrois-tu  que 
y*  nous  obéissions  à  ceux  qu'il  te  plairoit  de  nous  donner  pouf  maîtres  ! 
"  Tu  nous  menaces,  et  tu  prétends  nous  épouvanter  !  De  grâce,  suspends 
»  un  peu  ton  ardeur.  Quand  avons-nous  été,  dis-le  nous,  les  esclaves 
»  de  ta  mère  ! .  .  .  As-tu  donc  jamais  ouï  dire  que,  dans  les  temps  passés  , 
»  Djoscham  fils  de  Becr  ait  éprouvé  quelque  défaite  !  Nous  avons  hérité 
>J  de  la  renommée  d'Alkama,  fils  de  Seif,  qui  a  soumis  à  notre  domina- 
»  tion  les  citadelles  de  la  gloire.  C'est  moi  qui  ai  hérité  de  Mohalhef , 
»  et  de  Zoheïr ,  plus  illustre  que  Mohalhel  :  trésor  précieux  et  digne 
"d'envie!  Héritiers  d'Allah,  de  Kelthoum ,  c'est  d'eux  que  nous  avons 
»  recueilli  le  patrimoine  des  héros  les  plus  généreux.  Le  nom  de  Dhou'I- 
»  bora,  dont  tu  as  entendu  raconter  les  exploits,  est  pour  nous  un  rempart 
»  assuré,  et,  à  l'abri  de  ce  nom  ,  nous  défendons  les  opprimés.  De  nous 
»  est  sorti  avant  lui  Colaïb,  fameux  par  son  agilité  dans  la  course.  Quel 
»  est  le  genre  de  gloire  dont  nous  ne  nous  soyons  emparés!  » 

Ailleurs  il  dit  :  «  A  notre  suite  marchent  nos  compagnes,  dont  la 
»  blancheur  égale  la  beauté  ;  nous  veillons  sur  elles,  pour  les  préserver 
»  par  notre  bravoure  de  devenir  le  partage  de  l'ennemi,  ou  d'être  ex- 
»  posées  à  aucune  honte.  Elles  ont  exigé  de  leurs  époux  qu'ils  leur 
»  promissent  avec  serment  qu'au  jour  où  ils  rencontreraient  les  esca- 
»  drons  ennemis,  ils  enlèveraient  les  chevaux  et  les  femmes,  et 
»  emmèneraient  les  guerriers  enchaînés .  .  .  Elles  présentent  la  nourriture 
»  à  nos  coursiers  ,  et  déclarent  qu'elles  cesseront  de  nous  reconnoître 
s>  pour  leurs  époux,  si  nous  ne  les  protégeons  point  contre  les  dangers; 
3>  filles  de  Djoïcham  fils  de  Becr,  elles  unissent  à  la  beauté  et  à  la  vertu 
»  une  origine  illustre.  » 
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Enfin  le  poème  se  termine  par  ces  vers  :  «  Toutes  les  tribus  descen- 
»  dues  de  Maad  savent  qu'au  jour  où  leurs  pavillons  sont  dressés  dans 
»  lés  vallées ,  nous  exerçons  l'hospitalité  autant  qu'il  est  en  notre  pouvoir , 
»  et  nous  exterminons  ceux  qui  provoquent  notre  vengeance.  Nous  nous 
»  réservons  les  pâturages  que  nous  voulons  choisir,  et  nous  fixons  notre 
»  demeure  par- tout  où  il  nous  plaît.  Nous  refusons  les  dons  de  ceux  qui 
»  se  sont  auiré  notre  colère ,  et  nous  agréons  les  offrandes  de  ceux  qui 
»  ont  mérité  notre  bienveillance.  Celui  qui  nous  obéit  trouve  près  de 
»  nous  un  asile  assuré,  et  les  rebelles  reçoivent  de  nous  la  punition  due 
»  à  leur  résistance.  Les  eaux  pures  des  citernes  servent  a  notre  boisson  ; 
»  et  après  que  nous  les  avons  trou!  Jées ,  l^s  autres  s'y  désaltèrent.  .  .  . 
»  Nous  avons  rempli  la  terre ,  et  elle  est  ti  op  étroite  pour  nous  ;  nos  vais- 
»  seaux  couvrent  la  surface  de  la  mer.  Le  monde  est  à  nous,  et  tous  ceux 
»  qui  l'habitent  ;  et  lorsque  nous  déployons  notre  puissance',  c'est  avec 
»  une  force  à  laquelle  rien  ne  peut  résister.  A  peine  nos  enfans  sont- ils 
»  retirés  de  la  mamelle,  et  déjà  les  héros  se  prosternent  en  leur 
»  présence.  » 

A  ces  morceaux  choisis  ajoutons  quelques  passages  qui  offrent  des 
idées  terribles,  ou  des  sentences  remarquables  par  un  sens  profond. 

Les  Arabes  comparent  habituellement  fa  guerre  à  une  meule,  et  disent 
figurément  la  meule  de  la  guerre.  Amrou  s'empare  de  cette  idée,  et  dit  : 
«Lorsque  nous  transportons  notre  meule  chez  un  peuple,  ils  n'en 
»  approchent  pas  plutôt,  qu'ils  sont  moulus  sous  son  poids.  Les  con- 
trées orientales  de  Nedjd  sont  le  drap  qui  reçoit  la  farine,  et  tous 
«  les  enfans  de  Kodhaa  le  grain  dont  nous  remplissons  fe  trou  de  fa 
•>■>  meule  supérieure.  »  Pour  bien  saisir  cette  figure,  il  faut  se  représenter 
le  moulin  portatif  des  Arabes,  qui,  poi.r  empêcher  que  la  forme  ne  tombe 
par  terre  et  ne  se  mêle  avec  des  ordures,  étendent  un  drap  sous  la 
meule;  et  pour  saisir  toute  la  force  de  l'expression,  il  faut  remarquer 
qu'un  seul  mot  exprime  ce  que  je  suis  obligé  de  rendre  par  une  péri- 
phrase, Jlij  le  drap  qui  reçoit  la  farine  ;ï.jtj  le  grain  dont  on  rcmp'it  te 
trou  de  la  meule  supérieure  (  i  ).  Ces  deux  vers,  dans  l'original,  sont  ad- 
mirables par  la  grandeur  de  fa  figure,  fa  force  et  fa  conciion  de  l'ex- 
pression. M.  Kosegarien,  ne  s'étant  pas  aperçu  que  Kodhaa  étoit  le  nom 
'  d'une  tribu,  a  tout-à-fait  altéré  le  sens  du  second  vers. 

(i)  En  traduisant  ailleurs  ce  même  passage,  j'ai  substitué  le  linteau  et  la 
trémie  aux  deux  idées  de  l'original  ;  mais  cette  sorte  de  substitution  a  l'inconv.- 
nient  d'altérer  la  figure  et  de  détruire  l'analogie  de  toutes  les  parties  dont 
l'ensemble  se  compose. 
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Je  n'aime  pas  autant  la  figure  qu'on  remarque  dans  fes  vers  suivans; 
mais  je  dois  avouer  qu'elle  perd  beaucoup  dans  une  traduction,  qui  est 
nécessairement  une  sorte  de  paraphrase  : 

'  «Avant  toi,  Amrou,  nos  lances  ont  refusé  de  fléchir  devant  nos 
»  ennemis,  fatigués  de  leurs  inutiles  efforts  :  elles  se  révoltent  contre 
»  Je  fer  qui  veut  les  dresser;  inflexibles,  intraitables,  elles  échappent 
«  à  son  tranchant  acéré;  en  se  soustrayant  avec  roideur  a  ses  efforts, 
»  elles  font  retentir  l'air  d'un  sifflement  aigu;  et  blessant  l'homme  qui 
»  vouloit  leur  faire  violence,  elles  impriment  une  trace  sanglante  sur 
»  son  front  et  sur  la  partie  opposée  de  sa  tête.  » 

Un  vers  remarquable  est  celui  où  le  poète  exprime  l'inévitable  né- 
cessité de  mourir  à  l'heure  fixée  par  les  destinées.  Je  rendrai  ce  vers 
en  latin,  pour  pouvoir  imiter  la  construction  et  fa  précision  de  l'original. 

I kL-ÎjJlJL»j  vjJ  Ïj^Sa      Ll — «al  Uuè=>jjo  cjy~  "' 

Nos  u  tique  nos  assequentur  fata  ,  destina  ta  nobis,  nos  destina  tos. 

Cette  idée  de  l'inévitable  destin ,  qui  a  disposé  d'avance  et  à  notre 
insu  des  jours  de  notre  vie,  est  rendue  encore  admirablement  dans  ce 
vers  : 

U_^J*_>    V  l *-  ^c   Jjjj         ijïj  MjJ\  (jlj  \t> è  ylj 

Dies  hesternus ,  et  hodiernus ,  et  qui  he sternum  sequetur,  oppignerati  sunt 
rebas  quas  ignoras. 

Je  pourrois  encore  ajouter  quelques  citations  ;  mais  je  craindrois  de 
trop  prolonger  cette  notice  :  je  dirai  seulement  que  le  poème  d' Amrou 
fit  long-temps  les  délices  des  Arabes  de  la  tribu  de  Tagleb,  qu'il  étoit 
sans  cesse  à  la  bouche  des  vieillards  et  des  jeunes  gens,  à  tel  point, 
qu'un  poète  de  la  tribu  rivale,  les  descendans  de  Becr,  leur  en  fit  un 
reproche  dans  ces  vers  :  «  Le  poème  d' Amrou  ben-Kelthoum ,  en  exaf- 
»  tant  l'orgueil  des  enfans  de  Tagleb,  a  éteint  chez  eux  tout  sentiment 
»  de  générosité;  ils  ne  cessent  de  le  réciter  depuis  le  temps  où  Amrou 
»  a  été  à  leur  tête.  Quel  poème  que  celui  dont  jamais  on  ne  se  lasse  !  » 

Les  notes  de  M.  Kosegarten  offrent  des  remarques  et  des  citations 
d'un  grand  intérêt,  et  l'on  regrette  seulement  qu'il  n'ait  pas  pu  leur 
donner  plus  d'étendue.  Je  n'en  indiquerai  qu'une  seule,  qui  coniient 
un  passage  tiré  d'un  manuscrit  des  Moallakas,  qui  appartient  a  la  biblio- 
thèque du  duc  de  Saxe-Gotha.  Suivant  l'auteur  de  cette  note,  et  les 
autorités  sur  lesquelles  il  s'appuie,  les  sept  poèmes  nommés  Moallakat, 
c'est-à-dire,  suspendus,  n'auroient  jamais  été,  comme  on  le  croit  com- 
munément, suspendus  dans  le  temple  de  la  Caaba;  ce  nom  leur  vien- 
droitde  ce  que  les  Arabes,  quand  ils  entendoient  réciter  un  beau  poème, 
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s'écnoient  «ytL  attache\-le ,  c'est-à-dire,  grave^-le  dans  votre  mémoire. 
Je  ne  veux  point  décider  quelle  confiance  mérite  cette  opinion  ;  mais 
M.  Kosegarten  a  bien  fait  de  publier  ce  texte  important. 

Nous  finissons  en  répétant  que  cet  ouvrage  fait  beaucoup  d'honneur 
au  jeune  professeur  d'Iéna,  et  confirme  l'idée  que  nous  nous  étions 
formée,  il  y  a  long- temps,  de  son  talent,  et  de  la  solidité  de  ses  con- 
noissances  dans  la  langue  et  la  littérature  de  l'Orient. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


Histoire  de  l'Empire  de  Russie  par  M.  Karamsin  , 
traduite  par  Ai  M.  Saint-Thomas  et  JaufFret.  Paris,  impri- 
merie de  Belin  ,  i  8 1 p ,  tomes  III  et  IV ,  4  i  o  et  4 5  *  pages 
in-8." ,  chez  Treuttel  et  "Wurtz,  Corréard ,  Arthus-Ber- 
trand,  &c. 

Les  deux  premiers  volumes  dé  cet  ouvrage  (i)  ont  conduit  l'histoire 
de  Russie  jusqu'à  l'an  î  î  69  :  ils  remontoient  aux  origines  de  cet  empire  ; 
ils  avoient  le  genre  d'intérêt  qui  s'attache  aux  résultats  même  incertains 
des  recherches  difficiles.  Plus  positive  et  plus  constante,  la  matière  des 
tomes  III  et  IV  semble  moins  propre  à  exciter  la  curiosité  des  lecteurs 
et  à  exercer  leur  sagacité.  L'auteur  n'a  plus  à  leur  offrir  que  des  faits 
consignés  dans  les  chroniques  du  xn.e  siècle  et  des  deux  suivans  :  il  a 
même  écarté  de  son  récit,  et  relégué  dans  des  notes  à  la  fin  de  chaque 
volume,  les  détails  fabuleux  qui  portoient  l'empreinte  de  la  crédulité  de 
cet  âge,  et  qui  peut-être  auroient  été  quelquefois  les  plus  piquans  et  les 
plus  remarquables.  Fidèle  aux  lois  d'une  critique  sévère  et  d'une  méthode 
rigoureuse,  il  n'a  voulu  exposer  que  la  vérité  ;  il  a  renoncé  au  parti  qu'il 
pouvoit  tirer  des  fictions  naïves  et  des  grossiers  mensonges:  il  instruit  et 
paroît  craindre  d'amuser.  L'avantage,  bien  plus  solide,  de  ces  deux 
volumes  ,  est  de  présenter  le  tableau  le  plus  étendu  et  le  plus  vrai  que 
nous  ayons  encore  des  cent  quatre-vingt-treize  années  de  l'histoire  de 
Russie  comprises  entre  1  169  et  1  362.  Les  faits ,  nous  devons  l'avouer, 
ne  sont  pas  ordinairement  d'une  très-haute  importance;  ils  ne  tiennent 
pas  toujours  aux  grands  intérêts  de  la  société  :  mais  nous  croyons  qu'il 
étoit  impossible  de  les  rassembler  avec  plus  de  soin ,  de  les  enchaîner 
plus  étroitement,  et  difficile  de  les  mieux  faire  connoître. 

(1)   Voyei  Journal  des  Savans,  novembre  1819,  pag.  665-672. 
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En  1  1  6g,  les  états  d'André  se  composoient  des  quatre  gouvernemens 
actuels  d'YarosJaf,  de  Kostroma,   de  Vladimir    et  de  Moscou;    d'une 
partie  de  ceux  de  Novgorod,  deTever,  de  Nijni-Novgorod,  de  Toula 
et  deKafouga;  il  disposent  de  la  principauté  de  Kief,  commandoit  aux 
princes  de  Kezan ,  de  Mourom  ,  de  Smolensk ,  de  Polotsk ,  et  même  à 
ceux  de  Volhynie  :  mais  les  princes  de  Schernigof,  ceux  de  Gaîitch,  et  la 
ville  de  Novgorod,  avoient  conservé  leur  indépendance.  Ce  partage  est 
Je  pronostic  assez  manifeste  d'une  longue  suite  de  troubles  intérieurs  , 
de  guerres  civiles,  de  révoltes  contre  le  chef  de  l'empire  quand  il  sera 
foible,  d'entreprises  de  sa  part  quand  il  sera  puissant.  C'est  l'idée  générale 
qu'on  peut  prendre  des  règnes  d'André,   de  Michel   II,   et  de  Vsé- 
volod  III ,  qui  mourut  en  1212.  Le  surnom  de  grand,  prodigué  à  tous 
les  princes  russes,  est  plus  particulièrement  appliqué  à  ce  Vsévolod  par 
les  annalistes;  ils  célèbrent  sa  prudence,  son  équité,  sa  bonté  même, 
quoique,  suivant  une  tradition  que  M.  Karamsin  n'ose  pas  démentir,  il 
ait  fait  coudre  dans  une   corbeille  et  Jeter  à   l'eau  quelques   proscrits. 
î.Ievé  en  Grèce,  il  passoit  pour  rusé  :  il  s'attacha  les  Novgorodiens  eu 
flattant  leur  amour  pour  la  liberté,  et  devint  leur  maître.  Ce  qui  honore 
le  plus  sa  mémoire,  c'est  qu'il  sut,  mieux  que  ses  prédécesseurs,  con- 
tenir dans  la  soumission  les  princes  apanages  ou  feudataires  ;   on   voit 
qu'il  auroit  volontiers  aboli  ce  déplorable  régime,  s'il  n'avoiteru  devoir 
quelque  respect  à  d'anciennes  coutumes  :  il  n'osa  poim  prendre  le  titre  de 
monarque  souverain  ;  mais  il  tendoit,  par  une  sorte  d'instinct,  et  autant 
que  les  préjugés  de  ce  siècle  le  pouvoient  permettre,  à  établir  une  monar- 
chie proprement  dite,  où  les  intérêts  du  prince  et  des  sujets  auroient  été 
garantis  contre  l'ambition  des  grands  seigneurs.  Nestor  le  loue  de  n'avoir 
point  fléchi  à  lYspect  des  grands  de  la  terre.  Quoique  M.  Karamsin  n'ait 
aucunement  l'intention  de  soutenir,  en  écrivant  l'histoire  ,  une  doctrine 
politique,  son  ouvrage  se  trouve  être,  par  sa  matière  même,  le  tableau 
de  tous  les  vices  du  système  féodal. 

Au  lieu  de  citer  des  faits  particuliers ,  qui  perdroient,  en  se  détachant 
des  autres,  presque  toute  espèce  d'intérêt,  nous  nous  arrêterons  au 
chapitre  où  l'auteur  décrit  l'état  de  la  Russie  à  cette  époque  :  ses  apanages 
s'étoient  subdivisés  presque  a  l'infini.  Par  exemple,  la  principauté  de 
Smolensk.  avoit  ses  apanuges  particuliers  de  Toropetz  et  de  Krasni. 
Novgorod  elle-même,  ancienne  possession  des  souverains  de  Kief,  et 
qui  s'étoit  arrogé  le  droit  d'élire  ses  princes,  nepouvoit  plus  conserver 
l'intégrité  de  son  territoire  ;  les  Proviens  agbsoient  quelquefois  comme 
des  citoyens  libres  et  indépendar.s  de  leur  métropole.  On  ne  savoit  en 
qooi  consistoit  la  dépendance  des  vassaux  et  arrière-vassaux.  Pour  re- 
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médier  à  l'anarchie,  on avoit  institué  des  conseils  généraux  ou  assemblées 
de  princes,  qui  dévoient  ranimer  l'amour  de  là  patrie,  et  qui  devinrent 
des  foyers  de  dissensions  e.t  de  guerres  intestines.  Le  droit  mal  régie  de 
succession  étoit  l'une  des  causes  les  plus  ordinaires  des  inimitiés  et  des 
querelles.  D'après  un  usage,  antique,  ce  n'étoit  pas  le  fils ,  mais  le  frère 
d'un  prince  décédé ,  ou  son  parent  le  plus  âgé ,  qui  devoit  lui  succéder.  On 
viola  cette  coutume,  on  y  substitua  la  succession  que  la  nature  indique, 
mais  qui  parut  une  usurpation.  Ces  discordes  intérieures  encourageoient 
les  ennemis  étrangers;  plus  d'une  fois  les  Lithuaniens,  les  Bulgares, 
les  Hongrois,  les  Polonais,  tentèrent  d'envahir  les  provinces  russes;  et 
il  faut,  dit  M.  Karamsin,  attribuer  au  plus  heureux  hasard,  ou.  à  la  bra- 
voure nationale,  ou  à  la  prudence  de  quelques  princes,  le  bonheur 
qu'eut  la  Russie,  pendant  ces  deux  cents  ans  ,  de  ne  point  perdre  son 
indépendance.  Quant  au  régime  politique  du  pays,  c'esttoujours  tyrannie 
ou  licence;  gouvernement  et  liberté,  jamais.  La  législation  demeuroit 
fort  confuse;  ce  qu'on  y  aperçoit  de  plus  distinct,  c'est  l'autorité  qu'ob- 
tenoit  une  traduction  du  droit  canon  grec.  Les  évêqnes  exerçoient  de 
grands  pouvoirs  ;  le  soin  d'entamer  les  négociations  de  paix  leur  étoit 
réservé  :  mais,  choisis  par  le  prince,  ou  élus  par  le  peuple,  ils  pouvoient 
être  chassés ,  dès  qu'ils  avoient  mécontenté  l'un  ou  l'autre.  Dans  les 
chroniques  de  ce  temps,  le  mot  de  cour  désigne  la  garde  du  prince, 
alors  composée  de  boyards,  de  jeunes  officiers  et  de  porte  glaives  : 
c'étoient-là  les  premiers  élémens  de  l'armée;  les  simples  citoyens  et  les 
habitans  des  campagnes  ne  s'y  joignoient  qu'en  des  cas  extraordinaires. 
Après  chaque  campagne  ,  on  recueilloit  les  armes  de  tous  les  soldats,  et 
on  les  retenoit  en  dépôt  jusqu'à  une  expédition  nouvelle.  Les  armées,  le 
plus  souvent  peu  nombreuses,  n'étoient  jamais  fort  aguerries;  la  cuirasse 
ne  s'endossoit  qu'au  moment  du  combat,  et,  jusqu'à  ce  moment  aussi, 
les  armes  restoient  sur  les  chariots  :  plus  d'une  fois  les  ennemis  ont 
profité  de  cette  circonstance  pour  tomber  sur  des  soldats  désarmés.  II 
nous  semble  assez  remarquable  que,  chez  un  tel  peuple,  le  commerce 
eût  déjà  quelque  activité:  M.  Karamsin  dit  même  qu'il  étoit  fort  étendu. 
Cette  expression  peut  bien  être  exagérée;  mais  nous  voyons  que  tous  les 
ans  il  arrivoit  de  Constantinople  à  Kief  des  flottes  marchandes ,  dont  le 
débarquement  étoit  protégé,  contre  la  rapacité  des  Poloutsis,  par  des 
troupes  envoyées  exprès  des  provinces  même  les  plus  éloignées.  Les 
Russes  échangeoient  des  peaux  d'hermine  et  d'autres  fourrures  contre 
les  épices  et  les  étoffes  de  soie  ou  de  coton  que  leur  apportoient  des 
marchands  orientaux.  Dans  les  ruines  d'une  ville  bulgare,  non  loin  du 
Volga ,  on  a  trouvé  des  inscriptions  arméniennes  et  arabes  dont  les  dates 
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semblent  être  de  1222  à  1341  de  l'ère  chrétienne,  et  qui  attestent, 
ainsi  que  d'autres  monumens ,  ces  relations  commerciales.  II  en  existe 
une  preuve  encore  plus  directe  dans  le  traité  conclu  en  1228  entre  le 
prince  de  Smofensk  et  des  villes  allemandes,  la  Gothlandie  et  Riga. 
Les  Russes  s'efîôrçoient  d'attirer  aussi  chez  eux  des  architectes,  des 
peintres,  des  médecins:  ifs  commençoient  à  sentir  le  prix  des  arts,  qu'ils 
ne  savoient  pas  cultiver  eux-mêmes.  Les  premiers  élémens  des  études 
littéraires  n'existoient  encore  qu'au  sein  des  églises  et  des  monastères; 
c'étoit  là  qu'on  trouvoit  des  computistes,  des  chroniqueurs  et  des  poètes. 
AI.  Karamsin  croit  que  le  poème  d'Igor,  composé  au  XIi.°  siècle,  est 
d'un  laïc  ;  et  fa  seule  raison  qu'if  en  donne,  est  qu'un  moine  ne  se  seroit 
pas  permis  de  parler  des  dieux  du  paganisme  et  de  feur  attribuer  les 
phénomènes  de  la  nature  :  mais  les  versificateurs  ecclésiastiques  du 
moyen  âge  ne  sont  pas  si  scrupuleux;  et  if  n'est  pas  rare  que  fa  mytho- 
logie s'introduise  jusque  dans  leurs  productions  les  plus  chrétiennes. 
Quoi  qu'if  en  soit,  on  donne  ici  quelques  extraits  de  ce  poème  d'Igor  , 
dont  fes  métaphores  et  fes  hyperboles  traduites  dans  notre  langue  n'y 
conservent,  à  vrai  dire,  ni  grâce  ni  énergie.  II  n'y  reste  guère  que  des 
lieux  communs,  que  des  formules  devenues  extrêmement  vulgaires: 
des  casques  retentissant  sous  les  coups  répétés  des  glaives  ;  la  terre  teinte  de 
sang  et  jonchée  de  cadavres  ;  des  héros  furieux  ainsi  que  des taureaux  féroces , 
blessés  par  un  fer  brûlant;  les  rives  du  Niémen  couvertes  de  têtes  aussi 
nombreuses  que  les  gerbes  au  temps  de  la  moisson  ;  les  vents  cruels  qui 
prêtent  leurs  ailes  légères  aux  flèches  ennemies',  comme  si  ce  n'était  pas  asseç 
pour  eux  d'agiter  les  flots  de  la  mer  apurée  et  de  balancer  les  vaisseaux 
russes  sur  la  mer  agitée ,  &c.  Peut-être  y  a-t-if  dans  le  texte  prfmitîf 
quelque  expression  ou  même  quelque  pensée  originale.  M.  Karamsin 
fait  remarquer  ces  paroles  :  Une  tête  va  mal  sans  épaules ,  et  des  épaules 
vont  mal  sans  tête;  et  les  traducteurs  nous  apprennent  que  ce  pro- 
verbe signifie  qu'un  prince  et  son  peuple  ont  réciproquement  besoin  l'un 
de  l'autre. 

Du  reste,  le  chapitre  sur  l'état  de  fa  Russie  est  plein  d'intérêt ,  et  en 
répand  sur  tous  fes  autres  :  fauteur  Je  termine  en  observant  que,  si 
alors  la  Russie  eût  été  un  état  monarchique  depuis  fe  Dniester  jusqu'à 
la  Livonie,  la  mer  Blanche,  le  Kama,  le  Don  et  la  Soula,  elle  ne  l'eût 
cédé  en  puissance  à  aucun  des  états  de  ce  temps;  qu'elle  auroit  pu  se 
soustraire  au  joug  des  Tatars  ;  et  que,  par  ses  liaisons  intimes  avec 
la  Grèce ,  dont  elle  pouVoit  emprunter  lés  arts  et  les  lumières ,  elle 
-auroit  marché  de  pair  avec  toutes  les  contrées  européennes,  sous  le 
rapport  de  la  civilisation:  mais  le  régime  féodal  l'avoit  tellement  énervée 
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et  flétrie,  que  te  voyageur  Benjamin  de  Tudèle,  en  la  traversant  à  fa 
fin  du  XJI.°  siècle,  n'y  voit  qu'un  pays  extrêmement  vaste,  couvert  de 
bois  et  de  montagnes,  dont  les  habitans  n'osent  sortir  de  leurs  cabanes 
durant  l'hiver,  et  ne  s'occupent  en  d'autres  saisons  que  de  la  chasse  des 
martres  zibelines,  excepté  lorsqu'ils  font,  dit-il,  le  trafic  des  hommes  (  i  ). 
Benjamin  de  Tudèle  n'est  pas  un  observateur  fort  attentif:  a  son  té- 
moignage on  oppose,  dans  une  note,  celui  de  Nizami,  poète  persan  du 
xil.e  siècle,  qui  fait  mention  des  Russes  comme  d'un  peuple  allié  d'A- 
lexandre-le-Grand  ;  ce  qui  prouve,  dit-on,  qu'a  l'époque  de  Nizami  les 
Russes  étaient  connus  en  Asie  par  l'étendue  et  l'éclat  de  leur  puissance. 
Nous  croyons  bien  qu'ils  l'étoient  par  l'étendue  de  leur  territoire,  et  que 
cela  sufiîsoit  pour  que  le  poète  persan  eût  le  droit  de  leur  attribuer  de 
l'éclat. 

Sous  George  II,  fils  et  successeur  de  VsévoTod  II,  fa  Russie  fut 
envahie  par  les  Tatars.  Témoutchin ,  après  avoir  soumis  ses  propres 
sujets,  prit  le  nom  de  Genghiscan,  ou  grand  khan,  conquit  les  provinces 
septentrionales  de  la  Chine,  et  menaça  la  Russie  en  1223.  Le.i  Russes 
perdirent  la  bataille  de  la  Kalda;  et  ils  n'avoien'  plus  aucun  moyen  de 
résister,  si  les  Tatars  vainqueurs  n'avoient  soudainement  disparu  pour  re- 
joindre leur  maître  et  le  suivre  dans  une  autre  expédition.  Dès-lors  re- 
commencent en  Moscovie  les  guerres  civiles  ;  elles  se  prolongent  sous  le 
règne  d'Yaroslaf  II;  elfes  favorisent  les  nouvelles  entreprises  des  Mogofs, 
par  qui  les  Russes  sont  asservis  en  1245.  M.  Karamsin  transcrit  ici  la 
partie  de  la  relation  de  Plar.-Carpin  qui  concerne  les  Russes  et  les  Tatars. 
Les  vainqueurs  des  Russes  ne  prer.oient  pas  fa  peine  de  les  gouverner, 
et  les  laLssoient  en  proie  à  leurs  dissensions  civiles;  en  sorte  que  le  mal- 
heur de  l'asservissement  ne  les  délivroit  pas  des  fléaux  de  l'anarchie. 
Voilà  ce  qui  complique  leurs  annales  sous  les  règnes  des  successeurs 
d'Yaroslaf  II,  si  l'on  peut  appeler  règnes  des  troubles  particuliers  qui 
se  perpétuoient  sous  l'oppression  générale.  Jean  Calita  rnoma  sur  le 
trône  en  1  528;  et,  dès  son  avènement,  fa  paix  et  le  repos  commen- 
cèrent à  renaître  dans  la  Russie  septentrionale;  les  Mogols  cessèrent  de 
ravager  les  provinces  et  de  verser  le  sang  des  habitans.  Après  tant 
d'années  de  carnage  et  de  détresse,  il  fut  permis  de  respirer,  et  de  ne 
sentir  que  l'état  d'abjection  et  d'avilissement  où  l'on  demeurait  réduit. 
Moscou  reçut  le  nom  de  capitale.  Jean  saisissoit  les  occasions  de  se 
rendre  maître  des  anciens  apanages,  de  contenir  au  moins  sons  sa  dé- 
pendance les  principautés  dont   il  ne  pouvoit    s'emparer,    et  d'apaiser 

(1)   Voir  Voyages  recueillis  par  Bergeron,  p .  65,. 
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les  démèfésqui  s'éfevoient  entre  les  princes  On  a  malheureusement  à  lui 
reprocher  des  actes  tyranniques  et  sanguinaires  ;  ce  n'est  point  sans 
réserve  qu'on  peut  lui  rendre  des  hommages  pour  avoir  montré  à  ses 
successeurs  la  route  qui  devoit  conduire  à  l'unité  monarchique  et  à  l'ordre 
social.  II  étoit  fort  charitable  :  un  kalita,  ou  sac  plein  d'argent,  qu'il 
portoit  toujours  et  qui  servoit  à  ses  aumônes,  lui  fit  donner  le  surnom 
de  Kalita  :  ii  bâit  plusieurs  églises,  notamment  la  cathédrale  de  Mos- 
cou ,  et  reconstruisit  le  Kremlin.  Deux  fois  il  vit  sa  capitale  en  flammes, 
et  répara  si  Lien  tant  de  malheurs ,  qu'après  sa  mon  ses  sujets  n'ont 
conservé  long-temps  que  le  souvenir  des  bienfaits  de  son  règne. 

JI  eut  pour  fils  et  pour  successeur  Siméon  dit  le  Superbe,  qui  régna 
depuis  124°  jusqu'en  125  5,  et  fut,  dit-on,  le  premier  qui  prit  le  titre 
de  grand  prince  de  toutes  les  Russies;  il  n'avoit  pourtant  de  puissance 
que  celle  que  les  Mogol»  voulaient  bien  fui  laisser,  et  que  lui  disputoient 
ses  vassaux.  C'est  durant  ce  règne  et  celui  de  Jean  II  que  brillent  les 
vertus  chrétiennes  de  S.  Alexis.  Après  un  tableau  du  règne  fort  court 
de  Dmitri  deScusdal,  monarque  dont  la  foiblesse  ranima  l'ambition  des 
princes  apanages  ,  un  autre  Dmitri,  enfant  de  douze  ans,  prit  en  1  362 
les  rênes  d'un  état  morcelé,  déchiré  et  asservi.  Cet  avènement  termine 
le  tome  IV,  dont  voici  les  dernières  lignes  :  «  Il  falloit  réparer  les  maux 
»  causés  par  Jean  II  et  par  son  successeur;  il  falloit  agir  avec  cette 
»  prudence,  avec  cette  volonté  ferme  et  prononcée,  dont  un  bien  petit 
«  nombre  de  monarques  peuvent,  à  juste  titre  ,se  vanter  dans  l'histoire. 
»  La  nature  avoit  accordé  ces  brillantes  qualités  au  petit-fils  de  Jean 
»  Kalita,  mais  elles  demandoient  à  être  mûries  par  l'âge;  et  l'Etat  auroit 
»  succombé  dans  cet  intervalle,  si  la  Providence  n'eût  entouré  Dmitri  de 
y>  sages  instituteurs,  de  conseillers  prudens,  qui  préparèrent  et  la  grandeur 
«  de  la  Russie  et  la  gloire  de  ce  jeune  prince.  » 

Les  réflexions  rares  et  concises  que  M.  Karamsin  a  jetées  dans  ses 
récits,  se  recommandent  par  une  judicieuse  simplicité,  sans  aucune 
affectation  de  nouveauté  ni  de  profondeur.  Ses  narrations  ne  brillent 
pas  non  plus  par  la  richesse  des  formes  et  par  la  vivacité  des  couleurs; 
son  style,  si  nous  en  jugeons  par  la  traduction,  a  plus  de  clarté  que 
d  éclat,  plus  de  régularité  que  de  mouvement:  mais  l'enchaînement  des 
faits  est  toujours  naturel,  le  cours  des  idées  ^toujours  facile;  et  si  rien 
nest  peint ,  ni  les  choses,  ni  les  hommes,  ni  les  catastrophes,  ni  les 
moeurs  ou  les  caractères,  tout  est  méthodiquement  exposé.  C'est  un 
excellent  recueil  de  notions  historiques,  éparses  dans  des  chroniques  fort 
peu  lues  et  en  des  pièces  manuscrites  peu  accessibles  au  public.  Les 
ouvrages  composés  en  français   sur  le  même  sujet  ne  pénètrent  pas 
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aussi  avant  dans  les  détails  de  cette  histoire,  et  n'offrent  pas  au  même  degré 
ces  connoissances  focales  immédiates  et  précises,  qu'il  est  difficile  à  des 
étrangers  de  bien  posséder.  Nous  croyons  donc  pouvoir  recommander 
ces  deux  volumes  aux  fecteurs  qui  sentent  le  prix  des  véritables  études 
historiques.  La  traduction  nous  a  paru,  dans  ces  tomes  III  et  IV,  mieux 
écrite  encore  que  dans  les  deux  premiers ,  et  plus  correctement  imprimée, 
quoiqu'il  reste  dans  les  notes,  et  particulièrement  dans  les  citations 
latines  ,  quelques  fautes  dont  l'errata  ne  fait  pas  mention. 

DAUNOU. 


Le  Palais  de  Se  au  rus  ,  ou  Description  d'une  Maison  romaine; 
fragment  d'un  voyage  fait  à  Rome ,  vers  la  fin  de  la  république , 
par  Merovir ,  prince  des  Suèves  :  i  voi.  in-8."  de  235  pages, 
18  ip.  De  l'imprimerie  de  Firmin  Didot. 

L'auteur  de  cet  intéressant  ouvrage  n'y  a  pas  mis  son  nom;  ce- 
pendant, puisque  chaque  page  en  fait  fa  révélation  au  fecteur,  nous 
cro>ons  qu'on  peut  sans  indiscrétion  apprendre  au  public  que  cette  des- 
cription d'une  maison  romaine  a  été  faite  par  celui  qui,  en  dessinant 
dans  sa  belfe  collection  des  ruines  de  Pompéii  un  si  grand  nombre  de 
ruines  de  maisons  antiques,  pouvoit  le  mieux  recomposer  l'ensemble 
qu'annonce  cette  description. 

Aussi  sommes-nous  dans  le  cas  d'exprimer  ici  un  regret;  c'est  que 
l'auteur,  écrivain,  dessinateur  et  architecte  tout  ensemble,  n'ait  pas 
accompagné  sa  description  de  quelques  planches  propres  à  rendre  sen- 
sible ce  qu'il  décrit.  II  lui  en  auroit  peu  coûté  sans  doute  de  donner  à 
son  prince  des  Suèves,  étudiant  les  arts  à  Rome,  assez  de  dessin  pour 
réduire  en  un  plan  les  détails  de  ses  lettres. 

L'auteur,  en  effet,  à  l'exemple  de  plus  d'un  écrivain  célèbre,  a  donné 
à  son  érudition  une  forme  dramatique:  il  suppose qu'Arioviste  ayant  été 
vaincu  par  César,  et  obligé  de  fuir  jusqu'au  Rhin,  Mérovir,  l'aîné  de 
ses  fils,  fut  au  nombre  des  prisonniers,  et  qu'après  la  dernière  révolte 
des  Gaulois,  le  jeune  prince  fut  envoyé  en  Italie;  qu'ayant  Héjà  pris 
quelque  teinture  des  lettres ,  et  contracté  dans  son  séjour  à  Roiik 
beaucoup  de  goût  pour  les  arts,  il  résolut  d'écrire  une  relation  de  son 
voyage,  dans  lequel  se  trouvoient  beaucoup  de  détails  curieux  pour 
l'histoire  des  arts  et  sur  la  vie  privée  des  Romains.  L'auteur  auroit  donc 


MAI   1820.  a?7 

extrait  du  journal  de  Mérovir  le  morceau  qui  regarde  les  habitations  des 
Romains. 

Cette  forme  de  journal  supposée  par -notre  auteur,  l'ouvrage  est  un 
composé  de  chapitres,  en  forme  de  lettres,  écrites  par  Mérovir  à  son 
ami  Ségimer. 

Ses  récits  commencent  par  une  conversation  qu'il  eut  avec  un 
certain  Chrysippe,  habile  architecte  cité  par  Cicéron,  et  dans  laquelle 
l'artiste  propose  au  prince  suève  de  lui  faire  connoître  l'intérieur  des 
plus  somptueuses  habitations  de  Rome  ,  et  en  particulier  le  pa'ais 
de  Marcus  Scaurus,  que  Pline  a  vanté  pour  la  magnificence  de  son 
architecture. 

Le  rendez-vous  est  pris  pour  le  lendemain  ,  et  avant  le  jour  ,  selon  les 
coutumes  du  temps,  que  l'auteur  s'est  attaché  à  retracer;  car  effectivement 
l'usage  étoit  de  commencer  les  visites  de  cérémonie  dès  l'aurore.  Ils 
partent  donc  avant  le  lever  du  soleil;  et,  à  la  lueur  du  crépuscule,  ils 
aperçoivent  confusément  de  vastes  bâtimens  dont  l'histoire  n'a  conservé 
que  les  noms.  En  attendant  l'heure  de  se  présenter  chez  Scaurus,  Chry- 
sippe arrête  son  compagnon  sur  beaucoup  d'objets  relatifs  à  la  cons- 
truction des  édifices,  sur  les  machines  à  élever  les  pierres,  sur  les  maté- 
riaux, sur  les  lois  des  bâtimens ,  sur  les  changemens  apportés  par  le  luxe 
dans  l'architecture  des  palais.  Ce  chapitre  du  journal  est,  dans  le  fait, 
un  petit  discours  préliminaire,  qui  contient  beaucoup  de  notions 
recueillies  avec  soin  ,  et  appuyées  de  leurs  citations,  sur  la  partie  de  l'art 
que  professe  l'auteur.  C'est  une  imitation  parfaite  de  la  manière  employée 
dans  le  Voyage  du  jeune  Anacharsis,  pour  mettre,  si  l'on  peut  le  dire 
ainsi ,  l'érudition  en  scène. 

Le  Scaurus  dont  nous  allons  voir  le  palais ,  étoit  le  fils  de  celui  qui 
avoit,  dans  son  édilité,  construit,  pour  quatre-vingt  mille  spectateurs,  ce 
théâtre  temporaire,  dont  la  scène  étoit  ornée  de  trois  cent  soixante  co- 
lonnes, réparties  en  trois  rangs  l'un  au-dessus  de  l'autre,  de  manière  que 
le  premier  rang  étoit  de  marbre,  le  second  en  verre,  le  troisième  de  bois 
doré.  Déjà ,  comme  on  le  sait,  le  luxe  des  colonnes  avoit  été  porté,  dans 
la  disposition  des  palais,  à  un  degré  qui  permet  à  notre  auteur  de  s'en 
montrer  prodigue,  en  reproduisant  l'idée  d'une  des  merveilles  de  Home 
en  fiiit  de  palais.  Aussi  à  peine  Mérovir  est-il  entré  dans  Xarta  ou  l'espèce 
de  plaie  qui  le  précède,  qu'il  s'étonne  déjà  de  ces  colonnades  spacieuses, 
par  lesquelles  on  arrive  à  couvert  jusqu'à  la  porte.  Son  étonnement 
augmente  dans  le  vtst'ibulum  ;  ce  sont  des  salles  disposées  à  droite  et  a 
gauche  de  la  porte  d'entrée,  et  où  l'on  attendoit  l'heure  de  la  réception. 
Toutefois  Chrysippe  fait  observer  à.  Méro\ir  que  les  colonnes  qu'il  voit, 
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sont  de  peu  de  valeur,  et  qu'il  doit  réserver  son  admiration  pour  celles 
qu'il  verra  dans  l'intérieur. 

Au  chapitre  qui  suit,  l'auteur  introduit  son  inonde  dans  un  local 
qu'il  appelle  prothyrum ,  qui,  dit-il,  est  un  corridor  assez  large,  où  se 
tiennent  les  ostiarii.  Ici,  nous  craignons  que  notre  auteur  n'ait  un  peu 
indistinctement  compilé  toutes  les  notions  de  Vitruve  dans  le  plan  de 
sa  maison ,  et  n'ait  oublié  que  ,  puisqu'il  s'agit  d'une  maison  romaine  ,  il 
ne  convient  pas  d'y  faire  entrer  des  parties  qui  caractérisoient  exclusive- 
ment fa  maison  grecque.  Or  Vitruve  ne  laisse  aucun  doute  sur  cette 
partie,  qu'il  appelle  Svpupzîev ,  et  non  ^çfèuptiv,  et  qui  étoit  le  logement 
du  portier  ;  et  cette  notion  se  trouve  à  l'article  de  la  maison  grecque  ,  où 
il  dit  formellement  que  cette  disposition  étoit  particulière  aux  Grecs, 
parce  qu'ils  n'avoient  point  d'atrium  comme  les  Romains.  Quant  au 
prothyrum  des  Grecs ,  que ,  selon  Vitruve ,  on  appeloit  diatkyrum  à  Rome , 
il  paroît  encore  que  ce  n'éroit  autre  chose  qu'une  espèce  d'avant-porte, 
et  ce  que  nous  appellerions  porte  battante. 

-  Notre  étranger  est  ensuite  introduit ,  avec  son  conducteur  Chrysippe, 
dans  l'atrium,  dont  ce  dernier  fait  connoître  les  cinq  espèces.  Ce  chapitre 
est  un  commentaire  fort  exact  de  Vitruve  sur  cette  partie  de  la  maison 
des  Romains.  \J  atrium  du  palais  de  Scaurus,  comme  on  peut  bien  le 
croire,  étoit  de  la  troisième  espèce,  c'est-à-dire,  la  plus  magnifique;  on 
l'appeloit  l'atrium  corinthien.  L'atrium  étoit  la  partie  la  plus  essentielle  et 
la  plus  curieuse  des  maisons  :  c'étoit  là  que  chacun  se  rendoit,  selon  les 
affaires  ou  les  rapports  qu'il  avoit  avec  le  maître  du  logis. C'est  là  aussi, 
ou  du  moins  dans  une  pièce  qui  en  dépendoit,  et  appelée  tablinum  ,  que 
Scaurus  donnoit  ses  audiences.  Mérovir  et  Chrysippe  laissent  passer  la 
foule ,  et  emploient  ce  temps  à  remarquer  tous  les  détails  de  mœurs , 
d'usages  et  de  décoration  que  comportoit  le  local,  lis  sont  enfin  accueillis 
par  Scaurus,  qui  les  convie  à  souper  pour  le  même  soir,  et  les  invite  à 
visiter,  en  attendant,  toutes  les  curiosités  de  son  palais. 

'Cette  invitation  ne  pouvoit  manquer  de  leur  être  agréable,  puisque 
c'étoit  le  but  de  leur  visite  ;  et  l'auteur  fait  très-adroitement  sortir  de  chez 
lui  le  propriétaire,  pour  donner  à  la  curiosité  de  l'étranger  le  moyen 
de  se  satisfaire  dans  les  plus  petits  détails.  Aussi  commence-t-il  par  visiter 
le  lararium ,  pièce  ordinairement  placée  autour  de  Y  atrium ,  et  où  chaque 
Romain  renfermoit  les  images  de  son  culte  particulier:  car  il  y  avoit 
réellement  à  Rome  un  culte  domestique,  différent  du  culte  public;  et 
chacun  pouvoit  avoir  des  dieux  de  son  choix  et  de  son  goût. 

Dès  deux  côtés  du  tablinum ,  ou  pièce  aux  archives,  étoient,  dans  les 
maisons  romaines,  deux    corridors    qui   conduisoier.t  soit  à  la  pièce 
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appelée  basilique ,  qui  n'existoit  pas  dans  toutes  les  maisons  ,  soit  au 
peristylium,  enceinte  au  milieu  de  laquelle  étoient  une  citerne,  un  bassin 
et  un  parterre.  C'est  parce  chemin  que  Chrysippe  conduit  Mérovir  dans 
les  appartenons  particuliers ,  dont  il  lui  fait  parcourir  toutes  les  variétés  ; 
car  les  descriptions  des  anciens  nous  montrent  que  ces  intérieurs,  où  le 
public n'étoit  point  introduit,  réunissoient  une  suite  ce  p^ces  que  le 
luxe  avoit  multipliées.  Ainsi  il  y  avoit  une  chambre  à  coucher  pour  fa 
nuit,  et  une  autre  pour  dormir  pendant  le  jour;  il  y  en  avoit  pojr  chaque 
saison,  et  diversement  exposées,  de  formes  très  différentes,  les  unes 
échauffées  par  des  hypocaustes ,  les  autres  par  ce  qu'on  appeloit  un  poêle 
solaire,  heliocaminus.  Ici  l'auteur  fait  pénétrer  les  rayons  du  soleil  au 
travers  d'un  grand  vitrage,  et  une  note  justifie  l'emploi  du  verre  aux 
châssis  des  fenêtres ,  en  citant  des  passages  d'auteurs  et  des  fragmens  de 
carreaux  trouvés  à  Pompéii.  Nul  doute  à  cela  ;  cependant  ii  faut  dis- 
tinguer les  temps  :  d'abord,  il  est  certain  que  l'emploi  considérable  que 
l'on  faisoit  de  toutes  les  espèces  de  pierres  spéculaires,  dont  quelques- 
unes  avoient  de  grands  avantages  sur  le  verre,  dut  dispenser  très-long- 
temps d'employer  des  carreaux  de  vitre;  ensuite,  Sénèque  dit  formelle- 
ment que  c'est  d'assez  fraîche  date  que,  de  son  temps,  le  verre  fut 
employé  à  l\ome  en  carreaux  de  fenêire,  d'où  l'on  peut  croire  qu'au 
temps  deScaurus  l'usage  devoit  encore  en  être  inconnu. 

La  description  des  petits  appartemens  de  Scaurus  offre  à  notre  auteur 
l'occasion  de  rassembler  dans  un  plan  qui  pourrait  à  la  fin  devenir  très- 
arSitraire,  et  tout  ce  qu'un  très-grand  nombre  de  petites  habitations  de 
Pompéii  lui  a  suggéré,  et  tout  ce  que  les  passages  des  écrivains  de 
diverses  époques  nous  ont  transmis  sur  les  raffinemens  du  luxe  et  de  la 
volupté. 

Mais,  je  l'ai  déjà  fait  entendre,  fauteur,  n'ayant  point  accompagné 
son  ouvrage  d'un  plan  qu'on  puisse  confronter  avec  les  chapitres  de 
^  irruve  qui  traitent  de  fa  maison  des  Romains  et  de  celle  des  Grecs, 
s'est  donné  toutes  les  licences  qu'il  a  voulues;  et  lui-même  nous  pré- 
vient que,  quoique  le gynceconilis ,  ou  l'appartement  séparé  des  femmes, 
appartînt  à  la  distribution  des  maisons  grecques,  il  s'est  permis  de  l'in- 
troduire dans  l'ensemble  du  palais  de  Scaurus. 

Dans  Je  fait,  l'ouvrage  dont  nous  rendons  compte  se  prête  d'autant 
moins  à  une  analyse  exacte,  que  le  nombre  des  détails  détourne  le 
critique  d'un  examen  régulier.  C'est  plutôt  une  histoire  du  luxe  des 
Romains  dans  leurs  habiiations,  qu'un  ouvrage  de  description  archi- 
tecturale. On  se  le  persuade  sur- tout  en  parcourant  les  appartemens  de 
Lollia,  femme  de  Scaurus,  dans  lesquels  l'attention  est  arrêtée  par  une 

Oo 


2po  JOURNAL  DES  SAVANS, 

multitude  d'objets  de  luxe,  de  superfluités  et  de  raffinemens  voluptueux, 
pour  ne  rien  dire  de  plus,  qui  finissent  par  scandaliser  un  peu  le  prince 
gaulois,  pressé  d'échapper  avec  son  conducteur  a.  ce  spectacle  de  mau- 
vaises mœurs. 

L'auteur  les  conduit,  par  l'autre  côté  du  péris tylium ,  dans  la  p'maco- 
theca,  ou  galerie  d*-s  tableaux;  ce  qui  lui  donne  l'occasion  de  mettre 
sous  les  yeux  de  son  lecteur  quelques  ouvrages  de  l'art  grec  transportés 
à  Rome,  et  de  rassembler  quelques  notions  sur  la  manie  des  Romains 
en  fait  d'art. 

De  là  on  passe  dans  la  bibliothèque  ;  nouveau  sujet,  comme  on  peut 
le  croire,  de  présenter  au  lecteur  des  notions,  sinon  nouvelles,  au  moins 
succinctes  et  fidèles,  sur  la  nature,  la  forme  et  la  diversité  des  livres 
chez  les  anciens,  sur  la  manière  de  les  ranger  et  de  les  disposer,  et  sur 
plusieurs  détails  techniques  en  ce  genre,  dont  les  découvertes  d'Her- 
culanum  et  de  Pompéii  ont  fourni  des  autorités  et  des  preuves. 

L'auteur,  dans  le  chapitre  suivant,  nous  avoue  qu'il  nous  transporte 
en  Grèce;  et  effectivement  plus  on  avance  dans  la  description  de  la 
maison  romaine,  que  le  titre  de  l'oiurage  avoit  promi-e,  plus  on  est 
forcé  de  reconnoître  que  ce  titre  n'est  qu'une  fiction,  qui,  comme  toutes 
les  fictions  de  ce  genre,  permet  des  hypothèses  et  des  anachronismes, 
pourvu  qu'ils  ne  blessent  pas  trop  directement  la  vraisemblance.  Rome 
ayant  effectivement  emprunté  presque  tout  des  Grecs  dans  les  arts,  et 
sur- tout  dans  l'architecture,  il  ne  peut  être  question  que  de  savoir  si, 
à  l'époque  indiquée  par  le  nom  de  Scauriis,  toutes  les  imitations  des 
palais  de  la  Grèce  et  de  leurs  dispositions  intérieures  avoient  déjà  été 
adoptées  et  pratiquées  à  Rome;  mais,  au  lieu  de  se  livrer  à  cette  cri- 
tique assez  inutile,  je  conseillerai  plutôt  au  lecteur  de  se  laisser  con- 
duire par  Chrysippe  dans  toutes  les  autres  parties  du  palais,  quelqu'é- 
trangers  qu'aient  pu  être  à  Home  et  leurs  noms  et  leurs  usages. 

Ce  ne  sera  pas  sans  plaisir  qu'en  parcourant  chacune  de  ces  pièces, 
telles  que  les  ceci,  les  exedres,  il  y  lira  une  dissertation  instructive  sur 
leurs  formes,  leurs  usages,  leurs  constructions,  et  y  recueillera  un 
choix  d'anecdotes  et  de  notions  qu'on  a  rarement  l'occasion  de  trouver 
aussi  bien  rapprochées  et  aussi  heureusement  encadrées. 

II  nous  seroit  impossible,  à  moins  de  copier  des  pages  entières  de 
cet  ouvrage,  de  faire  connoître  cette  multitude  de  détails  dans  lesquels 
l'auteur  est  entré;  et  le  choix  qu'on  feroit  de  quelques-uns,  ne  feroit 
qu'irriter  la  curiosité  sans  la  satisfaire.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'au- 
cune partie  des  habitations  antiques  n'a  été  omise  ou  négligée  :  depuis 
les  caves  et  les  cuisines  jusqu'aux  terrasses,  les  jardins  et  tous  les  bâti- 
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mens  qui  les  ornoîent,  les  bains,  les  jeux  de  paume  et  d'exercice,  tout 
est  parcouru,  décrit,  commenté,  h  l'aide  des  passages  des  écrivains,  et 
des  vestiges  qu'on  peut  recueillir  encore  dans  fes  ruines  de  l'antiquité. 

Mais  l'auteur  devoit  au  plan  dramatique  de  son  ouvrage  un  dénoue- 
ment; il  se  trouve  tout  naturellement  dans  l'invitation  que  Scaurus, 
comme  on  l'a  déjà  dit,  a  fait  à  ses  hôtes  de  souper  chez  lui.  Le  soleil 
alloit  disparoitre  sous  l'horizon,  lorsqu'un  clepsydre  annonce  la  dixième 
heure  :  on  entre  dans  le  triclinium ,  ou  la  salle  du  festin.  Le  fecteur 
s'attend  à  une  description  des  services  de  la  table,  des  mets  et  des  pro- 
digalités romaines  en  ce  genre  :  son  attente  ne  sera  pas  tout-à-fait 
trompée  ;  mais  sans  doute  il  préférera  encore  de  donner  son  attention 
à  la  belle  architecture  de  la  salle,  aux  tableaux  qui  en  ornent  les  murs, 
aux  mosaïques  qui  en  font  le  pavé,  aux  candélabres  de  bronze,  à  la 
magnificence  des  lits,  aux  bois  rares  des  tables,  aux  vases  d'or  et  de 
cristal,  aux  buffets  somptueux,  à  ce  plafond  mobile  qui  s'ouvre  pour 
répandre  des  fleurs  et  faire  descendre  un  service  complet  sur  les  tables , 
aux  danses  enfin  et  aux  jeux  qui  s'exécutent  dans  les  intervalles  des 
services,  jusqu'à  ce  que  le  chant  du  coq,  annonçant  une  nouvelle 
aurore,  donne  aux  convives  le  signal  de  la  retraite.  Mérovir  et  Chry- 
sippe  se  retirent  aussi,  et  avec  leur  départ  finit  la  description  de  la 
maison  de  Scaurus  et  se  termine  tout  l'ouvrage. 

QUATREMÈRE  DE  QUINCY. 


Le  Parnasse  occitanien ,  ou  Choix  de  poésies  originales  des 
Troubadours ,  tirées  des  manuscrits  nationaux,  A  Toulouse, 
chez  Benichet  cadet,  imprimeur-libraire,  1810,  iii-S." , 
lx  et  4  1  2  pages. 

L'AUTEUR  de  la  collection  que  j'annonce,  dit  en  terminant  sa  préface: 
«  Nous  avions  entrepris  ce  travail  dans  la  seule  intention  d'employer  les 
»  heures  de  notre  loi:  ir.  Quelques  savans,  dont  l'amitié  nous  est  chère  , 
»  ont  jugé  que  ce  travail  avoit  son  mérite  et  son  utilité;  ils  nous  ont  en 
»  conséquence  fortement  pressés  de  le  publier.  » 

Je  respecterois  l'anonyme  qu'il  a  voulu  garder,  si,  dans  te  tome  II  de 
la  collection  que  je  publie  suus  le  titre  de  Choix  île  P  "rSI£S  ORIGI- 
NALES DES  TROUBADOURS ,  mon  estime  poui1  le  talent  et  pour  la 
personne  de  l'éditeur  du  Parnasse  occitanien  ne  m'eût  porté  à 
le  nommer:  en  exprimant,  pag.  cixiij,  mes  regrets  de  n'avoir  pu  traiter 
•"  OO    2 
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que  par  correspondance  diverses  questions  littéraires  avec  M.  de  Roche- 
gude,  ancien  contre- amiral  résidantà  Ai!  y,  j'avois  annoncé  qu'il  devoit 
publier  bientôt  un  recueil  intitulé  LE  Parnasse  OCCITANIEN.  J'avoue 
avec  plaisir  que  je  suis  du  nombre  des  personnes  qui  ont  pressé  M.  de 
Rochegude  de  nous  faire  jouir  du  fruit  de  ses  longues  et  savantes 
recherches. 

Dans  une  préface  remarquable  par  le  goût  et  l'érudition,  M.  de 
Rochegude  remonte  à  l'époque  où  parurent  les  troubadours.  II  ne  dit 
rien  de  la  formation  et  des  progrès  de  leur  langue ,  parce  qu'il  se 
réserve  d'en  parler  dans  son  GLOSSAIRE  OCCITANIEN;  mais  il  adopte 
et  développe  les  idées  renfermées  dans  ce  peu  de  mots  de  Papon 
(  Histoire  de  Provence,  tom.  III,  p.  466)  :  «Tout  est  à  eux,  et  le  genre , 
«  et  la  manière  de  le  traiter.  » 

A  cette  occasion,  il  fait  l'observa'ion  suivante  : 

«  Voici  un  service  bien  important  rendu  par  ces  poètes,  et  qui  exige 
»  de  notre  part  un  juste  tribut  de  reconnoissance.  Occupés  sans  relâche 
»  à  célébrer  la  galanterie  et  la  loyauté,  la  politesse  et  la  valeur,  ils  par- 
»  vinrent  à  rendre  nationales  ces  qualités  aimables  et  brillantes,  qui  ont 
«  fait  et  pourront  faire  encore  l'admiration  et  le  désespoir  de  nos  voisins.» 

If  est  facile  d'expliquer  les  causes  de  l'oubli  dans  lequel  tombèrent  les 
ouvrages  des  troubadours  ,  après  que  les  provinces  où  avoient  brillé 
ces  poètes,  eurent  été  réunies  au  royaume  de  France.  M.  de  Rochegude 
juge  les  travaux  qu'entreprirent  deux  académiciens,  M.  de  Sainte  Palaye 
et  M.  l'abbé  Millot,  pour  les  tirer  de  cet  injuste  oubli.  Il  fait  remarquer 
que  les  Italiens ,  les  Espagnols  et  les  Anglais  ont  recueilli  leurs 
anciennes  poésies  nationales, que  les  Allemands  possèdent  deux  éditions 
de  leurs  minnesingers ;  et  il  ajoute  que  l'accueil  favorable  quont  reçu 
les  trouvères  publiés  par  Barbazan ,  est  d'un  heureux  présage  pour  les 
auteurs  qui  les  ont  devancés.  Il  croit  pourtant  convenable  d'aller  au- 
devant  de  l'objection  qu'on  pourroit  faire  en  prétendant  que  les  trou- 
badours sont  assez  connus  par  l'Histoire  littéraire  de  ces  poètes  publiée 
par  l'abbé  Millot;  et  à  ce  sujet,  il  donne  quelques  détails  sur  les  travaux 
des  deux  académiciens. 

Le  but  de  M.  de  Sainte-Pafaye  étant  de  réunir  tout  ce  qui  pouvoit 
illustrer  notre  moyen  âge,  il  dut  s'occuper  beaucoup  des  troubadours: 
aussi  rit-il  transcrire  tous  les  manuscrits  et  toutes  les  copies  qu'il  put  se 
procurer  en  France.  11  rit  fouiller  dans  les  différentes  bibliothèques  d'Italie, 
pour  en  tirer  ce  qui  manquoit  a  ses  premiers  recueils.  Ces  recherches 
lui  fournirent  une  très- grande  quantité  de  pièces  et  de  fragmens.  M.  de 
Rochegude  poursuit  en  ces  termes  :  «  Les  soins  que  Sainte- Palaye  se 
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»  donna,  et  les  dépensesqu'il  fit  pour  compléter  sa  collection ,  prouvent 
»  qu'il  y  attachoit  beaucoup  d'importance.  Si  l'exécution  du  plan  ne 
»  répondit  pas  à  la  beauté  du  dessin,  ce  fut  peut-être  moins  faute  de  bons 
»  matériaux,  que  faute  d'un  architecte  qui  possédât  l'art  de  les  employer 
"  habifement.  Sain.'e-Palaye  savoit  le  vieux  français.  .  .  ;  conclurous-noûs 
»  de  là  qu'il  savoit  l'occitanien  !  Nullement .  .  . ,  nous  croyons  qu'il  a  plus 
»  souvent  deviné  qu'entendu  son  texte.  » 

Ce  jugement  sur  Aï.  de  Sainte- Palaye  me  paroît  sévère.  J'ai  eu 
occasion  d'indiquer  la  principale  cause  qui  ne  permit  pas  à  cet  acadé- 
micien studieux  et  zélé  d'obtenir  de  ses  vastes  recherches  plusieurs 
résultats  directement  utiles  à  notre  littérature;  c'est  qu'il  ne  sut  pas 
reconnoître  les  règles  grammaticales,  les  principes  fixes,  qui  existent 
dans  la  langue  des  troubadours  et  dans  celle  des  trouvères,  et  alors  il 
lui  devint  impossible  de  communiquer  aux  autres  littérateurs  le  sens  des 
poésies  qu'il  comprenoit  lui-même,  mais  dont  il  ne  pouvoit  rendre  un 
compte  exact  et  convaincant.  Toutefois  n'oublions  pas  que,  si  jamais 
nous  parvenons  à  rétablir  l'édifice  régulier  de  nos  anciens  idiomes, 
c'eit  à  M.  de  Sainte-Palaye  que  nous  serons  redevables  d'une  partie  du 
succès,  puisque  c'est  lui  qui  le  premier  a  rassemblé,  à  grands  frais  et 
avec  un  soin  extrême,  les  matériaux  nécessaires. 

Si  M.  de  Rochegude  n'a  pas  été  indulgent  envers  M.  de  Sainte-Palaye , 
on  peut  s'attendre  qu*il  ne  le  sera  pas  envers  M.  l'abbé  Millot. 

«  L'abbé  Millot,  dit-il,  fut  assez  durement  traité  par  un  journaliste, 
»  qui  le  taxa  d'impéritie  et  de  négligence  dans  la  rédaction  des  raaté- 
»  riaux  qui  lui  a\ oient  été  confiés;  imputation  qui  n'est  pas  sans  fondc- 
»  ment.  Nous  ajoutons  qu'il  a  trop  étendu  sa  matière.  » 

Le  journaliste  dont  parle  M.  de  Rochegude  ,  étoit  l'abbé  de  Fontenaf , 
rédacteur  des  Affiches,  annonces  et  avis  divers;  en  rendant  compte  de  la 
publication  des  fabliaux  par  Al.  Legrand,  il  eut  occasion  de  parler  de 
l'Histoire  littéraire  des  troubadours  par  M.  l'abbé  Millot,  dans  le 
n.°  8  de  son  journal,  année  1780.  L'abbé  de  Fontenai  étoit  du  midi  de 
la  France,  il  enttndoit  la  langue  des  troubadours,  il  pouvoit  en  apprécier 
les  qualités  remarquables  ,  et  dès-iors  il  prononçoit  en  juge  compétent. 

M.  de  Rochegude  recherche  ensuite  h  quelle  époque  a  commencé  la 
poésie  des  troubadours.  Il  détiare  avec  bonne  foi  que  MM.  Huet  et 
Chastueil  ont  eu  tort  d'a-vancer  qu'on  avoit  la  preuve  de  l'existence  <!e 
ce  poètes  au  x.' siècle,  l'un  sans  donner  aucun  garant,  l'autre  d'après 
Glaber,  qi.i  ne  parle  point  précisément  des  troubadours;  mais,  ajoute 
M.  de  Rcxhegude,  cjuoique  les  témoignages  manquent,  cette  opinion 
n'est  point  à  jejeter.  A^.ix  conjectures  qu'il  fournit  de  la  vraisemblance  de 
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l'existence  ancienne  de  la  poésie  romane,  on  peut  joindre  la  preuve 
positive  que  j'ai  indiquée  dans  ce  Journal  (octobre  1818 ,pag.  J()tJ,  et 
que  fournit  I'épitaj  he  de  S.  Adelhard,  abbé  de  Corbie,  mort  en  826, 
faite  par  Paschase  Ratbert,  mort  lui-même  peu  d'années  après.  Cette 
épitnphe  invite  les  poètes  à  célébrer  le  saint  abbé  en  vers  romans 
comme  en  vers  latins. 

Des  recherches  de  M.  de  Rochegude  il  résulte  évidemment  que,  de 
toutes  les  langues  de  l'Europe  latine ,  celle  des  troubadours  présente  les 
plus  anciens  monumens,  soit  en  prose,  soit  en  poésie. 

Jl  parle  ensuite  de  la  rime,  et  il  ne  pense  pas  que  les  troubadours 
l'aient  empruntée  des  Arabes;  if  regarde  cette  dernière  opinion  comme 
la  moins  probable.  Je  regrette  que  M.  de  Rochegude  n'ait  pas  eu 
connoissance  d'une  dissertation  de  l'abbé  Assemani,  dans  laquelle  ce 
savant  examine  la  même  question  (  1  ). 

II  y  a,  dans  cette  partie  de  la  préface  de  M.  de  Rochegude  ,  des  déiails 
curieux  dont  la  citation  et  l'examen  m'entraîneroient  trop  loin.  Je  me 
bornerai  à  rapporter  ces  expressions  remarquables,  qui  offrent  le  résultat 
de  ses  recherches  : 

«  On  a  vu  que  la  rime  ne  venoit  ni  des  Arabes ,  ni  des  Visigoths. .  .  . 
»  Quoique  naturelle  à  tous  les  peuples,  on  ne  trouve  aucunes  poésies 
»  sujettes  à  ses  lois ,  qui  ne  soient  postérieures  aux  pitves  latines  que  nous 
»  venons  d'indiquer.  II  est  donc  vraisemblable  que  nous  la  devons  aux 
«  Romains.  Lors  de  la  décadence  de  leur  langue,  Xisochronic  qui  s'étoit 
*>  introduite  dans  fa  prononciation ,  fit  perdre  la  quantité,  mal  remplacée 
y>  par  les  accens,  et  força  de  chercher  d'autres  bases  à  la  poésie.  La 
»  première  de  ces  bases  fut  le  nombre  matériel  des  syllabes;  celle-ci  ne 
»  suffisant  pas,  on  ajouta  successivement  la  césure,  le  rhythme  et  fa 
■»  rime,  agrémens  sans  lesquels  nos  langues  modernes  n'auroient  point 
»  de  versification.  » 

Cette  manière  d'expliquer  l'introduction  de  la  rime  dans  les  langues 
qui  l'emploient  aujourd'hui,  est  ingénieuse;  et  il  ajoute  avec  raison  : 
«La  rime  étant  ainsi  usitée,  les  troubadours  continuèrent  de  s'en  servir. 
»  Leur  principal  mérite  consiste  dans  fa  manière  fibre  et  variée  dont  ifs 
»  surent  l'employer;  et  nous  ne  croyons  pas  qu'a  cet  égard  ils  aient  été 
»  surpassés  par  les  poètes  d'aucune  nation.  » 

L'éditeur  du  Parnasse  OCCITANIEN  ne  pouvoit  guère  passer  sous 
silence  fa  dispute  littéraire  qu'occasionna  fa  publication  des  fabliaux  des 

(1)  Cette  dissertation  est  intitulée,  Se  gli  Arabi  ebbero  alcuna  infuenia  sulï 
origine  délia  poesia  moderna  in  Europa. 
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Xli/  et  xill.c  siècles.  M.  de  Rochegude  rvance  et  a  raison  d'avancer 
que  M.  Legrand  dénatura  la  question  :  en  effet ,  il  s'agissoit  de  prouver 
que  les  trouvères  avoient  précédé  les  troubadours  ;  et,  au  lieu  de  s'attacher 
à  cette  discussion  défait,  M.  Legrand  entreprit  d'exalter  le  mérite  des 
premiers,  et  de  rabaisser  le  mérite  des  seconds,  dont  il  ne  connoissoit 
pas  la  langue.  Mais  un  tort  plus  grave  de  M.  Legrand,  ce  fut  de  jeter 
des  semences  de  division  entre  les  auteurs  des  différentes  parties  de  la 
France,  quand  tous  contribuent,  chacun  selon  ses  moyens ,  à  faire  hon- 
neur à  leur  commune  patrie.  J'applaudis  d'autant  plus  à  ces  sentimens, 
que  je  les  avois  énoncés  dans  ce  Journal  (novembre  1S16 ',  pag.  1S4) , 
en  parlant  des  troubadours  et  des  trouvères. 

Après  avoir  expliqué  les  causes  qui  durent  donner  au  langage  occi- 
tanien  les  qualités  qui  le  caractérisent,  M.  de  Rochegude  indique  les 
sources  où  il  a  puisé  les  monumens  qu'il  publie.  Ce  volume  contient 
près  de  deux  cents  pièces  de  différens  troubadours.  Dans  cette  collection 
publiée  par  M.  de  Rochegude,  les  pièces  des  divers  troubadours  sont 
précédées  d'une  notice  sur  leur  personne  et  sur  leurs  ouvrages,  écrite 
en  langue  provençale,  toutes  les  fois  que  les  manuscrits  la  lui  ont  four- 
nie ;  il  a  même  inséré  quelquefois  cette  notice  sans  publier  aucune 
pièce  de  l'auteur. 

Comme  la  collection  ne  contient  que  le  texte  original,  sans  traduction  , 
sans  commentaire,  sans  notes,  il  seroit  difficile  de  donner  une  idée 
précise  de  son  mérite  et  de  son  utilité  aux  personnes  qui  ne  connoissent 
pas  la  langue  ;  cependant  il  est  des  observations  que  tous  les  litté- 
rateurs peuvent  apprécier,  sur-tout  ceux  qui  sont  familiarisés  avec  les 
autres  langues  de  l'Europe  latine. 

Le  comte  de  Poitiers  est  le  premier  troubadour  de  cette  collection, 
qui  contient  de  lui  une  seule  pièce.  Elle  me  fournit  l'occasion  de  faire 
deux  remarques.  La  première  est  relative  au  mélange  des  vers  et  des 
rimes.  Quand  on  considère  que  le  comte  de  Poitiers  a  écrit  avant  l'an 
1  1 00,  et  qu'on  trouve  dans  toutes  ses  pièces  des  formes  différentes  et 
également  heureuses,  soit  pour  le  mélange  combiné  des  rimes,  pour 
la  variété  de  la  mesure  des  vers,  soit  pour  l'assujettissement  des  vers  et 
des  rimes  à  des  retours  obligés  ,  on  ne  peut  disconvenir  que  ces  formes 
n'annoncent  une  littérature  qui  avoit  acquis  de  la  perfection;  ce  qui 
indique  évidemment  une  origine  déjà  ancienne. 

Je  rapporterai,  non  pour  les  idées,  mais  a  cause  des  rimes  et  de 
1  harmonie ,  un  couplet  de  la  pièce  du  comte  de  Poitiers  : 


Fag  ai  lo  vers  no  sai  de  cui, 
E  trametrai  io  a  celui 


J'ai  fait  le  vers  sur  je  ne  sais  quoi , 
et  je  le  transmettrai  à  celui 
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Que  lo  trametra  per  autrui 

Lai  ves  Anjau, 
Que  ni  tramezes  del  seu  estui 

Lo  contraclau. 


qui  le  transmettra  par  autrui 

jusqu'en  Anjou, 
afin  qu'il  me  transmette  de  son  étui 

la  contre  clef. 


Une  autre  remarque'sera  relative  au  genre  de  la  pièce:  c'est  une  sorte 
de  je  ne  sais  quoi ,  comme  l'auteur  J'appelle,  où  il  affecte  de  n'offrir  que 
des  idées  incohérentes,  des  propos  non  suivis.  J'avoue  que  ce  genre  est 
bizarre ,  et  je  suis  loin  de  demander  grâce  pour  le  mauvais  goût  qui 
l'avoit  inventé,  ni  pour  celui  qui  l'avoit  accueilli:  mais  il  n'en  est  pas 
moins  certain  que  ce  faux  genre  n'est  que  l'abus  du  vrai  ;  et  quand  on 
le  rencontre  dans  une  littérature,  il  est  permis  de  croire  qu'elle  remonte 
à  des  temps  reculés,  parce  que  ces  sortes  de  rafrlnemens  énigmatiques 
ne  peuvent  amuser  que  les  personnes  qui  ne  se  plaisent  plus  aux  pièces 
dont  la  simplicité  et  la  clarté  forment  le  caractère. 

Les  vers  du  comte  de  Poitiers  que  j'ai  cités,  ont  une  harmonie  que 
des  oreilles  exercées  distinguent  facilement.  Voici  des  vers  de  Bernard 
de  Ventadour,  où  l'entrelacement  des  rimes  masculines  et  féminines 
rend  l'harmonie  encore  plus  sensible.  Ce  troubadour,  qui  a  écrit  avant 
la  fin  du  Xll.c  siècle,  est  l'un  de  ceux  qui,  par  le  nombre  et  l'agrément 
de  leurs  ouvrages,  méritent  Je  plus  l'estime  des  littérateurs. 

Ces  vers  sont  tirés  de  la  pièce  qui  commence  ainsi  : 


Quan  la  doss*  aura  venta 
De  ves  vost're  pais  (i), 
M'  es  veiaire  qu'  ieu  senta 
Odor  de  paradis  &c. 

De  domnas  m'es  veiaire 
Que  gran  fallimen  fan, 
Per  so  que  no  son  gaire 
Amat  Ii  fin  aman. 
Ieu  no  deu  ges  retraire 
Mas  so  qu'elas  voldran; 
Mas  greu  m'es  q'uns  tricliaire 
D'anior  ai'  ab  engan 
O  plus  o  atrestan 
Com  cel  qu'es  fins  aniaire. 


Quand  le  doux  zéphir  souffle 
du  côté  de  votre  pays, 
il  me  semble  que  je  respire 
un  parfum  de  paradis  &c. 

Il  me  semble  que  les  dames 

commettent  une  grande  erreur, 

attendu  que  les  véritables  amans 

ne  sont  guère  aimés. 

Sans  doute  je  ne  dois  obtenir  d'elles 

que  ce  qu'elles  voudront  m'accorder; 

mais  il  m'est  pénible  qu'un  amant 

trompeur  obtienne  par  artifice 

autant  et  même  plus 

que  l'amant  le  plus  sincère. 


En  parlant  des  troubadours,  on  a  souvent  cité  leurs  déclarations 
d'amour,  leurs  chants  langoureux,  qui,  dans  les  traductions,  ne  peuvent 

. , _* . 

(i)  L'édition  de  M.  de  Rochegude  porte  NOSTRE  pays  :  dans  la  collection 
que  je  public,  j'ai  imprimé  VOSTRE,  amsi  que  le  sens  l'cxigeoit  et  que  les  ma- 
nuscrits le  permettoient. 
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offrir  ni  la  grâce,  ni  l'harmonie,  ni  sur-tout  la  variété  d'expressions,  qu'on 
distingue  clans  l'original  :  je  ne  reviendrai  pas  sur  ce  point-,  mais  je 
dirai  qu'en  lisant  ces  poésies,  on  trouve,  dans  le  mérite  du  style  et  des 
images,  un  véritable  dédommagement  de  fa  trop  grande  uniformité  des 
pensées  et  des  sentimens. 

Quelquefois  les  troubadours  se  permettoient  d'énoncer  des  opinions 
et  de  faire  des  déclarations  qui  s'écartoient  des  formes  reçues;  et  je 
crois  en  donner  une  preuve  remarquable,  en  traduisant  la  pièce  sui- 
vante de  Pierre  de  Barjac,  qui  est  à  la  page  35  de  la  collection: 

«  Tout  franchement ,  belle  dame,  je  viens  devant  vous  recevoir  sans 
inquiétude  mon  congé  pour  toujours.  Je  vous  conserve  une  grande 
reconnoissance  pour  les  bontés  que  votre  amour  daigna  m'accorder, 
tant  que  j'eus  le  bonheur  de  vous  plaire;  maintenant,  puisque  je  n'ai 
J  lus  ce  bonheur,  il  est  juste  que,  si  vous  voulez  vous  procurer  un  amant 
qui  fasse  mieux  votre  plaisir  et  votre' avantage,  je  ne  m'y  oppose  point  : 
soyez  certaine  que  je  ne  vous  en  voudrai  pas;  mais  nous  vivrons  poli- 
ment et  gaiement  entre  nous,  et  nous  serons  comme  si  de  rien  n'eût 
été  (1). 

;»  Aussi,  belle  dame,  je  prendrai  toujours  une  grande  part  à  ce  qui 
vous  intéressera;  je  veux  retenir  de  nos  anciens  rapports  ce  sentiment 
affectueux  auquel  il  ne  dépendrait  pas  de  moi  de  renoncer;  oui,  je  serai 
toujours  à  vos  ordres,  excepté  que  je  n'accepterai  jamais  les  plus  doux 
bienfaits  de  l'amour ,  bien  que  vous  ne  soyez  pas  quitte  envers  moi  d'une 
charmante  promesse  sur  laquelle  vous  m'aviez  permis  de  compter.  Je 
ne  veux  pas  dire  que  je  fusse  indifférent  sur  vos  bontés;  si  je  les  eusse 
obtenues  dans  lu  temps,  je  vous  avoue  qu'il  y  a  eu  telle  circonstance 
où  elles  auroient  fait  mon   bonheur. 

»  Peut-être  imaginez-vous  que  c'est  un  mouvement  de  dépit  qui  m* 
porte  à  vous  parler  ainsi,  sans  que  je  le  pense  réellement  :  rassurez-vous, 
je  vous  donnerai  bientôt  des  preuves  de  ma  franchise.  J'ai  choisi  la  dame 
à  qui  désormais  j'adresserai  mes  hommages  ;  et  je  sais  que  vous  avez  choisi 
un  amant  qui,  malheureusement  pour  vous,  n'ajoutera  pas  a  votre 
gloire,  tandis  que  j'aime  une  dame  qui  désire  obtenir  de  l'estime,  et  en 
qui  augmente  sans  cesse  la  grâce  qui  déchoit  en  nous.  Mon  amie  ne 
peut  s'enorgueillir  d'une  naissance  aussi  illustre  que  la  vôtre,  mais  elle 
l'emporte  du  moins  en  beauté  et  en  mérite. 

(  1  )  J'avois  traduit  seulement  le  premier  couplet  de  cette  pièce  dans  l'ouvrage 
intitulé  Des  Troubadours  lt  des  Cours  d'amour.  Paris,  chez  Firmin 
Didot,  1817 ,  in-8' ,  1  vol. 

Pp 
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»  Si  les  promesses,  si  les  sermens  que  nous  nous  sommes  faits  l'un  à 
l'autre,  peuvent ,  au  jour  de  la  rupture,  nous  porter  malheur,  allons 
devant  un  prêtre  :  je  vous  absoudrai  de  vos  engagemens ,  et  vous  m'ab- 
soudrez des  miens  ;  et  alors  nous  pourrons  désormais  nous  abandonner 
plus  consciencieusement  à  un  autre  amour.  Si  je  vous  causai  jamais 
quelques  chagrins,  pardonnez-les  moi  :  je  vous  pardonnerai  de  m'ême 
avec  sincérité  ;  car  un  pardon  n'est  valable  qu'autant  qu'il  est  accordé 
de  bon  cœur. 

»  Méchante  dame,  quoique  vous  m'eussiez  donné  de  justes  sujets  de 
jalousie,  je  ne  fis  jamais  rien  qui  pût  vous  déplaire.  Cependant  un 
jaloux  n'a  plus  ni  sens  ni  esprit;  il  ne  sait  ni  ce  qu'ii  dit  ni  ce  qu'il  fait  : 
on  ne  peut  concevoir  la  douleur  qui  l'accable  ;  il  n'a  de  repos  ni  soir 
ni  matin:  un  jaloux  ne  peut  se  tenir  nulle  part.  Aussi  vous  aimerez  à  être 
délivrée  de  moi.  Il  vaudrait  mieux  être  atteint  de  Ja  lèpre  que  de  la 
jalousie  :tous  les  lépreux  ne  sont  pas  insupportables.  Vous  qui  me  deviez 
de  la  fidélité,  comme  je  vous  dois  de  la  haine,  acceptez  mon  congé  , 
car  je  me  donne  le  vôtre.  » 

II  se  trouve  dans  ce  recueil  plusieurs  pièces  qui  penrettroient  de 
présenter  le  talent  des  troubadours  sous  un  jour  très-favoraLIe  :  je  ter- 
minerai mes  citations  en  transcrivant  et  en  traduisant  une  pièce  très- 
agréable  de  Bertrand  de  Lamanon  ( pag.  110  )  ;  elle  est  du  genre  de 
celles  qu'on  appeloit  aubades. 


Us  cavaliers  si  jazia 
Ab  la  res  que  plus  volia  ; 
Soven,  baisan  ,  li  dizia  :  ., 

Doussa  res,  ieu  que  farai, 
Qu'el  jorn  ven  e  la  noich  vai! 

Ai! 
Qu'ieu  aug  que  la  gaita  cria  : 
Via  sus,  qu'ieu  vei  lo  jorn 
Venir  après  l'alba. 

Doussa  res,  s'esser  podia 
Que  jamais  alba  ni  dia 
No  fos,  gran  merces  séria  , 
Al  mens  al  loc  ou  estai 
Fis  amies  ab  so  que  'I  plai. 
Ai!  &c. 

Doussa  res ,  que  qu'om  vos  dia, 
No  cre  que  tais  dolors  sia 
Com  qui  part  amie  d'amia, 


Un  chevalier  se  trouvoit 
Avec  l'objet  qu'il  préféroit  à  tous  autres; 
Souvent,  en  l'embrassant,  il  lui  disoit: 
Charmant  objet ,  que  ferai-je  ! 
Le  jour  vient ,  la  nuit  s'en  va  ; 

Ah! 
J'entends  la  sentinelle  crier  : 
Levez-vous ,  je  vois  le  jour 
S'avancer  après  l'aube. 

Charmant  objet,  s'il  pouvoit  se  faire 
Que  jamais  ne  parût  ni  aube  ni  jour. 
Ce  seroit  un  grand  avantage , 
Au  moins  dans  lee  l;eux  où  un  amani 
Est  auprès  de  celle  qu'il  aime. 
Ah!  &c. 

Charmant  objet.quoi  qu'on  puisse  vous  dire. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de  douleur  égale 
A  la  séparation  d'un  ami  et  d'une  amie, 
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Qu'ieu  per  me  niezeis  o  sat. 
Ailas!  quan  pauca  noich  fai  ! 
Ail  &c. 


Doussa  res,  ieu  tenc  ma  via  ; 
Vostre  soi  on  que  ieu  sia; 
Per  Dieu,  no  m'oblidetz  Aiia, 
Qu'el  cor  del  cors  reman  sai, 
Ni  de  vos  mais  no  m  partrai. 
Ail&c. 

Doussa  res,  s'ieu  no.  us  vezia 
Breumentz,  crezatz  que  morria, 
Qu'el  gran  désirs  m'auciria  ; 
Per  qu'ieu  tost  retornarai, 
Que  ses  vos  vida  non  ai. 

Ai! 
Qu'ieu  aug  que  la  gaita  cria: 
Via  sus,  qu'ieu  vei  lo  jorn 
Venir  après  l'alba. 


Je  l'éprouve  moi-même  à  présent. 
Hélas  !  que  la  nuit  est  courte  ! 
Ah!&c. 

Charmant  objet,  je  me  retire; 
Je  suis  à  vous  en  quelque  lieu  que  je  sois  ; 
Au  nom  de  Dieu,  ne  m'oubliez  pas: 
Mon  cœur  reste  auprès  de  vous  ; 
Non  jamais  je  n'en  serai  séparé. 
Ah  !  &c. 

Charmant  objet ,  si  je  ne  vous  revoyois 
Bientôt,  croyez  que  je  mourrois. 
Oui,  mes  vifs  désirs  me  tueroient; 
Aussi  je  retournerai  bientôt , 
Car  sans  vous  je  ne  vis  pas. 

Ah! 
J^ntcnds  la  sentinelle  crier: 
Lever-vous ,  je  vois  le  jour 
S'avancer  après  l'aube. 

Si  les  observaiions  et  fes  citations  que  j'ai  faites  présentent  quelque 
intérêt  aux  personnes  qui  aiment  à  s'occuper  de  la  langue  et  de  fa  litté- 
rature des  troubadours,  je  puis  assurer  qu'il  est  peu  de  ces  poètes,  qui 
ne  m'offrissent  le  moyen  de  faire  des  observations  et  des  citations  du 
même  genre  :  forcé  d'abréger ,  je  traduirai  l'une  des  vies  ou  notices  qui , 
dans  quelques  manuscrits,  sont  ordinairement  placées  en  tête  des  ouvrages 
des  troubadours  ;  je  choisis  la  notice  sur  Bernard  de  Ventadour. 

«  Bernard  de  Ventadour  naquit  dans  le  Limousin,  au  château  de 
»  Ventadour.  Il  fut  de  basse  extraction;  son  père  étoit  domestique  du 
»  château  et  employé  à  faire  cuire  Je  pain.  Bernard  étoit  bel  homme , 
»  adroit:  il  chanta  bien ,  et  trouva  bien;  il  fut  bientôt  courtois  et  savant, 
»>  Le  vicomte  de  Ventadour,  son  seigneur,  prit  intérêt  à  lui  et  à  son 
»  talent,  et  l'honora  beaucoup.  Le  vicomte  avoit  une  femme  très- 
*  gentille  et  très-gaie  ;  elle  fut  charmée  des  chansons  de  Bernard,  devint 
>•  amoureuse  du  troubadour,  qui  s'enflamma  pour  elle;  tellement,  qu'il 
y>  consacra  ses  chansons»  célébrer  sa  belle  dame.  Cet  amour  dura  long- 
»  temps,  avant  que  le  vicomte  ou  toute  autre  personne  s'en  aperçût; 
»  mais  quand  le  vicomte  en  fut  instruit,  il  s'irrita  contre  le  troubadour, 
»  et  fit  resserrer  et  garder  la  dame,  qui  donna  congé  à  son  amant, 
»  Celui-ci  quitta  la  contrée,  et  se  rendit  auprès  de  la  duchesse  de  Nor- 
»  mandie  :  elle  étoit  jeune  et  d'un  grand  mérite,  se  connoissoit  en  talens 
»  et  en  gloire ,  et  apprécioit  l'art  de  louer  avec  grâce.  Les  chansons  et 
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»  les  vers  de  Bernard  de  Ventadour  lui  plaisoient  beaucoup.  Elle  le 
55  reçut,  l'accueillit  avec  beaucoup  d'égards.  Il  demeura  long-temps  a  sa 
55  cour,  devint  amoureux  de  la  duchesse,  qui  répondit  à  ses  sentimens  : 
5>  elle  devint  l'objet  de  plusieurs  bonnes  chansons.  Tandis  qu'il  étoit 
55  auprès  d'elle,  le  roi  Henri  d'Angleterre  l'épousa,  et  l'emmena.  Ber- 
»  nard resta  sur  le  continent  triste  et  chagrin;  il  se  rendit  à  la  cour  du 
55  bon  comte  Raimondde  Toulouse,  et  y  demeura  jusqu'à  la  mort  de  ce 
»  prince.  Bernard  en  ressentit  tant  de  douleur,  qu'il  se  retira  dans  un 
55  cloître;  et  il  y  mourut.  »  v 

Le  biographe  ajoute  :  «  Le  comte  Ebles  de  Ventadour ,  qui  fut  fils  de 
>'  la  vicomtesse  que  Bernard  avoit  aimée  ,  me  raconta  k  moi,  Hugues  de 
55Saint-Cyr,  ce  que  j'ai  fait  écrire  de  ce  troubadour.  => 

Je  ne  m'arrêterai  point  a  examiner  si  les  récits  du  biographe  s'accor- 
dent avec  les  faits  et  les  dates  que  fournit  l'histoire  générale;  mais  je 
ferai  remarquer  que  c'est  un  troubadour,  Hugues  de  Saint-Cyr,  quia 
dicté  la  notice  sur  Bernard  de  Ventadour:  cette  circonstance  permet  de 
croire  que  les  notices  qui  précèdent  les  poésies,  sont  en  général 
l'ouvrage  de  personnes  instruites  et  distinguées.  On  trouve  dans  cette 
collection ,  avec  une  pièce  d'Hugues  de  Saint-Cyr  lui-même ,  une  notice 
sur  ce  troubadour. 

Je  crois  avoir  donné  une  idée  suffisante  du  mérite  littéraire  de  la 
collection  qu'a  publiée  M.  de  Rochegude:  j'aurai  à  parlerdu  Vocabulaire 
occitanien.  On  ne  peut  qu'applaudir  à  la  manière  utile  et  honorable  dont 
un  militaire  distingué  a  occupé  ses  loisirs. 

RAYNOUARD. 


PoilORCÉTlQVE  DES  Anciens  ,  ou  de  l'Attaque  et  de  la  Défense 
des  places  avant  l'invention  de  la  poudre;  par  A4.  Dnreau 
de  la  Malle ,  membre  de  l'Institut  loyal  de  France.  Paris ,  i  8  r  p, 
de  l'imprimerie  de  F.  Didot  ;  i  vol.  in-8.°  de  4%2  pages, 
avec  sept  planches  lithographiées. 

Les  recherches  des  critiques  modernes,  tels  que  Juste-Lipse,  Folard, 
Maizeroy,  la  Luzerne,  &c. ,  ont  jeté  quelque  jour  sur  les  diverses  branches 
de  l'art  militaire  chez  les  anciens  ;  cependant  il  s'en  faut  encore  beaucoup 
qu'ils  soient  parvenus  à  tout  expliquer  :  les  uns,  fort  érudits,  mais  peu 
versés  dans  la  matière  qu'ils  vouloient  éclaircir,  n'ont  pu  s'environner 
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d'assez  de  lumières  pour  interpréter  avec  succès  les  textes  anciens  ;  les 
autres ,  fort  bons  militaires,  mais  dépourvus  des  connoissances  philolo- 
giques, ont  trop  souvent  prêté  aux  anciens  leurs  propres  idées. 

La  poliorcétique,  ou  l'art  de  l'attaque  et  de  la  défense  des  places  ; 
la  balistique,  ou  l'art  de  lancer  les  traits,  chez  les  peuples  anciens,  pré- 
sentent donc  encore  une  foule  de  difficultés,  contre  lesquelles  on  a  jus- 
qu'ici lutté  sans  succès.  M.  Dureau  de  la  Malle,  qui  a  senti  ces  diffi- 
cultés, a  conçu  le  projet  de  les  soumettre  à  une  discussion  nouvelle, 
pour  tâcher  de  les  lever  entièrement,  ou  du  moins  d'en  diminuer  beau- 
coup le  nombre.  II  s'est  proposé,  en  conséquence,  de  réunir  toutes  les 
notions  relatives  à  ces  deux  branches  de  l'art  militaire  dans  un  travail 
général ,  où  elles  soient  liées  entre  elles ,  rapprochées ,  et  éclairées  les 
unes  par  les  autres. 

Ce  vaste  sujet,  pour  être  traité  avec  succès,  exige  du  temps,  de 
l'activité,  de  la  constance,  une  réunion  de  connoissances  toujours  diffi- 
cile à  rencontrer.  II  n'a  point  effrayé  le  courage  et  l'ardeur  de  M.  Du- 
reau de  la  Malle.  Nous  allons  rendre  compte  du  premier  volume  de 
son  travail ,  qui  comprend  l'histoire  de  la  poliorcétique  chez  les  Egyp- 
tiens et  chez  les  Hébreux.  Quoique  ce  volume  ne  soit  qu'une  partie 
d'un  tout,  if  forme  cependant  à  lui  seul  un  ensemble  séparé.  Nous  ap- 
pellerons l'attention  de  l'auteur  sur  les  points  qui  nous  ont  paru  laisser 
quelque  chose  à  désirer;  et  nous  avons  l'espoir  que  nos  observations  ne 
lui  seront  pas  inutiles  pour  la  suite  de  ses  recherches. 

Pour  se  faire  une  idée  de  l'état  de  la  poliorcétique  chez  les  Égyp- 
tiens, il  faudrait  connoître  la  construction  des  forteresses  qu'ils  ont 
élevées,  les  machines  de  guerre  dont  ils  se  sont  servis  :  cette  connois- 
sance  peut  s'acquérir  par  des  monumens,  ou,  à  leur  défaut,  par  des 
descriptions  bien  faites  d'écrivains  qui  auraient  eu  ces  objets  sous  les 
yeux.  Les  monumens  de  ce  genre  manquent  presque  entièrement  en 
Egypte;  et,  quant  au  témoignage  des  auteurs,  M.  Dureau  de  la  Malle 
atteste  lui-même  que  «les  récits  des  Grecs  sont  de  maigres  abrégés , 
»  dépourvus  des  détails  nécessaires  pour  assurer  et  préciser  les  idées.» 
Dans  ce  dénuement  absolu,  ce  savant  a  recours  aux  bas-reliefs  ou  ana- 
glyphes  représentant  des  scènes  guerrières,  sculptés  sur  les  temples  de 
la  Thébaïde.  Les  deux  premières  parties  de  son  ouvrage  sont  consacrées 
à  l'explication  de  ces  différentes  scènes. 

Avant  de  procéder  à  cette  explication,  M.  Dureau  de  la  Malle  se 
livre  à  quelques  considérations  sur  le  degré  de  confiance  qu'il  con- 
vient d'accorder  aux  auteurs  anciens  qui  ont  parlé  de  l'Egypte,  princi- 
palement à  Hérodote,  à  Manéthon,  à  Diodore  de  Sicile.  II  prend  contre 
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M.  Larcher  la  défense  du  dernier  historien,  et  montre,  par  des  rai- 
sons qui  nous  ont  paru  bien  déduites,  que  Diodore  a  été  traité  avec 
beaucoup  de  rigueur  par  le  traducteur  d'Hérodote.  Sans  nous  laisser 
entraîner  à  ia  prévention  défavorable  que  M.  Larcher  élève  contre  le 
témoignage  de  Diodore  de  Sicile,  nous  craindrions  de  prendre  autant  a 
la  lettre  que  le  fait  M.  Dureau  de  la  Malle,  le  récit  de  cet  historien 
sur  les  découvertes  et  les  expéditions  d'Osiris.  Les  écrits  des  Grecs  pré- 
sentent plusieurs  fois  la  preuve  irrécusable  que  les  prêtres  égyptiens, 
passablement  entêtés  de  l'antiquité  de  leur  nation,  ont  beaucoup  abusé  de 
là  crédulité  di'S  voyageurs  qui  leur  rendoient  visite;  et,  par  exemple,  il 
est  permis  de  croire  qu'en  expliquant  à  Strabon  (  i  )  et  à  Germ.micus  (2) 
les  hiéroglyphes  qui,  selon  eux,  faisoient  mention  des  richesses,  des 
innombrables  armées  et  des  conquêtes  de  leurs  anciens  rois,  ils  ont  un 
peu  compté  sur  la  difficulté  qu'il  y  avoit  à  reconnoître  si  ces  hiéroglyphes 
disoient  réellement  ce  qu'ils  leur  faisoient  dire  :  du  moins  est-il  prudent 
de  ne  pas  trop  presser  les  conséquences  de  pareils  faits  ;  et  nous  aurions 
désiré  qu'à  cet  égard  M.  Dureau  de  la  Malle  eût  montré  plus  de  réserve. 

Cette  première  partie,  qui  contient  d'ailleurs  des  rapprochemens  nou- 
veaux, n'est  pas  tellement  nécessaire  au  plan  de  l'auteur,  que  nous 
devions  nous  y  arrêter  plus  long-temps  :  nous  passerons  à  la  seconde, 
consacrée  principalement  à  l'explication  des  scènes  guerrières  peintes 
ou  sculptées  sur  les  temples  de  Thèbes. 

Ces  temples  offrent  une  énorme  quantité  de  ces  sculptures.  II  auroit 
fallu,  disent  les  membres  de  la  Commission  d'Egypte,  une  année  entière 
pour  les  copier:  aussi  n'en  ont-ils  pu  dessiner  qu'une  très-foible  partie. 
M.  Dureau  de  la  Malle  a  mis  à  contribution  non-seulement  les  belles 
planches  de  l'ouvrage  sur  l'Egypte,  mais  les  dessins  de  M.  Denon,  ceux 
de  M.  Hamilton,  et  le  journal  manuscrit  dont  ce  savant  voyageur  lui 
a  donné  communication. 

M.  Dureau  de  la  Malle  regrette  que,  dans  le  nombre  des  sujets  re- 
présentés sur  les  bas-  reliefs  dessinés  jusqu'ici ,  il  ne  se  trouve  point 
de  siège  de  ville  proprement  dit  :  un  seul  bas-relief  du  tombeau  d  Qsy» 
mandias  représente  l'attaque  brusque  d'une  forteresse;  deux  autres,  des 
batailles  sous  les  remparts  de  deux  villes  fortifiées,  ou  plutôt  de, deux 
fortins.  C'est  bien  peu  pour  faire  connoître  la  poliorcétique  des  Egyp- 
'  tiens  :  aussi  verrons-nous  que  ces  bas-reliefs  apprennent  bien  peu  de 
chose. 

De  même  que  MM.  Jollois  et  Deviliiers,  auteurs  de  la  Description  de 


(j)  Strab.  xvil,  p.  $16. —  (2)  Tacù.  Annal,  il,  6». 
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Thèbes ,  M.  Dureau  de  la  Malle  voit  sur  ces  Las-reliefs  des  guerres  faites 
hors  de  l'Egypte:  il  croit  même  pouvoir  y  distinguer  les  trois  races  gui, 
dit-il,  se  partagent  l'ancien  inonde;  la  race  caucasienne  ou  européenne, 
la  race  nègre,  la  race  asiatique' ou  mongole;  et  il  cherche  à  prouver  que 
la  scène  de  ces  combats  se  passe  dans  la  région  du  Caucase.  Comme 
cette  opinion  se  rattache  à  des  faits  historiques  encore  très -obscurs, 
auxquels  elle  donnerait  une  grande  consistance,  nous  allons  mettre  le 
lecteur  en  état  d'apprécier  la  validité  des  preuves  que  l'auteur  apporte 
a  l'appui  des  idées  qu'il  présente. 

Sur  fa  face  nord  du  palais  de  Carnak,  on  voit  un  héros  égyptien 
monté  sur  un  char  dont  les  chevaux  sont  lancés  au  grand  galop  ; 
il  poursuit  dans  la  plaine  les  ennemis,  qui  fuient  vers  une  forteresse 
crénelée,  carrée,  à  deux  enceintes ,  située  au  sommet  d'un  escarpement: 
cet  escarpement  est  formé  de  trois  gradins ,  que  M.  Dureau  de  la  Malle 
prend  pour  des  banquettes  recouvertes  de  gazon  (1),  semblables  au  glacis 
de  nos  places  fortes.  Cette  indication  poliorcétique  seroit  curieuse,  si  elle 
étoit  sûre;  mais,  comme  ces  banquettes  s'élèvent  en  échelons  les  unes 
au-dessus  des  autres,  il  est  bien  plus  vraisemblable  qu'elles  représentent 
les  rampes  d'une  montagne,  au  sommet  de  laquelle  la  forteresse  est 
bâtie.  Dans  tous  les  cas,  nous  ne  partagerions  pas  l'opinion  de  M.  Du- 
reau de  la  Malle,  qui  les  compare  à  ces  glacis  escarpés  que  Josèphe 
et  Diodore  placent  au-devant  des  murs  de  Méroé  et  de  Memphis.  Ces 
auteurs  parlent  non  de  glacis  escarpes ,  mais  de  chaussées,  de  digues 
[pé^Tt]  élevées  au-devant  des  murs  de  ce*  villes,  situées  en  plaine, 
pour  détourner  le  courant  du  fleuve  pendant  l'inondation  (2). 

Venons  au  lieu  de  la  scène  réprésentée  sur  ce  bas- relief  et  sur  d'autres 
représentant  aussi  des  sujets  militaires;  car  M.  Dureau  de  la  Malle  re- 
connoît  qu'elle  se  passe  dans  le  même  pays.  En  avant  de  la  forteresse, 
on  voit  des  arbres  paraissant  avoir  la  forme  des  conifères.  AI.  Dureau 
de  la  Malle  remarque  que  cette  forme  de  quenouille  n'est  propre  qu'à 
t:ois  espèces  d'arbres ,  parmi  les  vingt-cinq  mille  végétaux  que  nous 
connoissons  aujourd'hui  ;  ce  sont  le  cyprès  pyramidal  [  cupressus 
semptr-virensj,  le  peuplier  d'Italie  [  populus  Jtalica ,  ou  fastigiata] , 
et  fe  chêne  pyramidal  de  Portugal  [qutreus  fastigiata  J ,  Rapprochai:! 
ensuite  ce  premier  caractère,  de  diverses  circonstances  qu'offrent  les 
autres  tableaux,  il  cherche  à  établir  par  la  forme  du  crâne  des  person- 


(i)    Voy.  Description  de  l'Egypte,  pi.  40,  A.  vol.  111 ,  fig.  6.  —  (2)  Diod. 
Sic.  1 ,  50  ;  Joseph.  Ant.Jud.  Il,  10. 
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nages,  par  leur  costume,  feurs  armures,  que  la  scène  a  dû  se  passer, 
i .°  dans  un  climat  tempéré  ,  mais  sujet  à  de  fréquentes  vicissitudes 
de  froid  et  de  chaud;  a.°  dans  un  pays  de  montagnes.  Pour  découvrir 
quel  est  ce  pays,  l'auteur  procède  par  élimination.  Des  trois  espèces 
d'arbres  à  forme  pyramidale,  deux  habitent  le  Portugal  et  l'Italie,  dont 
on  les  croit  originaires;  reste  le  cyprès  pyramidal,  dont  la  pairie  est 
la  Grèce  et  l'Asie  mineure  :  M.  Dureau  de  la  Malle  remarque  ,  dans 
deux  de  ces  tableaux,  des  boeufs  qu'il  croit  être  de  race  européenne, 
parce  qu'ils  ont  de  petites  cornes  ,  tournées  en  avant;  ce  qui  le  confirme 
dans  1  idée  que  la  scène  se  passe  dans  l'Asie  mineure ,  en  Colchide , 
pays  où  Hérodote  dit  que  les  Egyptiens  laissèrent  une  colonie.  Les  ha- 
bitans  de  la  Colchide,  d'après  les  traits  recueillis  par  M.  Dureau  de  la 
Malle,  lui  semblent  avoir  du  rapport  avec  les  guerriers  figurés  dans  les 
bas-reliefs  des  temples  de  Thèbes  :  il  croit  même  pouvoir  assigner 
quel  peuple  de  la  Colchide  s'y  trouve  représenté,  et  il  s'arrête  aux 
Mosyneques.  Sans  doute,  l'auteur  a  fait  preuve  d'érudition  et  de  sagacité 
dans  les  rapprochemens  dont  nous  venons  de  présenter  l'analyse;  mais 
ces  rapprochemens  et  ces  recherches  conduisent-ils  à  des  résultats  qui 
aient  quelque  certitude  î  Voilà  ce  que  nous  n'oserions  assurer  ;  et  peut- 
être  qu'à  raison  des  conséquences  historiques  que  M  Dureau  de  la  Malle 
tire  de  ces  rapprochemens,  nous  devons  lui  indiquer  franchement  les 
principaux  motifs  de  nos  doutes. 

î  .c  Le  caractère  tiré  de  la  forme  pyramidale  ou  fusiforme  des  arbres,  sur 
lequel  il  insiste  de  préférence  et  qu'il  regarde  comme  indubitable  ,  nous 
paroît  extrêmement  incertain;  et  M.  Dureau  de  la  Malle  auroit  été  de 
notre  avis,  si,  au  lieu  de  s'arrêter  à  un  seul  bas-relief,  il  eût  examiné 
aussi  les  autres  planches  de  l'ouvrage  sur  l'Egypte.  Or  il  est  si  peu  vrai 
que  cette  forme  d'arbre  indique  la  Colchide  ou  tout  autre  pays  hors  de 
l'Egypte,  qu'on  la  retrouve  dans  plusieurs  scènes  de  la  vie  civile  des 
Egyptiens  :  i .°  sur  Je  grand  bas-relief  d'Eîethyia  qui  représenteles  travaux 
du  labourage,  de  la  pêche,  de  la  chasse,  en  Egypte  (i);  2.°  sur  un 
autre  bas-relief  d'Eîethyia  (z) ,  où  l'on  voit  toutes  les  cérémonies  relatives 
à'l'embanrwement  et  à  la  sépulture  d'un  Egyptien  {  celui-ci  est  d'autant 
plus  remarquable,  qu'il  offre  deux  rangées  d'arbres  :  l'une  de  palmiers , 
bien  distinctement  it-présentés  ;  l'autre  de  ces  arbres  fusiformes  )  ;  3.0  sur 
un  bas-relief  de  Thèbes  où  il  ne  s'agit  ni  de  guerre  ni  de  siège  ,  ni  de 
Caucase  ni  de  Colchide  (3)  ;  4-°  dans  les  hypogées  de   Beny-Hasan, 

(1)  Description  de  l'Egypte  antiq.  vol,  / , pi.  68,  n,"j,  —  (2)  Eadem,  pi.  70, 
"•*  h"-  (3)  ï-adm  ,  vol.'  111 ,  pi.  14,  d."  4. 
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où  sont  représentées,  comme  dans  les  grottes  d'EIethyia,  des  scènes  de 
la  vie  civile  des  Égyptiens  (1);  j.°  enfin  sur  deux  papyrus  trouvés  dans 
tes  hypogées  de  Thèbes  :  en  tête  de  l'écriture  ,  on  voit  diverses  scènes,  et 
entre  autres  une  de  labourage  ;  au  milieu,  s'élèvent  des  arbres  de  cette 
forme  (2)  ;  et  en  général,  j'observe  qu'on  les  trouve  principalement 
dans  des  scènes  de  ce  genre.  Ces  rapprochemens  prouvent  sans  réplique 
que  cette  indication,  dont  M.  Dureau  de  la  Malle  a  cru  tirer  un  grand 
parti,  n'a  rien  de  commun  avec  les  Mosynèques.  II  est  fort  possible  que 
ces  arbres  soient  réellement  des  cyprès,  comme  on  l'avoit  déjà  soup- 
çonné (3).  A  vrai  dire,  je  ne  vois  aucune  raison  bien  solide  pour  nier 
qu'il  y  ait  eu  autrefois  des  cyprès  en  Egypte,  comme  il  y  en  a  mainte- 
nant; ou  bien,  plutôt,  c'est  une  forme  de  convention  adoptée  par  les  artistes 
égyptiens  pour  exprimer  grossièrement  et  indistinctement  tous  les 
arbres  autres  que  le  palmier  ;  et  l'un  des  dessins  cités  plus  haut  don- 
neroit  quelque  poids  à  cette  conjecture.  Ce  qui  prouve  d'ailleurs  que 
ce  n'est  qu'une  représentation  bien  grossière,  c'est  que  sur  plusieurs 
de  ces  dessins,  et  principalement  sur  celui  que  M.  Dureau  de  la  Malle 
avoit  en  vue,  ces  arbres  ne  sont  pas  plus  gros  que  la  tête  des  figures 
d'homme.  Dans  tous  les  cas  ,  cette  forme  pyramidale  ne  peut  jamais 
servir  à  prouver  qu'une  scène  a  eu  lieu  hors  de  l'Egypte. 

Les  bœufs  de  race  européenne  ne  nous  semblent  pas  non  plus  fort 
reconnoisiables ,  quoique  l'auteur  les  regarde  comme  la  pièce  importante 
du  procès  :  c'est  bien  le  bœuf  européen ,  dit  il,  avec  les  cornes  en  avant.  II 
nous  paroît  fort  périlleux  de  s'arrêter  à  un  tel  caractère  d'après  des 
dessins  fort  petits ,  dans  lesquels  le  dessinateur,  au  milieu  d'une  infinité 
de  figures,  a  dû  ne  pas  s'attachera  faire  le  portrait  exact  des  cornes  des 
boeufs ,  et  les  a  probablement  dessinées  a  capriccio.  Mais ,  quand  ces 
cornes  seroient  dirigées  en  avant,  que  pourroit-on  en  conclure!  La 
longueur  plus  ou  moins  grande  des  cornes  des  bœufs  n'a  jamais  été  un 
caractère  en  histoire  naturelle,  parce  qu'elles  varient  avec  les  localités. 
Dira-t-on  que  les  bœufs  de  la  campagne  de  Rome,  avec  leurs  cornes  de 
trois  pieds,  et  les  bœufs  de  quelques-unes  des  hautes  Alpes,  avec  leurs 
cornes  de  trois  pouces  ,  ne  sont  pas  de  race  européenne  '.  Mais  il  suffit  de 
la  comparaison  des  bas-reliefs  entre  eux  pour  faire  tomber  l'induction 
qu'a  tirée  M.  Dureau  de  la  Malle  :  en  voulant  que  le  bœuf  à  petitet 
cornes  en  avant  fût  le  bœuf  européen ,  il  n'a  pas  fait  attention  qu'if 
s'obligeoit  aussi  à  voir  le  bœuf  européen  dans  les  scènes  de  labourage 

(1)  Description  de  l'Egypte,  Antiq.  vol.  IV, pi.  66,  n.'  11.  — (z)  Eadem, 
Antiq.  pi.  63,  73,  7$,  —  (3)  Joniard,  Detcript.  de  l'Heptanomide ,  p.jt. 
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sculptées  à  Elethyia  (  i  )  et  à  Hermonthis  (  i) ,  sur  les  deux  zodiaques  de 
Dendera  (3),  et  dans  une  procession  religieuse  (4),  où  nous  voyons  des 
bœufs  avec  de  petites  cornes  en  avant. 

Quant  aux  indications  à  tirer  de  la  forme  du  crâne  ,  comment  s'y 
arrêter  le  moins  du  monde!  Qu'on  reconnoisse  sur  les  dessins  gravés 
des  bas  reliefs  égyptiens  la  race  blanche  et  la  race  nègre,  cela  se  conçoit: 
mais  que  sur  ces  mêmes  dessins,  dont  les  auteurs,  quelque  soigneux 
qu'ils  aient  été,  n'ont  pu  nous  donner,  dans  des  figures  de  deux,  trois, 
quatre,  cinq  ou  six  pouces,  que  l'indication  du  mouvement  général  de 
ces  figures,  et  nullement  le  portrait  exact  des  têtes  ;  que  sur  ces  dessins , 
disons-nous,  on  se  flatte  de  distinguer  la  race  mongole  et  la  race  cauca- 
sienne d'après  la  direction  de  l'angle  facial,  comme  l'auroient  fait  Camper 
et  Blumenbach  à  l'inspection  des  crânes  mêmes ,  c'est  là  ce  que  nous 
ne  pouvons  concevoir. 

On  peut  en  dire  autant  de  la  barbe  pointue,  du  costume,  de  l'armure 
des combattans.Connoissons-nous  assez  le  costume  des  anciens  peuples, 
pour  pouvoir  assurer  que  tels  caractères  appartiennent  aux  Cokhidiens, 
aux  Mosynèques,  plutôt  qu'aux  peuplades  montagnardes  de  la  Syrie ,  de 
Ja  Perse,  de  la  Bactriane,  &c.  !  Concluons  de  là  que  les  recherches  de 
l'auteur,  en  ce  qui  regarde  le  lieu  de  la  scène  des  bas- reliefs  égyptiens , 
manquent  de  bases  solides  ;  que  le  résultat  auquel  il  arrive  ,  ne  présente 
incertitude,  ni  même  cette  sorte  de  probabilité  qui  satisfait  l'esprit,  en 
donnant  à  une  hypothèse  des  avantages  sur  toute  autre. 

11  est  bon  de  savoir  s'arrêter  en  tout,  et  principalement  en  érudition, 
où  les  causes  d'illusion  et  d'erreur  sont  si  nombreuses  :  il  ne  faut  donc 
pas  demander  aux  monumens  plus  qu'ils  ne  peuvent  donner.  Les  histoires, 
vraies  ou  fausses,  débitées  aux  Grecs  par  les  prêtres  égyptiens,  sur  les 
conquêtes  d'Osiris  et  de  Sésostris ,  ont  déjà  fait  et  feront  dire  encore  bien 
des  choses  hasardées  à  ceux  qui  voudront  expliquer  les  bas-reliefs  de 
Thèbes  :  on  y  a  vu  des  guerres  et  des  conquêtes  en  Arabie,  dans  l'Inde, 
clins  la  Bactriane,  dans  le  Caucase,  chez  les  Mosynèques.  D'autres, 
sans  s'inqukeer  beaucoup  de  ce  que  les  prêtres  égyptiens  racontoient  à 
qui  vouloit  les  entendre,  y  verront  des  guerres  de  nome  à  nome  en 
Egypte,  ou  les  guerres  des  Égyptiens  pour  repousser  des  invasions  de 
nations  voisine*  ;  et  cette  opinion  ne  seroit  pas  la  moins  vraisemblable. 
On  y  verra  bien  d'autres  choses  ;  mais  les  gens  circonspects  et  prudens 
conviendront  long-temps  encore  qu'ils  n'y  voient  rien  du  tout. 

(1)  LUscript.  de  l'Egypte,  Antiq.  vol.  I ,  pi -0 ,  n.°  5:71,  n.°  2.  —  {2)  Ea- 
dem,  pi.  96,  n.°  2.  —  (3)  Eadem ,  vol.  IV,  pi.  20,  21.  —(4)  Eadem,\o\.  IV, 
pi.  15  ,  bande  B. 
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M.   Dureau   de  la  Malle,   après  avoir  cherché   et    cru  trouver  en 
Cofchide  le  lieu  de  la  scène  de  tous  ces  tableaux  ,  et  conséquemment 
après  en  avoir  rattaché  le  sujet  à  la  conquête  de  ce  pays  par  les  Egyptiens, 
recherche  quel  est  le  roi  auquel  il  faut  attribuer  cette  conquête.  Héro- 
dote et  Diodore  de  Sicile  sont  précis  à  cet  égard  :  les  prêtres  leur  ont  dit 
que  Sésostris  fit  équiper  des  vaisseaux  longs,  soumit  les  contrées  qui 
bordent  la  mer  Rouge,  et  quelques-une^  de  l'Asie,  entre  autres  l'Asie 
mineure  et  le  pays   aux  environs  du  Phase.  M.  Dureau  de  la  Malle, 
en  affirmant  que  les    scènes  qu'il   a  décrites  représentent  des  actions 
contre  les  peuples  de  la  Colchide  et  du  Pont-Euxin,  ne  peut  reporter 
l'époque  de  ces  scènes  qu'au  règne  de  Sésostris.   La  date  de  ce  prince 
est  fort  incertaine  ;  l'auteur  s'arrête  à  l'an  1  570  avant  notre  ère.  Nous  ne 
saisissons  pas  nettement  la  liaison  des  faits  qu'il  expose:  d'une  part,  il 
reconnoît  que  les  bas-reliefs  sont  aussi  anciens  que    les    temples;  de 
l'autre,  il  établit,  dans  un  chapitre  spécial,  d'après  les  recherches    de 
M.  Girard  sur  l'exhaussement  de  la  vallée  de  l'Egypte ,  que  le  temple  de 
Garnak  est  le  plus  ancien  de  tous ,  et  qu'il  est  antérieur  aux  temps  histo- 
riques (p.  4.6):  dans  ce  cas,  comment  les  bas-reliefs  sculptés  sur  ces 
temples  représentent-ils  des  guerres  faites  sous  Sésostris!  Ou  Séfostris 
est  plus  ancien ,  ou  les  temples  et  les  bas-reliefs  le  sont  moins,  ou  le  sujet 
de  ces  bas-relitfs  n'a  rien  de  commun  avec  Sésostris. 

Nous  avons  donné  quelque  étendue  à  l'exposé  de  l'opinion  de 
M.  Dureau  de  la  Malle  sur  le  lieu  de  la  scène  des  bas-reliefs  de  Thèbes, 
parce  que  cette  opinion  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  neuf  et  de  plus  im- 
portant dans  la  partie  de  son  ouvrage  qui  regarde  les  Egyptiens.  Dans 
les  discussions  auxquelles  il  se  livre,  il  s'occupe  plus  de  l'art  militaire 
en  général  que  de  la  poliorcétique  en  particulier;  et,  dans  le  failles 
trois  ou  quatre  fortins  en  bois  qu'on  trouve  sur  ces  bas-reliefs,  sont 
bien  peu  propres  à  fournir  des  renseignemens  instructifs  sous  ce  rapport. 
Un  seul  de  ces  bas  reliefs,  qui  représente,  non  pas  un  siège,  mais  un 
assaut,  est  le  sujet  d'une  explication  a  sez  étendue,  ingénieuse,  mais 
qui  jette  bien  peu  de  jour  sur  la  poliorcétique  des  Egyptiens.  On  voit 
sur  ce  bas-relief  des  gens  qui  montent  à  une  échelle;  d'autres,  placés 
sous  une  espèce  de  mantelet  de  forme  conique,  semblent  travailler  à  la 
sape  :  ce  sont  la  les  seules  indications  certaines  qu'on  peut  tirer  des  bas- 
relitfs  égyptiens ,  relativement  à  la  poliorcétique;  toutes  les  autres  me 
paraissent  des  plus  équivoques.  Au  reste,  M.  Durezu  de  fa  Malle,  après 
de  laborieux  efforts,  convient  lui-mèm?  qu'ils  l'ont  conduit  à  de  bien 
foibles  résultats  ;  il  conclut  en  ces  termes  :  «On  peut  affirmer  que, 
»  jusqu'à  ce  que  toutes  les   scènes  militaires  sculptées  sur  les  mpnu- 
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»  mens  égyptiens  aient  été  dessinées  et  gravées  fidèlement,  ou  jusqu'à 
»  ce  que  tous  les  symboles,  tous  les  hiéroglyphes,  toutes  les  inscriptions, 
»  aient  été  copiés,  expliqués,  nous  resterons  tres-foiblement  instruits 
»  sur  l'état  de  la  poliorcétique  che^  les  Egyptiens.  »  S'il  faut  absolument 
qu'on  ait  expliqué  les  hiéroglyphes  avant  de  pouvoir  connoître  l'état  de 
la  poliorcétique  en  Egypte,  nous  ne  risquons  rien  de  nous  armer  de 
patience;  selon  toute  apparence,  ce  ne  sera  pas  de  sitôt. 

Dans  le  chapitre  XI,  Wk  Dureau  de  la  Malle  a  donné  la  traduction 
d'un  fragment  très-curieux  du  Voyage  manuscrit  de  M.  Hamilton,  frag- 
ment dont  le  Voyage  imprimé  ne  contient  qu'un  extrait;  on  y  lit  la 
description  des  scènes  militaires  sculptées  sur  le  Memnonium.  Un  de  ces 
bas-reliefs,  qui  malheureusement  n'a  été  dessiné  ni  par  les  savans 
français,  ni  par  M.  Hamiiton,  représente  «  le  sac  d'une  ville  conquise  (  i  ). 
»  Les  insatiables  vainqueurs,  fatigués  de  carnage,  entrent  dans  les  mai- 
»  sons,  mettent  la  main  sur  des  sacs  d'argent  [  money-bags]  ,  ouvrent 
»  des  outres  remplies  de  vin,  et  se  vautrent  dans  le  jus  qui  coule  autour 
a»  d'eux.  Quelques-uns  chargent  des  chameaux  et  des  ânes.  .  .  .  L«s 
»  habitans  sont  surpris  au  milieu  de  leurs  travaux  journaliers ,  quelques- 
-uns broyant  du  blé,  d'autres  portant  des  fardeaux,  ou  gardant  leurs 
»  troupeaux.  Les  bœufs  ont  la  bosse  indienne  sur  leurs  épaules ,  Ù'c.^ 
[  The  oxen  hâve  the  Indian  bunches  on  their  shoulders}.  Cette  courte 
citation  renferme  des  indications  qui  seroient  bien  précieuses  si  elles 
étoient  certaines  ;  et  d'abord  ces  sacs  d'argent,  sur  lesquels  les  vainqueurs 
portent  la  main,  seroient  une  notion  bien  intéressante.  Quoi  de  plus 
curieux  en  effet  que  de  voir  de  l'argent  monnoyé  en  sacs,  sur  des  bas- 
reliefs  qu'on  dit  être  antérieurs  aux  temps  historiques  !  Mais  que  de 
motifs  de  doute  L  et  nous  aurions  désiré  que  M.  Dureau  de  la  Malle 
y  fît  une  plus  sérieuse  attention.  Nous  ne  doutons  point  que  M.  Ha- 
milton n'ait  vu  des  soldats  mettant  la  main  sur  des  sacs:  mais  que  ce 
soient  des  sacs  contenant  de  l'argent  plutôt  que  du  blé  ou  autre  chose, 
voila  ce  que  l'imagination  de  M.  Hamilton  a  certainement  décidé  trop 
vite  ;  il  faudroit  des  yeux  de  lynx  pour  voir  à  travers  l'enveloppe  d'un 
sac  l'objet  qu'il  contient.  Sans  aller  plus  loin  que  les  faits,  on  peut 
présumer  que  ce  sont  des  sacs  contenant  des  vivres,  avec  d'autant  plus 
de  raison,  qu'ils  sont  à  côté  d'outrés  remplies  de  vin,  selon  M.  Ha- 
milton. Quant  aux  bœufs  à  basse  ou  de  race  indienne ,  nous  craignons 
encore  que  M.  Hamilton  n'ait  mal  vu  :  les  bas-reliefs  égyptiens  nous 
offrent  quelquefois  des  boeufs  la  tête  penchée  à  terre ,  en  sorte  que  la 

(i)  Cf>  Hamilton's  /Egypt'uica,p.  i2j. 
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parfit  postérieure  du  col)  foi  me  une  proéminence  qui,  au  premier  eoup- 
d'œil,  ressembleroit  à  une  bosse.  Nous  nous  trompons  fort,  ou  c'est  à 
cela  que  se  réduit  la  prétendue  bosse  que  MM.  Hnmilton  et  Dureau 
de  la  Maile  regardent  comme  une  preuve  que  la  scène  se  passe  dans 
l'Inde. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Dureau  de  la  Malle  dans  l'explication  qu'il 
donne  des  autres  scènes,  parce  qu'elles  n'ont  point  de  rapport  avec  la 
poliorcétique. 

L'auteur  termine  ce  qu'il  avoit  à  dire  de  l'Egypte  par  quelques  détails 
sur  les  fortifications  que  les  Egyptiens  avoient  élevées  :  il  parle  de 
Memphis,  garantie  contre  le  fleuve  par  une  chaussée  dont  il  a  été 
question  plus  haut;  de  Babylone,  où  des  prisonniers  babyloniens 
construisirent  un  fort;  de  la  muraille  longue  de  quinze  cents  stades, 
bâtie  entre  Péluse  et  Héliopolis  par  le  roi  conquérant ,  pour  protéger 
1  Egypte  de  ce  côté  :  il  rassemble  enfin  tous  les  témoignages  qui  prou- 
vent que,  long- temps  avant  que  les  Hébreux  sortissent  de  l'Egypte, 
il  y  avoit  dans  ce  pays  des  villes  fortifiées  et  des  places  de  siège.  Ou 
pourroit  désirer  que  M.  Dureau  de  la  Malle  eût  fait  ressortir  un  fut 
assez  digne  d'attention  et  intimement  lié  à  son  sujet ,  et  qui  ne  me  semble 
avoii  été  remarqué  par  personne  :  c'est  que  l'Egypte,  où  nous  trouvons 
des  palais,  des  tombeaux  et  des  temples  de  la  plus  haute  antiquité,  dont 
quelques-uns  sont  d'une  étonnante  conservation  ,  ne  possède  presque 
aucun  reste  de  ces  antiques  fortifications  mentionnées  dans  les  histoires  ; 
car  on  n'y  voit  pas  un  seul  pan  de  mur  en  pierre  qui  ait  appartenu  à  une 
enceinte  de  ville.  On  ne  peut  expliquer,  ce  nous  semble,  une  telle 
singularité,  qu'en  admettant  que  les  Egyptiens  réservoient  la  pierre 
pour  les  édifices  sacrés ,  et  qu'ils  bâtissoient  en  briques  crues  les  chaussées 
et  les  fortifications  des  villes.  En  effet,  on  a  trouvé  autour  de  plusieurs 
villes  antiques  des  restes  d'enceinte  en  briques  crues  qui  donnent  le  plus 
grand  poids  à  cette  conjecture  (  i  )  :  on  conçoit  que  les  enceintes  de 
ville  et  de  forteresse ,  bâties  dans  le  genre  de  celles  de  Babylone  et  de 
Ninive,  aient  aussi  disparu  presque  entièrement.  Cette  considération,  si 
M.  Dureau  de  la  Malle  l'eût  faite,  l'auroit  porté  à  se  demander  d'abord 
quelles  occasions  on  peut  avoir  eues,  dans  un  tel  pays,  d'inventer  un 
art  d'attaquer  et  de  défendre  les  places,  et  comment  la  poliorcétique 
seroit  née  là  où  les  villes  n'avoient  que  des  enceintes  de  terre.  Peut- 
être   les  Égyptiens  n'ont  jamais   connu    la  poliorcétique  :    c'est  là,  je 


(i)  Description  d'EIethyia,  p.  z. 
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l'avouerai ,   Je   résultat  fe  plus  clair  qui  se  tire  de  l'examen  des   faits 
connus  jusqu'à  présent. 

Grâce  au  Pentateuque,  aux  autres  livres  de  la  Bible,  et  à  l'Histoire 
de  Josèphe,  on  possède  un  bien  plus  grand  nombre  de  renseignemeni 
sur  la  poiiorcétique  des  Hébreux,  qui  est  l'objet  du  III.'  livre  de  l'ou- 
vrage de  M.  Dureau  de  la  Malle. 

Le  Pentateuque  fait  mention  de  villes  fortifiées  chez  les  Madianites, 

les    Amorrhéens   et   autres  peuples.    Dans   le    Deutéronome ,    Moïse 

donne  des  préceptes  sur  la  conduite  à  tenir  quand  on  fait  le  siège  d'une 

place:  «S'il  y  a  des  arbres  sauvages  qui  ne  produisent  pas  de    fruits, 

«  coupez-les  et  fabriquez-en  des  machines ,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  pris 

.  «la  ville.»  (  Dattcr.  XX ,  i<).)  M.  Dureau  de  la  Malle  voit  dans  ces 

machines  le  bélier  et  la  tortue.  Sauf,  selon  Josèphe,  attaque  les  villes  des 

Amalécitej,  les  unes  avec  des   machines   [  uo^avri/xan  ] ,  les  autres   par 

des  mines  [opvyfjuunv  vnrovo^/j]  ,  et  par  differens  moyens  (  i  ).  Ce  passage 

.  prouve  que  les  Hébreux  étoient  déjà  fort  avancés  dans  l'art  des   sièges, 

si  toutefois  Josèphe  n'a  pas  prêté  atfx  Hébreux  les  connoissances  qu'on 

.  possédoit  de  son  temps  :  mais  cela  n'est  pas  probable,  parce  que  le  texte 

même  de  ia  Bible  offre  beaucoup  de  renseignemens  analogues. 

M.  Dureau  de  la  Malle  suit  l'ordre  chronologique,  et  explique  Ie> 
divers  passages  de  la  Bible  relatifs  aux  sièges  de  villes;  il  rectifie  de 
fausses  interprétations  données  par  ses  prédécesseurs ,  et  entre  autres  par 
Folard  :  ces  passages ,  discutés  avec  soin  ,  fe  conduisent  à  établir ,  i ."  que , 
plus  de  vingt  siècles  avant  J.  C. ,  des  villes  fermées  étoient  bâties  dans 
la  Judée;  2.0  qu'au  temps  de  Jacob  ,  la  mine  ou  la  sape  étoient 
employées;  5.°  que,  du  temps  de  Moïse,  l'usage  des  circonvallations  , 
des  machines  d'attaque,  étoit  connu;  4.0  que  sous  Abimélech,  treize 
siècles  avant  J.  C. ,  les  villes  étoient  munies  de  tours  ,  de  créneaux,  de 
portes  solides;  5. "que,  sous  David,  on  savoit  emporter  de  vive  force 
des  places  défendues  par  de  nombreux  ouvrages;  6."  que  sous  Ozias, 
huit  cent  dix  ans  avant  J.  C. ,  les  machines  de  trait,  les  bafîstes,  les 
catapultes,  sont  décrites  positivement;  7.0  enfin,  que,  six  cents  ans 
avant  J.  C  ,  presque  tous  les  moyens  d'attaquer  ou  de  défendre  les 
places  avant  l'invention  de  la  poudre  étoient  connus.  Cette  partie  du 
travail  de  M.  Dureau  de  la  Malle  se  distingue  par  des  recherches  bien 
faites,  par  des  discussions  intéressantes,  et  sur-tout  par  la  précision  et  la 
méthode.  En  tout,  ce  volume,  où  l'on  trouvera  réunis  des  faits  ras- 
semblés avec  érudition ,  disposés  et  présentés  souvent  d'une  manière 
■  ' —  »    '   "  '       •  •  •  ' 

(1)  Joseph.  Avtiq.  Jud,  VI,  7 ,  i  tt  j. 
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neuve  et  intéressante,  ne  peut  manquer  d'attirer  l'attention ,  et  de  hrtws 
désirer  que  l'auteur  continue  la  publication  des  autres  parties  de  l'en- 
semble qu'il  s'est  proposé  d'embrasser. 

LETRONNE. 


NOUVELLES  LITTERAIRES. 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

La  séance  publique  annuelle  des  quatre  académies  a  eu  lieu  le  lundi  4  avril. 
Le  président ,  M,  Laya,  l'a  ouverte  par  un  discours  sur  les  doctrines  littéraires. 
«Lorsque  l'on  recommande,  a-t-ii  dit,  le  respect  des  règles,  ce  n'est  pas 
»  ce  respect  servile  et  superstitieux  qui  n'oseroil  suivre  la  marche  du  temps. 
»  S'obstiner  à  demeurer  au  même  point,  quand  le  siècle  avance,  c'est  reculer. 
"  Cela  est  vrai  en  toutes  choses.  Dans  les  arts,  il  faut  observer  les  monvcnuns 
»de  l'imagination,  céder  à  son  ardeur  en  tout  ce  qu'elle  veut  de  légitime;  il 
»faut  satisfaire,  pour  l'apaiser  et  le  régler,  ce  besoin  impérieux  qu'éprouve 
»  l'homme  de  se  créer  de  nouvelles  sources  de  plaisir.  Je  dirai  donc,  adoucis- 
"sant,  s'il  le  faut,  ce  que  nies  principes  sembleraient  offrir  de  top  absolu, 
»  qu'il  est  des  tentatives  qu'on  peut  et  qu'on  doit  risquer,  d'heureuses  hardiesses 
"qu'il  faut  encourager,  dans  l'intérêt  même  de  l'art.  Les  hommes  d'un  génie 
'•élevé  des  âges  précédens  ont  eu  les  leurs;  les  hommes  de  génie  de  notre 
«âge  et  des  âges  à  venir  auront  les  leurs  de  même.  Pourquoi  les  interdire,  si 
»  le  goût  ne  les  défend  pa*,  si  la  nature,  premier  arbitre  du  génie,  les  inspire, 
»  si  la  raison  les  autorise  !  Le  beau  et  le  vrai  étant  la  grande  fin  des  arts,  le 
"génie  sera  libre  d'imaginer  de  nouveaux  procédés,  des  moyens  d'exécution 
"extraordinaires,  sous  cette  expresse  condition  de  l'accomplissimetu  du 
9 irai  et  du  Teau.  L'art  peut  donc  consentir  à#  ce  qu'on  fasse  quelquefois 
»  autrement  que  n'ont  fait  nos  illustres  devanciers,  si,  en  faisant  autrement, 
j)  l'on  s'étudie  à  faire  aussi  bien,  si  l'on  consulte  ces  trois  oracles  q-.i'iis  en  - 
»  sultoient.  Les  siècles  eux-mêmes,  qui  changent,  amènent,  ordonnent  ces  eban- 
»geniens  dans  les  lettres  et  dans  les  arts.  L'esprit  humain  ne  sauroit  être  sta- 
"lionnaire.  La  littérature  d'un  peuple  est  l'expression  de  ses  mœuis  :  il  faut 
»bien  qu'elle  reçoive  les  péripéties  que  subissent  ces  moeurs  ellt s- mêmes;  elle 
»  est  soumise  à  l'influence  de  tout  ce  q  i  s'altère  ou  se  dégénère  autour  d'elle; 
»  et  la  république  des  lettres  doit  avoir  aussi  sa  charte ,  qui  comprenne,  accorde 
«et  consacre  les  principes  de  son  ancienne  et  de  sa  nouvelle  législation.  Ces 
»  modifications,  au  surplus,  peuvent  n'être  point  des  altérations;  car  elles  n'ont 
«lieu  que  dans  les  formes.  Le  fond  ne  varie  pa<,  parce  que  le  cœur  humain 
j>  se  retrouve  le  même  dans  tous  les  siècles  et  chez  tous  les  peuples.  L'esprit 
«  étudiera  donc  les  vorux,  les  mouveniens,  les  passions  secrètes  du  cœur, ref- 
».  forcera  de  les  reproduire;  et,  quoi  qu'il  fasse,  s'il  veut  attacher,  émouvoir, 
«  entraîner,  charnier,  il  ne  blessera,  en  quoi  que  ce  scit,  ni  le  vrai  ni  le  v  a:- 
»  semblable,  ni  la  raison  ni  les  convenances,  ni  aucune  des  délicatesses  morales 
«  que  les  hommes  d'un  esprit  cultivé  observent  et  respectent. 

«Ainsi,  décidés  que  vous  serez  d'accomplir  les  lois  du  goût,  de  la  vorit  é , 
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*>  de  la  nature,  des  bienséances  sociales,  écrivains,  tentez  vos  innovations,  on 
«vous  le  permet  :  mais,  si  vous  ne  remplissez  pas  ou  si  vous  remplissez  mal 
»  ces  conditions,  vous  porterez  la  peine  de  votre  maladroite  témérité,  en  ne 
»  mettant  au  jour  que  des  productions  qui  seront  sans  estime,  et  qui  resteront 
«  sans  lecteurs.  u 

M.  Biot ,  de  l'académie  royale  des  sciences,  a  tu  un  mémoire  sur  la  nature 
et  sur  les  causes  de  X aurore  boréale  (i);  M.  de  Chézy ,  de  l'académie  royale 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  un  épisode  traduit  du  Bhrama  Pourana, 
paéme  sanskrit;  M.  Qitatremère  de  Quivcy,  secrétaire  perpétuel  de  l'académie 
des  beaux-arts,  une  dissertation  sur  l'illusion  et  sur  les  conditions  dont  dé- 
pendent les  effets  dans  les  ouvrages  des  beaux -arts,  morceau  extrait  d'une 
1  héorie  générale  de  l'imitation  dans  les  beaux-arts.  M.  le  comte  François  de 
Neufchàteau ,  de  l'académie  française,  a  terminé  la  séance  par  la  lecture  «l'une 
traduction  en  vers  de  divers  fragmens  des  poètes  comiques  grecs.  Cette  traduc- 
tion fait  partie  d'un  ouvrage  que  M.  François  de  Neufchâieau  se  propose  de 
publier  sous  le  titre  de  Philosophie  des  poètes. 

Le  28  avril  1820  ont  eu  lieu  les  funérailles  de  M.  le  comte  de  Volney, 
membre  de  l'académie  française.  Après  le  service  funèbre,  M.  Laya ,  membre 
et  directeur  de  l'académie,  a  prononcé  le  discours  suivant:  «Messieurs, 
«quinze  mois  se  sont  à  peine  écoulés,  depuis  que  nous  sommes  venus  déposer 
»  dans  cette  enceinte  la  dépouille  .mortelle  de  notre  respectable  doyen.  Faut-il 
«que  ces  tristes  lieux  nous  revoient  sitôt,  dans  le  même  appareil  funèbre, 
«  accompagnant  des  mêmes  regrets  le  dernier  cortège  d'un  autre  sage,  en  qui  l'on 
«  voyoit  revivre  l'esprit  des  philosophes  du  Portique  1  Oh!  que  l'aspect  seul  des 
«  objets  qui  nous  environnent;  que  ces  inscriptions ,  dernier  hommage  d  une 
«  pieuse  tendresse;  que  ces  urnes,  qui  renferment  de  si  chères  cendres;  que  ces 
«  pierres  silencieuses  ,  qui  parlent  si  hautement  à  l'a  me  affligée  ;  que  ces  croix  , 
»  signes  d'un  dévouement  divin,  et  que  ces  arbres,  qui  protègent  de  leur  feuillage 
«  hospitalier  le  domaine  de  la  destruction  ;que  tout  ce  qui  frappe  ici  nos  regards 
«  est  bien  fait  pour  confondre  notre  vanité,  en  nous  prouvant  que  tout  est  vain 
»  en   nous  eta.itour  de  nous! 

»  Ici,  le  philosophe  vient  s'instruire  en  même  temps  que  le  chrétien  :  I  un  et 
«l'autre  y  peuvent  méditer  sur  le  néant  de  la  vie;  ils  peuvent  l'un  et  l'autre  se 
«prémunir,  par  les  avertissemens  trop  fréquens  qu'ils  y  reçoivent,  contre  les 
»  séductions  de  la  vaine  gloire.  Où  sont ,  dans  ce  dernier  séjour  de  l'homme  , 
«les  vestiges  de  ces  grandeurs  qu'on  tient  du  rang,  de  la  naissance,  du  mérite 
»  même!  Ces  titres,  ces  cordons,  ces  ordres  biïilans,  toutes  les  décoration* 
»  inventées  pour  satisfaire  l'orgueil  des  vivans,  viennent  se  mêler  ici  aux  m- 
«  signes  lugubres  de  la  mort.  Heureux  celui  qui ,  à  l'exemple  du  noble  con- 
«  frère  dont  nous  déplorons  la  perte,  n'a  pas  besoin  de  l'éloquente  leçon  que 
«donnent  ces  tombes,  pour  mettre  à  leur  juste  taux  les  vains  objets  de  l'am- 
»  bition  des  hommes  !  M.  le  comte  de  Volney  étoit  de  ceux  qui  possèdent  Ie& 
»  dignités ,  sans  que  les  dignités  les  possèdent;  il  les  regardoit  comme  une  de 
«ces  brillantes  parures  que  l'on  dépose  à  la  fin  de  la  journée.  Placé,  par  la 
«seule  force  de  son  caractère,  au-dessus  de  toutes  les  grandeurs  artificielles,  il 
»  avoit  aspiré,  dès  ses  jeunes  ans,  à  une  illustration  réelle  et  durable,  qu'il  étoit 

(1)  Ce  mémoire  sera  public  dans  nos  prochains  cahiers, 
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»  digne  d'obtenir  par  la  force  de  sonesprit.il  étoitné,  comme  a  dit  un  ora- 
«teur(i),  avec  cette  heureuse  intempérance  de  curiosité,  qui  fait  que  l'esprit  est 
»  avide  de  tous  les  genres  de  savoir;  avec  cette  capacité  d'intelligence  qui  peut 
»»  embrasser  les  divers  genres  d'érudition  ,  sans  qu'ils  se  mêlent  et  se  confondent 
•  dans  la  mémoire.  Son  esprit  éminemment  philosophique,  animé  de  l'ardeur 
>>de  tout  eonnoître  (ce  qui  comprend  le  désir  de  tout  observer),  s'étoit 
»  accoutumé  de  bonne  heure  à  étudier,  dans  leurs  variétés  si  nombreuses,  le» 
»  diverses  agrégations  politiques  des  deux  hémisphères ,  dont  l'ensemble 
«forme  la  race  humaine.  Cet  amour  des  hautes  idées  spéculatives,  tourné  en 
«habitude,  donna  à  son  caractère  une  indépendance  dont  pouvoient  s'é- 
»  tonner  ceux-là  seuls  qui  n'avaient  pas  su  pénétrer  la  cause  de  cette  disposition 
«particulière  de  son  esprit.  Les  personnes  qui  l'ont  connu  bavent  combien, 
«dans  le  commerce  de  la  vie,  il  étoit  loin  de  se  prévaloir  de  cette  profondeur 
»  de  vues,  de  cette  supériorité  de  raison,  de  cette  sûreté  de  jugement,  qui 
«sembloient  moins  être  en  lui  un  fruit  de  l'étude,  qu'un  don  de  la  nature. . .  . 
»  Pardon ,  Messieurs  :  j'allais  entreprendre  l'éloge  de  son  esprit  ,  en  un  lieu  où 
«l'on  ne  pourroit  se  permettre  de  célébrer  que  les  qualités  de  son  cœur.  Dam 
«quelques  mois,  celui  que  votre  choix  appellera  à  l'honneur  de  lui  succéder, 
»  saura  offrir  à  sa  mémoire  l'entier  tribut  d'hommages  que  méritent  la  fermeté 
»  de  ses  principes  politiques  ,  la  dialectique  précise  de  sa  doctrine  littéraire  ,  la 
»  droiture  de  son  ame ,  ses  rares  talens  enfin  ,  et  toutes  ses  vertus  privées  •>.... 

L'académie  des  Jeux  floraux  a  célébré,  le  3  mai  1820,  la  fête  des 
Fleurs ,  avec  la  solennité  ordinaire.  Voici  la  liste  des  ouvrages  couronnés  dans 
le  dernier  concours.  Le  Siècle  de  Louis  XIV ,  ode,  par  M.  Dieulafoi  ,  a  obtenu 
une  amaranthe  d'or,  réservée.  Une  autre  amaranthe  d'or,  réservée, a  été  adjugée 
à  l'ode  de  M.  Victor-Marie  Hugo,  intitulée  M  dise  sur  le  Nil.  L'épître  sur  le 
Suicide,  par  M.  Charles  de  Saint-Maurice,  a  obtenu  un  souci  d'argent,  réservé. 
Le  lis  d'argent,  qui  est  le  prix  du  sonnet  ou  de  l'hymne  à  la  Vierge,  a  été  rem- 
porté par  M.mc  Tastu ,  auteur  de  l'hymne  intitulé  la  Veille  de  Noël.  Cette  der- 
nière fleur  est  la  seule  qui  ait  été  adjugée  comme  prix  de  l'année:  les  autres 
prix  de  l'année  ont  été  réservés. 

L'Académie  a,  tous  les  ans',  cinq  fleurs  à  distribue*  comme  prix  de  l'année, 
savoir  :  l'amaranthe,  la  violette,  le  souci,  le  lis  et  l'églantine.  L'amaranthe  d'or 
vaut  quatre  cents  francs  :  il  n'y  a  que  les  odes  qui  concourent  pour  cette  fleur. 
La  violette  d'argent  vaut  deux  cent  cinquante  francs;  elle  est  destinée  à  un 
poème  qui  n'excède  pas  deux  ou  tfois  cents  vers  ,  à  une  épître,  ou  à  un  discours  ' 
en  vers.  Le  souci  d'argent,  qui  vaut  deux  cents  francs,  est  le  prix  de  l'églogue 
ou  de  l'idylle, et  de  l'élégie.  Le  lis  d'argent,  qui  vaut  soixante  francs,  est  destiné 
a  un  sonnet  en  l'honneur  de  la  Vierge,  ou  à  un  hymne  sur  le  même  sujet.  C'est 
le  seul  prix  de  poésie  pour  lequel  les  auteurs  ne  soient  pas  libres  de  traiter  un 
sujet  à  leur  choix.  L'églantine  d'or  vaut  quatre  cent  cinquante  francs  ;  c'est  le 
prix  du  discours,  dont  l'académie  donne  toujours  le  sujet. 

Pour  sujet  de  discours  en  1821  ,  l'académie  propose  de  nouveau  la  question 
suivante  :  Quels  sont  les  caractères  distinctifs  de  la  littérature  à  laquelle  on  a  donné 
le  nom  de  romantique,  et  quelles  ressources pourroit-elle  offrir  à  la  littérature  clas- 
sique! Afin  d'attirer  de  plus  en  plus  l'attention  des  écrivains  sur  cette  question 
intéressante,  l'académie  a  délibtré  que  la  valeur  ordinaire  du  prix  seroit  dou- 
— — - — - —  ■ 
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blée,  et  l'a  portée  à  neuf  cents  francs.  L'académie  a  aussi  délibéré  qu'outre  le 
ptix  annuel  de  l'ode,  il  seroit  décerné,  l'année  prochaine,  comme  prix  extraor- 
dinaiie,  une  amaranthe  d'or  à  l'auteur  de  la  meilleure  ode  à  la  mémoire  de  M. de 
A'J  aies  herbes.  Enfin  l'académie  aura,  de  plus,  à  distribuer,  pour  la  même  année, 
comme  prix  réservéi  des  concoure  précédens,deux  amaranthes,  une  violette,  un 
souci,  trois  -lis  et  quatre  églantines.  Ainsi  un  ouviage  qui ,  après  avoir  été  dis- 
tingué dans  le  concours,  ne  parviendroit  pas  néanmoins  à  remporter  le  prix  de 
l'année,  pourra  recevoir, suivant  son  rfcérite,  ou  un  prix  réservé  du  même  genre, 
ou  une  Heur  réservée  d'un  genre  inférieur.  Le  concours  sera  ouvert  jusqu'au  i  j 
février  iSai  inclusivement.  Les  auteurs  feront  remettre,  par  une  personne  domi- 
ciliée à  Toulouse,  trois  exemplaires  de  chaque  ouvrage,  à  M.  Finaud,  con- 
seiller à  la  cour  royale,  secrétaire  perpétuel  de  l'académie,  qui  en  fournira  un 
récépissé.  Ces  trois  exemplaires  sont  nécessaires  pour  le  premier  examen,  qui  se 
fait  à-Ia-fois  et  séparément  dans  trois  bureaux.  Il  est  inutile  d'y  joindre  un  billet 
cacheté  contenant  le  nom  de  l'auteur.  Chaque  exemplaire  sera  désigné  non-seu- 
lement par  le  titre  de  l'ouvrage,  mais  encore  par  une  devise,  que  le  secrétaire 
perpétuel  inscrira  sur  son  registre,  ainsi  que  le  nom  et  la  demeure  du  corres- 
pondant de  l'auteur. 

On  ne  pourra  plus  concourir  dans  un  même  genre  de  composition,  après  y 
avoir  obtenu  trois  fois,  soit  comme  prix  de  l'année,  soit  comme  prix  réservé, 
la  fleur  assignée  à  ce  genre. 

Celui  qui  aura  obtenu  ,pour  des  ouvrages  de  poésie,  soit  comme  prix  d'année, 
soit  comme  prix  réservés  du  même  genre,  trois  fleurs  autres  que  le  lis,  dont 
une  au  moins  soit  l'amaranthe,  pourra  demander  à  l'académie  des  lettres  de 
maître  es  jeux  floraux,  qui  lui  donneront  le  droit  d'assister  et  d'opiner  avec  les 
mainteneurs  aux  assemblées  publiques  et  particulières  concernant  le  jugement 
des  ouvrages,  l'adjudication  et  la  distribution  des  prix.  Le  même  droit  est  acquis 
aux  orateurs  qui  auroient  obtenu  trois  églantines,  soit  comme  prix  d'année,  soit 
comme  prix  réservés. 

LIVRES    NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Tableau  bibliographique,  des  ouvrages  en  tout  genre  qui  ont  paru  en  France 
pendant  l'année  1819;  divisé  par  table  alphabétique  des  ouvrages  ,  table  alpha- 
bétique des  auteurs,  et  table  systématique,  pour  servir  à  la  Bibliographie  de  la 
France  pendant  1819  ;  par  Beuchot ,  in-8."  de  148  pages.  Ce  sont  les  catalogues, 
par  ordre  alphabétique  et  par  ordre  des  matières,  de  tous  les  livres  et  opuscules 
qui  ont  paru  en  France  dans  le  cours  de  l'année  dernière.  Ce  volume,  qui  sert 
de  table  au  Journal  de  la  librairie  et  de  l'imprimerie  pour  1819  ,  se  recommande, 
comme  tous  ceux  qui  le  précèdent,  par  beaucoup  de  méthode  et  d'exactitude. 

Manuscrits  de  la  bibliothèque  d' Orléans  ,  ou  Notice  sur  leur  ancienneté,  leurs 
auteurs,  les  objets  qu'on  y  a  traités,  le  caractère  de  leur  écriture,  l'indication 
de  ceux  à  qui  ils  ont  appartenu,  &c. ;  précédée  de  notes  historiques  sur  les 
anciennes  bibliothèques  d'Orléans,  et  en  particulier  sur  celle  de  la  ville;  par 
A.  Septier,  bibliothécaire  d'Orléans.  Orléans,  impr.  et  librairie  de  Rouzeau- 
Montaut,  in-8.'  de  288   pages.  Frix ,  4  fr. 

Essai  historique  sur  l'École  d'Alexandrie  ,  et  Coup-d'ceil  comparatif  sur 
la  littérature  grecque  ,  depuis  le  temps  d'Alexande  le  Grand  jusqu'à  celui 
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f  Alexandre  Sévère;  ouvrage  couronné  par  l'académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  ;  par  Jacques  Matter.  Strasbourg  ,  impr.  et  librairie  de  G.  Levrault, 
■2  vol.  in-8.'  de  42  feuilles.  Prix,  12  fr.  Nous  nous  proposons  de  rendre  compte 
de  cet  ouvrage  dans  l'un  de  nos  prochains  cahiers. 

Testament  de  J.  J.  Rousseau ,  trouvé  à  Chambéry  en  1820,  publié  avec  sa 
justification  envers  M.mc  de  Warens,  par  Antoine  Métrai.  Paris,  impr.  et  libr. 
de  Baudouin  fils,  in-8.'  d'une  feuille.  Prix,  1  fr. 

■Mémoires  historiques  (divisés  en  sept  livres)  sur  la  vie  de  M.  Suari ,  sur  sei 
écrits  et  sur  le  XV m.' siècle  ,  par  Dominique  Garât.  Paris,  impr.  et  librairie  de 
A.  Belin,  2  vol.  in-8.',  ivj,  363  et  4î'  Pag«.  Prix,  13  francs. 

Discours  et  Opinions  de  Mirabeau,  précédés  d'une  notice  historique  sur  s* 
vie,  par  M.  Barthe,  avocat,  et  de  l'oraison  funèbre  prononcée  par  Cérutti, 
lors  de  ses  funérailles.  Paris,  impr.  de  Fain  ,  chez  Kleifer  et  Aug.  Cannes, 
3  vol.  in-8.'  Prix,  18  fr. 

La  Grandeur  de  Dieu  dans  les  mer\<eilles  de  la  nature ,  poème,  par  Dulard  ,  de 
l'académie  des  belles-lettres  de  Marseille,  nouvelle  édition.  Paris,  impr.  et 
librairie  de  Deialain,  in-8."  de  14  feuilles.  Prix,  4  fr. 

Poésies  diverses ,  par  le  chevalier  de  Cazey,  in-4..1  de  3  feuilles,  impr.  de 
Rogueneau,  chez  Pélicier.  Prix,  1  fr. 

L'Homme  Poli,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers;  représentée,  pour  la 
première  fois ,  le  20  mars  1 820 ,  au  théâtre  de  l'Odéon  ;  )>ar  M.  Merville ,  auteur 
de  la  Famille  Glinet.  Paris,  impr.  de  Fain,  chez  Barba,  in-8.'  de  8  feuilles. 
Prix,  2  fr.  . 

De  l'Opéra  en  France,  par  Castil  Blaze.  Paris,  imprimerie  d'Égron,  chez 
Janet  et  Cotte!,  2  vol.  in-8.',  chacun  de  25  feuilles.  Prix,  13  fr. 

Odes  to  Death ,  Ù"c.  ;  Odes  à  la  Mort,  par  Hamilton  Roches.  Paris,  impr. 
et  libr.  de  Boucher,  111-4..°  c'e  4  feuilles. 

Romualde ,  ou  le  Libérateur  de  l'Ausonie,  par  A.  Amie.  Paris,  imprimerie  d« 
Fain,  chez  Moreau,  in-12.  Prix,  2  fr.  50  cent. 

La  jeune  Bostonienne,  suivie  d'Annica,  parM."0  Roland,  auteur  d'AIexandra. 
Paris,  chez  Renard,  2  vol  in-12.  Prix,  5  fr. 

Saphorine ,  roman,  par  M.  Merville,  auteur  de  la  Famille  Glinet.  Impr.  de 
Fain  ,  chez  Barba ,  2  vol.  '1/1-/2.  Prix ,  6  fr. 

Abet ,  ou  les  trois  Frères,  par  Charles  Pougens,  de  l'Institut  royal  Je  France. 
Paris,  imprimerie  de  Fain,  chez  Mongie  aîné,  in-12  de  240  pages.  Prix,  3  fr. 

Les  quatre  Ages ,  par  Charles  Pougens,  de  l'Institut  royal  de  France;  seconde 
édition  ,  suivie  du  portrait  d'une  jeune  fille  par  un  papillon.  Paris ,  imprimerie  de 
P.  Didot,  chez  Mongie  aîné,  in-18  de  178  pages.  Prix,  3  fr. 

Œuvres  diverses  du  vicomte  A.  de  Ségiir  ;  précédées  d'une  notice  sur  sa  vie. 
Paris,  imprimerie  de  Firm.  Didot,  chez  Dalibon,  in-8.'  Prix,  6  fr. 

La  collection  complète  des  (Œuvres  de  M."*  de  Staël  contient  (  tomes  V, 
VI  et  VU)  uçe  nouvelle  édition  de  Delphine,  précédée  de  cet  avertissement 
de  l'auteur  :  «  II  y  a  plusieurs  changemens  dans  cette  édition  ;  mais  le  plus  im- 
j>  portant  de  tous,  c'est  la  conclusion  ,  qui  est  entièrement  nouvelle.  Je  me  suii 
>>  rendue  aux  observations  qui  m'ont  été  faites  sur  le  dénouement  qui  existok 
»  d'abord.  On  m'a  dit  qu'il  rappeloit  les  événemens  de  la  révolution  au  milieu 
•«•d'une  situation  tout  idéale.  On  m'a -dit  que  ce  dénouement  n'étoit  pas  l'effet 
»  immédiat  des  caractères,  et  qu'il  ôtoit  au  roman  de  Delphine  le  mérite  qu'il 
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»  a  peut-être  de  ne  contenir  que  des  circonstances  amenées  par  les  sentiment 
»et  qui  ne  peuvent  être  considérées  comme  l'effet  du  hasard.  Ces  réflexions 
»  m'ont  convaincue;  et  quoiqu'il  ne  soit  pas  dans  les  usages  de  l'amour-propre  de 
»faire  une  si  grande  concession  à  la  politique,  Ddjhine  est  réimprimée  dans 
»ceite  édition  avec  un  dénouement  entièrement  nouveau  ,  et  je  prie  les  écri- 
»  vains  anglais  et  allemands  qui  ont  bien  voulu  traduire  ce  roman  dans  leur 
»  langue,  d'adopter  pour  la  traduction  ce  changement  que  j'ai  fait  dans  I'ori- 
»ginal.  Cependant,  comme  je  crois  que  l'ancien  dénouement  de  Delphine 
»  a  voit  un  avantage,  celui  de  retracer  avec  quelque  force  les  circonstances 
:»  déchirantes  qui  accompagnent  la  mort  de  ceux  qu'on  fait  périr  pour  des 
«opinions  politiques,  j'ai  conservé  ce  morceau  dans  une  anecdote  nouvelle, 
»  intitulée  Charles  et  Pauline,  qui  se  trouve  aussi  dans  cette  édition;  enfin  jy 
»  ai  de  plus  ajouté  quelques  réflexions  sur  le  but  moral  de  Delphine,  »  A  la 
suite  de  cet  avertissement,  l'éditeur,  M.  de  Staël-,  observe  que  cette  nouvelle 
ne  s'est  point  trouvée  dans  les  manuscrits  de  sa  mère,  et  qu'il  a  même  tout 
lieu  de  croire  qu'elle  n'a  jamais  été  achevée  :  du  reste  l'ancien  dénouement  de 
Delphine  se  retrouve  ici  réimprimé,  pag.  291  à  359  du  tome  VII.  Cette  im- 
portante collection ,  dont  la  quatrième  livraison  va  être  mise  incessamment  en 
vente,  se  trouve  chez  Treuttel  et  Wiirtz. 

On  annonce  comme  devant  paroître  au  commencement  de  mai,  chez  Rey  et 
Gravier,  un  ouvrage  de  M.  Barbier,  bibliothécaire  du  Roi,  ayant  pour  titre, 
Examen  critique  et  Complément  des  dictionnaires  historiques  les  plus  répandus, 
depuis  celui  de  Moréri  jusqu'à  la  Bibliographie  universelle  inclusivement.  Ce 
volume  in- 8."  formera  le  vingt-unième  tome  du  Dictionnaire  historique  publie 
par  Chaudon  et  de  Landine. 

Nouvelles  Recherches  sur  l'époque  de  la  mort  d'Alexandre  et  sur  la  chronologie 
des  Ptolémées  ,  ou  Examen  critique  de  l'ouvrage  de  M.  Champollion-Figeac 
intitulé  Annales  des  Lagides  :  par  M.  J.  Saint-Martin.  Ai agis  arnica  veritas.  A 
Paris,  de  l'impr.  royale,  chez  l'auteur,  rue  Hautefeuille ,  n.°  10,  gr.  in-8.'  t 
viij  et  123  pages.  Cet  ouvrage,  sur  lequel  nous  pourrons  revenir,  traite,  i.°  dé 
l'année  de  la  mort  d'Alexandre  (  324  avant  J.  C);  2.0  du  calendrier  athénien  ; 
3.0  du  calendrier  macédonien;  4-°  des  époques  d'Alexandre;  5.0  de  la  chrono- 
logie des  Lagides.  M.  Saint-Martin  annonce  qu'il's'occupe  d'un  traité  de  chro- 
nologie ancienne  ,  dont  le  premier  volume  (consacré  aux  annales  grecques) 
paroîtra  dans  le  courant  de  l'année  1820. 

Mémoire  sur  quelques  antiquités  de  la  ville  d'Agen  (Aginnum  des  Nitiobriges),  . 
lu  à  la  société  des  antiquaires  de  France,  dans  les  séances  particulières  des  19  et 
29  décembre  1819,  par  M.  le  baron  Chaudruc  de  Crazannes.  Paris,   impr.  et 
librairie  de  Smith,  in-8.'  de  32  pages. 

JVotice  sur  le  collège  de  Juilly ,  par  F.  Adry ,  de  l'Oratoire;  deuxième  édition. 
Paris,  impr.  et  librairie  d'Auguste  Delalain,  in-8. °  Prix,  I  fr.  50  cent. 

Correspondance  entre  un  Anglais  et  un  Français ,  relative  à  l'état  actuel  de 
leurs  nations  ,  et  aux  différens  partis  qui  les  divisent;  contenant  une  relation 
exacte  du  massacre  de  Manchester,  l'acte  d'installation  du  second  congrès  de  la 
république  de  Venezuela,  et  l'histoire  du  théâtre  français  que  l'on  essaya  d'in- 
troduire à  Londres  en  1 749>  et  que  l'on 'y  a  clandestinement  établi  en  1813; 
publié  par  Ricord,  ancien  officier  supérieur.  Paris,  impr.  de  Patris,  chez 
Brianchon ,  un  vol.  in-8."  Prix,  5  fr. 
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Essai  historique  sur  le  commerce  et  la  navigation  de  la  mer  Noire ,  ou  Voyages 
»t  Entreprises  pour  établir  des  rapports  commerciaux  et  maritimes  entre  les  ports 
de  la  mer  Noire  et  ceux  de  la  Méditerranée;  ouvrage  enrichi  d'une  carte  où  se 
trouvent  tracés,  i.°  la  navigation  intérieure  d'une  partie  de  la  Russie  euro- 
péenne et  celle  de  l'ancienne  Pologne;  2.'  le  tableau  de  l'Europe,  servant  à 
indiquer  les  routes  que  suit  le  commerce  de  Russie  par  la  mer  Baltique  et  la 
mer  Noire,  pour  les  ports  de  la  Méditerranée;  3.0  la  place  des  cataractes  du 
Niéper:parM.  Anthoine  baron  de  Saint-Joseph,  membre  de  l'académie  de 
Marseille  ;  deuxième  édition.  Paris,  impr.- de  M.^'Agasse,  chez  1  reuttel  et 
Wiirtz,    1   vol.  in-8.'  Prix  ,  6  fr. 

Histoire  de  tordre  des  Chevaliers  de  A'Ialte,  par  l'abbé  de  Vertot,  nouvelle 
édition.   Paris,  chez  Louis  Janet ,  6  vol.   in-8. '   Prix,  30  fr. 

Caractères  et  Réflexions  morales,  par  le  vicomte  de  L.  G.  Paris,  impr.  et 
librairie  de  Firm.  Didot ,  in-8.'  de  12  feuilles. 

Examen  critique  de  l'Equilibre  social,  ou  Abrégé  de  statique  politique  et  mili- 
taire, par  M.  le  baron  R.  Paris,  impr.  de  Crapelet,  chez  Magimel,  in-8."  de 
278   pages  ,  avec  une  carte.  Prix,  6  fr. 

Philosophie  naturelle,  où  les  phénomènes  naturels  sont  expliqués  par  les  lois- 
de  la  mécanique, par  Arcade.  Paris,  chez  Deiaroque  jeune,  2  vol.  in-8. '  Prix, 
12.  francs, 

Histoire  naturelle,  générale  et  particulière  des  Mollusques  terrestres  et  fluviatiles,  * 
tant  des  espèces  que  l'on  trouve  aujourd'hui  vivantes,  que  des  dépouilles  de 
celles  qui  n'existent  plus  ;  classes  d'après  les  caractères  essentiels  que  présentent 
ces  animaux  et  leurs  coquilles;  par  feu  Daudebard  de  Férussac ,  colonel 
d'artillerie ,  &c. ,  et  par  M.  Daudebard  de  Férussac  fils,  officier  supérieur  au 
corps  royal  d'état-major,  &c.  ;  livr.  I  à  Vil  in-fol.  Chez  Arthus  Bertrand, 
libraire  éditeur,  rue  Hautefeuiile,  n.°23.  Prix,  20  fr. 

Manuel  d'économie  rurale  et  domestique  ,  ou  Recueil  de  plus  de  sept  cents 
recettes  ou  instructions  excellentes  pour  l'économie  rurale  et  domestique, 
pour  la  santé  et  les  agrémens  de  la  vie;  tirées  des  ouvrages  les  plus  estimés  sur 
cette  matière ,  et  garanties  par  des  savans  d'un  mérite  reconnu;  traduit  de 
l'anglais  par  M.  ***.  Paris,  impr.de  Renaudière,  chez  Eymery,  un  fort  vol. 
in-j2.  Prix,  3  fr.  50  cent;  et  4  fr.  50  cent,  par  la  poste. 

E)u  Thé,  ou  nouveau  Traité  sur  sa  culture ,  sa  récoite,  sa  préparation  et  ses 
usages,  par  Marquis  jeune,  marchand  de  thés.  Paris,  chez  Nepveu,  in-18, 
orné  de  gravures  coloriées.  Prix,  5  fr. 

Histoire  littéraire  de  la  France;  ouvrage  commencé  par  des  religieux  béné- 
dictins de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  et  con-intié  par  des  membres  de  l'a- 
cadémie royale  des  inscriptions  et  belles-lettres  (MM.  Brial.  Ginguené,  Pas- 
toret,  Amaury  Duval  et  Daunou);  tome  XV,  fin  du  douzième  siècle.  Paris, 
imprimerie  et  librairie  de  Firmin  Didot,  in-4." ,  xxxj,  660  pages. 

Table  générale  et  analytique  des  Œuvres  de  Voltaire ,  par  M.  Miger.  Paris, 
imprimerie  de  Crapelet,  chez  Déterville,  in-8.'  Prix,  12  fr.  Ce  volume  est  le 
quarante-deuxième  et  dernier  des  Œuvres  de  Voltaire  publiées  chez  Déterville. 

Dictionnaire  languedocien-Jrançais ,  nouvelle  édition,  dans  laquelle  on  a  ajouté 
un  grand  nombre  de  mots  tirés  des  meilleures  productions  patoises.  Montpellier, 
imprimerie  et  librairie  de  Tournel,  in-8.'  de  27  feuilles.  Prix,  6  fr. 

LJExilé,  élégies  nationales,  suivies  du  Siège  d'Orléans,  poème;  par  Caquot,- 
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Paris,  imprimerie  de  Ballard,  chez  M.mc  Huet,  in-8.°  de  deux  feuilles  et  demie. 
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J11-/2  de  10  feuilles.  Prix,  2  fr,  50  cent. 

Jehovah.  (Cet  opuscule,  adressé  à  M.  de  Volney,  est  signé  J.  Lingay.) 
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50  cent. 
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Traité  de  la  législation  civile  et  pénale ,  ouvrage  extrait  des  manuscrits  de 
M.  Jérémie  Bentham,  jurisconsulte  anglais,  par  Et.  Dumont,  membre  du 
conseil  représentatif  de  Genève  ;  seconde  édition  ,  revue  ,  corrigée  et  augmentée. 
Paris,  impr.  de  Firmin  Didot,  chez  Rey  et  Gravier,  3  vol.  in-8."  Prix  ,156". 

Extrait  du  Bulletin  des  lois.  Lois  commerciales,  droits  des  tiers,  majorats; 
recueil  composé  pour  la  commodité  des  fonctionnaires  publics  et  des  citoyens, 
par  commission  spéciale  de  M.  le  Garde  des  sceaux,  du  20  février  181 8;  par 
Dupin,  avocat.  Paris,  chez  Guillaume,  un  vol.  in-8.' 

Histoire  naturelle  des  médicame/is ,  des  alimens  et  des  poisons  tirés  des  trois 
règnes  de  la  nature,  classés  suivant  les  méthodes  naturelles  modernes  les  plus 
exactes,  &c;  par  J.  Virey.  Paris,  impr.de  Gratior  ,  chez  Rémont  fils,  in-8.' 
de  36  feuilles.  Prix,  7  fr. 

Traité de  la  fièvre  jaune ,  par  J.  Devèze,  docteur  en  médecine  de  la  faculté  de 
Paris.  Paris,  impr.  de  Fain,  chez  Aimé  Comte,  in-8.'  de  22  feuilles.  Prix,  5  fr. 
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Kadmus ,  oder  Forschungen  in  den  Dialekten  des  semitischen  Sprachstammes  ; 
Kadmus ,  ou  Recherches  sur  tes  dialectes  de  la  famille  des  langues  sémitiques  ; 
par  le  docteur  Fr.  Sickler;  première  partie,  explication  de  la  théogonie  d'Hé- 
siode, Hildburghausen ,  in-j.."  Prix,   16  kr.  Expliquer  la    mythologie  grecque 
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1>ar  det  é'tymologies  prises  dans  les  langues  de  la  famille  sémitique,  tel  est 
'objet  de  ce  nouvel  ouvrage  de  M.  Sickler  ,  déjà  connu  par  beaucoup  d'autres 
recherches.  Il  soutient  que  des  peuples  sémitiques,  sur-tout  les  Phéniciens, 
ont  porté  dans  la  Grèce  les  premiers  germes  de  la  civilisation  et  des  doctrines 
ou  pratiques  religieuses.  En  conséquence,  il  trouve  à  chaque  nom  de  divinité 
grecque  un  nom  hébreu  correspondant.  Par  exemple,  7S  ou  yoâa.,  la  terre ,  dérive 
de  l'hébreu  chhaia,  vivre. 

Dit  Hieroglyphen  im  dem  Mylhus  des  A^sculapius,  ifc.  ;  Les  Hiéroglyphes  de 
la  fable  d'Esculape,  avec  deux  dissertations  sur  Dédale  et  sur  l'art  plastique  chez 
les  Cananéens;  par  le  docteur  Sickler.  Memmingen,  1819,  in-S.'  C  est  une 
suite  du  mémoire  précédent,  une  nouvelle  application  du  même  principe. 

Fries  System  der  Logik  ,  ifc.  ;  Système  de  logique ,  par  F.  Fries.  Heidelberg, 
in-S.'  de  648  pages;  seconde  édition  d'un  livre  estimé  dans  l'école  de  Kant. 
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Leibnitz,&c.  L'ordre  des  temps  amène  dans  la  seconde  Voltaire,  Condillac, 
Robinet,  Hume,  Hartley,  les  encyclopédistes,  Mendelsohn  ;  la  troisième  et 
dernière  est  consacrée  à  Kant  et  à  ses  disciples* 

Cryptogamische  Gewaechse ,  ifc.;  Plantes  cryptogamiques ,  principalement  du 
Fichtelberg,  recueillies  par  C.  Fauk.  Les  vingt-huit  premiers  cahiers  de  ce  recueil 
ont  paru  à  Leipsick  ,  chez  Barth. 

Die  Hauserneyhunde  j  Aiédecine  domestique,  ouvrage  posthume  du  docteur 
Kilian.  Leipsic,  1 8 19,  chez  Hartleben,  in-8."  Prix,  20  gr. 

Hermès,  oder  critisches  lahrbuch  derLiteratur.  Erstes  Studfurdas  Iahr  1820. 
Ce  journal ,  qui  s'imprime  à  Amsterdam  ,  et  se  vend  à  Leipsic,  chez  Brockhaus, 
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ayant  pour  titre  Annals  of  oriental  iuerature.  L'objet  de  ce  recueil,  dont  un' 
volume  in-8.'  de  200  pages  paraîtra  tous  les  quatre  mois,  est  de  propager  le 
goût  des  langues  orientales  :  il  se  divisera  en  trois  parties;  la  première  sera 
consacrée  à  des  essais  originaux ,  des  traductions,  &c;  la  seconde,  à  l'examen 
des  ouvrages  orientaux;  et  la  dernière,  à  de  courtes  notices  de  livres  et  autres 
annonces.  Le  premier  volume  des  Annales  de  la  littérature  orientale  a  dû  paroître 
au  commencement  d'avril. 

New  Lntersfrom  lord  Cliesterfield  to  A.  C.  Stanhope ,  relative  tothe  éducation 
of  his  lordship's  godson  ,  Philip  ,  &C.  ;  Nouvelles  Lettres  de  lord  Chesterfield  à 
A.  C- Stanhope ,  relatives  à  l'éducation  du  filleul  de  sa  seigneurie,  Philippe, 
dernier  comte  de  ce  nom;  publiées  pour  la  première  fois,  d'après  les  lettres 
originales.  Londres,  Longman  ,  in-12..  Prix,   5  sh. 
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Transactions  du  comice  d'histoire  et  de  littérature  de  la  Société  philosophique 
américaine ,  pour  le  progrès  des  connoissances  utiles;  tome  I.cr  Phiiadelphia, 
1819,  in-8."  de  464  Pages- 

Lttters  from  the  south,  i?c.  ;  Lettres  écrites  du  midi,  durant  une  excursion 
dans  cette  partie  pendant  l'année*  18 16.  N ew- York,  2  vol.  in-iz. 
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des  améliorations  intérieures  de  Ifl  Pensylvanie ,  z.c  édition,  ornée  d'une  carte  de 
cet  Etat;  par  Samuel  Breck.  Phiiadelphia,  1818,  in-8." 

An  H "1  story  of  Virginia ,  ifc.  ;  Histoire  de  la  Virginie,  depuis  sa  découverte 
jusqu'en  1781  ,  avec  des  aperçus  biographiques  sur  les  personnages  les  plus  dis- 
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par  W.  Campbell.  Phiiadelphia,  in-iz. 

A  topographical  Description ,  if  c.  ;  Description  topographique  de  l'Etat  d'Ohio, 
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Voyage  pittoresque  de  la  Grèce,  par  M.  le  comte  de 
Choiseul-Gouffier;  tome  II,  deuxième  livraison,  in-fol.  de 
170  pages,  avec  planches:  prix,  70  francs.  Paris,  chez 
Biaise,  quai  des  Augustins,  n.°  61. 


JLjA  publication  du  Voyage  pittoresque  de  la  Grèce,  dont  le  premier 
volume,  qui  parut  en  1782,  reçut  du  public  un  accueil  si  flatteur, 
fut  arrêtée  par  une  suite  de  circonstances  tellement  graves ,  qu'on  pou- 
voit  désespérer  de  voir  jamais  cet  ouvrage  terminé.  L'auteur,  retiré 
pendant  les  orages  de  la  révolution  dans  une  terre  étrangère,  loin  des 
matériaux  qu'il  avoit  rassemblés,  pouvoit  abandonner  pour  toujours  fa 
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suite  d'un  ouvrage  interrompu  par  des  événemens  si  funestes  ;  mais , 
dans  son  exil,  I illustre  voyageur  ne  perdit  jamais  de  vue  la  conti- 
nuation d'un  voyage  auquel  il  devoit  une  réputation  étendue  et  méritée. 
De  retour  dans  sa  patrie,  voulant  conserver  son  indépendance  et  rester 
étranger  à  la  marche  d'un  gouvernement  sous  bquel  il  refusoit  de 
fléchir,  il  se  renferma  dans  une  laborieuse  retraite,  où  il  remit  en  ordre 
tous  les  matériaux  que  le  vandalisme  avoit  épargnés.  En  1800,  c'est- 
à-dire,  vingt-sept  ans  après  la  publication  du  premier  volume,  parut  la 
première  livrais  ri  du  second.,  composée  de  cent  soixante-seize  pages. 

Dans  le  premier  volume,  M.  le  comte  de  Choiseul  Gouffier  avoit, 
comme  on  .'ait,  décrit  les  Cyclades,  la  côte  de  l'Asie  mineure  depuis 
Telmissus  jusqu'à  Sinyrne,  et  les  îles  de  Scyros,  de  Lemnos,  de  Lesbos, 
de  Chio,  de  Samos,  de  Cos  et  de  Rhodes.  Il  se  proposoit,  dans  le 
second  volume ,  de  terminer  la  description  de  la  côte  occidentale  de  l'Asie 
mineure  jusqu'à  la  Propontide  :  il  devoit  en  consacrer  la  plus  grande 
partie  à  la  description  du  royaume  d'Attale  et  à  celle' de  la  Troade. 

La  première  livraison  de  ce  second  volume,  conformément  au  plan 
que  l'auteur  s'étoit  tracé,  contient  la  description  du  reste  de  la  côte, 
depuis  Smyrne  jusqu'à  Troie.  L'illustre  voyageur,  parti  de  Smyrne  , 
s'avance  au  nord  le  long  de  la  côte,  à  travers  l'Eoiide  :  il  décrit  les 
ruines  de  Cytne ,  jadis  une  des  plus  florissantes  de  l'Eoiide;  SElœa, 
lieu  maintenant  inhabité ,  où  l'on  reconnort  le  port  défendu  par  de 
fortes  jetées,  à  l'embouchure  du  Caïcus  ;  de  Phocée ,  qui  renferme  encore 
une  population  active  ;  il  arrive  sur  les  ruines  de  Pergame ,  dont  il  pré- 
sente l'histoire  abrégée  ;  il  en  dessine  le  plan ,  les  principaux  aspects 
et  les  ruines.  De  cette  ville ,  M.  de  Choiseul  suit  la  côte  qui  fait  face  à 
Lesbos;  il  passe  près  des  îles  Arginuses ,  remarquables  seulement  par  fa 
bataille  navale  dont  elles  ont  été  le  théâtre;  à  Atarnée ,  aux  Héca- 
ttnnes  fies  cent  îles],  situées  tout  près  SHcraclée ,  aujourd'hui  Kidonia , 
où  l'activité  courageuse  des  Grecs,  luttant-  contre  l'oppression  et  la 
barbarie,  a  établi  une  école  célèbre  qui  entretient  parmi  eux  à  la- fois 
le  sentiment  des  beautés  antiques  et  le  souvenir  de  leur  grandeur  passée: 
longeant  le  golfe  à'Adramytti ,  il  passe  sur  les  ruines  <£  Adramyttium , 
maintenant  tout-à-fait  détruite;  d' '  Antandros ,  dont  le  nom  se  conserve 
encore  sans  altération  dans  celui  d'un  misérable  village;  à'Assos,  qui 
s'élève  en  amphithéâtre,  au-dessus  d'une  côte  demi-circulaire,  dans  une 
des  situations  les  plus  pittoresques  du  monde;  il  arrive  enfin  au  pro- 
montoire Lectum,  qui  formoit  la  limite  entre  l'Eoiide  et  la  Troade.  La 
description  de  la  côte  de  la  Thrace  depuis  l'embouchure  de  l'Helles- 
pont  jusqu'à  la  ville  d'Abdère,  celle  des  îles  de  Lesbos,  de  Lemnos, 
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d'Imbros,  de  Samothrace,  de  l'isthme  du  mont  Athos,  terminent  cette 
livraison,  qui,  inférieure  au  premier  volume  pour  le  nombre  et  l'intérêt 
des  vues  pittoresques  et  des  costumes,  l'emporte  de  beaucoup  aux  yeux 
des  savam  par  l'importance  des  cartes  et  des  plans  que  M.  de  Choiseul 
fit  lèvera  ses  frais  par  J.  Racord,  officier  de  marine,  A.  Tondu,  astro- 
nome, etKauffer,  ingénieur;  ils  donnent,  avec  une  exactitude  inconnue 
jusqu'alors,  toute  l'étendue  des  côtes  de  l'Asie  mineure,  des  îles  adja- 
centes et  de  la  Thrace,  depuis  Smyrne  jusqu'à  la  ville  d'Abdère. 

M.  de  Choiseul,  ayant  conduit  son  lecteur,  dans  cette  première  li- 
vraison ,  jusque  sur  la  frontière  du  royaume  de  Priam  ,  se  proposoit 
de  renfermer  dans  la  livraison  suivante  la  description  de  ce  royaume 
et  des  villes  de  l'Hellespont,  avec  les  discussions  par  lesquelles  il  se 
proposoit  d'expliquer  et  de  commenter  tous  les  traits  des  poèmes  d'Ho- 
mère relatifs  à  la  Troade  :  il  y  travailloit  constamment;  il  lisoit  et  com- 
parait avec  ses  propres  observations  tout  ce  que  les  voyageurs  pu- 
blioient  sur  cette  contrée  célèbre.  Pour  obtenir  la  solution  de  quelques 
difficultés  qui  l'arrêtoient  encore,  ou  se  procurer  des  renseignemens  qui 
lui  étaient  nécessaires,  il  envoya,  en  1  8  1  j  ,  M.  Dubois,  habile  dessi- 
nateur et  antiquaire,  qui  explora  de  nouveau  avec  zèle  et  sagacité  toute 
la  plaine  de  Troie.  Déjà  Àl.  de  Choiseul  touchoit  au  terme  désiré, 
quand  la  mort  vint  l'enlever  à  ses  travaux  et  l'empêcher  de  mettre  la 
dernière  main  à  l'ouvrage  qui  avoit  été  l'occupation  de  toute  sa  vie. 

Heureusement  cette  seconde  livraison  étoit  fort  avancée;  la  plupart 
des  cartes  et  des  planches  qui  dévoient  y  entrer,  se  trouvoient  gravées 
entièrement.  Sur  cent  soixante- dix  pages  dont  elle  se  compose,  quatre- 
vingt-quatre  pages  étoient  déjà  composées  et  tirées;  le  reste  du  ma- 
nuscrit étoit  en  assez  bon  état  ;  il  ne  falloit  plus  que  le  mettre  en 
ordre ,  et  remplir  quelques  lacunes.  Tous  ces  matériaux ,  acquis  par  un 
libraire  bien  connu  pour  mettre  dans  ses  entreprises  autant  d'intelligence 
que  de  soin,  furent  confiés  à  M.  Barbie  du  Bocage,  membre  de  i'aca*- 
démie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Ce  savant  géographe, 
n'ayant  pas  cessé,  depuis  près  de  quarante  ans,  de  donner  ses  soins  à 
l'ouvrage  de  M.  de  Choiseul-Gouffier,  dont  il  a  rassemblé  presque  tous 
les  matériaux,  en  possède  parfaitement  l'ensemble  et  les  détails.  II  s'est 
chargé  de  la  publication  de  cette  seconde  livraison  ,  ainsi  que  de  la  troi- 
sième, qui  complétera  ce  second  volume  et  doit  terminer  tout  l'ouvrage. 

Cette  livraison  en  forme  le  quatorzième  chapitre;  elle  commence  par 
une  dissertation  sur  l'étendue  du  royaume  de  Priam,  dont  la  carte  a  été 
dressée  par  M.  Barbie  du  Bocage,  suivant  le  récit  d'Homère.  Après 
un  précis  de  tous  les  faits  qui  se  rattachent  à  l'histoire  de  ce  royaume , 
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M.  de  Choiseul  nous  le  montre  divisé  en  neuf  districts:  i ."  la  Dardanie , 
ayant  pour  capitale  Dardanus ,  dont  l'existence,  selon  M.  de  Choiseuf- 
Gouffier,  est  d'une  époque  postérieure  à  la  guerre  de  Troie,  contre 
l'opinion  de  M.  Barbie  du  Bocage ,  qui  lui  a  donné  place  dans  sa  carte  : 
il  croit  que  les  mots  KliœJi  AtuJkvinv ,  dans  Homère  ( Illad.  XX,  216 )  , 
signifient  seulement,  il  fonda  la  colonie  de  Dardanie,  et  ne  s'entendent 
point  de  ia  ville,  comme  l'ont  cru  les  commentateurs  du  poète  :  nous 
sommes  tout-a-fait  de  son  avis;  à  l'exemple  qu'il  cite  de  Thucydide, 
Wd*m  A/jtQi*.o%ia*  (1),  il  pouvoit  joindre  l'autorité  d'Hérodote,  xij<m7i; 
wm>  %àpnv  KvÇcw-nw  (2),  et  ceile  d'Héraclide  de  Pont,  X7»«*e  AtCûnv  (3)  , 
locution  analogue  à  xtiÇhv  vïnnv,  expliquée  par  Wesseling  (4).  Ces 
exemples  prouvent  que  ktÎÇhv  s'applique  à  un  pays  aussi  bien  qu'à  une 
ville.  z.°  La  Troade ,  ou  plutôt  Troie  [Tpo'm  ,  dans  Homère]  ,  sur  laquelle 
l'auteur  donne  plus  bas  de  grands  détails;  3.0  Arisbé ,  au  nord  des  Etats 
de  Priam,  sur  l'Hellespont  ;  4-°  l'Adrastie,  au  nord-est  de  la  précédente, 
renfermant  les  trois  villes  d'Adrastie,  de  Pi/yea  et  SApœsus,  nommées 
par  Homère;  5.0  la  Lycie  du  mont  Ida  [  Avkio.  «  lui  i'</W] ,  ayant  pour 
capitale  Zeleia ;  6."  le  canton  des  Lélègcs,  au  sud  de  la  Troade,  à  l'est 
du  cap  Lectum  j  7."  la  Cilicie  d' Eétion ,  dont  la  capitale  étoit  Thebes 
hypoplacia,  où  régnoit  Eétion,  le  père  d'Andromaque;  8.°  la  Cilicie 
de  Mynès ,  où  se  trouvoit  Lyrnessus ,  pillée  par  Achille,  et  d'où  il  enleva 
fa  belle  Briséis  ;  9.0  enfin  Lesbos ,  qui  étoit  soumise  à  Priam.  Telle  est 
l'étendue,  telles  sont  les  parties  du  royaume  de  ce  prince.  Chacune  de 
ces  parties  est  décrite  en  détail,  avec  autant  d'érudition  que  de  goût. 

Cette  dissertation  est  suivie  d'une  autre  sur  la  plaine  de  Troie,  ac- 
compagnée d'une  carte  levée  avec  le  plus  grand  soin,  à  l'échelle  d'une 
ligne  pour  cent  toises,  par  les  ingénieurs  déjà  nommés  :  la  correspon- 
dance des  noms  anciens  est  due  aux  recherches  de  M.  Barbie  du  Bocage. 
Cette  dissertation,  la  plus  importante  de  tout  l'ouvrage,  roule,  ainsi  que 
la  suivante,  sur  un  sujet  qui,  depuis  une  trentaine  d'années  sur-tout,  a 
donné  matière  à  bien  des  discussions  :  il  ne  s'agit  au  fond  que  de  savoir 
si  Troie  étoit  trois  quarts  de  lieue  plus  à  l'est  ou  plus  à  l'orient,  et 
quels  sont  les  courans ,  entre  trois  ou  quatre  torrens  ou  ruisseaux  voisins 
les  uns  des  autres ,  qu'il  faut  décorer  des  beaux  noms  du  Scamandre,  du 
Xanthe  et  du  Sitnoï»  ;  mais  telle  est  la  célébrité  des  lieux  chantés  par  Ho- 
mère, que  des  hommes  d'une  érudition  et  d'une  sagacité  peu  communes 
n'ont  pas  dédaigné  de  consacrer  beaucoup  de  peine  et  de  temps  à  fixer 

(i)  Thucyd.  //,  68.  — {2)  Herodot.  iv ,  144,  S-  —(3)  Hc-racl.  Pont.  J\  4, 
p,  20.8 )  ed,  Coray,  —  (4)  Wesseling,  ad  Diod,  Sic,  V ,  8, 
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des  points  dont  l'importance  réelle  est  si  mince.  S'il  est  vrai  de  dire  que 
Wood,  par  son  ouvrage  sur  le  génie  d'Homère,  fut  celui  qui  dirigea  le 
premier  l'attention  des  savans  vers  les  lieux  où  fut  Troie ,  il  ne  l'est  pas 
moins  d'avancer  que  M.  de  Choiseul-Gouffier  a  le  premier  conçu  l'idée- 
de  faire  entreprendre  des  voyages  à  ses  frais  pour  en  éclaircir  les  détails 
et  en  lever  des  plans  exacts  :  car  l'on  ne  doit  pas  oublier  que  l'ouvrage 
le  plus  important  sur  ce  sujet,  celui  de  M.  Lechevalier,  se  compose  en 
quelques  parties  de  matériaux  rassemblés  par  les  ordres  et  aux  frais  de 
M.  de  Choiseul.  Les  renseignemens  topographiques  fournis  par  Homère 
sur  fa  plaine  de  Troie  peuvent  être  clairement  distingués;  ils  se  ré- 
duisent aux  faits  suivans  : 

Sur  la  côte  d'Asie ,  à  l'entrée  de  l'Helfespont  ,  étoit  le  golfe  qui 
reçut  la  flotte  des  Grecs  (1).  Ils  tirèrent  leurs  vaisseaux  à  sec  sur  le  ri- 
vage, les  mirent  sur  plusieurs  rangs  (2) ,  et  couvrirent  leur  camp,  formé 
de  vaisseaux  et  de  cabanes,  par  un  mur  et  un  large  fossé  (3).  Achille, 
avec  ses  troupes,  étoit  ducôtéducapSigée;  Ajax,à  l'autre  extrémité,  vers 
le  cap  Rhétée;  Ulysse  occupoit  le  centre,  et  c'est  près  du  vaisseau  de 
ce  dernier  qu'Agamemnon  assembloit  les  chefs  et  tenoit  conseil  (4).  Sur 
le  bord  de  la  mer,  à  quelque  distance  du  camp  des  Myrmidons,  furent 
élevés  les  tombeaux  de  Patrocle  et  d'Achille  {5)  ;  et  près  du  cap  Rhétée, 
le  tombeau  d'Ajax  (6).  Un  peu  plus  à  l'est,  dominoit  une  belle  colline, 
Call'icolonc,  sur  laquelle  venoient  se  placer  les  dieux  protecteurs  de  Troie, 
tandis  que  Minerve  et  Neptune  se  pfaçoient  sur  les  hauteurs  qui  bordent 
le  rivage  de  la  mer  Egée  (7).  Le  Scamandre,  après  avoir  reçu  les  eaux 
du  Simoïs,  se  jetoit  dans  le  golfe  (8).  Le  premier  étoit  une  rivière  pai- 
sible et  toujours  égale,  dont  les  sources,  voisines  d'Ilion,  orTroient  des 
phénomènes  particuliers  (9);  le  second,  torrent  impétueux,  sortoit  des 
montagnes  et  rouloit  avec  ses  flots  les  sables  qu'il  avoit  enlevés  des 
flancs  de  l'Ida  (10).  En  avant,  le  long  du  Scamandre,  on  trouvoit  le 
Throsmos ,  où  les  chefs  troyens  tinrent  conseil,  et  sur  lequel  étoit  le 
tombeau  d'IIus  (11).  Enfin,  au  fond  de  la  plaine,  la  viile  d'Ilion  s'éle- 
voit  sur  une  citadelle  battue  des  vents  (  1  2)  ;  et  du  sommet  de  la  cita- 

.    ■  — — — —  . 

(l)   lïiad.  Il  ,$2;  VIII,  86  sq.;  IX  ,360;  XII ,  JO  ;  XV,  238;  XVII,  432. 

—  (2)  II,  $2;  IV,  248  ;  XIV ,  JO  et  seq.  ;  XV,  6j0  sq.  —  (3)  VII ,  Jj8  sq.  il 
42jsq.~(/i)  VIII,  222  sq.;  X 1 ,  5  sq.  ;  XIV,  36.  —  (5)  XXIII ,   126;  XXI , 

247,  2j6-  —  (6)  Sirab.  XIII ,  p.  596. —  (7)  Jliad.  XX,  4g  sq.,  145  sq. — 
(8)  V,  4,774—{<j)  V,  36;  XIV,  433;  XXI,  S,  V»;  XXII,  147  sq.— 
{\VlXlI,  22;  XXI,  3:4.  —  (il)  X  ,160,  41;;  XI,  $6,  166;  XX, 3;  XXIV, 
349.  —  (12)  XX,  216;  III  ,305;  IX,  41p.:  XXII,  411. 
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délie,  la  vue  s'élendoit,  d'un  côté,  sur  ITIelIespont,  et,  de  l'autre,  iur  la 
mer  Egée  (i  ). 

Voilà  les  indications  que  fournit  le  texte  d'Homère  ;  voilà  le  fond 
sur  lequel  les  critiques  se  sont  exercés.  M.  de  Choiseul  examine  les 
opinions  des  savans  qui  Font  précédé,  et  établit  la  sienne  dans  deux 
chapitres  étendus.  Celle  qu'il  adopte  sur  les  sources  chaudes  et  froides 
du  Scamandre,  qui  forment  une  des  principales  difficultés  de  la  question 
sur  le  cours  du  Simo'is ,  a  depuis  long-temps  obtenu  l'assentiment  des  éru- 
dits,  malgré  les  objections  du  major  Rennell,  lesquelles  ont  été  réfutées 
par  M.  Walckenaër  dans  un  numéro  du  Journal  étranger  ,  et  par 
M.  Gossellin  ,  dans  ses  notes  sur  le  livre  XII  de  Strabon.  Les  per- 
sonnes au  fait  de  cette  discussion  n'ont  pas  besoin  Que  nous  entrions 
ici  dans  de  grands  détails;  quant  à  ceux  qui  ne  la  connoissent  pas,  nous 
n'en  pourrions  pas  dire  assez  pour  nous  faire  comprendre. 

S'il  existe  maintenant  peu  de  dissentiment  sur  les  principaux  détails  de 
la  plaine  de  Troie,  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'emplacement  de  fa  ville. 
M.  de  Choiseul  et  M.  Lechevalier  étendent  YJlium  d'Homère  et  la 
citadelle  de  Pergama  jusqu'aux  escarpemens  au  pied  desquels  coule 
le  Mendéré  [Simoïs],  dans  le  fond  d'un  ravin  ;  cette  opinion  a  l'avantage 
d'offrir,  pour  l'emplacement  de  la  citadelle  d'IIion,  une  position 
escarpée  à  trois  cent  soixante-dix-huit  pieds  de  hauteur  perpendiculaire 
au-dessus  du  niveau  du  fleuve  ,  ce  qui  représente  bien  le  turris  in 
prœcipiti  stans  de  Virgile  :  on  y  retrouve  encore  des  débris  de  murs  et 
des  vestiges  de  constructions  fort  reconnoissables.  Une  autre  coïncidence , 
à  laquelle  M.  de  Choiseul  n'avoit  point  songé,  est  venue  fortifier  après 
coup  son  opinion.  La  circonférence  qu'il  donne  à  la  ville  de  Troie  est 
d'environ  deux  mille  neuf  cents  toises  ou  d'une  lieue  un  quart.  En  lui 
communiquant ,  il  y  a  trois  ans,  une  note  qu'on  a  imprimée  dans  la 
livraison  actuelle,  je  lui  fis  remarquer  une  scholie  sur  le  vers  208  du 
XXIl/  chant  de  l'Iliade,  d'où  il  résulte  que  l'ancienne  enceinte  de  Troie 
avoit  trente  stades  de  circonférence  ,  <b<*.<n  j\  iiy  ttuXuiov  7n&£o\ov  Tpoiaf 
ifiéuuvltt  vt<fluv¥î).  Ces  stades,  estimés  sur  le  module  du  stade  grec 
olympique,  valent  deux  mille  huit  cent  cinquante  toises;  ce  qui  est 
juste  la  circonférence  que  M.  de  Choiseul  avoit  donnée  à  Ilion.  Je  cal- 
culai que  la  surface  de  cette  ville  étoit  d'environ  cinq  cent  soixante-un 
mille  six  cent  quarante  toises  carrées  ou  de  deux  cent  treize  hectares  trente- 
quatre  ares  ;  ce  qui  est  la  seizième  partie  de  la  surface  de  Paris,  et  le  triple 
de  celle  de  Tyr  (2) ,  d'après  le  plan  d'Olivier.  «  En  supposant, dit  M.  de 

(1)  Iliad,  iv,  508.  —  (2)  II  s'est  glissé  une  faute  grave  dans  l'impression  de 
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»  Cboiseul,  quatre  toises  par  individu',  cette  étendue  donnèrent  la  facilité 
»  d'y  placer  au  moins  cent  vingt-cinq  mille  habitans;  mais  ce  n'est  pas 
»  ainsi  qu'il  faut  calcuk-r.  Les  villes,  alors  bieli  différentes  des  nôtres, 
»  n'éioient  proprement  que  des  forteresses,  des  asiles,  des  points  de 
»  refuge  pour  tous  les  habitans  de  la  contrée  ;  dans  les  momens  de  danger, 
»  ils  necouroient  en  foule  s'y  renfermer,  s'y  entasser,  pour  se  soustraire  à. 
»  l'esclavage,  à  la  mort.  Il  n'y  auroit,  ce  me  semble,  nulle  exagération 
«  à  établir  que  la  ville  de  Troie,  telle  que  nous  la  traçons  sur  son  ancien 
»  soi  ,pouvoit,  pendant  la  guerre,  contenir  cent  cinquante  à  cent  soixante 
»  mille  personnes,  parmi  lesquelles  on  comptoit  bien  plus  d'hommes 
»  que  de  femmes ,  ceux-là  étant  venus  de  tous  les  lieux  voisins  pour 
»  défendre  la  ville,  et  ayant  laissé  leurs  familles  dans  l'intérieur  des 
»  montagnes,  ou  les  Grecs  ne  pénétrèrent  jamais.  » 

Telle  est  l'opinion  de  M.  de  Choiseul,  présentée  avec  tous  ses  avan- 
tages :  en  voici  maintenant  les  difficultés.  Comme,  dans  cette  hypothèse, 
Troie  se  trouve  bornée  au  nord  par  des  précipices  et  par  le  fleuve  du 
Simoïs,  qui  en  baigne  le  pied,  il  devient  impossible  de  comprendre 
comment  Hector  et  Achille  ont  pu  tourner  trois  fois  autour  d'Ilion.  M.  de 
Choiseul,  ainsi  que  M.  Lechevalier,  interprète  en  conséquence  les  mots 
■nu^iv  m&,  par  au-devant  de la  vil  le ,  sous  les  murs  de  la  ville ,  interprétation 
qu'il  appuie  d'ailleurs  de  quelques  exemples ,  qui  n'empêchent  point 
qu'on  ne  s'étonne,  avec  M.  Gossellin  (  1  ) ,  que  les  anciens  grammairiens 
et  commentateurs  d'Homère,  qui  ont  tant  retourné  ce  texte  du  poète, 
n'aient  jamais  songé  à  l'interpréter  ainsi.  Le  même  savant  objecte 
encore  qu'il  est  bien  difficile  de  croire  qu'à  l'époque  reculée  de  fa  guerre 
de  Troie,  un  terrain  aussi  vaste  ait  été  entièrement  occupé  par  une 
ville  qui  dominoit  sur  un  pays  très-peu  étendu.  Ainsi,  tandis  que  M.  de 
Choiseul  craint  qu'on  ne  trouve  sa  Troie  trop  petite  et  qu'on  ne  lui  en 
fasse  une  objection,  M.  Gossellin  la  trouve  beaucoup  trop  grande;  il 
pense  que  la  Troie  d'Homère  devoit  occuper  un  terrain  bien  moins 
étendu  que  ne  croit  M.  de  Choiseul.  Selon  lui,  ce  terrain  devoit  se 
borner  au  mornesur  lequel  est  situé  le  village  de  Bounar-Bachi  :  ce  morne 
peut  avoir  huit  cents  toises  de  circonférence;  il  est  isolé  du  reste  de  la 
montagne,  et  les  guerriers,  en  se  poursuivant,  pouvoient  aisément  en 
faire  le  tour  :  cela  n'empèchoit  point  que  Pergama  ne  fût  toujours  la 
citadelle  d'Ilion;  seulement  elle  en  étoit  séparée  par  une  esplanade  qui 
iervoitde  communication  entre  la  ville  et  la  forteresse.  C'est  à  peu  près 

™" " ~~ r" ". "~î  r  ~  ~ 

cette  note:  on  me  fait  dire  que  Tyr  a  dix-sept  mille  toises  de  surlace;  j  avois 
•dit  cent  soixante-dix  mille  toises. 

{1)  Notes  sur  la  traduction  de  Strabon,fcu»,  111 , p.  iSo,  ».  2. 
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ainsi  qu'à  Syracuse  les  forts,  situés  sur   fa  hauteur  d'ÉpipoIe,  furent 
primitivement  séparés  de  la  ville. 

Cette  opinion,  qui  réunit  le  plus  de  partisans  parmi  ceux  qui  ont 
visité  la  Troade,  est  en  effet  très-satisfaisante;  celle  de  M.  de  Choiseul 
l'est  aussi.  Il  faut  attendre  pour  se  prononcer  :  adhuc  sub  judice  lis  est. 
Ici  se  termine  la  partie  du  texte  que  M.  de  Choiseul  avoit  entièrement 
achevée.  Ce  qui  suit  se  compose  des  fragmens  rédigés   par  lui,  et  des 
supplémens  de  l'éditeur,  qui  a  eu  fe  soin  de  distinguer  ce  qui  fui  appar- 
tient de  ce  qu'if  a  tiré  du  manuscrit  original:  tantôt  if  a  rédigé  entière- 
ment fa  description  des  planches  ,  d'après  des  notes  éparses  de  M.   de 
Choiseul ,  ou  d'après  les  renseignemens  fournis  par  les  derniers  voya- 
geurs, et  entre  autres  par  M.  Dubois;  tantôt  il  a  complété  par  des  addi- 
tions importantes  des  descriptions  que  l'auteur  avoit  laissées  imparfaites. 
La  description  de  la  vue  d 'Mon ,  est  de  f'éditeur;  celle  de   la  vue  des 
sources  du  Scamandre  a  été  complétée  par  lui  :  cette  dernière  est  une  des 
plus  intéressantes;    M.    de  Choiseul  y   décrit,   dans  un  style  clair   et 
animé,  fes  sources  chaudes  et  les  sources  froides  du   fleuve,  dont  fa 
découverte  fui  appartient  :  if  en  rapproche  habilement  l'état  actuel  avec 
la  description  d'Homère,  et  if  trace  fe  tableau  du  cours  du  Scamandre 
aux  belles  rives   [»/<>«;].   On  sait  que  des  voyageurs,   et  Clarke  entre 
autres ,  ont  cru    trouver  fes   deux  sources    du   Scamandre  également 
chaudes.  M.  de  Choiseul  cherche  à  expliquer  leur  opinion  et  a  fa  con- 
cilier avec  les  observations  qu'on  fui  a  transmises.  L'éditeur,  dans  une 
note    intéressante,    rapporte    des    observations  plus  récentes  d'où    if 
résulte  que  fa  différence  de  température  entre  fes  deux  sources  est  fort 
variable,    et,   dans  tous  les  cas,  plus    foible  que  ne  le  pense  M.  de 
Choiseul  ;    ce    qui  feroit   croire  que   fes  observations  sur  lesquelles  il 
s'appuie  n'ont  pas  été  faites  avec  beaucoup  d'exactitude. 

La  vue  du  Gargare  et  de  la  source  du  Simoïs  forme  fe  sujet  d'une  des- 
cription fort  intéressante,  que  nous  devons  à  l'éditeur:  il  suit  les  rives  pit- 
toresques de  ce  fleuve  ,  remonte  jusqu'à  sa  source  dans  le  mont  fda,  dont 
la  sommité  la  plus  élevée  est  le  Gargare,  qui  a  sept  cent  soixante-quinze 
toises  [  1510  mètres]  de  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  fa  mer.  Oit 
connoît  fa  description  que  fait  Lucrèce  des  phénomènes  lumineux  que, 
dans  les  belles  nuits  d'automne,  on  aperçoit  avant  le  lever  du  jour;  phé- 
nomènes que  Mairan  rapportoit  à  l'aurore  boré;i!e,  parce  qu'il  voyoit 
i'auro:e  boréale  par-tout,  et  Franklin  a  Télectiicrté.  Sans  chercher  à  fes 
expliquer,  M.  iiarbié  du  Bocage  se  contente  de  faire  remarquer  avec 
quelle  habileté  Homère  les  a  revêtus  de  couleurs  poétiques,  lorsqu'il 
nous  représente  Jupiter  qui  descend  sur  le  Gargare,  dans  un  char  tout 
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resplendissant  d'or  et  de  lumière,  afin  de  contempler  de  pfus  près  [es 
deux  armées,  et  lorsqu'il  nous  peint  ce  dieu,  séduit  par  les  charmes  de 
Junon,  qui  vient  de  dérober  la  ceinture  de  Vénus,  retenant  auprès  de 
lui  son  épouse  et  s'enveloppant  avec  elle  dans  un  nuage  doré. 

Cette  description  est  suivie  d'une  discussion  géographique  sur  plu- 
sieurs cantons  situés  au  pied  du  mont  Ida,  tels  que  la  Cebrénie  ;  la  ville 
des  Niandrïens ,  à  présent  Enài  selon  M.  Barbie  du  Bocage;  le  canton 
d'Eski-Skuptchu ,  où  sont  des  mines  d'argent,  de  fer,  de  plomb,  de 
cuivre  et  d'afun  ;  celui  de  Cenchrécs ,  petite  ville  dont  on  voit  encore 
les  ruines  au  village  de  Tchigri.  Il  résulte  de  cette  discussion  que  les 
pnries  supérieures  de  la  Troade  ne  sont  pas  moins  en  rapport  avec  les 
récits  d'Homère,  que  la  plaine  même  de  Troie. 

Les  quatre  tumufus,  connus  sous  le  nom  de  tombtaux  d'A)ax,de 
Patrocle,  d'Achille  et  de  Festus ,  qui  s'élèvent  sur  les  bords  de  l'Helles- 
pont,  sont  décrits  successivement  par  M.  de  Choiseul-Gouffier.  II 
reconnoît  qu'on  ne  sauroit  prouver  que  ces  tombeaux  ont  réellement 
renfermé  les  restes  des  personnages  dont  ils  portent  les  noms  ;  mais  il 
regarde  comme  certain  que  ceux  d'Ajax,  de  Patrocle  et  d'Achille  sont 
bien  réellement  les  tumulus  que  les  anciens,  à  tort  ou  à  raison  ,  ont  uni- 
versellement cru  appartenir  à  ces  héros. 

Le  tumulus  auquel  M.  de  Choiseul  donne  le  nom  de  Festus,  est  un 
peu  au  sud  de  ceux  d'Achille  et  de  Patrocle  :  M.  de  Choiseul  l'avoit  pris 
d'abord  pour  celui  d'Achille  ;  depuis  il  a  changé  de  sentiment.  Hérodien 
rapporte  que  Caracalla,  visitant  les  bords  de  l'Hellespont,  rendit  des 
hommages  publics  aux  mânes  d'Achille  :  il  vouloit  imiter  ce  héros;  un 
de  ses  favoris ,  nommé  Festus,  vint  à  mourir  tout  à  point,  et  l'on  accusa 
le  prince  de  l'avoir  fait  périr  exprès,  afin  d'avoir  le  plaisir  de  l'enterrer 
avec  les  mêmes  cérémonies  qui  accompagnèrent  les  funérailles  de 
Patrocle.  A  l'imitation  d'Achille ,  Caracalla  fit  élever  un  vaste  bûcher 
sur  lequel  il  plaça  le  corps  de  Festus  ;  il  immola  des  milliers  de  victimes , 
fit  des  libations,  implora  le  secours  des  vents ,  et  mit  le  feu  au  bûcher  : 
une  seule  circonstance  l'embarrassa  ;  Achille  avoit  coupé  sa  belle  che- 
velure; malheureusement  l'empereur  étoit  chauve  ,  et ,  au  mépris  de  la 
dignité  souveraine,  les  soldats  furent  frappés  des  ridicules  efforts  du 
prince  pour  consommer  le  sacrifice.  M.  de  Choiseul  pense  que  le  tu- 
mulus qui  s'élève  un  peu  au  sud  de  celui  de  Patrocle,  est  celui  de  ce 
favori  de  Caracalla.  Dans  l'espoir  de  voir  se  confirmer  sa  conjecture  ,  il 
le  fit  ouvrir,  en  1787,  par  le  Juif  Gormezzeno;  on  y  trouva  plusieurs 
objets  d'antiquité,  renfermés  dans  un  caveau  de  quatre  pieds  sur  trois. 
Ces  objets,  dont  la  description  est  donnée  par  l'éditeur,  consistent  en 
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un  groupe  de  bronze  d'assez  mauvais  style,  en  deux  vases  peints  d'un 
intérêt  médiocre:  aucun  de  ces  objets  ne  paroît  se  rapporter  ni  à  Festu.% 
ni  à  Caracafla  ;  et  l'on  ne  peut  nier  que  l'opinion  de  M.  de  Choiseul- 
Gôuffier  sur  ces  tumulus  ne  soit  fort  problématique. 

Quatre  morceaux  composés  par  l'éditeur  terminent  cette  livraison  : 
ce  sont  les  descriptions  des  vues  du  cap  Sigée  jusqu'au  tombeau  d'ilus  ; 
du  tombeau  d'ilus,  nom  que  M.  de  Choiseul  a  donné  a  un  tumulus  qui 
n'a  pas  moins  de  soixante  pieds  de  hauteur  perpendiculaire  ;  du  village 
d'Erkessi-Ceni ,  situé  près  du  tombeau  d'ilus;  et  l'explication  de  la 
■vignette  et  du  cul-de-lampe  p'acés  en  tête  et  à  la  fin  de  ce  chapitre. 

II  nous  reste  à  dire  un  mot  des  gravures  que  contient  cette  livraison. 
Elles  se  composent,  i .°  des  trois  cartes  du  royaume  de  Priam;  de  la 
plaine  de  Troie,  levée  en  1786  et  1787;  de  l'emplacement  d'Ilion ,  avec 
des  profils  qui  donnent  le  nivellement  du  terrain;  2."  de  treize  vues , 
presque  toutes  gravées  du  vivant  de  l'auteur,  par  les  artistes  habiles  qu'il 
avoit  choisis. 

L'éditeur  s'occupe  sans  relâche  de  la  rédaction  des  XV.e  et  XVI  cha- 
pitres, qui  compléteront  la  description  de  la  Troade  et  des  côtes  de  la 
Propontide  jusqu'à  Constantinople  :  ils  contiendront  plus  de  cent  vingt 
sujets ,  dont  les  gravures  sont  presque  toutes  terminées.  Un  mémoire 
de  M.  de  Choiseul  sur  la  disposition  du  camp  des  Grecs,  avec  des 
additions  de  l'éditeur;  une  histoire  à'ilium  recens ,  et  d'Alexandrie  Troas ; 
la  description  de  Ténédos,  delà  Chersonèse  de  Thrace,  d'Ophrynium, 
de  Dardanus ,  d'Abydos  ,  de  Sestos ,  de  Lampsaque  ,  de  Gallipoli ,  de 
Lysimachia,  de  Cardie  ,  de  Pactye,  de  Parium,  avec  l'indication  et 
l'explication  des  vues  de  tous  ces  lieux ,  et  des  monumens  qu'on  y 
trouve,  rédigées  en  grande  partie  par  l'éditeur;  la  description  de  Cons- 
tantinople considérée  sous  le  rapport  des  édifices  et  des  costumes,  dont 
toutes  les  gravures  sont  déjà  terminées  :  voilà  les  principaux  objets  qui 
entreront  dans  fa  livraison  suivante,  qui  doit  être,  sans  contredit,  la  plus 
variée  et  la  plus  riche  en  gravures  de  toutes  les  livraisons  précédentes. 
Elle  doit  être  accompagnée  en  outre  du  portrait  de  l'auteur,  et  de  l'élé- 
gante notice  historique  sur  M.  de  Choiseul-Goufiîer  lue  dans  une 
des  séances  publiques  de  l'Institut  par  M.  Dacier,  secrétaire  perpétuel 
de  l'académie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres.  II  n'est  pas  inutile 
d'observer  que  cette  seconde  livraison  ,  sous  le  rapport  de  l'exécution 
typographique ,  du  tirage  des  planches ,  du  choix  du  papier ,  ne  le  cède 
en  rien  aux  autres  parties  de  l'ouvrage. 

LETRONNE. 
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Rechekches  critiques  sur  l'âge  et  l'origine  des  traductions 
latines  d'Aristote ,  et  sur  des  commentaires  grecs  ou  arabes 
employés  par  les  docteurs  scolastiaues  ;  ouvrage  couronné  par 
ï Académie  des  inscriptions  et  belles- lettres  ;  par  M.  Jourdain. 
Paris,   i8ip,  in-8.° 

L'AcADÉMlEdes  inscriptions  et  belles-lettres  avoit  proposé  en  1815, 
pour  sujet  du  prix  qu'elle  devoit  décerner  en  1  i!  17,  la  question  suivante: 
Quels  sont,  parmi  les  ouvraaes  des  anciens  philosophes  grecs ,  et  en  particulier 
parmi  les  ouvrages  d'Aristote ,  ceux  dont  la  connoissance  a  été  répandue 
en  Europe  par  les  Arabes!  A  quelle  époque ,  par  quelles  voies,  cette  com- 
munication a-t-elle  eu  lieu  pour  la  première  fois!  Quelle  modification  a-t-eilt 
apportée  à  la  philosophie  scolastique!  L'ouvrage  de  feu  M.  Jourdain, 
dont  nous  allons  nous  occuper,  est  celui  qui ,  au  jugement  de  l'académie, 
a  satisfait  aux  principales  conditions  de  ce  programme.  C'est  assez  de 
cette  honorable  approbation,  à  laquelle  nous  ne  prétendons  rien  ajouter, 
pour  recommander  près  du  public  le  travail  qui  en  a  été  jugé  digne  ; 
et  ce  sera  sur-tout  pour  nous  un  motif  de  nous  borner  à  en  pré- 
senter une  analyse  succincte.  Nos  critiques,  en  pareil  cas,  seroient 
insuffisantes,  et  nos  éloges  pourroient,  avec  plus  de  raison  encore, 
passer  pour  entièrement  superflus. 

Dans  la  question  proposée  par  l'académie ,  l'incertitude  qu'il  s'ngissoit 
de  lever  provenoit  moins  de  la  disette  de  matériaux  et  de  témoignages, 
que  de  l'embarras  qu'oiT  éprouve  a  concilier  des  opinions  contraires, 
émises  par  des  savans  presque  également  accrédités.  Parmi  ceux  qui 
ont  pris,  sous  un  rapport  ou  sous  un  autre,  les  ouvrages  d'Aristote  pour 
objet  de  leurs  études,  il  n'en  est  presque  aucun  qui  n'ait  cherché  à 
tracer ,  au  moins  d'une  manière  générale ,  la  route  par  laquelle  ces  ou- 
vrages sont  venus  jusqu'il  nous,  et  l'époque  où  les  principaux  ont  com- 
mencé d'être  connus.  Toutefois  les  doutes  et  les  discussions  sur  ces  deux 
points  ne  remontent  pas  à  une  époque  très-ancienne.  Il  est  certain  que, 
dans  les  xv.',  xvi.c  et  xvn/  siècles,  une  tradition  conservée  sans 
interruption  et  généralement  reçue  dans  les  écoles  attribuoit  la  con- 
noissance des  ouvrages  d'Aristote  a  ces  Arabes  qui  cultivoient  les 
sciences  avec  éclat,  pendant  que  l'Europe  étoit  encore  plongée  dans 
l'ignorance;  mais  cette  tradition  étoit  vague  et  ne  reposoit  pas  sur  des 
faits  suffisamment  étai-lis.  On  confondoit  dans  un  énoncé  trop  général 
les  différentes  productions  de  la  philosophie  grecque,  sans  s'appliquer  à 
déterminer  les  voies  par  eu  la  communication  s'en  étoit  faite  à  l'Occident, 
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sans  chercher  a  déterminer  si  c'étoit  par  l'entremise  des  Maures  d'Es- 
pagne, ou  par  une  suite  des  croisades,  que  tel  ou,  tel  écrit  d'Aristo'e 
avoit  pénétré  dans  nos  écoles.  Dans  un  temps  où  l'esprit  de  discussion 
eût  rendu  les  plus  grands  services  aux  sciences  historiques,  s'il  n'eût 
jamais  fait  tort  au  goût  des  recherches  profondes  qui  avoit  distingué  les 
siècles  précédens,  et  s'il  n'eût  trop  tôt  et  trop  souvent  dégénéré  en 
scepticisme,  on  ne  ne  pouvoit  plus  se  contenter  de  notions  si  peu  pré- 
cises. Aussi  est-ce  dans  fe  XVIII.C  siècle  que  se  formèrent,  sur  l'origine 
des  versions  d'Aristote  faites  en  latin  dans  le  moyen  âge,  des  opinions 
variées ,  qu'on  peut  ramènera  trois  principales. 

Les  uns,  s'attachant  à  la  tradition  dont  on  vient  de  parler,  et  s'efforçant 
seulement  de  fui  prêter  l'appui  des  faits  qui  lui  manquoit,  attribuent 
aux  Arabes  l'honneur  d'avoir  servi  d'intermédiaires  à  la  communication 
dont  il  s'agit.  On  peut  compter  Brucktr  au  premier  rang  des  défenseurs 
de  cette  opinion,  quoiqu'il  paroisse  lui  être  resté  quelque  incertitude 
sur  des  objets  de  détail.  H  répond  affirmativement  à  cette  question: 
«  Doit-on  faire  venir  la  philosophie  et  la  théologie  scolastique  de  la 
»  théologie  et  de  fa  philosophie  des  Sarrasins,  et  l'une  eut-elle  l'autre 
»  pour  mère  !  »  M.  Buhle  embrasse  fa  même  idée  avec  plus  de  force, 
quant  aux  œuvres  complètes  d'Aristote,  et  particulièrement  pour  celles 
qui  concernent  fa  physique,  fa  métaphysique  et  l'histoire  naturelle  ;  car 
if  n'y  a  guère  de  doute  au  sujet  des  livres  de  logique,  et  l'on  s'accorde 
assez  généralement  à  penser  que  l'usage  n'en  a  jamais  été  discontinué 
dans  l'Occident.  Suivant  M.  Buhle,  cette  propagation  de  la  philosophie 
péripatéticienne,  à  laquelle  la  philosophie  scolastique  est  redevable  dn 
caractère  qu'elle  prit  vers  la  fin  du  Xll.e  siècle,  doit  être  attribuée,  non 
pas  aux  croisades,  mais  aux  relations  des  chrétiens  avec  les  Arabes  d'Es- 
pagne et  de  Sicile. 

La  seconde  opinion  ne  compte  peut-être  pas  un  très-grand  nombre 
de  partisans  ;  mais  il  en  est  un  dont  fe  nom  seul  suffit  pour  fa  recom- 
mander. Suivant  M.  de  Heeren,  Aristote  étoit  lu  et  commenté  dans  les 
écoles  long  temps  avant  l'époque  assignée  à  la  publication  des  premières 
traductions  faites  de  l'arabe,  et  par  conséquent  avant  les  croisades.  La 
prise  de  Constantinople  ,  les  relations  qu'établit  entre  les  Latins  et  les 
Grecs  fe  mariage  d'Othon  II  avec  h  fille  de  Romain  le  jeune,  les 
querelles  qui  s'élevèrent  entre  l'église  grecque  et  celle  de  Rome, 
répandirent  dans  l'Occident  la  connoissance  de  la  langue  d'Aristote;  et 
l'on  peut  se  demander  si  fa  scofastique  naissante  n'a  pas  gagné  plus  aux 
communications  de  l'Europe  occidentale  avec  Constantinople  quaux 
relations  des  chréiiens  avec  les  Arabes. 
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Enfin  M.Tennemann  a  adopté ,  pour  concilier  ces  idées  opposées,  un 
de  ces  termes  moyens  dans  lesquels  on  est  disposé  à  croire  que  doit  se 
trouver  la  \ériié.  Selon  ce  savent ,  les  écrits  d'Aristote  n'ont  jamais  été 
absolument  ignorés  ,  quoiqu'ils  aient  été  long-temps  peu  recherchés* 
Abailard  avouoit  avoir  puisé  ses  notions  de  la  philosophie  grecque  dans 
des  traductions  latines.  La  connoissance  d'Aristote  devint  plus  répandue 
à  une  époque  postérieure  ;  et  ses  ouvrages  de  physique  dévoient  être 
assez  généralement  répandus  ,  puisqu'ils  furent  défendus  par  le  synode 
de  Paris,  en  1200.  Jean  de  Salisbury,  dans  une  lettre  adressée  à 
Richard  ,  archidiacre  de  Constance,  le  prie  de  fui  faire  faire  une  copie 
des  ouvrages  d'Aristote  d'après  des  manuscrits  qu'il  possédoit.  Un  passage 
de  Robert  du  Mont, continuateur  de  Sigebert,  cité  par  Launoi,  rapporte 
que  Jacques,  clerc  de  Venise,  traduisit,  en  1228  ,  du  grec  en  latin, 
quelques  ouvrages  d'Aristote.  Il  est  vrai  que  ce  chroniqueur  parle  d'une 
version  plusancienne  des  mêmes  livres,  qu'on  possédoit  déjà  M.  Ten- 
nemann  ne  nie  pas  pour  cela  qu'on  ait  fait  usage  de  traductions  latines 
dans  un  temps  où  la  la n pue  grecque  peu  répandue  rendoit  les  traductions 
si  nécessaires,  et  que  plusieurs  de  ces  traductions  aient  été  fates  sur 
l'arabe  ,  ou  même  sur  l'hébreu,  sur-tout  quand,  après  les  croisades,  les 
communications  avec  les  Byzantins  furent  interrompues  ;  'ces  versions 
avoient  l'avantage  d'être  fort  littérales  et  de  contenir  souvent  des  expli- 
cations très-utiles,  dans  la  disette  où  l'on  se  trouvoit  alors  de  rensei- 
gnemens   philologiques  et  philosophiques. 

Voila  la  substance  des  opinions  qui  avoient  été  émises  sur  l'objet  de 
la  question  poste  par  l'académie,  à  s'en  rapportera  M.  Jourdain  ;  car 
nous  n'avons  fait,  dans  cet  exposé  succinct,  qu'analyser  et  rapprocher 
les  passages  de  Brucker,  de  MAL  Buhle,  de  Heeren  et  Tennemann, 
tels  qu'il  lésa  rapportés  lui  même  en  diftcrens  endroits  de  son  ouvrage. 
Ces  passages  étoient  nécessaires  à  l'auteur;  et  nous  avions  besoin  de  IeS 
rappeler  dans  notre  extrait,  afin  que  l'état  de  la  question  fût  présent  aux 
lecteurs ,  et  qu'ils  pussent  aprécier  les  intentions  que  l'académie  avoit 
eues  en  la  proposant,  et  juger  à  leur  tour  la  manière  dont  on  y  avoit 
satisfait. 

On  sent  d'abord  que  les  obstacles  qui  se  sont  opposés  jusqu'à  ce  jour 
à  l'éclaircissement  de  ce  point  important  de  notre  histoire  littéraire  et 
philosophique,  viennent  en  grande  partie  de  ce  qu'on  a  trop  souvent 
considéré  dans  leur  réunion  les  ouvrages  d'Aristote,  au  lieu  de  rechercher 
séparément  l'origine  des  versions  latines  pour  chacun  des  traités  qui  les 
compu  ent.  En  Rattachant  a  cette  méthode,  qui  rapprochoit  des  travaux 
exécutes  à  des  époques  éloignées  et  par  reflet  de  diverses  influences,  on 
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augmentait  une  obscurité  qui  n'étoit  déjà  que  trop  grande,  et  l'on 
S 'exposoit,  quelle  que  fût  l'opinion  qu'on  embrassât,  à  de  nombreuses 
objections  prises  parmi  les  faits  qui  pouvpient  servir  à  fonder  l'opinion 
opposée.  Un  esprit  judicieux  devoit  donc  commencer  par  classer  les 
ouvrages  du  philosophe  de  Stagire,  fixer  ensuite  le  nombre  de  versions 
de  chacun  de  ces  ouvrages,  assigner  l'époque  où  ils  avoient  été  connus, 
çt  chercher  dans  le  style  des  versions,  dans  la  forme  conservée  aux  noms 
propres  et  aux  termes  techniques,  et  dans  les  autres  particularités  qu'elles 
pouvoient  offrir,  les  moyens  de  déterminer  si  elles  avoient  été  tirées 
directement  du  grec ,  ou  calquées  sur  des  traductions  arabes  :  voilà  ce 
qu'a  tâché  de  faire  M.  Jourdain  ,  et  le  plan  qu'il  paroît  s'être  tracé.  On 
pourrait  désirer  qu'il  s'y  fût  conformé  avec  plus  d'exactitude;  mais, 
malgré  le  peu  d'ordre  qui  règne  dans  son  ouvrage,  on  ne  peut  discon- 
venir, quand  on  l'a  lu  tout  entier,  que  les  résultats  n'en  soieni  générale- 
ment satisfaisans. 

La  plupart  des  écrivains  qui  ont  écrit  sur  la  scolastique ,  en  ont 
divisé  l'histoire  en  trois  âges  :  le  premier  commence  à  Roscelin,  maître 
dAbailard,  au  xi.c  siècle,  et  s'arrête  à  Albert  le  Grand,  k  lafinduXHl.c; 
le  second  âge  s'étend  depuis  Ali;ert  le  Grand  jusqu'à  Durand  de  Saint- 
Pourçain,  au  commencement  du  xiv.c  siècle  ,  le  dernier  se  compte 
depuis  ce  docteur  jusqu'à  la  réformation.  Gette  division,  reconnue  pour 
être  juste,  est  fondée  sur  le  caractère  très-prononcé  qu'a  pris  et  con- 
servé la  philosophie  durant  ces  trois  espaces  de  temps.  Or,  pour  l'objet 
qui  nous  occupe  ,  il  importe  de  rechercher  sous  quel  aspect  Aristote  se 
présente  à  ces  trois  époques,  ou  du  moins  aux  deux  premières;  quel 
usage  ont  fait  de  son  nom  les  docteurs  les  plus  accrédités;  quels  sont 
ceux  de  ses  ouvrages  qu'ils  ont  cités.  Cette  recherche  n'est  pas  seule- 
ment utile  pour  aider  à  fixer  lé  temps  où  les  ouvrages  dont  il  s'agit  ont 
été  connus,  elle  étoit  comprise  expressément  dans  les  termes  de  la 
question  posée  par  l'académie. 

C'est  presque  uniquement  comme  dialecticien  qu'Arishote  paroit  au 
XI.C  et  au  XII. c  siècle.  Gauthier  de  Saint-Victor ,  blâmant  Abailard  ,  Pierre 
de  Pau  et  Gilbert  de  la  Porrée,  de  traiter  les  mystères  avec  une  légèreté 
scolastique,  les  accuse  d'agir  par  l'influence  d' Aristote,  de  cet  Aristote, 
dit- il  ailleurs,  qui  est  le  prince  des  dialecticiens.  Hugues  de  Saint-Victor 
cite  Aristote,  disciple  de  Platon,  comme  un  des  auteurs  qu'on  peut 
suivre  dans  l'étude  des  arts  libéraux  et  de  la  logique  en  particulier. 
Athelard  de  Bath ,  qui  composa  une  allégorie  dans  laquelle  il  s'efforce 
de  concilier  la  doctrine  d'Aristote  et  celle  de  Platon,  ne  présente  le 
premier  de  ces  philosophes  que  comme  dialecticien;  et  ce  qui  est  digne 
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de  remarque,  c'est  que  ce  bénédictin,  qui  avoit  voyagé  en  Egypte  et  eu 
Arabie,  qui  avoit  appris  l'arabe  ,  et  traduit  de  cette  langue  les  élémens 
d'Euclide  ,  parlant  de  l'astronomie  dans  son  traité  des  sept  arts  libéraux , 
n'y  cite  jamais  l'autorité  d'Aristote.  Alain  de  Lille,  faisant  l'énumération 
des  auteurs  qui  ont  traité  de  la  dialectique,  nomme  Aristote,  Porphyre, 
Zenon.  Dans  f'Anti  Claudien ,  le  philosophe  de  Stagire  est  représenté 
occupé  à  préparer  les  armes  de  la  logique  et  ouvrant  le  champ  aux  dis- 
putes de  fa  dialectique:  en  un  mot,  c'est  toujours  ainsi  qu'Aristote  est 
désigné  par  les  écrivains  des  xi.c   et  xil.e  siècles. 

Au  xin.c  siècle  ,  sa  réputation  s'accroît  tellement  par  l'introduction  de 
ses  ouvrages  philosophiques ,  qu'on  oublie ,  pour  ainsi  dire ,  ses  premiers 
titres  pour  ne  plus  parler  que  de  ses  travaux  sur  la  nature  ;  il  est  a'ors 
le  philosophe  par  excellence,  le  prmeeps  philosophorum.  Guillaume 
évêque  d'Auxerre  invoque  fréquemment  l'autorité  des  Ethiques  pour 
appuyer  sa  doctrine;  mais  il  ne  fait  qu'une  seule  fois  mention  du  livre 
de  Anima.  Guillaume  évêque  de  Paris  (mort  en  1  248  )  cite  huit  traités 
divers  de  physique  et  de  métaphysique.  Afbert-Ie-Grand,  qui  avoit 
entrepris  de  faire  connoître  Aristote,  non  en  le  commentant,  mais  en 
rédigeant  sur  chaque  matière  autant  de  paraphrases  qu'Aristote  avoit 
écritde  traités,  en  composa  vingt-quatre  sur  des  matières  de  philosophie, 
sans  compter  ceux  qui  avoient  rapport  à  la  logique.  M.  Jourdain  vante 
l'exactitude  du  paraphraste,  et  croit  pouvoir  assurer,  d'après  la  compa- 
raison qu'il  en  a  faite,  qu'Albert  avoit  à  sa  disposition  tous  les  ouvrages 
d'Aristote  dont  ses  propres  traités  portent  le  litre.  Vincent  de  Beauvais, 
quia  consacré,  dans  son  Spéculum  historiale,  un  article  a  part  au  phi- 
losophe grec  ,  donne  la  liste  de  ses  ouvrages  ,  et  les  emploie  presqi  e 
tous  dans  les  trois  parties  de  son  Spéculum  majus  :  Roger  Bacon  ft 
S.  Thomas  ont  aussi  fait  usage  de  ces  mêmes  ouvrages.  Le  premier  cite 
de  plus  la  Rhétorique  ,  le  livre  des  (Economiques  et  les  Magna  Aloralia. 
«  Ainsi,  dit  notre  auteur,  nul  doute  que,  vers  le  milieu  du  XIII.' siècle, 
«  on  ne  possédât  des  versions  latines  de  presque  tous  les  écrits  d'Aris- 
»  tote  qui  existent  de  nos  jours.  » 

Roger  Bacon  ,  traçant  l'historre  de  la  philosophie  depuis  les  pa- 
triarches jusqu'à  son  temps,  ne  dissimule  pas  son  admiration  pour  Aris- 
tote, dont  il  compare  l'autorité,  en  matière  philosophique,  a  celle  de 
S.  Paul  en  fait  de  doctrine  sacrée.  Selon  lui,  Aristote  dissipa  les  erreurs 
des  philosophes  qui  l'avoient  précédé,  agrandit  le  cercle  de  la  philo- 
sophie, et  voulut  la  rendre  complète,  sans  pouvoir  toutefois  en  perfec- 
tionner toutes  les  parties;  car  ses  successeurs  rectifièrent  ses  principes 
en  quelques  points,  les  étendirent  même,  et  l'on  y  ajoutera  jusqu'à  la 
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fin  des  siècles,  les  inventions  humaines  n'étant  point  susceptibles  d'une 
perfection  absolue.  Ce  magnifique  éloge,  auquel  on  est  encore  forcé  de 
souscrire  aujourd'hui,  est  terminé  par  un  récit  rapide  dés  vicissitudes 
qu'ont  éprouvées  les  écrits  d'Aristote.  Ignorés  ou  laissés  en  oubli  pen- 
dant des  siècles,  à  cause  de  la  rareté  des  exemplaires,  jusqu'à  la  venue 
de  Mahomet,  ils  furent  produits  au  grand  jour  par  les  commentaires 
d'Avicenne,  d'Averroès  et  de  plusieurs  autres.  Ce  fut  Michel  Scot  qui, 
vers  1  2  c  o  ,  apporta  quelques  parties  des  livres  d'Aristote  sur  les  sciences 
naturelles  et  les  mathématiques.  Le  témoignage  de  Roger  Bacon  est  ici 
d'un  grand  poids;  et  M.  Jourdain,  qui  lé  rapporte  en  entier,  fait  re- 
marquer qu'il  en  résulte  que  les  ouvrages  dont  Albert ,  Vincent  de 
Beauvais,  &c.  faisoient  usage,  étoient  traduits  :  il  reste  à  savoir  s'ils 
l'avoient  été  du  grec  ou  de  l'arabe.  «  La  solution  de  cette  question , 
»  dit  M.  Jourdain,  présente  peu  de  difficultés.» 

Effectivement,  parmi  les  traités  cités  par  Albert-Ie-Grand,  et  jusque 
dans  les  paraphrases  qu'il  a  composées,  les  uns  offrent  les  noms  propres 
d'hommes  et  de  lieux  altérés  et  modifiés,  comme  il  est  naturel  qu'ils  le 
soient,  ert  passant  par  une  transcription  arabe  :  dans  d'autres,  au  con- 
traire, ces  mêmes  noms  sont  transcrits  trop  exactement  pour  n'avoir 
pas  été  tirés  directement  d'un  original  grec.  Dans  les  commentaires  de 
Ccelo  et  Aiundo ,  Thaïes  est  nommé  Belus ,  par  un  changement  qui  tient 
évidemment  au  déplacement  des  points  diacritiques  arabes.  Ailleurs, 
Albert  parlé  d'un  premier  livre  ajouté  par  Théophraste  à  la  Métaphy- 
sique d'Aristote,  et  qui  manquoit  dans  les  traductions.  II  ne  laisse  pas 
de  commenter  ce  premier  livre;  ce  qui  prouve  qu'il  en  possédoit  l'ori- 
ginal. Enfin,  ce  qui  est  décisif,  Albert  cite  lui-riiême  les  versions  arabes 
et  grecques;  il  les  compare,  il  en  discuté  lés  variantes.  Quia  in  mullis, 
dit-il,  invenimus  greecas  emendatiores  quant  arabicas  translationcs,  ideb  et 
hoc sustinentes  dicemus..  .  .  M.  Jourdain  prouve,  d'une  manière  qui  n'est 
pas  moins  décisive,  que  Roger  Bacon  et  S.  Thomas  d'Aquiri  ont  connu 
plusieurs  traductions  des  mêmes  livrés;  les  unes  d'origine  arabe,  les 
autres  faites  immédiatement  sur  le  texte  grée.  II  existoit  donc ,  avant  la 
chute  de  l'empire  byzantin  et  l'émigration  dés  Grées  en  Italie,  des  ver- 
sions d'Aristote  tirées  du  grec  :  ces  versions  sont  les  seules  qu'aient 
employées  les  commentateurs  et  lès  scolastiques,  Pierre  d'Auvergne, 
Gautier  Burley,  &c.  ;  elles  éibient  même  encore  en  usage  dans  les  écoles, 
au  temps  où  Triihème  écrivoit.  C'est  donc  à  tort  qu'on  a  reproché  à 
S.  Thomas  d'avoir  emprunte  aux  philosophes  arabes  les  termes  et  fa 
rriéthode  scolastiques ,  et  qu'en  ces  derniers  temps  M.  Buhle  a  répété 
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que  Te  docteur  êvangéliquc  n'avoit  employé  que  des  versions  d'Aristote 
dérivées  de  textes  hébreux  et  arabes. 

Après  avoir  ainsi  démoniré  l'existence  de  traductions  latines  faites 
sur  le  grec  avant  l'époque  du  renouvellement  des  études,    M.  Jour- 
dain s'occupe  de  rechercher  les  auteurs  et  l'âge  de  ces  traductions.  H 
commence  par  établir  que  la  connoissance  du  grec  ne  fut  jamais  entiè- 
rement perdue  dans  le  moyen  âge;  et  il  cite  dans  les  IX.C,  X.',  XI.     et 
.XII. '  siècles,  un  bon  nombre  de  faits  qui  justifient  cette  assertion.  A 
la  vérité,  il  e.t  remarquable  que,  de  tous  (es  savans  de  ces  temps,  qui 
sont  connus  pour  avoir  eu  quelque  teinture  de  la  langue  grecque,  on 
n'en  puisse  citer  aucun  qui  ait  travaillé  sur  Aristote  :  mais  Al.  Jourd.iin 
remarque  comme  des  fiits  importans,  dans  la  question  qu'il  examine, 
deux  lettres  édites  par  Innocent  Ili  lux  évèques  de  Fiance  et  à  l'uni- 
versité de  Paris,  au  mois   de  juin    1205,  pour   imiter  les  Latins  à  se 
livrer  a  l'étude   des  lettres  grecques  (1),   et  l'institution  d'un  collège 
consrantinopolitain  à  Paris',  ordonnée  par  Philippe  Auguste,   dans  la 
vue  que  les  ennuis  des  Grecs  pussent  y  venir  étudier  la  langue  latine. 
Effectivement  ces  circonstances   et  beaucoup  d'autres  qu'il  seroit  trop 
long  d'indiquer,  durent  contribuer  a  répandre  à  cette  époque  la  con- 
noissance de  la  langue  grecque  en  France  et  dans  les  pays  voisins,  y 
multiplier  les  manuscrits  et  fournir  par  conséquent  l'occasion   et  les 
moyens  de  traduire  les  ouvrages  de  celui  que  l'on  commençoit  à  recon- 
noître  pour  te  prince  des  philosophes. 

Mais  on  n'en  est  pas  réduit  à  ces  indica'ions  générales,  et  des  té- 
moignages positifs  font   connoîlre  quelques-uns  de  ceux   qui   s'appli- 
quèrent a  faire  passer  du  grec  en  latin  les  ouvrages  d'Aristote.  Au  pre- 
mier rang x M.,  Jourdain  place  Robert  évêque  de  Lincoln,  auteur  d'une 
version  complète  des.  Ethiques,  suivant  Mermann  l'Allemand,  qui  lui- 
même'  traduisit   ensuite   ce  même  ouvrage   de  l'arabe.   Échard  prétend 
que  cette  version  est  la  Translatio  vêtus  de  S.  Thomas.  Une  autre  ver- 
}  sion  est  attribuée  à  Thomas  de  Cantimpré  par  Triihème,  qui  ditque  c'est 
celle  dont  on  se  servoit  dans  les  écoles;  et  Aventinus  parle  d'une  troi- 
sième version  complète  faite  sur  le  grec,  par  Henri  de  Brabant,  à  la 
prière  de  S.  Thomas,  en  remarquant  qu'Albert  s'étoit  servi  d'une  tra- 
.duction  plus  ancienne  qu'il  nommé  Boct'icnne  [Boethianam  ] .  M.  Jour- 
dain cherche  quel  peut  être  l'auteur,  de  cette  dernière:  il  pense  avoir 
démontré  que  ce  n'est  pas  le  célèbre  Boèce,  et  il  suppose  que  c'est 


(  1  )  D'iplomat.  Cliart.  et  Epist.  Recueil  de  MM.  de  Bréquigny  et  La  Porte  du 
1  hcil ,  tum,  Il ,  pag,  7,2-713. 
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plutôt  le  Boëthius  qu'Antoine  de  Sienne  nomme  FrdÙ)  Boè'liuf  ex  pro- 
vinc'ia  Daciœ ,  theologus  pracla u  ■ ,  ;hilosophus  prof  un  'us  et  consummntus. 
Enfin  il  exnmine  quels  sont  les  livres  d'Aristote  dont  la  traduction  latine, 
faite  sur  le  grec,  doit  être  attribuée  à  Guillaume  de  Moerbeka ,  et  il 
range  dans  une  classe  séparée  les  ver-ions  dont  {'époque  est  connue, 
soit  par  des  citations,  soit  par  l'âge  des  manuscrits  qui  les  renferment, 
et  dont  on  ne  peut  nommer  les  auteurs  avec  certitude. 

Après  avoir  ainsi  réuni  et  discuté  tous  les  renseignemens  qu'il  a  pu 
se  procurer  sur  les  versions  d'origine  grecque  ,  l'au  eur  passe  à  celles  qui 
ont  été  tirées  de  l'arabe,  et  fait,  à  cette  occasion,  une  digression  sur  les 
circonstances  qui  ont  engagé  les  musulmans  à  se  livrer  à  l'étude  de  (a 
philosophie  grecque  :  il  prouve  ensuite  par  les  faits,  que,  malgré  la  dif- 
férence des  religions,  les  chrétiens  ont  eu  de  bonne  heure  une  disposi- 
tion marquée  à  recueillir  les  lumières  qui  leuréloient  transmises  par  les 
Sarrasins.  Après  ces  préliminaires,  l'auteur  passe  en  revue  les  principaux 
écrivains  qui  sont  connus  pour  s'être  consacrés  à  la  littérature  des  mu- 
sulmans, et  parmi  lesquels  on  doit  chercher  les  traducteurs  de  l'Aristote 
arabe.  Dans  cette  énumération,  on  rencontre  les  titres  d'un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages  grecs ,  qui  ont  été  connus  en  Occident  par  cette  voie, 
et  l'on  trouve  la  preuve  de  ce  qu'avance  Mr.  Jourdain ,  que  la  philosophie 
arabe  pénétra  chez  les  Latins  entre  i  1 30  et  1  1  50;  principalement  par 
les  soins  que  Raimond  archevêque  de  Tolède  se  donna  pour  faire 
traduire  Algazel,  Alfarabi,  et  sur-tout  Avicenne,  dont  le  nom  étoit  alors 
inséparable  de  celui  d'Aristote.  L'examen  des  versions  faites  par  Michel 
Scot  et  les  deux  Hermann,  et  de  celles  qui  sont  dues  aux  soins  d'Al- 
phonse X  et  de  Frédéric  Barberous-e,  complète  cette  partie  du  travail 
de  M.  Jourdain,  à  qui  il  ne  reste  plus  qu'à  rechercher,  dans  les  versions 
qui  ont  vu  le  jour  depuis  l'invention  de  l'imprimerie  ,  et  dans  celles  qu'il 
a  été  en  état  d'examiner  en  manuscrit  dans  les  dépôts  publics,  les  par- 
ticularités propres  à  en  faire  connoître  l'origine.  C'est  l'objet  d'une  sec- 
tion séparée,  dont  l'extrait  ne  seroit  qu'une  table  aride  ,  et  qu'il  sera  utile 
de  consulter  dans  l'ouvrage  même.  M.  Jourdain  a  beaucoup  ajouté  à 
l'utilité  de  cette  notice,  en  donnant  dans  un  appendice  cinquante- cinq 
spécimen  pris  dans  les  manuscrits  qu'il  a  pu  consulter. 

Enfin,  dans  deux  autres  chapitres  ,  l'auteur  offre  des  considérations 
sur  la  fortune  d'Aristote  dans  l'université  de  Paris,  sur  la  transmission 
de  la  science  dans  le  moyen  âge,  et  sur  les  rapports  qui  existaient  entre 
les  différentes  écoles.  Il  rappelle  ensuite  en  quelques  pages  les  prin- 
cipaux résultats  de  son  travail,  et  pose  des  conclusions  qui  paraissent 
contenir  une  réponse   satisfaisante   aux  deux  premières   par'.ies  de  la 


JUIN   1820.  34[ 

question  proposée  pnr  l'académie.  Pour  traiter  l'histoire  littéraire  d'Aris- 
tote  dans  le  moyen  âge,  il  failoit  distinguer  ses  écrits  d'après  les  diffé- 
rentes matières  qui  y  étoient  traitées.  En  avançant  qu'ils  avoient  été 
connus  avant  le  Xll.c  siècle,  on  hasardoit  une  assertion  trop  générale , 
vraie  peut-être  pour  tel  traité ,  fausse  par  rapport  k  tel  autre.  M.  Jourdain 
a  commencé  par  établir  ces  distinctions  fondamentales.  Les  ouvrages 
relatif»  à  la  logique  étoient  employés  antérieurement  h  cette  époque; 
car  ils  avoient  été  traduits  en  latin  par  Boëce.  Avicenne  fut  pour 
l'Orient  ce  qu'Albert  fut  pour  l'Occident;  tous  deux  propagèrent  les 
doctrines  aristotéliques.  Ce  fut  vers  le  milieu  du  xil.*  siècle  que  com- 
mença l'étude  de  la  métaphysique  et  de  la  physique.  Cette  étude,  qui  fit 
des  progrès  rapides,  nous  venoit  d'une  double  source  ,  des  Arabes,  et  des 
rapports,  que  les  Latins  entretinrent  avec  Constantinople.  S.  Thomas  , 
secondé  d'Urbain  IV,  enrichit  l'Occident  de  versions  faites  sur  le  texte 
grec.  Toutes  les  versions  qui  dérivent  d'un  texte  arabe  sont  dues  a 
l'Espagne,  quoiqu'on  ne  puisse  refuser  aux  Arabes  orientaux  l'influence 
de  l'exemple.  Les  SS.  Pères  avoient  souvent  engagé  les  chrétiens  à 
étudier  Aristote  pour  se  mettre  en  état  de  répondre  aux  païens.  Mais 
plus  tard,  quand  la  philosophie  péripatéticienne  s'introduisit  dans  la 
scolastique  ,  elle  fut  d'abord  repoussée ,  soit  comme  une  nouveauté 
dangereuse,  soit  k  cause  des  subtilités  qu'elle  faisoit  naître  dans  la  théo- 
logie. Elle  ne  tarda  pas  néanmoins  k  surmonter  tous  les  obstacles ,  et  à 
devenir  un  instrument  universel,  et  comme  la  base  sur  laquelle  reposa 
pendant  plusieurs  siècles  l'édifice  des  connuissances  humaines. 

Tels  sont  les  principaux  points  qui  restent  prouvés  par  les  faits 
que  M.  Jourdain  a  recueillis.  Je  passe  sous  silence  -,  dans  ce  résumé 
rapide,  des  conséquences  moins  importantes  qu'il  s'est  cru  en  droit  de 
tirer  de  ses  recherches.  J'y  suis  forcé  pour  ne  pas  allonger  outre  mesure 
l'extrait  que  j'ai  donné  du  travail  de  l'auteur ,  et  qui  n'est  déjà  que  trop 
étendu.  II  étoit  difficile  de  consacrer  moins  d'espace  pour  faire  connoître 
un  mémoire  qui,  par  son  sujet  même,  devoit  être  rempli  de  noms  et  de 
titres,  de  détails  et  de  particularités  minutieuses.  On  ne  peut  nier  qu'il 
ait  fallu  beaucoup  de  patience  et  d'attention  pour  compulser  et  dépouiller 
tant  d'ouvrages  obscurs,  recueillir  et  combiner  tant  d'extraits,  de  ces 
docteurs  et  de  ces  philosophes  du  moyen  âge,  si  célèbres  pendant  des 
siècles,  maintenant  si  peu  lus  ou  si  complètement  oubliés.  Mais  ce  qui 
tût  été  k  désirer,  et  ce  qu'on  ne  trouve  malheureusement  p:is  dans 
l'ouvrage  de  M.  Jourdain,  c'est  une  méthode  sévère  qui,  en  présidant 
au  classement  des  faits,  eût  multiplié  les  aperçus,  éclairci  la  suite  des  rai- 
sonnemens  et  facilité  les  déductions.  En  tout,  ce  volume,  qtii  a  dft  coûter 
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beaucoup  de  temps  et  de  peine  .à  son  auteur,,  offre  plutôt  des  matériaux 
pour  un  livre  à  faire  qu'un  travail  achevé.  Ifserpit  injuste  d'en  tirer  le  sujet 
d'un  reproche  contre  M.  Jourdain,  qu'une  mort  prématurée  a  empêché 
de  mettre  la  dernière  main,  à  son  ouvrage;  mais  on  peut  regretter  que 
l'éditeur  ne  se  soit  pas  cru  en  droit  de,  réparer  le  désordre  qui  règne  en 
beaucoup  d'endroits,  de  supprimer  les  répétitions ,  de  concilier  les  contra- 
dictions, de  remplir  les,  lacunes  et  de  vérifier  les  citations.  Les  noms 
propres  altérés,  les  datçs  laissées  en  blanc,  les  renvois  omis,  toutes  ces 
imperfections,, qu'il  eût  été  si  facile  de  faire  dispar.oître,  ne  peuvent  être 
imputées  à.  l'auteur,  qui  ne  les  eût  pas  laissé  subsister  s'il  avoit  publié 
lui-même  son  .ouvrage  ,  et  s'il  eût  pu  jusiifier  par  de  nouveaux  efforts 
la  récompense. dont  l'académie  ayoit  honoré  son  zèle  et  son  application. 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT. 


Considéra  tions  sur  la  nature  et  les  causes  de  l'Aurore  boréale, 
■lues  à  la  séance. publique  des  quatre  académies,  le  2.^.  avril 
1820. ,  par  M.  Biot. 

L'aurore  boréale  est  un  météore  lumineux  qui  paroît  accidentelle- 
ment la  nuit,  dans  le  nord  du  ciel,  tantôt  comme  une  lueur  vague  ré- 
pandue près  de  l'horizon  ,  et  semblable  à  l'aurore;  d'autres  fois  sous  la 
forme  d'une  nuée  sombre  d'où  partent  des  fusées  phosphoriques  qui 
parcourent  et  illuminent  en.  un  moment  toute  l'atmosphère.  Un  phé- 
nomène si  remarquable  ne  pouvoit  manquer  de  fournir  aux  savans, 
counine  aux  ignorans,  un  ample  sujet  de  conjecturest:  aussi  en  a-t-on 
formé  de  toute  espèce  pour  l'expliquer;  et,  comme  les  époques  de  son 
.apparition  n'ont  rien  de  réglé,  sur- tout  dans  nos  contrées  éloignées 
„du  pôle,  qu'il .  se  passe  même  quelquefois  de  longues  suites  d'années 
sans  qu'il  se  montre,  du  moins  avec  assez  d'éclat  pour  attirer  l'attention 
générale  ,  il. est  arrivé  que  les  idées  qu'on  s'en  est  faites  ont  eu  successive- 
ment l'empreinte  des.  préjugés  populair.es  ou  scientifiques  qui  dominoient 
aux  époques  où  elles  ont  pris  naissance.  Ainsi ,  parmi  les  anciens ,  où 
tout  ce  qui  é,toit  peuple  étoit  grossièrement  superstitieux,  et  chez 
lesquels  ,  sous  ce  rapport ,  les.  plus  grands  personnages  étoient  souvent 
peuple,  ces  feux  volans  observés  dans  le  Nord  étoient  des  armées  qui 
combattoient,  et  dont  l'apparition  présageoit  des  événemens  funestes. 
Depuis  environ  deux  siècles ,  les  sciences,  en  fusant  envisager  les  phé- 
nomènes du  monde  matériel  sous,  un  point  de  vue  plus  juste,  comme  le 
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simple  résultat  de  forces  mécaniques,  ont  détruit  ces  préjugés,  et,  la 
curiosité  succédant  à  la  peur,  on  n'a  plus  songé  qu'a  étudier  ce  dont  on 
s'effrayoit  auparavant.  Lorsqu'après  une  assez  longue  interruption, 
l'aurore  boréale  commença  à  reparoître  fréquemment  en  Europe,  ce 
qui  arriva  en  1716  du  temps  de  Halley  et  die  Newton,  elle  devint  un 
sujet  d'observation  pour  les  savans,  un  spectacle  pour  tout  le  monde,  et 
l'on  imagina  aussitôt  des  systèmes  pour  l'expliquer.  Le  célèbre  astronome 
Halley ,  qui  venoit  de  rassembler  pour  la  première  fois  ,  sous  un  point  de 
vue  général,  les  phénomènes  magnétiques  produits  par  le  globe  terrestre, 
attribua  l'aurore  boréale  aux  tourbillons  de  matière  magnétique,  qui, 
selon  les  idées  de  Descartes,  traversant  continuellement  la  terre  du  sud 
;:u  nord  avec  une  prodigi  usé  vitesse  ,  pouvoient  ,  à  leur  sortie  ,  de- 
venir lumineux  par  eux-mêmes  ou  parles  substances  terrestres  qu'ifs 
entraînoient  (  1  ).  Plus  tard  on  abandonna  ces  tourbillons ,  dont ,  en  effet , 
rien  ne  prouvoit  l'existence;  et,  comme  la  chimie,  qui  venoit  de  naître, 
commençoit  à  frapper  les  esprits  par  des  phénomènes  d'inflammation  et 
de  détonation  desquels  on  n'avoif  eu  jusqu'alors  aucune  idée,  on 
attribua  l'aurore  boréale  à  l'inflammation  spontanée  de  certaines  vapeurs 
nitreuses  et  sulfureuses  que  l'on  faisoit  s'exhaler  du  sein  de  la  terre,  à  la 
■vérité  sans  prouver  nullement  leur"  existence ,  mais  aussi  sans  penser  tel 


(1)  Le  6  mars  1716,  if  parut  une  grande  aurore  boréale ,  qui  fut  vue  par 
Halley,  à  Londres,  et  par  Cotes,  à  Cambridge;  tous  deux  en  ont  donné  la 
description.  Celle  de  Cotes  se  trouve  dans  le  n.°  365  des  Transactions  philo- 
sophiques, page  66  ;  celle  de  Halley ,  dans  le  n.e  347, page  4°6  :  c'est  la  première 
observation  exacte  que  l'on  a;t  de  ce  genre  de  phénomène.  Halley,  qui  s'oc- 
cupoit  beaucoup  des  météores  ,  se  félicite  d'avoir  observé  celui-là,  n'aynnt 
jamais  eu  l'occasion  d'en  voir  de  cette  espèce  jusqu'alors;  ce  qui  prouve  qu'ils 
éloient  au  moins  bien  rares.  Cependant  Cotes,  dans  la  description  citée,  parle 
d'une  autre  aurore  boréale  qu'il  observa  environ  huit  ans  auparavant,  consé- 
quemment  en  1707;  ce  qui  coïncide  avec  des  observations  faites  à  la  même 
éproque,  à  Copenhague,  par  Roëmer  (Mélanges  de  Berlin ,  toin.  I." ).  Depuis 
lors,  il  faut  remonter  jusqu'à  1686  pour  trouver  des  indications  du  phénomène; 
encore  ne  parut-il  que  pendant  trois  ou  quatre  ans;  et,  au-delà  de  1686,  il 
faut  remonter  jusqu'à  1621,011  il  y  eut  une  fameuse  aurore  boréale,  observée 
bar  Cassendi  et  vue  dans  toute  l'Europe  (vovr^le  Traité  de  l'aurore  boréale  par 
Mairan  ,  paye  185  ,  et  le  Mémoire  de  Halley,  cité  ci-dessus).  Au  reste,  ces  inter- 
ruptions n'ont  été  probablement  jamais  absolues,  et  elles  indiquent  seulemei  t 
des  intermittences  d'intensité  qui  rendoient  l'aurore  boréale  visible  ou  invisible, 
dans  les  contrées  de  l'Europe  où  l'on  s'occupoit  le  plus  des  sciences.  Il  est  bien 
vraisemblable  que,  si  des  observateurs  attentifs  à  Ce  phénomène  eussent  habité 
dès  lors  les  régions  situées  prè  du  pôle,  on  trouveroit  que  l'aurore  boréale  n'a 
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presque  jamais  cessé  d'être  visible  pour  eux. 
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moment  qu'elle  fût  douteuse.  L'ennemie  mortelle  des  faux  systèmes, 
l'observation,  fit  tomber  encore  celui-là  en  multipliant  les  particularités 
caractéristiques  du  phénomène:  il  fallut  alors  en  imaginer  un  plus  savant, 
ou,  si  l'on  veut,  plus  compliqué  ;  tel  fat  celui  de  Mairan,  qui  a  été  fort 
célèbre.  Les  astronomes  ont  découvert  qu'il  existe  autour  du  soleil  une 
sorte  de  vapeur  lumineuse  d'une  rareté  extrême,  ayant  la  forme  d'une 
lentille  aplatie,  dont  le  tranchant  est  situé  dans  le  plan  de  lequateur 
solaire,  et  dont  les  limites  visibles  s'étendent  fort  au-delà'  des  orbites  de 
Mercure  et  de  Vénus;  c'est  ce  que  l'on  nomme  la  lumière  zodiacale  (i). 
Selon  Mairan ,  l'aurore  boréale  est  formée  par  des  lambeaux  de  cette 
vapeur  que  la  terré  rencontre  sur  sa  route  et  emporte  ensuite  avec  elle 
dans  l'espace.  Il  y  avoit  de  grandes  difficultés  pour  faire  arriver  cette 
matière  autour  des  pâles",  pour  la  faire  ensuite  voyager  dans  l'atmosphère 
avec  la  rapidité  que  paroissent  souvent  avoir  les  rayons  de  l'aurore 
horéale,  e-t  sur-tout  pour  lui  conserver,  avec  de  pareils  mouvemens,  la 
tendance  régulière  qu'on  observe  presque  toujours  dans  ces  rayons:  mais 
Mairan  avoit  beaucoup  d'esprit ,  et  if  y  joignoit  cette  opiniâtreté  intrépide 
qui  ne  s'effraie  pas  des  meilleures  raisons  quand  elles  fui  sont  contraires. 
Il  soutint  glorieusement  son  système,  et  le  fit  même  triompher  contre 
les  attaques  du  plus  grand  géomètre  du  siècle,  l'illustre  Euler.  A  fa  vérité, 
ce  qui  rendoit  le  triomphe  plus  facile ,  c'est  que  le  géomètre  avoit  aussi 
proposé  un  système  dans  lequel  il  expliquoit  l'aurore  boréale  par  le 
moyen  de  particules  d'air  que  l'impulsion  des  rayons  solaires  enîevoit 
des  couches  extrêmes  de  notre  atmosphère,  et  chassoit  à  une  si  grande 
distance  ,  que  la  rondeur  de  la  terre  ne  faisoit  plus  d'obstacle  à  ce  que 
nous  les  vissions  continuellement  éclairées  du  soleil  :  c'étoit  une  vraie 
queue  de  comète  que  la  terre  emportoit  avec  elle  dans  l'espace  (2).  II 
n'é toit  pas  difficile  pour  un  observateur  de  montrer  l'incompatibilité  de 
cette  hypothèse  avec  les  particularités  de  l'aurore  boréale;  Mairan  s'en 
acquitta  avec  zèle  et  succès.  Son  système,  plus  vague,  et  conséquemment 


(i)  Elle  a  été  remarquée  pour  la  première  fois,  en  1683,  par  Dominique 
Cassini  Ses  premières  observations  fuient  insérées  dans  le  Journal  des  Savans. 

(2)  Euler  a  expliqué  son  système  dans  le  volume  des  Mémoires  de  Berlin, 
pour  1746.  Mairan  le  réfute  dans  la  seconde  édiiion  de  son  Traité,  à  laquelle 
M  ajouta  plusieurs  dissertations  sous  le  titre  d'éclaircissemens.  Il  est  naturel 
de  se  demander  comment  Euler,  qui  n'admettoît  pas  le  système  de  l'émission 
de  la  lumière,  et  qui  y  substituoit  celui  des  vibrations  transmises  dans  un  éther 
très-élastique,  pouvoir  accorder  cette  idée  avec  une  force  d'impulsion  propre 
^ux  rayons  lumineux.  La  chose  est  en  effet  d'autant  plus  singulière,  qu'Euler 
îe  fait  cette  objection  à  lui-même;,  mais  il  y  réjtond  en  disant  que  les  vibra- 
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plus  flexible  pour  s'accommoder  aux  faits  observés,  prévalut  presque 
généralement;   et  il  devint  très-utile,  en  ce    qu'il  empêcha   pendant 
quefque  temps  qu'on  n'en  fît  d'autres.  Les  observateurs  de  tous  ies  pays 
se  rangèrent  sous  sa  bannière;  et,  dans  la  sincérité  de  ieur  illusion,  ils 
saisirent  avec  un  zèle  si  imprudent  toutes  les  occasions  de  le  mettre 
en  présence  de  la  nature  ,  qu'après  peu  d'années  son  faux  éclat  étoit 
entièrement  évanoui.  Mais,  en  perdant  une  chimère,  on  avoit  acquis  des 
vérités.  Des  particularités  toutes  nouvelles  sur  la  nature  du   météore 
avoient  été  aperçues:  deux  observateurs  suédois,   Celsius  et  Hiorter, 
remarquèrent,  en  1  740  ,  que,  pendant  les  apparitions  de  i'aurore  boréale, 
les  aiguilles  aimantées  éprouvent  presque   toujours  des  agitations  irré- 
gulières que  des  aiguilles  non   magnétiques,  par  exemple,  celles  de 
cuivre  ,  ne  ressentent  point   (1).  En  comparant  des  observations  de  ce 
genre  faites  simultanément  dans  des  lieux  très-éloignés,  comme  Upsal 
et  Londres,  on  trouva  que  les  mêmes  mouvemens  s'y  manifestoient  ;  011 
reconnut  qu'ils  étoient  d'autant  plus  forts  que  l'aurore  boréale  paroissoit 
plus  active  et  plus  répandue  dans  le  ciel.  Une  simple  lueur,  basse  et 
tranquille,  vers  l'horizon  du  nord ,  n'imprimoit  pour  l'ordinaire  à  l'aiguille 
aimantée  qu'un  dérangement  très-foible,  ou  même  insensible;  et  il  en 
étoit  encore  ainsi,  quand  le  météore,  quoiqu'élevé,  avoit  son  principal 
foyer  dans   le  prolongement  du  plan  vertical  où  l'aiguille  se  dirige,  et 
que  l'on  appelle  le  méridien  magnétique.  Ces  remarques   en   amenèrent 
une  autre  du  même  genre  :  lorsque  les  jets  phosphoriques  paroissent  en 
abondance,  et  qu'en  même   temps   l'atmosphère  est  calme,  ou  qu'il  y 
souffle  seulement   un  vent   régulier,  il  arrive  presque  toujours  que  la 
substance  du  météore  se  dispose  en  un  ou  plusieurs  aies  concentriques, 
semblables  à  des    arcs-en-ciel,  tantôt  blancs,  tantôt  colorés  des  plus 
vives  teintes  du  prisme.  Or  on  trouve   presque    constamment  que  le 
centre  commun  de  ces  arcs  e:  leurs  sommets  sont  situés  dans  le  méridien 
magnétique  du  lieu  où  on  les  observe,  de  sorte  qu'ils  sont  symétriquement 


tions  de  l'éther  lumineux,  quoiqu'infiniment  limitées  dans  leur  amplitude, 
peuvent  cependant  avoir  assez  de  force  pour  chasser  vivement  les  corps  légers 
qui  sont  exposés  à  leur  effort.  Dans  la  disposition  abstraite  que  lui  donnoit 
son  génie  pour  les  combinaisons  purement  analytiques,  les  considérations  ma- 
térielles de  la  physique  n'étoient  pour  Euler  qu'un  sujet  auquel  il  pouvoit  ap- 
pliquer le  calcul;  et  pourvu  que  sa  passion  fut  ainsi  satisfaite,  il  s'embarrassoit 
peu  s'il  en  résultoit  le  roman  de  la  nature  ou  son  histoire. 

(1)  Cette  dernière  particularité,  très-essentielle  pour  mettre  hors  de  doute 
la  nature  réellement  magnétique  du  phénomène,  a  été  constatée  par  Van  Swen- 
den.  (Mém.  de  l'Académie  des  sciences,  Savons  étrangers,  tom.  VIII,  p.  476). 
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disposés  autour  de  ce  pfan  ;  et  cette  coïncidence ,  qui  a  lieu  actuellement , 
a  subsisté  depuis  l'époque  des  premières  observations ,  quoique  la  direc- 
tion des  méridiens  magnétiques  ait  considérablement  varié  en  Europe 
dans  cet  intervalle,  de  sorte  que  la  direction  moyenne  du  météore  sur 
l'horizon  de  chaque  lieu  a  changé  de  même,  dans  le  même  sens,  et  de 
la  même  quantité  (t).  En   outre  ,  il  arrive  quelquefois  que  les  fusées 

(i)  J'ai  réuni  dans  la  note  suivante  quelques  observations,  tant  anciennes  que 
modernes,  qui,  par  leur  authenticité  et  par  la  nature  des  détails  qu'elles 
renferment,  m'oni  paru  les  plus  propres  à  établir  ce  caractère  important,  et  à 
montrer  le   degré  de  confiance  qu'on  doit   leur  attribuer. 

Année  1621,  12  septembre.  Grande  aurore  boréale,  vue  dans  toute  l'Europe 
et  observée  par  Gassendi:  on  la  trouve  décrite  par  lui  dans  le  tome  11  de  ses 
Œuvres,  page  107;  il  en  définit  la  position  de  la  manière  suivante:  Albor 
ille  septentrionalis  ebtus  juin  fuit  quadragmta  et  ampliùs  gradus ,  videlicet  pêne 
ad  siellum  polar  m  ,•  et _,  cùm ,  arcûs  in  medum,  formaretur ,  occvpavit  hi/ic  indt 
ex  hori^cme  gradus  proxime  stxàgHttaj  hoc  est ,  pariim  abfuit  quin  irstivvm  ortum 
occasumijue  attingeret.  D'après  ce  passage,  le  milieu  de  l'arc  répondoit  exactement 
au  nord  de  l'horizon  :  or  la  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée,  en  France,  à  cette 
époque,  étoit  seulement  d'un  où  deux  degrés  vers    l'orient. 

1716,  6  mars.  Grande  aurore  boréale,  observée  par  Halley  à  Londres,  et 
par  Cotes  à  Cambridge.  Il  se  forma  une  couronne  au  sud  du  zénith,  par  la 
convergence  des  jets  lumineux.  Cotes  estime  l'azimuth  du  centre  de  cette  cou- 
ronne à  dix  degrés,  en  allant  du  sud  vers  l'est:  ce  qui  étoit  à  très-peu  prés  la  di- 
rection de  l'aiguilie  aimantée  en  Angleterre,  en  1716;  car  Halley,  dans  sa 
relation  ,  la  donne  de  douze  degrés  à  l'ouest  pour  Londres  :  du  reste  il  s'accorde 
avec  Cotes  peur  placer  le  point  de  convergence  des  jets  ou  le  centre  de  la 
couronne  à  la  tête  des  gémeaux  ,  ce  qui  la  met  environ  à  vingt  ou  \ingt-un  degrés 
du  zénith;  et  c'est  en  effet  vers  ce  peint  du  ciel  que  tlevoit  se  diriger  l'aiguille 
aimantée  en  Angleterre  à  cette  époque,  l'inclinaison  alors  étant  peu  différente 
d'aujourd'ht  i,  et  de  sohnnte-neuf  à  soixante-dix  degrés. 

1726.  Une  grande  aurore  boréale,  observée  cette  année  dans  toute  l'Eu- 
rope, ramena  l'attention  sur  ce  phénomène.  P.  C.  JViayer  publia,  dans  le 
tome  IV  de  Pétersbourg,  les  résultats  d'une  longue  suite  d'observations  qu'il 
avoit  faites  sur  ce  météore  depuis  plusieurs  années;  il  y  indique  le  milieu  des 
arcs  comme  placé  presque  exactement  sur  le  méridien  du  côte  du  nord,  toute- 
fo;*  avec  une  déclinaison  sensible  vers  l'ouest.  A  cette  époque,  la  déclinaison  de 
1  aiguille  aimantée  à  Saint-Peter  bourg  étoit  entre  deux  et  trois  degrés  à  l'ouest. 

1784,23  février.  Une  grande  aurore  boréale  fut  observée  en  Angleterre; 
on  y  vit  se  former  un  grand  arc,  dont  l'habile  astronome  Wollaston  détermina 
la  position  apparente  à  Cambridge,  par  l'observation  des  étoiles  qui  se  trou- 
voient  sur  sa  route.  Cavendish  a  calculé  ces  observations,  dans  les  Transac- 
tions philosophiques  pour  1700;  il  en  résulte  que  le  milieu  de  l'arc  déclinoit  de 
dix-huit  degrés  vers  l'ouest.  La  déclinaison  de  l'aiguille  à  Londres,  à  cette 
époque,  étoit  de  vingt-trois  degrés  dix-sept  minutes  à  l'ouest. 

1792  et  1793.  Un  grand  nombre  d'aurores  boréales,  très-vives  et  très-com- 
plètes, ont  été  observées  pendant  ces  deux  années  en  Angleterre;  savoir,  à 
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phosphoriqiies,  partant  de  tous  les  points  de  l'horizon,  à  l'est,  à  l'ouest, 
au  nord ,  s'élèvt-nt  ou  paroissent  s'élever  verticalement  au-dessus  de  la 
tète  de  l'observateur,  jusqu'à  son  zénith,  et,  dépassant  ce  point,  vont 
former  par  leur  réunion  une  couronne  brillante  ,  dont  le  centre  est  situé 
à  quelques  degrés  plus  bas,  vers  le  sud- est,  du  moins  dans  tous  les 
lieux  où  cette  particularité  remarquable  du  phénomène  a  pu  être  jusqu'à 

Kendal,  par  M.  Dalton,  et  à  Keswick,  par  son  ami  M.  Crosthwaite.  M.  Daltort 
a  donné  les  détails  de  ces  phénomènes  dans  ses  Essais  de  météorologie  :  ou  y 
voit  que,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  la  direction  des  arcs  et  celle  de  la 
couronne,  lorsqu'elle  s'est  formée,  ont  été  déterminées  par  des  expériences  tres- 
précises.  Il  en  est  résulté  que  le  milieu  des  arcs  s'est  toujours  trouvé  presque 
exactement  dans  la  direction  du  méridien  magnétique,  et  le  centre  de  la  cou- 
ronne sur  le  prolongement  de  l'aiguille  d'inclinaison. 

1816,  7  octobre.  II  parut  à  Christiania  une  grande  aurore  boréale,  dans  laquelle 
on  vit  se  former  une  couronne,  dont  la  position  fut  exactement  déterminée 
par  M.  Hansteen.  L'azimuth  du  centre  fut  trouvé  de  douze  degrés  onze  mi- 
nutes ouest;  sa  hauteur  apparente,  de  soixante-treize  degrés  dix  minutes:  c'est 
précisément  la  direction  de  la  résultante  des  forces  magnétiques  à  Christiania* 
l'époque  actuelle. 

1817,  8  février.  Même  phénomène,  même  observation  :  azimuth  du  centre 
de  la  couronne,  quatorze  degrés  cinquante-sept  minutes;  hauteur,  soixante- 
quatorze  degrés  trente-neuf  minutes. 

1817,  27  août.  Grande  aurore  boréale  observée  par  mot,  à  Unst,  l'une  des 
îiles  Shetland.  Il  s'y  forma  un  grand  arc  dont  les  deux  branches  devenoient 
sensiblement  verticahs  prés  de  l'horizon.  Je  déterminai  leur  position  avec  mon 
cercle  répétiteur;  le  lenJemain,  je  pris,  par  des  observations  très-précises,  la 
direction  du  méridien  magnétique,  qui  se  trouva  la  même  que  celle  du  milieu  de 
l'arc  ;  à  environ  quatre  degrés  prés.  La  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée  étoit 
d'environ  vingt-huit  degrés  cinquante  minutes  ouest,  selon  les  observations  du  ca- 
pitaine Thomas,  commandant  du  brig  de  Sa  Majesté  britannique  Vlnvestigator 

On  voit  donc ,  par  ces  observations,  qu'à  une  même  époque  les  directions 
des  arcs  et  de  la  couronne  différent  d'un  lieu  à  un  autre,  suivant  la  direction 
actuelle  du  méridien  magnétique  dans  chacun  de  ces  lieux;  et  que,  dans  le* 
mêmes  contrées,  mais  à  des  époques  diverses,  la  direction  du  météore  sur  l'ho- 
rizon a  varié  comme  ce  méridien  lui-même  :  de  sorte  qu'en  tout  temps  et  par- 
tout il  se  conforme  à  la  direction  indiquée  par  la  résultante  des  forces  magne- 
tiques  terrestres. 

Il  ne  faudroit  pas  néanmoins  regarder  cette  coïncidence  comme  absolument 
rigoureuse  et  invariable  :  les  observations  faites  dans  les  contrées  très-septen- 
trionales en  offrent  des  déviations  fréquentes.  Je  me  suis  particulièrement  con- 
vaincu de  ce  fait,  en  calculant  les  azimuths  de  plusieurs  arcs  observés  à  Torne& 
par  Celsius,  en  1736  et  1737.  Dans  ces  contrées,  où  la  force  directrice  horizon- 
tale est  si  foible,  le  milieu  des  arcs  dévie  quelquefois  très-considérablement  du 
méridien  magnétique,  et  souvent  on  voit  se  former  plusieurs  arcs  qui  ne  sont  pas 
concentriques  entre  eux.  La  distance  zénithale  de  la  couronne  offre  beaucoup 
plus  de  constance;  par  exemple,  elle  coïncide  toujours  presque  exactement  avec 
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présent  observée.  Or,  en  déterminant  fa  position  apparente  de  cette 
couronne,  soit  à  l'aide  d'un  instrument  astronomique,  soit  par  l'obser- 
vation des  étoiles  qui  s'y  trouvent  comprises  au  moment  où  elle  se  forme, 
on  a  trouvé  que  son  centre  est  toujours  placé  ,  pour  chaque  lieu,  exacte- 
ment à  l'endroit  du  ciel  ver;  lequel  pointe  une  aiguille  aima  niée.  lors- 
qu'elle est  suspendue  seulement  pif  sen  centre  de  gravité  ,  de  manière 
à  pouvoir  se  tourner  sans  obstacle  sur  la  direction  que  lui  assigne  la 
résultante  des  forces  magnétiques  exercées  sur  elles  par  le  globe  ter- 
restre. Ces  singuliers  rapports  entre  les  apparences  de  l'aurore  boréale 
et  la  direction  des  forces  magnétiques  sont  évidemment  d'une  extrême 
importance  dans  l'étude  de  ce  météore,  parce  qu'ils  constituent  des 
conditions  physiques  inhérentes  à  sa  nature,  et  sur  lesquelles  on  peut 
s'appuyer  pour  remonter  jusqu'à  sa  cause.  Néanmoins,  comme  l'occa- 
sion de  les  constater  ne  s'offrait  habituellement  que  dans  les  contrées 
septentrionales,  où  le  phénomène  est  beaucoup  plus  fréquent  et  plus 
intense  que  dans  les  nôtres,  on  n'y  fit  pas  d'abord  beaucoup  d'atten- 
tion; et,  Je  développement  inattendu  que  prirent  tout-à  coup  les  phé- 
nomènes de  l'électricité  ayant  attiré  l'intérêt  de  ce  côté ,  les  effets  de  fa 
lumière  électrique  parurent  si  semblables  à  ceux  de  l'aurore  boréale, 
qu'on  ne  douta  presque  plus  que  les  uns  et  les  autres  ne  fussent  d'une 
nature  pareille.  Cette  analogie  parut  merveilleusement  confirmée  lors- 
qu'un habile  phy.-,kien  anglais,  nommé  Canton,  eut  fait  voir  qu'un 
courant  d'électricité,  transmis  dans  un  espace  vide  d'air,  ou  ne  conte- 
nant qu'un  air  très  rare,  y  forme  une  continuité  d'éclairs  et  de  fets  varies 
de  lumière,  dont  les  couleurs,  parcourant  toutes  les  nuances  du  prisme, 
passent,  tantôt  par  un  changement  subit,  tantôt  par  une  dégradation 
insensible ,  du  violet  le  plus  sombre  à  la  plus  éblouissante  blancheur. 
Il  ne  restoit  plus  qu'à  disposer  l'électricité  atmosphérique  de  manière 
qu'elle  pût  former  des  courans  pareils  dans  les  hautes  régions  de  l'at- 
mosphère. Un  grand  philosophe  s'en  chargea;  mais  la  nature,  à  laquelle 
il  avoit  déjà  dérobé  le  secret  de  la  foudre ,  sembla  se  jouer  de  sa  fi- 
la résultante  des  forces  magnétiques  dans  les  observations  de  Celsius,  même 
lorsque  la  direction  horizontale  de  son  centre  est  considérablement  troublée.  On 
trouve  aussi  des  anomalies  pareilles  dans  les  observations.de  pays  plus  méridio- 
naux, comme  l'Angleterre  et  la  France;  mais  elles  y  sont  beaucoup  plus  rares.  Ceci 
nous  montre  donc  qwe  des  circonstances  locales  et  accidentelles  peuvent  mo- 
difier la  tendance  générale  du  météore  à  obéir  aux  forces  directrices  du  magné- 
tisme tetrcsire;  et  ce  résultat  s'accorde  en  effet  avec  les  notions  les  plus  vrai- 
semblables que  l'on  peut  se  former  sur  sa  constitution  et  sa  hauteur,  comme 
on  le  verra  plus  loin. 
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nesse;  et,  cette  fois,  Je  sage  Franklin  n'eut  à  proposer  que  des  con- 
jectures. 

Ln  passant  ainsi  en  revue  ces  divers  systèmes,  on  s'aperçoit  que  cha- 
cun d'eux  se  rapporte  spécialement  à  quelque  particularité  du  phénomène, 
sur  laquelle  il  est  fait  et  moulé,  pour  ain^i  dire,  tandis  que  les  autres 
y  sont  ouLliées;  de  sorte  qu'il  y  a  du  vrai  dans  tous,  quoiqtl'aucun 
ne  soit  totalement  vrai.  D'après  le  peu  de  succès  de  ces  tentatives,  il 
semble  que  l'on  marcheroit  avec  plus  de  sûreté  si  l'on  prenoit  une 
route  absolument  inverse,  c'est-à-dire,  si  l'on  consïdéroit  chaque  parti- 
cularité observée  comme  une  condition  donnée  parla  nature;  et  si, 
après  en  avoir  constaté  la  réalité  et  pesé  l'importance,  on  en  faisoit  un 
caractère  de  la  cause  inconnue  par  laquelle  ce  phénomène  est  produit  : 
c'est  ce  qu'a  entrepris,  il  y  a  environ  trente  ans,  M.  Dalton,  un  des 
plus  habiles  physiciens  de  l'Angleterre;  j'ajoute  aussi  un  des  plus  mo- 
destes et  des  plus  sincères  ;  car  on  ne  sait  probablement  que  par  lui- 
même  qu'il  avoit  été  devancé  de  peu  de  temps  sur  cet  objet  par  l'au- 
teur anonyme  d'une  dissertation  très-remarquable  publiée  dans  un  ou- 
vrage périodique,  en  1792  (1).  Il  m'a  paru  que  les  idées  de  M.  Dalton, 
qui  sont  principalement  fondées  sur  des  observations  faites  par  lui-même 
à-  Kendal,  pouvoient  être  rendues  plus  évidentes  et  plus  générales  par 
le  concours  des  observations  faites  ailleurs;  et  qu'au  moyen  d'une  dis- 
cussion assez  serrée,  on  pouvoit  approcher  davantage  de  la  cause  même 
du  phénomène:  sur  quoi  je  dois  avouer  comme  lui  que  son  anonyme 
me  semble  avoir  aperçu  cette  cause  de  très-près,  quoique,  pourtant, 
à  travers  quelques  nuages  d'hypothèses,  dont  j'espère  pouvoir  la  dé- 
barrasser. Mes  pensées  ont  été  tournées  sur  cette  matière  par  le  voyage 
que  je  fis  il  y  a  trois  ans  aux  îles  Shetland.  Je  savois  que  ces  îles 
voient  fréquemment  l'aurore  boréale  dans  toute  sa  splendeur,  plus  fré- 


(1)  Les  recherches  de  M.  Dalton  sur  l'aurore  boréale  sont  exposées  dans  un 
des  chapitresde  son  ouvrage,  intitulé:  M eteortlogiail  Observations  and  Essays. 
Londres,  1793,  pag.  153  et  suiv.  Le  même  ouvrage  contient ,  page  54,  une 
suite  nombreuse  d'observations  de  ce  météore,  faites  à  Kendal  par  M.  Dalton 
lui-même,  et  comparées  à  des  observations  correspondantes  faites  par  un  de 
ses  amis  à  Keswick,  depuis  1786  jusqu'à  1793.  C'est  à  fa  page  1  54  que  M.  Dalton 
«xpose,  dans  une  note,  le  système  de  l'auteur  anonyme  dont  les  idées  onr 
tant  <ie  rapport  avec  les  siennes.  11  nous  apprend  que  l'écrit  où  elles  sont  con- 
signées se  trouve  dans  le  premier  numéro  ci  un  ouvrage  intitulé  AI aihtmaticul , 
geogrjphical  ar/d  philcscplikcl  Btlights,  imprimé  en  1792,  sous  la  direction 
d'un  M.  Whiting.  Je  n  ai  malheureusement  pas  eu  l'occasion  de  me  procurer 
cet  écrit,  que  j'aurois  été  exuéniement  curieux  de  voir. 
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quemment  mêiiie  que  la  Suède  et  la  Norwége,  et  je  desirois  vivement  en 
être  témoin.  J'avois  jusqu'alors  regardé,  plutôt  qu'observé,  les  foibles 
indices  de  ce  météore ,  que  l'on  aperçoit  parfois  dans  notre  France. 
Tout  le  monde  sait  que,  depuis  un  assez  grand  nombre  d'années,  ils 
se  sont  réduits  à  l'apparition,  dans  le  nord-ouest,  d'un  arc  noirâtre,  de 
forme  circulaire  ,  très  peu  élevé  sur  l'horizon  ,  et  duquel  s'élancent 
quelques  jets  lumineux  qui  s'arrêtent  à  de  petites  hauteurs:  c'étoit  là 
que  s'étoient  bornées  mes  idées  sur  ce  phénomène.  Quand  je  me  trouvai 
transporté  aux  îles  Shetland,  l'excellent  homme  qui  m'avoit  donné  l'hos- 
pitalité, M.  Th.  Edmonston  ,  m'en  parla  d'une  manière  bien  différente, 
et  avec  des  détails  si  nouveaux  pour  moi,  que,  malgré  toute  la  con- 
fiance qu'il  m'inspiroit,  je  ne  pouvois  me  défendre  d'y  craindre  quelque 
exagération;  mais,  le  27  août  1817,  le  météore  se  montra,  et  tout 
ce  qui  m'avoit  été  dit  me  parut  possible. 

On  vit  d'abord  dans  le  nord-est  quelques  jets  déliés  de  lumière  qui 
s'élevoient  sur  l'horizon  à  une  petite  hauteur  ;  ayant  brillé  ainsi  pen- 
dant quelque  temps,  ils  s'éteignirent:  mais,  une  heure  et  demie  après, 
ils  reparurent  dans  la  même  partie  du  ciel;  et  cette  fois  ils  étoient  beau- 
coup plus  forts,  plus  brillans,  plus  étendus.  Bientôt  ils  commencèrent  à 
former,  au-dessus  de  l'horizon,  un  arc  régulier  comme  un  arc-en-cief. 
Le  contour  n'en  étoit  pas  complet  d'abord:  mais,  peu  à  peu,  son  ampli- 
tude s'accrut  ;  et,  après  quelques  instans,  je  vis  venir  de  l'ouest  l'autre 
moitié,  qui  se  forma,  s'éleva  en  un  moment,  accompagnée  d'une  multi- 
tude de  jets  de  lumière  qui  accouroient  de  tous  les  points  de  l'horizon  du 
nord  :  alors  le  sommet  de  la  courbure  s'éleva  presque  au  zénith.  Cet  arc 
fut  d'abord  flottant  et  indécis,  comme  si  la  matière  qui  le  composoit  n'a- 
voit  pas  encore  pris  un  arrangement  stable  ;  mais  bientôt  toute  son  agita- 
tion se  calma,  et  dès- lors  il  se  maintint  dans  toute  sa  beauté  pendant  plus 
d'une  heure,  ayant  seulement  un  mouvement  de  progression  presque  in- 
sensible vers  le  sud-est,  où  if  sembloit  que  le  portât  le  léger  souffle  de 
vent  de  nord-ouest  qu'on  sentoit  alors.  J'eus  ainsi  tout  le  temps  de  le 
contempler  et  d'observer  sa  situation  avec  le  cercle  qui  servoit  à  mes  ob- 
servations astronomiques.  Je  trouvai  qu'il  embrassoit  sur  l'horizon  une 
étendue  de  cent  vingt-huit  degrés  quarante-deux  minutes,  et  que  son 
centre  étoit  placé  exactement  sur  la  direction  de  l'aiguille  aimantée.  Toute 
l'étendue  de  ciel  que  ce  grand  arc  limitoit  du  côté  du  nord-ouest,  étoit 
incessamment  traversée  dans  toutes  les  directions  par  des  jets  lumineux , 
dont  les  formes ,  les  mouvemens ,  les  couleurs  et  les  durées  diverses  n'oc- 
cupoient  pas  moins  mon  esprit  que  mes  regards.  Le  plus  souvent  chacun 
de  ces  jets,  lorsqu'il  commençoit  à  paroître,  n'étoit  qu'un  simple  trait  de 


JUIN    1820.  35 1 

lumière  blanchâtre;  sa  grandeur,  son  éclat,  s'accroissoient  avec  rapidité, 
en  offrant  quelquefois  des  variations  singulières  de  direction  et  de  cour- 
bure. Quand  il  avoit  atteint  son  entier  développement,  il  se  rétrécissoit 
en  un  filet  mince  et  rectiligne,  dont  la  lumière  en  général,  extrême- 
ment vive  et  brillante,  offroit  une  teinte  de  rouge  bien  marquée.  Après 
ce  terme,  il  s'affoibli>soit  peu  à  peu  et  finissoit  par  s'éteindre,  souvent 
à  la  même  place  précise  où  il  avoit  commencé  son  apparition.  Cette 
permanence  d'un  grand  nombre  de  jets,  chacun  dans  un  même  lieu  ap- 
parent, tandis  que  leur  éclat  éprouve  une  infinité  de  nuances,  semble 
prouver  que  la  lumière  dont  ils  brillent  n'est  pas  réfléchie,  mais  directe, 
et  qu'elle  se  développe  au  lieu  même  où  on  les  voit  :  aussi  n'ai-je  pas. 
pu  y  découvrir  la  moindre  trace  de  polarisation.  Tous  ces  feux  ,    et 
l'arc  même  qui  les  embrassoit  dans  son  contour,  occupoient  une  région 
plus  élevée  que  les  nuages:  car  ceux-ci  les  cachoient  par  intervalles;  et, 
soit  que  ce  fût  une  illusion,  soit  que  la  chose  fût  réelle,  les  contours  de 
ces  nuages  en  paroissoient  illuminés.  La  lune,  alors  très  élevée  sur  l'ho- 
rizon, éclairoit  aussi  cette  scène  imposante;  et  le  calme  de  sa  lumière 
argentée  formoit  le  plus  doux  contraste  avec  les  vives  agitations  de  ces 
g-rbes  brillantes  dont  le  météore  inondoit  les  airs. 

Maintenant  que  nous  avons  rassemblé  les  circonstances  les  plus  gé- 
nérales du  phénomène ,  il  faut  en  déduire  les  conditions  de  son  existence, 
et,  avant  tout,  savoir  où  il  existe,  si  c'est  dans  notre  atmosphère  ou 
au-dehors.  Il  y  a  un  moyen  simple  de  s'en  assurer.  S'il  est  hors  de 
l'atmosphère  ,  if  est  indépendant  du  mouvement  diurne  de  rotation 
de  la  terre:  ainsi  ses  jets  de  feu,  ses  arcs,  ses  couronnes  lumineuses, 
doivent  suivre  le" cours  général  des  astres  d'orient  en  occident,  et  pa- 
roître,  comme  eux,  tourner  autour  des  pôles  célestes.  Au  contraire,  si 
le  météore  réside  dans  notre  atmosphère,  il  doit  participer  au  mou- 
vement commun  que  la  rotation  de  notre  globe  imprime  à  tous  les 
corps  terrestres  et  aux  nuages  mêmes  :  il  devra  donc  paroître  immobile 
relativement  à  ces  corps,  ou  n'éprouver,  comme  les  nuages,  que  des 
déplacemens  accidentels.  Toutes  les  observations  constatent  que  les 
choses  se  passent  de  cette  seconde  manière  ;  et  la  longue  immobilité 
de  l'arc  que  j'ai  vu  aux  îles  Shetland  en  offriroit,  s'il  étoit  nécessaire, 
une  dernière  confirmation.  Nous  pouvons  donc  établir  comme  un  fait 
certain  que  le  phénomène  de  l'aurore  boréale  se  passe  dans  notre  at- 
mosphère. 

Or,  c'est  une  chose  connue  de  tout  le  monde,  que  les  images  des 
objets  élevés,  et  vus  de  loin  dans  l'atmosphère,  sont  sujettes  à  plusieurs 
illusions  de  perspective,  dont  il  faut  les  dépouiller  pour  conclure  les 
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formes  et  les  distances  réelles.  Par  exemple,  tous  les  astres  nous  pa- 
roissent  attachés  sur  la  concavité  d'une  même    surface  sphérique  que 
nous  appelons  la  voûte  céleste  ;  cependant  il  y  a  des  diversités  infinies  dans 
leur  éloignement.  Les    immenses  traînées  de  vapeurs  lumineuses  qui 
forment  lesquelles  des  comètes ,  semblent  aussi  pliées  circulairement  sur 
cette  voûte,  quoiqu'elles   s'étendent   réellement  en  ligne  droite  dans 
l'espace.  Par  une  autre  illusion ,  quand  le  soleil ,  caché  derrière  un  amas 
de  nuages ,  lance  à  travers  leurs  ouvertures  des  faisceaux  de  rayons  qui 
illuminent  les  airs,  ces  faisceaux,  quoique  réellement  parallèles,  nous 
semblent  convergens  vers  le  point  de  l'atmosphère  où  le  soleil  est  caché. 
Ces  effets  généraux  de  la  perspective  aérienne  doivent  modifier  égale- 
ment les  apparences  des  jets    lumineux  que  lance  l'aurore  boréale;  il 
faut  donc  en  tenir  compte  pour  remonter  à  la  réalité.  Or,  de  quelque 
part  qu'on  observe  ces  jets,  ils  semblent  toujours  décrire,  sur  la  voûte 
céleste ,  de  grands  arcs  de  cercle ,  qui  convergent  tous  vers  le  point  du 
ciel  sur  lequel  se  dirigeroit  une  aiguille  aimantée  parfaitement  libre.  De 
là  on  doit  juger  qu'ils  sont,  en  réalité ,  cylindriques  et  parallèles  à  la  di- 
rection que  cette  aiguille  marque.  Mais,  en  outre,  chaque  jet,  dans  sa 
longueur  totale  ,  offre- des  inégalités  de  grosseur  et  de  lumière,  d'où  l'on 
peut  juger  qu'if  se  compose  réellement  d'un*  multitude  de  cylindres  plus 
courts,  indépendans   les  uns  des  autres,  et  en  partie  superposés.  En 
étendant  ces  indications  partielles  à  tout  l'espace  dans  lequel  le  météore 
est  répandu,  on  en  conclut,  avec  une  rigueur  géométrique,  qu'il  consiste 
en  une  forêt  de  colonnes  lumineuses,  toutes  parallèles  à  la  résultante  des 
forces  magnétiques,  conséquemment  parallèles  entre  elles,  et  qui  sont 
suspendues  dans  l'air  à  une  élévation  à  peu  près  égale  de  divers  côtés  de 
l'horizon.  Ces  colonnes ,  se  trouvant  à  diverses  distances  de  l'observa- 
teur qui  les  regarde,  doivent,  par  l'effet  de  la  perspective,  paroître  à  di- 
verses  hauteurs  :  elles   doivent  aussi  se  recouvrir  mutuellement  et  se 
projeter    en   partie    les  unes    sur   les   autres,    sur-tout   lorsque,    ce,s 
colonnes  étant  vues  très-près  de  l'horizon,  les  rayons  visuels  deviennent 
presque  perpendiculaires  à  leur  longueur  ;  mais  elles  doivent  se  séparer 
lorsqu'elles  s'élèvent  assez  haut  pour  que  l'oeil  puisse  apercevoir  leurs 
intervalles  :  alors,  si   un   mouvement  commun  de   transport  amène  un 
certain  nombre  d'entre  elfes   par-dessus  la  tête   de    l'observateur,  de 
manière  qu'elles  dépassent  le  point  du  cici  auquel  tend  l'aiguille  ai- 
mantée qui  leur  est  parallèle,  la  projection  de  toutes  ces  colonnes  sur 
la  voûte  céleste  formera  autour  de  ce  point  une  couronne  ou  une  au- 
réole lumineuse ,  dont  les  traits  divergens  paroîtront  descendre  de  toutes 
parts  vers  l'horizon,  jusqu'à  la  hauteur  apparente  à  laquelle  les  colonnes 
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météoriques  seront  descendues  elles-mêmes  par  I'efTet  de  Feur  mouve- 
ment progressif  (1).  Ces  déductions  géométriques  ont  été  parfaitement 

(1)  Cette  constitution  du  météore,  telle  qu'elle  est  conclue  ici  d'après  les 
considérations  optiques,  se  trouve  conforme,  par  plusieurs  particularités  sin- 
gulières que  plusieurs  observateurs  ont  eu  quelquefois  occasion  de  voir,  et  qui 
sont  relatives  aux  positions  que  les  diverses  parties  du  météore  se  trouvoient 
avoir  accidentellement  par  rapport  à  eux. 

Par  exemple,  lorsque  la  colonnade  météorique,  déjà  illuminée,  se  trouve 
placée  tout  entière  au  nord  de  l'observateur  et  prés  de  l'horizon,  s'il  anive 
qu'elle  soit  transportée  vers  le  sud,  et  par  conséquent  qu'elle  se  rapproche  de 

I  observateur,  sans  que  les  colonnes  qui  la  composent  s'évanouissent  ni  changent 
leur  arrangement,  il  divra  se  produire  le  même  effet  d'optique  que  présentent 
les  arbres  d'une  forêt  dont  on  s'approche,  c'est-à-dire  que  les  colonnes  situées 
à  l'orient  du  méridien  magnétique  paroîtront  s'écarter  les  unis  des  autres  en 
allant  vtr>  l'orient,  et  les  colonnes  situées  à  l'ouest  de  ce  plan  paroîtront  s'é- 
carter vers  l'occident,  tandis  que  les  colonnes  situées  dans  le  méridien  magné- 
tique même  paroîtront  immobiles  ou  sembleront  monter  directement  vers  le 
zénith.  Cette  apparence  a  été  précisément  observée  par  F.  C.  Mayer,  à  Péters- 
bourg,  dans  une  grande  aurore  boréale  qui  arriva  le  16  septembre  1726.  Je 
rapporterai  ses  expressions  mêmes,  dans  lesquelles  le  mot  trabs  désigne  un  jet 
vertical,  ou  une  de  nos  colonnes  lumineuses.  ]1  décrit  d'abord  la  formation 
d'un  arc  dont  le  sommet  n'étoit  pas  précisément  au  nord,  mais  déclinant  très- 
sensiblement  vers  l'ouest.  Puis  il  ajoute  :  Motus  trabium  m'irus  erat  ;  qux  enim 
in  occidental}  arcûs  parte  exs'abant, versus  occidentem  ferebantur  ;  ad  orient  emfere- 
tantur  ,quœ  in  orientait  arcûs  parte  sitj>  erant:  boréales  autan  trabes  staban;  immo- 
biles. Ex  hoc  plnrnoineno  in  telle  xi  lucem  inovei  i  ex  nord-west  versus  verticem  meum, 
td  qued et  seqtientibus pheenomenis  confinnatum  est.  Un  voit  qu'il  en  a  lire  pré- 
cisément la  conséquence  que  les  régies  de  la  perspective  indiquoient. 

Un  autre  cas  qui  peut  se  présenter,  à  la  vôrité  dans  des  circonstances  rares 
et  particulières,  c'est  que  l'illumination  de  la  colonnade  météorique,  illumina- 
tion qui  paroît  être  accidentelle,  se  trouve  pendant  quelque  temps  n'avoir  lieu 
que  pour  un  certain  nombre  des  colonnes  qui  la  composent;  alors,  si  ces  co- 
lonnes sont  espacées  à  des  intervalles  tels  ,  qu'elles  ne  se  recouvrent  pas  les 
unes  les  autres,  on  les  verra  séparées,  et  l'on  pourra  aussi  les  apercevoir  isolé- 
ment. Ci  la  en  arrivé  dans  la  grande  aurore  boréale  de  1716,,  comme  on  le  voit 
dans  le  memoir.  de  H.illey  (  Trans.  phil.  n.°  347,  pag.  4>  ■  et  4 ' 5  )•  Ue  petites 
colonnes  parallèles  et  d'égale  longueur  se  montrèrent  distinctement  séparées 
dans  une  partie  du  ciel  que  circonscrivoient  deux  bandes  lumineuses  presque 
horizontales.  Une  apparence  semblable  se  trouve  encore  consignée  dans  un 
autre  mémoire  de  H?  !ley,  pour  l'année  1719  (  Trans.  philosoph  n."  363,  p.  1099). 

II  y  dit  que,  de  temps  en  temps,  on  voyoit  paroître  dans  l'air,  à  une  grande 
hauteur,  d  -s  systèmes  de  colormes  ou  de  s-ries  lumineuses,  coordonnées  les 
unes  par  rappo-t  aux  autres  comme  du  tuyaux  d'orgue, lesquelles  se  montroient 
aussi  rapidemi  nt  que  si  elles  eussent  été  d'abord  cachées  par  un  rideau  que 
l'on  auroit  subitement  tiré.  En  général,  si  l'on  prend  la  peine  de  lire  avec  atten- 
tion les  nombreuses  descriptions  du  météore  qui  nous  ont  été  données  par 
4ei  observateur»  des  contrées  septentrionales,  on  y  trouvera  une  foule  de  détails 

a. 
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Lien  présentées,  Lien  développées  par  M.  Dalton ,  probablement  sans 
qu'il  sût  qu'elles  avoient  déjà  été  obtenues,  dès  1716,  par  Cotes ,  celui 
de  qui  Newton  disoitque,  s'il  avoit  vécu  ,  nous  saurions  quelque  chose, 
et  qu'elles  avoient  été  depuis  adoptées  par  Cavendish,  le  plus  sévère  des 
hommes  de  génie.  Je  ne  fais  cette  remarque  que  pour  montrerqu'on 
peut  les  regarder  comme  rigoureuses.  (La  suite  au  cahier  prochain.) 

lîIOT. 


Recherches  sur  les  Langues  t  art  ares  ,  ou  Mémoires 
sur  différens  points  de  la  grammaire  et  de  la  littérature  des 
Mandchous ,  des  Alongols ,  des  Ouipurs  et  des  Tibétain*  , 
par  M.  Abei-Rémusat;  tome  I.  Paris,  de  l'imprimerie 
royale,  1820,  lij  et  4°o  pag.  in-^..' 

Un  écrivain  célèbre  ,  qui  se  vengea  quelquefois  sur  l'érudition  des 
triomphes  faciles  qu'avoient  préparés  aux  érudits  ses  assertions  hasardées 
en  fait  de  critique  et  de  philologie,  n'avoit  pas  craint  d'avancer  q  e 
l'histoire  des  Huns  ne  méritoit  guère  plus  d'être  étudiée  que  celle  des 
tigres  et  des  ours  de  leur  pays.  Ce  jugement ,  sous  quelque  point  de  vue 
qu'on  l'envisage,  étoit  peu  digne  d'un  philosophe;  car,  tri  supposant 
qu'il  fût  conforme  à  la  vérité,  il  falloit  avoir  étudié  l'histoire  de  ces 
peuples  pour  avoir  le  droit  de  les  juger  si  sévèrement.  Il  n'étoit  guère 
plus  philosophique  de  placer  le  berceau  de  la  civilisation,  comme  l'a  fait 
un  autre  écrivain  ingénieux,  dans  un  pays  sur  l'histoire  duquel  on  ne 
posscdoit  aucune  lumière  ;  mais  peut-être  cela  étoit-il  pl.s  adroit,  dans 
l'intérêt  d'un  système  auquel  il  importait  beaucoup  plus  de  détruire  que 

qui  se  rapportent  parfaitement  à  la  constitution  du  météore  telle  que  nous 
l'avons  conclue  dïs  lois  de  la  perspective,  et  l'on  n'en  trouvera  pas  un  seul  qui 
contrarie  cette  conclusion.  En  effet,  on  ne  doit  pas  regarder  comme  une  con- 
tradiction les  déviations  accidentelles  que  l'on  observe  dans  l'azimuth  des  cou- 
ronnes, relativement  au  méridien  magnétique;  car,  la  force  magnétique  hori- 
zont.-l.e  qui  détermine  cet  azimuth  étant  d'une  foibiesse  extrême  dans  ces 
contrées,  la  moindre  cause  de  perturbation  qui  agira  sur  le  météore  pourra 
donner  à  ces  colonnes  une  direction  azimuthale  différente  :  or,  puisque  le 
météore  existe  dans  l'atmosphère,  le  seul  jeu  des  courans  d'air  peut  exciter 
des  causes  de  perturbations  pareilles;  et  cela  doit  sur-tout  avoir  lieu  pour  les 
contrées  boréales,  où  l'on  verra  tout-à-l'heure  qu'il  descend  quelquefois  très- 
fc.is  dans  les, couches  inférieures  de  l'atmosphère. 
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d'établir,  de  renverser  des  opinions  reçues  que  l'on  traitoit  c'e  préjugés , 
que  de  fonder  sur  des  faits  et  sur  une  critique  éclair' ■>  et  sqffde,  des 
doctrines  propres  à  convaincre  les  esprits  justes  et  a  satisfaire  ks 
cœu's  droîjfi. 

L'aufeur  des  Lettres  sur  i'originè  des  sciences  et  sur  celle  des  peuples 
de  f  Asie  av.it  revêtu  du  charme  de  son  stylo  cette  opinion  hasardée,  a 
laquelle  il  e>t  p(  nuis  de  douter  qu'il  crût  beaucoup  lui-mê;ne.  Toutefois 
il  aurait  bien  mal  connu  l'esprit  dominant  de  l'époque  à  laquelle  il 
éenvoit ,  s'il  eût  douté  du  succès  de  son  paradoxe  :  il  est  toujours  une 
classe  de  demi-savans  prêts  à  adopter  les  assertions  les  plus  hasarda , 
sur- tout  quand  elles  sont  contraires  aux  idées  reçues,  et  qu'elles  se  soi;t 
introduites  dans  le  monde  à  i'abri  d'un  nom  célèbre.  La  seconde  moitié 
du  siècle  dernier  n'a  pas  été  plus  avare  qu'aucune  autre  époque  littéraire 
d'écrivains  de  cette  classe:  aussi  pourrait  on  faire  une  liste  assez  nom- 
breuse des  hommes  de  lettres  qui  se  Sont  rendus  les.  échos  de  Bailly. 
Quelques-uns  même  ont  été  plus  loin  que  lui,  et  ils  ont  cru. pouvoir 
apporter  en  preuve  de  son  système  ,  des  faits  qui,  à  n'avoir  égard  qu'a 
la  vraisemblance,  eussent  pu  avec  autant  de  raison,  pour  ne  rien  dire  de 
plus,  lui  être  opposés  comme  des  objections.  Pour  apprécier  et  le 
système  du  philosophe  qui  Je  premier  hasarda  de  placer  au  centre  de 
ia  Tartane  l'origine  de  toutes  les  connoissances  humaines  ,  et  la  valeur 
des  faits  dont  on  a  tenté  de  lui  faire  un  appui  ,  M.  Rémusat  a  cru 
qu'il  falfoit,  avant  tout,  réunir  toutes  les  lumières  que  l'histoire  ,  et  la 
connoissance  des  langues,  beaucoup  plus  avancée  aujourd'hui,  pouvoient 
fournir,  et  au  moyen  desquelles  il  étoit  permis  d'espérer  qu'on  jetterait 
quelque  jour  sur  cette  terre  inconnue,  sur  cette  nation  primitive,  que 
l'instinct  philosophique  "du  xvm.c  siècle  venoit  de  retrouver  ou  de 
créer.  II  a  pensé  qu'en  examinant  les  nations  qui  habitent  aujourd'hui 
cette  vaste  partie  de  l'Asie,  leurs  opinions  religieuses,  leurs  langues, 
leur  littérature,  leurs  rapports  entre  elles  ou  avec  les  peuples  voisins, 
on  pourrait  reconnoîtresi  toute  la  culture  qu'elles  possèdent  est  effective- 
ment le  reste  d'une  culture  bien  plus  parfaite,  qui,  de  ce  pays  autrefois 
si  éclairé ,  comme  d'un  foyer  commun  de  lumières,  se  serait  propagée 
sur  toute  la  surface  du  globe;  ou  si,  au  contraire,  ne  remontant  qu'i 
une  époque  fort  postérieure  aux  plus  anciens  documens  historiques , 
elle  est  tout  entière  d'emprunt,  et  n'a  pénétré  dans  les  vastes  régions 
de  la  Tartarie  que  par  les  communications  de  leurs  habitans  avec  des 
nations  plus  anciennes  dans  l'histoire  de  la  civilisation,  telles  que  les 
Perses,  les  Indiens  et  les  Chinois.  Tel  est  le  véritable  but  et  l'objet 
principal  des  recherches  de  M.  Rémusat.  Chercher  la  vérité,  au  lieu 
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de  créer  des  systèmes  ;  recueillir  des  faits  ,  les  classer ,  les  éclairer  les 
uns  par  les  autres,  au  lieu  d'accumuler  des  conjectures  ;  tirer  des  faits 
constatés  tous  fes  résultats  qu'une  déduction  rigoureuse  permet  d'en 
conclure,  indiquer  les  lacunes  qui  restent  à  remplir,  distinguer  avec 
soin  ce  qui  est  certain  de  ce  qui  est  problématique,  au  lieu  de  rejeter 
avec  dédain  les  traditions  anciennes  et  universelles  ,  uniquement  à  cause 
de  leur  ancienneté  et  de  leur  universalité ,  et  d'accueillir  les  hypothèses 
les  plus  gratuites,  parce  qu'elles  se  présentent  avec  le  charme  de  la  bizar- 
rerie et  le  vernis  de  la  nouveauté  :  telle  est  constamment  la  marche  qu'il 
a  suivie,  et  qui  est  tout  juste. nent  le  contraire  de  celle  qu'avoient  adoptée 
les  auteurs  et  les  partisans  des  idées  qu'il  soumet  à  l'examen  de  la  cri- 
tique. Laquelle  des  deux  mérite  mieux  le  nom  de  philosophique!  Ce 
ne  sera  assurément  point  l'objet  du  plus  léger  doute  pour  un  esprit 
impartial. 

Si  le  lecteur  des  Recherches  de  M.  Rémusat  se  trouve  obligé,  quelles 
que  soient  d'ailleurs  ses  opinions  et  la  tendance  de  ses  préjugés,  à 
souscrire  au  jugement  que  nous  venons  de  porter,  nous  ne  doutons 
pas  qu'il  ne  partage  aussi  notre  étonnement  (  nous  nous  servons  à  dessein 
de  cette  expression  ,  parce  qu'elle  ne  préjuge  rien  relativement  au  plaisir 
ou  au  déplaisir  dont  le  lecteur  pourra  être  affecté,  eu  égard  aux  résul- 
tats de  ce  travail  ) ,  en  considérant  l'étendue,  la  variété,  la  difficulté  des 
recherches  auxquelles  l'auteur  a  dû  se  livrer  pour  atteindre  son  but ,  la 
constance  avec  laquelle  il  a  recueilli  les  matériaux,  comparé  les  té- 
moignages, poursuivi  la  vérité  à  travers  milleobstaclesque  lui  opposoient 
la  nature  des  langues  et  la  multitude  des  dialectes,  la  complication 
des  systèmes  d'écriture  ,  le  défaut  de  grammaires  et  l'absence  totale  ou 
l'insuffisance  des  dictionnaires ,  l'obscurité  des  doctrines  religieuses  ou 
philosophiques  ,  enfin  les  erreurs  mêmes  de  quelques-uns  des  écrivains 
qui  sembloient  devoir  lui  servir  de  guides. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  fait  qu'exprimer  l'impression  générale  que 
nous  a  laissée  une  lecture  assez  rapide  de  l'ouvrage  que  nous  annonçons , 
et  notre  tâche  est  loin  d'être  remplie.  Toutefois  ce  seroit  une  folie 
de  prétendre  donner  en  quelques  pages  un  aperçu  même  succinct  de 
tout  ce  que  ce  volume  contient.  Nous  nous  contenterons  donc  d'en 
tracer  une  esquisse  légère  ;  et  nous  croirons  en  faire  connaître  rigoureuse- 
ment les  résultats,  en  transcrivant  parfois  les  conclusions  de  l'auteur. 

Le  volume  se  compose  d'un  avant-propos ,  d'un  discours  préliminaire , 
tt  de  sept  chapitres. 

Dans  l'avant- propos,  l'auteur  rend  compte  des  circonstances  qui  ont 
majrdé  la  publication  de  son  ouvrage,  et  l'ont  obligé  a  le  diviser  en 
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deux  volumes ,  au  lieu  qu'il  ne  devoit  primitivement  se  composer  que 
de  deux  parties ,  renfermées  dans  un  seul  volume.  Les  lecteurs  des 
Recherches  ne  pourront  que  se  féliciter  d'un  changement  dû  à  la  multi- 
plication des  matériaux  que  l'auteur  a  eus  à  sa  disposition.  Ils  attendront 
seulement  avec  quelque  impatience  le  second  volume,  qui  devra  contenir 
les  pièces  justificatives  des  assertions  de  l'auteur,  telles  que  fragmens  de 
dictionnaires,  alphabets,  textes  originaux ,  &c,  et  en  outre,  comme 
J'annonce  positivement  M.  Rémusat,  «  beaucoup  de  corrections  et  des 
»  dé/efoppemens  ultérieurs,  relatifs  à  des  points  qui  n'avoient  pas  été 
»  suffisamment  éclaircis.  »  Si  donc,  dans  certains  détails,  l'on  croyoit 
apercevoir  quelques  erreurs  ou  quelques  contradictions,  la  critique  la 
plus  sévère  devroit  suspendre  son  jugement  jusqu'à  la  publication  du 
second  volume.  Nous  ne  croyons  pas,  au  surplus,  que  les  personnes 
capables  de  juger  ce  travail  quittent  le  volume  avec  d'autres  sentimens 
qu_*  ceux  que  nous  avons  déjà  exprimés;  tout  au  plus  formeront-elles  le 
vœu  de  voir  d'autres  savans  entrer  dans  la  même  carrière,  et  marquer 
aussi  leurs  pas  par  de  nouvelles  découvertes.  C'est  ce  vœu  qu'exprime 
l'auteur  lui-même,  quand  il  dit  :  «  II  y  a  dans  ces  Recherches  beaucoup  de 
»  questions  qui  attendent  de  nouveaux  éclaircissemens.  C'est  assez 
»  pour  moi,  si  l'on  juge  qu'il  y  en  ait  quelques-unes  qui  se  présentent 
a»  sous  un  nouveau  jour,  et  si  un  ouvrage  que  je  ne  donne  que  comme 
»  un  essai  sur  des  matières  encore  enveloppées  d'obscurité  ,  est  l'occasion 
»  de  travaux  plus  étendus  et  plus  profonds  sur  des  langues  dont  l'étude 
»  a  été  trop  long-temps  négligée,  et  dont  la  connoissance  deviendra 
»  sur-tout  indispensable,  quand  on  voudra  mettre  des  notions  positives 
»  à  la  place  des  vains  systèmes  qu'on  s'est  formés  jusqu'à  présent  sur  les 
»  antiquités  de  la  haute  Asie.» 

Le  discours  préliminaire  contient  d'abord  un  exposé  des  motifs  qui 
doivent  inspirer  le  de«ir  de  connoître  mieux  qu'on  ne  la  fait  jusqu'ici, 
les  nations  qui  habitent  la  Tartarie  ;  nous  avons  déjà  suffisamment 
indiqué  ces  motifs  (  1).  L'auteur  les  développe  ici  avec  plus  d'étendue, 
et  l'on  pressent  déjà  que  le  résultat  de  ses  recherches  ne  sera  pas  favo- 
rable aux  systèmes  créés  par  le  besoin  de  substituer  des  idées  nouvelles  à 
celle;  que  plusieurs  siècles  sembloient  avoir  consacrées.  M.  Rémusat 
examine  ensuite  si  le  préjugé  n'a  pas  plus  de  part  que  la  raison  au  juge- 
ment que  nous  portons  de  tous  ces  peuples  de  l'Asie,  que,  sans  en  ex- 
cepter même  cette  race  tartare  qui  domine  depuis  près  de  quatre  siècles 
ta— — ^ — 

(•)  Page  e  de  ce  discours  préliminaire  on  lit, «Le  caractère  syriaque  moderne 
t»t  nomme  pousefito  »  ;  il  fallo'u  dire  ptschhc, 
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sur  une  vaste  partie  de  l'Europe,  nous  confondons  sous  la  dénomination 
de  nations  barbares ,  dénomination  qui  sert  en  quelque  sorte  d'excuie  a 
notre  paresse  et  de  prétexté  a  notre  indifférence  ;  et  il  fait  voir  que  res 
pi'UpJû.dej  ;:ouiu.Vrtnt  da.14  |eurs  langages;,  &*n ,  le  u>  L'r')vajc-S:  chns 
leurs  fables  myuioloe.iqv.cs ,  dans  leur  philosophie»  en  un  mot  dans 
leur  iii  tcraiurc ,  de»  problèmes  historiques  dignes  d  attirer  notre  attention , 
e.  des  moyens  a  en  trouver,  au  moins  avec  quelque  vraisemMance  ,  une 
s-zian >iii  satisfaisante.  «  Four  ne  plus  parler,  dit  il  à  cette  occaron.  des 
n  poè;'uês  et  des  histoires  ,  la  métaphysique  des  nihilntes  et  des  partisans 
»  de  la  doctrine  de  l'émanation  cause  quelque  surprise.,  quand  on  la 
3ù  trouve  établie  chez  les  Tartares;  et  c'est  un  phénomène  bien  d'r^ie 
>■>  d'aucn.ion,  que  des  hommes  qui  savent  à  peine  tisser  le  poil  de  leurs 
>•  troupeaux  et  presser  le  lait  de  leurs  jumens,  au  milieu  desquels  fleurit, 
*>  depuis  des  siècles  ,  une  religion  respectaole  par  sa  morale,  admirable 
;»  dans  ses  allegoiies,  étonnante  jusque  dan»  les  aberrations  de  sa  méta- 
*>  physique;  une  religion  où  véritablement  l'imagination  s'égare  sou- 
»  veut  dans  de  vaines  spéculations  sur  l'infini,  mais  qui  exerce  l'esprit 
*>  aux  abstractions  les  plus  ditïiciies,  quoique  l'intelligence  humaine  y 
»  soit  à  chaque  instant  ramenée,  par  ses  efforts  mîmes  pour  s'éiever, 
».au  sentiment  de  sa  foiblesse  et  de  son  insuffisance.  » 

Les  langues  sont  le  moyen  principal  que  l'auteur  appelle  a  son  secours 
pour  parvenir  à  la  solution  de  ces  problèmes  historiques  :  mais,  ainsi 
qu'il  l'observe ,  «  les  idiomes  delà  Tartarie  peuvent  offrir  encore  un 
»  genre  d'intérêt  tout  différent  ;  c'est  celui  qui  s'attache  à  l'étude  philo- 
«  sophique.  des  langues,  laquelle  n'est  autre  chose,  en  réalité,  que 
«  l'étude  des  conventions  dc-s  hommes ,  en  ce  qui  touche  de  plus  près 
»  à  l'esprit  et  au  caractère  intellectuel  des  différais  peuples.  »  Ici  com- 
ni.nce  une  suite  d'aperçus,  également  profonds  et  lumineux,  sur  les 
ressources  qu'un  esprit  observateur  peut  tirer  de  l'étude  comparée  des 
grammaires  et  des  vocabulaires ,  pour  juger  du  caractère  et  du  génie 
distinctifs  de  chaque  peuple,  du  degré  de  culture  auquel  il  est  parvenu, 
du  système  d'écriture  qu'il  a  ou  inventé  ou  adopté,  et  de  l'époque  à 
laquelle  s'est  introduit  chez  lui  cet  art,  première  base  de  toute  litté- 
rature; des  révolutions  qu'a  éprouvées  sa  civilisation;  des  rapports  qu'il 
a  eus  avec  d'autres  nations,  et  des  vicisitudes  de  son  histoire  politique  et 
religieuse;  enfin  des  divers  degrés  de  parenté,  si  je  puis  m'exprime!- 
ainsi,  qui  le  lient  aux  autres  branches  de  la  grande  famille  de  l'espèce 
humaine.  Cette  étude  comparée  des  langues  ,  celle  de  leurs  vocabu- 
laires sur-tout,  offre  beaucoup  de  difficultés,  exige  beaucoup  de  pré- 
cautions. Notre  auteur  ne  le  dissimule  pas,  et  il  présente  lui-même  une 
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esquisse  des  principales  règles  de  critique  qui  doivent  guider  le  philo- 
logue dans  cette  carrière  périlleuse.  Toutefois  il  ne  craint  point  d'affirmer 
qu'en  ne  négligeant  aucune  des  précautions  indiquées,  on  peut  tirer  de 
grandes  lumières  du  vocabulaire  d'une  nation ,  pour  retrouver  son  origine, 
et  dé  terminer  le  nombre  des  races  qui  se  sont  réunies  pour  fa  former. 

L'auteur  a  senti  que  ce  mot  de  races  pouvoit  prêter  à  quelque  équi- 
voque, et  il  s'est  empressé  de  prévenir  toute  méprise  à  cet  égard,  en 
nxarti  le  sens  d'une  expression  qu'il  n'a  employée,  dit-il,  q\ie  faute 
o«i  trouver  une  autre  qui  rendît  aussi  brièvement  la  même  idées  Lors 
donc  qu'il  lui  est  arrivé  de  dire  que  des  tribus  appartenoient  à  des  races 
(iïlierentes,  ou  que  leur  origine  n'avoit  rien  de  commun,  il  a  voulu 
dire  par  là  «que  depuis  qu'elles  avoient  commencé  d'exister,  elles 
»  a  voient  parlé  des  idiomes  radicalement  difiérens,  sans  s'être  mêlées, 
»  et  qu'elles  descendoient  de  deux  familles  qui,  au  temps  de  la  for- 
»  matlon  de  leurs  langues,  n'avoient  rien  pris  l'une  de  l'autre.  On  sent 
■»  bien ,  ajoute-t-if ,  qu'en  n'exprimant  ainsi ,  je  n'ai  pas  entendu  contre- 
»  dire  des  traditions  respectables  ,  contre  lesquelles  je  ne  crois  pas  que 
»  les  annales  d'aucun  peuple  actuellement  existant  puissent  fournir 
»  d'objection  solide,  au  jugement  d'un  esprit  impartial  et  judicieux.  » 

Arrivé  à  ce  point,  M.  Rému.-at  trace  en  un  petit  nombre  de  pages  fa 
marche  qu'il  a  suivie  dans  ces  Recherches;  et  le  lecteur  qui,  n'étant  pas 
assez  instruit  pour  lire  l'ouvrage  avec  fruit,  ou  n'ayant  pas  le  temps 
de  le  faire  avec  la  réflexion  nécessaire  pour  en  porter  un  jugement, 
voudroit  seulement  prendre  une  connoissance  méthodique  des  divers 
objets  de  ces  recherches,  de  leur  but  commun,  de  leur  enchaînement, 
enfin  des  résultats  que  l'auteur  s'est  cru  en  droit  d'en  déduire,  pourroit 
se  contenter  de  lire  attentivement  cette  partie  du  discours  préliminaire, 
en  y  réunissant  les  conclusions  qui  occupent  les  cinq  dernières  pages  du 
volume.  Si  a  cela  se  joignoit  pour  lui  l'intime  conviction  que  l'auteur  a 
Été  par- tout  fidèle  au  plan  qu'il  s'étoit  tracé,  et  qu'il  n'a  tiré  aucune 
conclusion  qui  ne  soit  établie  sur  des  fondemens  solides,  il  auroit,  nous 
osons  le  dire,  une  idée  juste  de  tout  l'ouvrage.  Toutefois  nous  devons 
répéter,  ne  fût-ce  que  pour  n'être  point  accusés  d'exagération ,  que  nous 
supposons  les  assertions  de  l'auteur  confirmées  parles  pièces  justificatives 
dont  la  publication  peut  seule  compléter  la  démonstration  des  résultats 
auxquels  ses  recherches  l'ont  conduit. 

M.  Rémusa:  l'étant  fréquemment  appuyé  de  l'autorité  des  écrivains 
chinois,  il  a  dû  consacrer  les  dernières  pages  du  discours  préliminaire  à 
justifier,  contre  les  préjugés  contraires,  la  confiance  qu'il  accorde  à  ces 
écrivains,  li  fuudroit,   ce  nous  semble,    oublier,  quand  il  s'agit  de  ' 
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Chine ,  toutes  les  règles  de  la  critique  historique ,  pour  se  refuser  à  levi- 
dence  des  motifs  qu'il  fait  valoir.  Nous  ne  serions  pas  étonnés  cependant 
que  quelques  esprits  prévenus  aimassent  mieux  se  créer  ici  une  critique 
nouvelle  et  tout-à-fait  spéciale,  que  d'avouer  que  l'autorité  d'un  écrivain 
chinois  puisse  être  de  quelque  poids.  Mais  nous  osons  prédire  que ,  si 
M.  Rémusat  continue  à  appliquer  la  connoissance  qu'il  a  des  langues  de 
l'extrémité  orientale  de  l'Asie  à  éclaircir  les  antiquités,  l'histoire  et  fa 
géographie  de  cette  partie  du  monde ,  le  préjugé  aura  tout- à-fait  cédé  , 
avant  qu'il  soit  peu ,  à  la  vive  lumière  dont  l'Europe  savante  lui  sera 
redevable. 

Nous  avons  eu  beau  hâter  notre  marche,  nous  avons  déjà  retenu 
long-temps  nos  lecteurs  pour  leur  faire  connoître  seulement  le  contenu 
des  pièces  qui  forment  l'introduction  aux  Recherches  de  M.  Rémusat. 
Que  seroit-ce  si  nous  entreprenions  de  rendre  un  compte  détaillé  des 
sept  chapitres  dont  l'ouvrage  même  se  compose  ï  Nous  nous  voyons 
donc  contraints  à  les  parcourir  légèrement ,  et  k  donner  à  peine  un 
aperçu  du  sujet  traité  dans  chacun  d'eux. 

Le  chapitre  premier  traite  des  Tartares  en  général,  et  de  l'origine  de 
leurs  difFérens  noms. 

Quoique  l'usage  ait  consacré  depuis  long-temps  le  nom  de  Tartares 
pour  désigner  les  peuples  qui  habitent  les  vastes  contrées  de  l'Asie  que 
bornent  au  midi  l'Inde,  la  Chine  et  la  Perse,  à  l'orient  la  mer  du 
Japon ,  à  l'occident  les  fleuves  qui  se  jettent  dans  la  mer  Caspienne  et 
le  Pont-Euxin ,  au  nord  enfin  la  mer  Glaciale ,  quelques  écrivains ,  par 
une  sorte  de  rigorisme  qui  tourne  rarement  au  profit  de  la  véritable 
érudition,  ont  affecté  d'y  substituer  la  dénomination  de  Tatars.  Ce  nom 
n'est  dans  le  fait  que  le  nom  particulier  d'une  tribu  qui  fournit  un  grand 
nombre  de  troupes  aux  armées  dévastatrices  de  Tchinghiz-khan  et  de  ses 
successeurs;  et  c'est  à  raison  de  cela,  suivant  l'observation  de  M.  Ré- 
musat, que  les  chrétiens,  et  parfois  même  les  musulmans,  se  sont 
accoutumés  à  désigner  par  le  nom  particulier  de  cette  tribu  les  autres 
nations  turques  et  mongoles  qui  avoient  acquis  moin»  de  célébrité.  Le 
nom  de  cette  tribu  toutefois  fut  légèrement  altéré  par  les  Européens  ; 
et,  l'usage  consacrant  cette  altération,  les  dénominations  de  Tartans  et 
de  Tartaric  passèrent  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe  chrétienne. 
On  désigna  ainsi  sous  le  nom  de  Tartans  une  foule  de  nations  à  demi 
civilisées,  qui,  dit  notre  auteur  ,  diffèrent  beaucoup  entre  elles.  «  Dans 
s»  ce  sens,  ajoute-t-il,  je  crois  qu'il  est  bon  de  conserver  à  ces  nation»  le 
«nom  collectif  de  Tartares ,  quoique  corrompu ,  préférableinent  à  celui 
»de  Tatars ,  parce  que  ce  dernier,  qui  paroît  plus  correct,  mais  qui 
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»  appartient  a  une  seule  tribu ,  ne  doit  pas  servir  a  désigner  Tes  autres 
«  tribus  en  général.  C'est  donc,  continue-t  il  toujours,  improprement,  à 
»  mon  avis,  que  quelques  auteurs  modernes  ont  appliqué  ce  surnom 
»  aux  Mandchous,  aux  Tibétains,  et'à  d'autres  qui  ne  sont  nullement 
»  Tatars,  mais  qu'on  peut  sans  inconvénient  appeler  Tartarcs,  s'il  est 
»  bien  convenu  que  parla  on  n'entend  pas  pr.rler  d'une  nation  parti- 
»  culière  ainsi  nommée,  mais  seulement  réunir  sous  une  dénomination 
»  commune  et  abrégée  tous  les  peuples  qui  habitent  la  Tartarie,  quels 
«  que  soient  d'ailleurs  leur  origine,  leur  langue  ou  leurs  usages.  »  Ces 
réflexions  nous  paroissent  très-judicieuses;  mais,  dût  il  se  trouver  des 
personnes  qui  ne  voulussent  pas  les  adopter  et  souscrire  à  leurs  résul- 
tats ,  il  est  toujours  indispensable  de  ne  point  les  perdre  de  vue  en  lisant 
l'ouvrage  de  M.  Rémusat,  ouvrage  dont  le  titre  même,  sans  cela, 
seroit  un  vrai  contre-sens. 

Une  singularité  que  nous  ne  saurions  passer  sous  silence,  c'est  que 
les  Chinois,  qui  ont  sur  les  nations  qui  habitent  la  Tartarie,  des  notions 
plus  anciennes,  plus  précises  et  bien  plus  détaillées  que  celles  que  nous 
possédons  jusqu'à  ce  moment  sur  ces  mêmes  nations,  les  comprennent 
aussi  sous  la  domination  commune  de  Tha-tseu  ou  Tha-tche,  et  que 
cette  dernière  dénomination  est  en  même  temps  le  nom  particulier 
d'une  nation  de  la  Tartarie. 

Devant  me  bornera  ce  qui  est  absolument  nécessaire  pour  faire  con- 
noître  la  marche  de  M.  Rémusat  et  le  résultat  de  ses  recherches  ,  je  ne 
rapporterai  de  ce  premier  chapitre  que  la  distinction  fondamentale  qu'il 
établit  entre  les  nations  qui  se  partagent  les  régions  de  la  Tartarie. 
Après  avoir  écarté  de  cette  masse  de  nations  les  Sémoyades  ou  Sa- 
moyèdes,  les  Kamtchadales  et  d'autres  tribus  barbares  qui  habitent  les 
bords  de  la  mer  Glaciale  ,  ainsi  que  les  nations  des  races  permienne  ou 
sibirienne ,  telles  que  les  Vogoules ,  les  Tchérémis ,  les  Ouchtiaks  ,  et 
quelques  autres  qui  dépassent  un  peu  les  limites  assignées  par  lui  aux 
contrées  habitées  par  les  races  tarutres,  il  range  tous  les  autres  Tartares 
sous  quatre  divisions  principales,  qui  sont  comme  quatre  grandes  familles, 
différant  beaucoup  entre  elles,  soit  sous  le  rapport  de  leurs  langues,  et 
par  conséquent  de  leur  origine,  soit  sous  celui  des  usages,  des  caractères 
d'écriture,  ou  des  religions. 

La  première  de  ces  quatre  familles  qu'on  rencontre  en  allant  d'orient 
à  l'occident,  est  celle  des  Tondus  on  Tounguses.  A  cette  famille  doit 
être  rapportée  l'origine  des  Niu-tchi  ou  Kit,  détruits  parTchinghiz-khan , 
et  celle  des  Mandchous,  actuellement  maîtres  de  la  Chine.  Tous  les 
Tongous  sont  attachés  au  culte  des  esprits;  un  petit  nombre  de  ceux 
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qui  sont  établis  à  la  Chine,  sont  devenus  bouddhistes.  Leur  pays  est 
partagé  en  deux  par  la  limite  qui  fixe  les  frontières  des  empires 
russe  et  chinois. 

La  seconde  famille  est  celle  des  Mongols;  elle  paroît  originaire  des 
pays  qui  séparent  le  lac  Baïkaf  des  sources  de  l'Onon.  Les  peuples 
mongols  d'aujourd'hui  sont  pour  la  plupart  soumis  à  la  domination 
chinoise;  quelques-unes  de  leurs  tribus  mènent  une  vie  nomade  au 
nord  de  la  grande  muraille  :  tous  les  Mongols  suivent  le  culte  de 
Bouddha. 

Les  Turcs,  qui  semblent  avoir  une  origine  plus  occidentale  que  les 
Tongous  et  les  Mongols,  forment  la  troisième  famille.  Le  point 
central  d'où  sont  sorties  toutes  les  émigrations  de  ceUe  race,  paroît  être 
peu  éloigné  du  haut  Irlich;  ta  ,  ou  non  loin  de  là,  étoit  la  résidence  des 
Ouïgours,  les  premiers  de  tous  les  Turcs  qui  aient  possédé  un  alphabet. 
A  cette  race  appartenoient  et  Tamerlan  et  ses  sujets,  improprement 
appelés  Mongols.  Tous  les  Turcs ,  si  l'on  en  excepte  les  Yakouts ,  sont 
musulmans  ;  toutefois  les  branches  les  plus  orientales  de  cette  famille 
mêlent  au  musulmanisme  beaucoup  de  superstitions  indiennes. 

Enfin  les  Tibétains,  nommés  Si-fanon  Thou-fan  parles  Chinois, 
et  partagés,  suivant  eux  ,  en  plus  de  cent  tribus  distinctes,  composent 
la  quatrième  famille.  Ce  n'est  point  par  les  conquêtes  et  les  dévastations 
que  les  Tibétains  ont  acquis  la  célébrité,  et  une  influence  remarquable 
sur  les  autres  nations  de  la  Tartarie;  c'est  par  la  religion  de  Bouddha, 
dont  leur  pays  est  devenu  le  centre.  Tous  les  Tibétains  sont  boud- 
dhistes; la  moitié  même  est  particulièrement  vouée  au  cube  des  divinités 
bouddhiques  et  à  une  vie  monastique.  Le  chef  de  la  religion  de  Bouddha 
a  toujours  été  Tibétain  ,  et  ce  chef  réside  au  Tibet.  Soumis  long-temps 
aux  Mongols,  ce  pays  est  aujourd'hui  sous  l'influence  du  gouvernement 
chinois  ;  et  cette  influence  diffère  peu  d'une  véritable  domination. 

Comme  c'est  ici  le  fondement  ou  plutôt  le  résultat  anticipé  du  travail 
,de  M.  Rémusat,  nous  croyons  devoir  transcrire  une  observation  |  ar 
laquelle  il  termine  lui-même  ce  chapitre,  observation  quia  pour  objet 
de  prévenir  quelques  objections;  nous  ne  ferons  que  copier  ses  propres 
expressions  : 

«  Presque  toutes  les  tribus  modernes  qui  appartiennent  à  la  troisième 
»  race,  le  reconnohsent  elles-mêmes  et  prennent  le  nom  de  Turks.  Il 
*  n'en  est  pas  de  même  des  peuples*  de  fa  race  mongole  et  tongouse; 
»  le  nom  sous  lequel  nous  les  désignons,  ne  s'applique  pas  chez  eux  à 
»  la  totalité  des  tribus  de  la  même  famille.  Monool  esl  le  nom  particulier 
»  de  la  plus  célèbre  des  petites  nations  de  commune  origine,  qui  se  rc-u 
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»  nirent  les  premières  sous  les  ordres  de  Tchinggis-khan  ;  mais  je  crois 
»  que  ce  n'est  que  par  extension ....  que  son  nom  est  devenu  com- 
>»  mun  aux  Olets  (ou  Calmouks  ) ,  aux  Ortos ,  aux  Naïmans,  et  aux  autres 
>»  tribus  qui  parlent  ia  langue  mongole  d'une  manière  plus  ou  moins 
»  pure.  Quant  au  nom  des  Tongous  ,  la  plus  illustre  des  nations  aux- 
»  quelles  nous  le  donnons,  (a  nation  mandchou,  le  méconnoît  entiè- 
»  rement,  ou  ne  l'applique  qu'à  quelques-unes  de  ses  plus  faibles  tribus. 
»  Ce  n'est  donc  que  pour  abréger,  et  par  les  mêmes  motifs  qui  m'ont 
»  fait  adopter  la  dénomination  générique  de  Tartans,  que  j'ai  toujours 
»  désigné  les  deux  premières  branches  de  ces  peuples  par  la  dénomina- 
»  tion  de  nation  tonwus!,  nation  mongole  ;  et  il  ne  faudrait  pas  m'ac- 
»  cuser  de  commettre  un  anachronisme  irréfléchi,  si  je  venois  à  faire 
■>*  usage  de  la  dernière  pour  des  époques  antérieures  à  Tchinggis  khan; 
»»  et  pour  des  nations  collatérales  de  la  tribu  mongole  proprement  dite. 
»  C'est  ce  qui  m'est  aussi  arrivé  dans  ce  chapitre  même ,  en  parlant  dé 
>»  la  race  turque ,  que  j'ai  nommée  ainsi ,  non  que  je  croie  que  les  Turcs 
"soient  la  tige  de  cette  race,  ou  la  plus  ancienne  de  ses  tribus,  mais 
»  parce  qu'elle  est  devenue  la  plus  célèbre,  et  que  c'étoit  le  moyen 
»  d'être  en  même  temps  plus  court  et  plus  intelligible.  » 

Je  termine  ici,  réservant  pour  un  second  article  l'extrait  du  chapitre  II 
et  des  suivans. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


Traité  des   forêts   d'arbres    résineux  et  des    terrains 

adjacens  sur  les  mon  tapies  de  la  France;  ouvrage  faisant  suite 

à  la  deuxième  édition  du  Traité  de  l'aménagement  des  bois  et 

forêts  ;  par  M.  Dralet,  chevalier  de  î  Ordre  rcyal  de  la  Légion 

d'honneur  ,  inspecteur  principal  des  forêts  du  midi. 

Sans  une  prompte  réforme,  c'en  est  fait,  avant  quinze  ans,  de  la 
seule  forêt  qui,  dans  les  Pyrénées  et  la  France  entière,  fournisse 
encore  des  bois  pour  la  mâture.  (Page  2j  de  cet  ouvrage.) 

Un  vol.  in-12  de  271  pages.  A  Toulouse,  chez  F.  Vieus- 
seux,  impr.  libr. ,  rue  Saint-Rome,  n.°  /\6;  année  1820. 

Dans  une  introduction,  l'auteur  fait  remarquer  que  les  bois  résineux 
forment  une  classe  à  part  de  grands  végétaux;  qu'ils  ne  peuvent  se 
renouveler  que  de  graine;  que,  réduits  à  une  foible  quan  tité  eu  égard 
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aux  autres,  ils  doivent  offrir  plus  d'intérêt;  que  leur  emploi  est  d'une 
grande  étendue;  que  rien  ne  sauroit  remplacer  l'usage  qu'on  en  fait; 
qu'ils  occupent  une  partie  du  sol  où  eux  seuls  se  soutiennent,  car  la 
nature  les  a  relégués  sur  la  cime  des  montagnes ,  séjour  des  neiges  et 
où  régnent  les  plus  grands  froids.  II  se  plaint  de  ce  que  cette  portion 
de  propriété  a  jusqu'ici  été  négligée  :  aucune  loi  ne  l'a  régie  ;  l'ordon- 
nance des  eaux  et  forêts  de  1 669  en  fait  à  peine  mention.  11  n'y  a  pas 
d'ouvrage  qui  ait  traité  directement  de  l'administration  des  forêts  d'arbres 
résineux  :  c'est  pour  établir  quelque  chose  de  rixe  et  de  positif  sur  cet 
objet ,  pour  réparer  l'oubli  qu'on  en  a  fait ,  pour  diriger  enfin  cette 
sorte  de  production ,  que  M.  Dralet  publie  aujourcfhui  le  résultat  de  ses 
observations ,  réflexions  et  voyages  sur  les  montagnes  où  il  existe  des 
forêts  d'arbres  résineux. 

Son  livre,  quoique  peu  volumineux,  est  divisé  en  trois  parties, 
chacune  composée  de  chapitres. 

Après  quelques  idées  générales  sur  les  vues  de  la  nature  dans  la  dis- 
tribution des  végétaux  et  particulièrement  des  grands  arbres,  de  la 
place  qu'ils  occupent  sur  le  globe  et  plus  ou  moins  près  des  lieux 
qu'habitent  les  hommes,  et  de  ceux  qui  sont  sur  les  pics  aigus  des 
montagnes,  où  un  suc  résineux  les  garantit  des  rigueurs  d'un  climat 
glacé,  il  donne  la  description  des  espèces  appelées  conifères,  à  cause 
de  la  forme  de  leurs  fruits,  tels  que  le  sapin,  le  pin,  le  mélèze,  sans 
avoir  égard  aux  distinctions  des  botanistes.  M.  Dralet  reconnoît  deux 
sortes  de  sapin  :  celui  $  feuilles  d'if ,  dit  sapin  argenté,  sapin  de  Nor- 
mandie; et  celui  qu'on  appelle  ptcea ,  epicea ,  sapin  de  Novége,  &c.  II 
admet  trois  espèces  de  pin ,  le  sylvestre  ou  sauvage,  pin  commun  de 
France  ,  pin  suisse,  pin  de  Genève  ;  le  maritime  ou  de  Bordeaux,  grand 
pin,  pin  des  Landes.  II  n'y  a  pas  en  France  plus  d'un  mélèze;  le  cèdre 
du  Liban  en  est  bien  un  dont  les  feuilles  sont  nombreuses,  serrées  et 
persistantes  :  mais  il  n'est  pas  naturel  à  l'Europe;  il  y  a  été  transporté, 
et  ne  se  trouve  que  dans  les  jardins  ou  parcs.  A  ses  descriptions  l'auteur 
a  soin  d ajouter  la  partie  économique,  c'est-à-dire,  l'usage  qu'on  fait  de 
ces  arbres  et  ce  qu'on  en  obtient  durant  leur  végétation  :  c'étoit  le 
moyen  d'en  faire  sentir  l'utilité.  Par  exemple  ,  il  dit  que  Y  huile  de  téré- 
benthine se  fait  avec  les  jeunes  cônes  de  sapin  à  feuilles  d'if,  qu'on 
cueille  vers  la  Saint-Jean;  on  tes  coupe  par  morceaux,  on  les  fait  d- 
gértr  dans  l'eau;  l'huile,  comme  plus  légère,  s'élève  à  la  surface  :  la 
poix  est  un  suc  qui  s'échappe  par  les  fentes  de  l'écorce  du  sapin  epicea 
et  qui  devient  concrète  à  l'air.  On  retire  du  goudron  du  tronc  et  des 
racines  du  pin  sj/yesire,  en  les  réduisant  en  charbon  dans  des   four- 
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neaux  faits  exprès  ;  on  en  forme  même  des  chandelles  avec  lesquelles 
seclairent  les  montagnards.  Par  le  moyen  d'entailles,  le  pin  maritime 
donne  une  résine  molle  ,  qui,  mêlée  avec  de  la  cire  jaune,  produit  la 
poix  dite  poix  de  Bourgogne  :  sans  mélange ,  cette  résine  est  de  la 
pâte  de  térébenthine ,  dont  les  parties  grossières  offrent  une  poix  noire  ; 
par  la  distillation  ,  on  en  retire  une  huile  de  térébenthine ,  dont  le 
résidu ,  brassé  dans  l'eau  colorée  dargile ,  forme  le  brai  sec.  Le  mélèze 
fournit  de  la  manne,  de  la  gomme  et  de  la  résine,  qui  est  appelée  téré- 
benthine de  Venise. 

Dans  un  des  chapitres ,  M.  Dralet  compare  les  forêts  d'arbres 
résineux  à  celles  qui  sont  composées  d'autres  essences,  et  il  en  fait  sentir 
tous  les  avantages.  Bien  que  la  nature  ait  en  général  placé  les  premiers 
sur  les  montagnes  élevées  et  même  jusqu'à  dix-huit  cents  toises  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  ils  ne  sont  pas  pour  cela  exclus  des  régions 
tempérées:  le  sapin  sur-tout  est  dans  ce  cas;  c'est  le  plus  répandu  de 
tous  :  on  croit  qu'il  occupe  les  neuf  dixièmes  des  forêts  d'arbres  verts. 
On  a  des  raisons  de  regretter  sans  doute  qu'il  ne  subsiste  pas  un  plus 
grand  nombre  de  ces  forêts ,  puisqu'elles  sont  si  utiles:  néanmoins  ce 
qui  en  reste  mérite  de  l'attention  ;  car,  suivant  M.  Dralet,  la  masse  des 
arbres  verts  de  France  fournit  une  coupe  annuelle  d'un  million  d'in- 
dbidus,  qui  supposés  à  quinze  francs,  donneraient  un  produit 
«  de  quinze  millions ,  valeur  qui  se  trouve  au  moins  quadruplée  par  les 
»  frais  d'exploitation  ,  d'écarrissage,  de  sciage  et  de  transport  dans  les 
»  magasins  du  commerce,  d'où  il  résulte  que  ces  bois,  avant  d'être 
»  emj  lovés  dans  la  charpente  et  la  menuiserie,  ont  occasionné  une  cir- 
«  culation  de  soixante  millions  de  francs.  » 

Les  causes  de  la  diminution  des  arbres  verts  sont  les  mêmes  que 
celles  qui  ont  détruit  une  partie  des  forêts  formées  d'essences  diffé- 
rentes; ce  sont  des  incendies,  des  défrichemens ,  des  coupes  immodérées 
faites  depuis  cinquante  ans,  d'où  sont  résultés  l'extension  des  pâtu- 
rages et  l'abus  des  usagers  qu'il  faudrait  cantonner,  Le  défaut  de  démar- 
cation et  de  bornage  y  a  aussi  contribué.  Ces  observations  ont  été  faites 
dans  les  Pyrénées  :  M.  Uugied  les  avoit  faites  aussi  dans  les  Alpes. 
Nous  avons  fait  connoître  son  ouvrage  ,  intitulé  Projet  de  boisement 
des  Basses-Alpes. 

M.  Dralet  présente  des  vues  sur  la  manière  de  tirer  parti  des  terrains 
incultes  situés  à-1'extérieur  et  à  l'intérieur  des  forêts  :  il  fait  voir  les 
avantages  de  celles  qui  sont  en  massifs,  et  les  inconvéniens  de  celles 
qui  sont  en  éclaircies  et  qui  donnent  bien  plus  de  prise  aux  vents;  il 
indique  comment  on  élève  des  pins;  il  réfute  des  assertions  sur  les  bois 
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résineux  ;  if  blâme  les  coupes  à  blanc  étoc ,  à  tire-aire,  par  éclaircics ,  par 
lisières  et  bandes  étroites,  et  il  n'adopte  que  celles  qui  se  font  en 
iunlinant,  suivant  l'expression  commune ,  c'est-à-dire,  en  choisissant  çà 
et  fà  les  plus  beaux  arbres  ou  les  plus  forts  :  ce  qui  doit  se  faire 
cependant  avec  précaution  ;  car  il  faut  couper  de  préférence  les  arbres 
qui  sont  parvenus  a  leur  summum  d'accroissement,  et  réserver  les  porte- 
grnines  et  ceux  dont  l'ombrage  est  nécessaire  a  la  végétation  des 
arbustes  et  des  jeunes  plants  résineux,  et  ceux  mêmes  qui,  moins  beaux, 
se  gênent,  étant  trop  rapprochés.  II  donne  à  ce  genre  d'exploitation  le 
ilom  de  furetage ,  qui  indique  assez  bien  l'opération. 

Voici  comment  il  appuie  l'assertion  par  laquelle  il  prouve  l'avantage 
d'une  forêt  en  massifs  serrés:  «  Lorsque  les  arbres  sont  rapprochés  les 
»  uns  des  autres,  ils  perdent -leurs  branches  inférieures;  la  sève,  con- 
•»  centrée  dans  la  tige,  en  favorise  la  croissance  et  les  belles  dimensions  : 
»  ces  arbres  ne  filent  point  en  queue  de  rat,  ils  sont  pleins ,  c'est-à-dire 
»  que  le  diamètre  de  l'extrémité  de. la  tige  n'est  pas  sensiblement  plus 
»  petit  que  celui  du  tronc;  les  branches  de  fa  flèche  de  chaque  arbre, 
>»  peu  éloignées  de  celles  des  arbres  voisins,  procurent  une  ombre  suffi- 
«  santé  au  terrain  ,  et  cependant  ne  l'offusquent  pas;  elles  préviennent 
»  l'évaporation ,  et  conservent  dans  fa  masse  de  la  forêt  l'humidité  et 
«  la  fraîcheur  nécessaires  à  la  croissance  des  herbes  et  des  arbustes ,  nu 
«  milieu  desquels  s'élèvent  les  jeunes  sapins.  Ceux-ci,  pressés  contre  leurs 
»  aînés  ,  les  défendent  de  l'impétuosité  des  vents.  Une  forêt  ainsi  tenue 
»  offre  l'idée  d'un  peuple  composé  d'hommes  de  tous  les  âges  et  de 
»  tous  les  rangs;  les  grands  protègent  fes  classes  inférieures,  sans 
j>  lesquelles  ils  ne  pourroient  se  soutenir;  l'isolement  d'une  des  classes 
»  l'exposeroit  à  tous  fes  dangers,  tandis  que  leur  union  fait  leur  force 
w  et  leur  sécurité.  >> 

Voulant  donner  une  idée  à  peu  près  fixe  sur  fa  manière  de  faire  les 
coupes  annuelles,  il  suppose  une  forêt  de  deux  cents  hectares,  dont 
chacun  renferme  une  population  de  cent  cinquante  arbres ,  âgés  de 
soixante-dix  à  cent  dix  ans,  et  que  ce  dernier  âge  soit  celui  que  les 
arbres  ne  peuvent  dépasser  sans  dépérir.  Ceci  posé  ,  les  coupes  devront 
être  déterminées  de  manière  qu'il  ne  reste  après  quarante  ans  aucun 
des  grands  arbres  actuels;  car  ceux  qui  alors  se  trouveroient  à  exploiter; 
ayant  plus  de  cent  dix  ans,  dépériraient.  Or  la  forêt  dont  il  s'agit,  ren- 
ferme trente  mille  arbres;  le  quarantième  est  de  sept  cent  cinquante. 
En  réduisant  à  six  cents  fa  coupe  annuelle  ,  à  cause  des  ouragans ,  des 
étés  secs  et  des  frimas  rigoureux,  ce  seroit  trois  par  hectare. 

M.  Dralet  indique    les  signes  auxquels   on  reconnoît   qu'un  arbre 
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est  vieux  ou  malade:  l'extrémité  de  ses  branches  est  mousseuse;  il  y  1 
des  champignons  sur  l'écorce  ;  son  feuillage  est  roussâtre.  La  jeunesse 
et  la  santé  je  manifestent  par  un  feuillage  vert-foncé,  par  de  longues 
pousses  annuelles  ,  par  une  écorce  lisse ,  fine  et  unie. 

L'auteur  conseille,  en  terminant  cet  article,  de  diriger  les  coupes 
des  forêts  de  manière  qu'elles  soient  entamées  par  la  partie  opposée 
aux  vents  dominons ,  et  de  tenir  toujours  serrés  les  quartiers  exposés  a 
l'impétuosité  des  vents. 

Dans  le  dernier  chapitre  de  la  deuxième  partie,  M.  Dralet  traite  de 
la  restauration  des  forêts  d'arbres  verts.  Klle  consiste  à  diminuer  la  popu- 
lation de  celles  où  elle  est  surabondante,  à  ébrancher  les  arbres  qui  se 
nuisent ,  en  le  faisant  avec  précaution,  c'est-à-dire,  en  coupant,  comme 
en  Suisse,  lis  rameaux  latéraux  à  un  pied  du  tronc;  en  nettoyant 
d'arbustes  et  d'arbrisseaux  le  dessous  des  futaies;  enfin  en  empêchant 
les  troupeaux  de  parcourir  les  clairières  et  les  terrains  vagues  qui  sont 
sur  les  rives.  Cette  dépaissance  ne  permet  pas  aux  graines  d'arbres  de 
lever  et  de  pousser. 

La  troi>ième  partie  est  tout  administrative  :  l'auteur  l'a  consacré  u 
à  l'examen  des  réglemens  particuliers,  des  aménagemens ,  de  l'assiette 
des  coupes,  de  l'exploitation,  des  moulins  à  scie,  des  transports  et  du 
commerce  des  bois  résineux,  tous  objets  offrant  de  l'intérêt  aux  per- 
sonnes qui  ont  des  propriétés  de  ce  genre,  et  même  aux  possesseurs  de 
Lois  de  toute  autre  essence.  Il  résume  à  la  fin  ce  qu'il  a  dit  dans  les 
difitrens  chapitre- ,  n!ïn  que  lé  lecteur  ne  perde  pas  de  vue  les  points 
principaux  qui  ont  été  traités  dans  l'ouvrage. 

TESSILR. 


EsSAr  d'un  Glossaire  occi  ta  ni  en  ,  pour  servir  <)  l'intelligence 
des  poésies  des  troitbiidours.  A  Toulouse,  chez  Benichet 
caJct,  impr.  libr.,   18  10,  in-8." ,  liv  et  jji  pages. 

Ce  Clossaire  a  été  composé  par  l'éditeur  du  Parnasse  occitanien,  afin 
de  faciliter  l'intelligence  des  poésies  des  troubadours  dont  il  a  publié 
un  choix  ;  le  journal  du  mois  de  mai  dernier  contient  l'extrait  que  j'ai 
donné  de  cette  collection  intéressante.  Dans  la  préface  du  Glossaire,  fait- 
leur  traite  de  l'origine  de  ia  langue,  et  il  indique  les  ouvrages  qui  lui 
ont  fourni  des  exemples. 

Al.  de  Hochegude,  n'ayant  point  donné  de  grammaire  pour  apprendre 
à  distinguer  les  modes  et  les  temps  des  verbes,  a  été  obligé  de  répéter 
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souvent  les  mêmes  mots  dans  le  Glossaire,  selon  que  les  temps  ou  Tes 
modes  les  soumettent  a  des  variations  difficiles  à  reconnoître.  Cette 
jnéthode  est  celle  qu'on  adopte  dans  les  premiers  commencemens  de 
l'art ,  et ,  quoiqu'elle  ne  soit  ni  la  plus  courte  ni  la  plus  philoso- 
phique, on  ne  peut  que  savoir  gré  aux  personnes  qui  entreprennent 
de  débrouiller  les  difficultés  inséparables  de  fa  composition  du  premier 
glossaire  d'un  idiome:  celui  qui  parvient  à  faire  un  travail  plus  métho- 
dique et  plus  parfait,  doit  encore  de  la  reconnoissance  et  de  l'estime  aux 
auteurs  qui  ont  ouvert  la  carrière  qu'il  agrandit  lui-même.  D'ailleurs  le 
titre  modeste  d'EsSAl  de  Glossaire  annonce  un  littérateur  qui  se 
borne  à  être  utile;  et  l'on  peut  dire  que  M.  de  Rochegude  a  parfaite- 
ment atteint  ce  but  honorable. 

Un  glossaire  n'est  pas  susceptible  d'analyse  détaillée  ;  il  me  suffira 
donc  d'indiquer  quelques  mots  qui  feront  juger  du  mérite  du  travail ,  ou 
qui  me  fourniront  des  observations  que  je  soumets  à  l'auteur  dans 
l'intérêt  d'une  science  que  nous  cultivons  l'un  et  l'autre,  et  dont  nous 
desirons  également  les  progrès. 

Bar  ,  baro  ,  dans  le  sens  de  vir  ,  homme ,  mari,  étoit  très  usité  dans 
la  langue  des  troubadours;  et  le  Glossaire  occitanien  cite  des  exemples 
d'autant  plus  irrécusables,  qu'ils  sont  pris  dans  la  traduction  du  Nou- 
veau Testament  et  dans  celle  des  Actes  des  Apôtres. 

Manducantium  fuit  numerus  quinque  millia  VIRORVM. 

1  raduction  :  Lo  conte  dels  manjans  fo  cinc  mila  de  barons. 

(N.  T.  Matth.  14,  v.zi.) 
ViR  quidam  nomine  Ananias,  cum  Saphira  uxoresua,  Ù"c. 

La  traduction  porte  : 

Un  BAR  per  nom  Ananias,  ab  Na  Saphira  sa  moler,  &c. 

(N.T.Act.;,v.i.) 

Non  est  creatusvir  propter  nxulierem,  sed  mulier  propter  virmn. 
Lo  BAR  non  es  criât  per  la  femna,  nias  la  femna  per  lo  BARO. 

(N.  T.  1  Cor.  11,  v.9.) 

Je  rapporte  ces  divers  exemples ,  parce  que  Barbazan  ,  ayant  indiqué 
le  mot  vir  comme  étymologie  de  baron,  fut  fortement  contredit  sur 
ce  point  dans  quelques  journaux ,  et  notamment  dans  le  Mercure  de 
France  de  novembre  1 7  5  9  ,  où  le  rédacteur  inséra  une  lettre  piquante 
du  baron  des  Ecars ,  datée  d'Avignon  du  i.V  septembre  1759,  en  la 
faisant  précéder  de  la  note  suivante  :  «  Le  ton  de  plaisanterie  qui  règne 
»  dans  cette  lettre,  m'eût  empêché  de  l'insérer  dans  le  Mercure,  si  elle 
»  avoit  quelque  chose  de  personnel  ou  de  grave  ;  mais  tout  cela  roule 
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»  sur  des  étymologies ,  objet  sur  lequel  il  est  assez  égal  d'avoir  tort  ou 
»  d'avoir  raison.  » 

Barbazan  fut  obligé  d'entrer  dans  de  longs  détails  pour  prouver  la 
vérité  de  l'érymologie  ,  comme  on  peut  le  voir  dans  ses  Nouvelles  Obser- 
vations sur  les  étymologies,  insérées  au  commencement  du  tome  II  de  la 
nouvelle  édition  des  Fabliaux  et  Contes  des  poètes  français ,  donnée  par 
M.  Méon. 

Si  l'on  avoit  su  alors  que  BAR  avoit  signifié  homme,  mari ,  dans  la 
langue  des  troubadours ,  l'opinion  de  Barbazan  auroit  trouvé  sans  douta 
moins  de  contradicteurs. 

Je  crois  nécessaire  de  faire  ici  une  observation  sur  quelques  passages 
de  la  vie  de  S.  Honorât  de  Lérins,  qui  se  trouvent  comme  exemples  dans 
le  Glossaire  occitanien. 

M.  de  Rochegude  annonce,  dans  sa  préface,  qu'il  a  fait  usage  de  (a 
vie  de  S.  Honorât  achevée  par  Raimond  Féraut  en  1300;  qu'ayant  copié 
le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  grosse  écriture  de  ce  temps-là, 
m-j..'  sur  vélin,  coté  1  1 56,  il  a  collarionné  sa  copie  sur  le  manuscrit 
*7}7  en  papier,  xv.'  siècle. 

II  est  donc  évident  que  le  manuscrit  n.°  1156  est  le  plus  ancien, 
et  que  les  leçons  de  celui  du  xv.'  siècle  ne  doivent  être  préférées 
qu'autant  que  l'évidence  des  choses  l'exige.  Cependant  M.  de  Roche- 
gude, en  plusieurs  occasions,  a  cité  le  dernier  manuscrit  qui  porte 
souvent  le,  article  français,  au  lieu  de  lo,  article  roman. 

Au  mot  borllei  : 

Mais  LE  dux  acampet  grans  host  e  gran  Borllei. . . . 

Per  tal  que  LE  sieus  filhtz  agues 

L'eretat  d'andos  Ios  borzes.  (  V/DA  de  S.  Honorât  de  Lerins.) 

Il  est  incontestable  qu'au  lieu  de  LE  il  eût  fallu  imprimer  LO ,  tel 
que  le  porte  le  manuscrit  le  plus  ancien. 

La  vie  de  S.  Honorât  a  fourni  au  Dictionnaire  occitanien  un  mot 
qui  mérite  d'être  ici  remarqué;  c'est  celui  de  CARAM1DA  ,  CARAMITA, 
que  M.  de  Rochegude  interprète  calamité,  boussole,  aimant ,  en  citant 
les  deux  vers  du  chapitre  110: 

Mas  ira  del  mal  temps  lor  a  frascat  Iur  vêla; 
Non  val  li  caramida  puescan  segre  festela. 

Ce  qui  signifie  :  et  Mais  le  courroux  de  la  tempête  leur  a  déchiré  la 
»  voile  ;  la  calamité  ne  leur  donne  plus  le  moyen  de  pouvoir  suivre 
»»  Fétoile.  » 

Aaa 
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Raimond  Féraut  écrivoit  en   i  300  ;  mais  il  déclare,  et  tout  permet 
de  croire,  qu'il  a  traduit  la  vie  de  S.  Honorât  d'un  ancien  manuscrit 
latin. 
'  Étoit-il  parlé  de  la  boussole  dans  cet  ancien  manuscrit  ! 
Le  mot  de  calamité  a  été  employé  dans  l'ancien  français  dans    le 
sens-  S  aiguille  aimantée. 

Rémi  Belleau,  dans  la  première  journée  de  sa  Bergerie,  fait  cette 
description  : 

«  La  haute  pommelle  est  faite  de   bois  d'ébène  où  sont  marquées 
»  douze  espaces  contrefaites  en  petits  goldrans,  lesquels,  par  le  subtil 
■>•>  mouvement   d'une  CALAMITE  ou  aiguille  aimantée,  enseignent  les 
»  quatre  divisions  de  la  terre.  »  Bertaut  en  parle  ainsi  : 
Si  bien  que  je  demeure  au  milieu  balançant, 
Comme  un  petit  de  fer  entre  deux  CALAMITES. 

Du  Bellai  avoit  dit  : 

Comme  le  fer  qui  suit  la  CALAMITE. 

Nicolas  Rapin: 

Tu  es  le  nort  où  de  jour  et  de  nuit 
Tourne  ma  calamité. 

Parmi  les  ouvrages  de  l'époque  que  j'ai  eu  occasion  de  vérifier,  celui 
de  Raimond  Féraut  est  le  plus  ancien  où  se  trouve  le  mot  de  CALA- 
MITE qu'ont  adopté  les  diverses  langues  de  l'Europe  latine  pour  dé- 
signer la  boussole.  Je  livre  cette  remarque  aux  personnes  qui  font 
des  recherches  sur  cet  instrument  nautique. 

La  bonne  foi  que  l'auteur  a  mise  dans  tout  son  travail ,  l'a  déterminé  à 
placer  en  son  Glossaire,  des  mois  dont  il  ne  trouvoit  pas  le  sens  assez 
évident  pour  l'expliquer  lui-même,;  par  ce  moyen  le  lexicographe 
avertit  les  personnes  qui  s'appliquent  à  l'étude  de  la  même  littérature, 
afin  qu'elles  concourent  à  éclaircir  les  difficultés.  Dans  ce  cas,  M.  de 
Rochegude  a  soin  de  rapporter  les  passages  où  se  trouvent  les  mots 
dont  l'explication  l'a  embarrassé.  Ainsi,  au  mot  capsem ,  il  s'est  borné  à 
citer  le  passage  suivant  de  la  célèbre  satire  de  Guillaurfre  de  l igueiras 
contre  la  cour  de  Rome  : 

Roma,  ben  ancsc 

A  hom  auzit  retraire 

Qu'el  CAPSEM  voste 

Per  qu'el  fatz  soven  rairc. 
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J'ai  imprimé  cette  pièce  dans  le  tome  IV  de  la  collection  que  je  publie 
sous  le  titre  de  Choix  de  poésies  originales  des  Troubadours, 
et  on  lit  au  troisième  vers  de  ce  passage  : 
Qu*  el  CAP  SEM  vos  ce, 

La  traduction  de  ces  vers  est  : 

«  Rome,  toujours  on  a  ouï  rapporter  que  vous  avez  la  tête  dénuée; 
»  c'est  pourquoi  vous  la  faites  souvent  raser.  »  Cap  et  SEM  se  trouvent 
séparément  et  à  leur  place  dans  le  Glossaire  occitanien. 

La  suite  des  vers  ne  laisse  pas  de  doute  sur  la  séparation  du  mot  qui 
donne  ainsi  le  mot  tête  : 

Per  que  eug  e  cre 

Qu*  ops  vos  auria  traire, 

Roma,  del  cervel. 

«C'est  pourquoi  je  pense  et  crois  qu'il  seroit  besoin,  ô  Rome,  de 
»  vous  tirer  quelque  chose  du   cerveau.  » 

Quant  au  mot  SEM,  signalant /7/7V,  dépourvu ,  vide,  on  le  trouve  dans 
les  troubadours  : 

Pauc  pot  valer  om  de  jois  sems.  (Arnaud  Daniel,  Amors  ejoy.) 
«  Un  homme  privé  de  joie  ne  peut  beaucoup  valoir.  » 

No  vi  mai  cor  tant  sem  d'umilitat.  (Gikaud  LE  Roux,  ejaparra.) 
«  Je  ne  vis  jamais  un  cœur  tant  dépourvu  d'iudulgence.  » 

Les  Italiens  ont  scemo    dans  le  même  sens. 

Dans  le  Glossaire  de  la  langue  romane,  M.  de  Roquefort  donne 
aussi  ce  sens  au  mot  SEME  de  l'ancien  français;  mais  il  ne  cite  aucun 
exemple. 

M.  deRoihegude  a  aussi  laissé  sans  explication  le  mot  VANOA  qui 
se  trouve  dans  la  pièce  du  dominicain  inquisiteur  Isarn. 

Voici  le  passage  cité  dans   le  Glossaire  : 

De  vestirs  a  dobliers  soi  ben  aparelhatz, 
De  camisas,  de  braguas,  de  ianssols  bugatau, 
De  cobenos,  de  VANOAS,  a  mos  amies  privât» 
Qu'  els  en  puesc  ben  servir,  çan  los  ai  covidaiz. 

Ce  mot  de  VANOA  signifie  la  courte-pointe ,  ce  qu'on  met  sur  lu 
couverture  ;  et  le  passage  peut  se  traduire  ainsi  :  «  Je  suis  bien  pourvu 
«devêtemens  avec  pourpoints ,  de  chemises,  de  braies,  de  linceuls 
»  blancs  de  lessive  ,  de  couvertures  ,  de  courte-pointes  ,  de  manière 
»  que  je  puis  en  -fournir  à  l'usage  de  mes  amis  particuliers ,  quand  je 
»  les  ai  invités.  » 

Aaa  2 
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M.    de  Rochegude  a  soin  d'avertir    des  principales    mutations  des 
lettres.  Ainsi  il  dit, 

A  la  lettre  B  :  «  B  se  met  souvent  pour  p,  comme    étant  de  même 
»  organe  et  plus  doux  à  prononcer.  » 

A  la  lettre  P  :  «  p  s'emploie  quelquefois  au  lieu  de  B.  » 
Et  à  la  lettre  V:  «  v  se  met  pour  B,  dont  il  a  à  peu  près  le  son.  » 
Ces  remarques  sont  vraies;  et  je  saisis  cette  occasion  pour  donner  aux 
personnes  qui  étudient  la  langue  romane,  une  idée  très-juste  des  muta- 
tions de  ces  lettres  et  la  preuve  des  règles  exactes  qu'une  analogie  cons- 
tante m'a  permis  de  remarquer.  Ainsi  le  P,  placé  dans  l'intérieur  des 
mots  latins,  se  change  en  B  dans  la  langue  des  troubadours,  et  ce  B 
devient  un  v  dans  la  langue  des  trouvères  :  j'ose  croire  que  le  tableau  de 
ces  mutations  régulières  ne  sera  pas  sans  intérêt  pour  les  littérateurs  qui 
sont  accoutumés  à  reconnoître  dans  les  résultats  de  l'analogie,  des  effets 
presque  aussi  constans  que  dans  les  résultats  de  la  nature. 


P  latin.     B  roman.    V  français. 


Aperire , 

uZrir, 

ouvrir. 

Juni^erus, 

genière, 

genièvre. 

Aprilis, 

a£ril, 

avril. 

Opéra , 

o/ra, 

œuvre. 

Ca^illus, 

caM, 

cheveu. 

Pavper, 

pauvre, 

pauvre. 

Capra, 

caira , 

chèvre. 

Percipere, 

perceZre, 

percevoir. 

Crcpar, 

crefor, 

crever. 

Recipere, 

receZre, 

recevoir. 

Concipere, 

conceère , 

concevoir. 

Recu^ierare 

,  reco^rar, 

recouvrer. 

heporem , 

\ebre, 

lièvre. 

Ripa , 

riZ>a  , 

rive. 

Nepotem, 

neZ>ot, 

neveu. 

Sty?arare, 

se^rar, 

sevrer. 

aca^ar , 

achever. 

Se/7elire, 

se^elir, 

ensevelir. 

Apicula, 

a^eilla , 

avète. 

Sapa, 

saita , 

sève. 

Capistrum , 

caéestre, 

chevestre. 

Sapere , 

sa/ier , 

savoir. 

Coo^erire , 

courir, 

couvrir. 

Sa^o , 

saZ>o, 

savon. 

Decipere, 

dece^re, 

décevoir. 

Sapoi, 

sa£or , 

saveur. 

P  latin.     B  roman.  V  français. 


Ces  mutations  constantes  et  les  rapprochemens  qu'elles  permettent 
d'établir  entre  les  diverses  langues  qui  ont  une  origine  commune, 
méritent  de  fixer  l'attention  des  philologues,  et  me  semblent  prouver 
combien  sont  utiles  et  intéressans  les  travaux  des  écrivains  qui  s'atta- 
chent à  éclaircir  cette  partie  peu  connue  de  la  littérature  du  moyen  âge. 

Je  n'ajouterai  rien  aux  justes  éloges  que  j'ai  donnés  précédemment 
à  M.  de  Rochegude  :  j'ai  retrouvé  par-tout  le  même  soin  d'être  exact, 
le  même  désir  d'être  utile;  et  quoique,  par  le  titre  de  GLOSSAIRE 
occztanien,  il  semble  n'aspirer  qu'à  la  reconnoissance  des  Langue- 
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dociens,   j'ose   lui  répondre  d'avance  de  celle   des    Provençaux,  dan* 
toute  la  latitude  que  ce  nom  avoit  anciennement  (1  ). 

RAYNOUARD. 


Ara  antica  scoperta  in  Hainburco,  &c;  publicata  cott 
ûlcune  sptfgû£ioni  dal  dott.  Gio.  Labus.  —  Autel  antique , 
découvert  à  Hambourg ,  &c;  publié  avec  des  explications  par 
le  docteur  Jean  Labas  ;  petit  in-fol.  ,  69  pages,  avec  une 
gravure.  A  Milan,    1820. 

M.  le  docteur  Labusest  (comme  il  nous  l'apprend  lui-même  à  la  fin 
de  sa  dissertation  )  un  de  ces  amis  désintéressés  de  l'étude  et  de  la 
science ,  qui  n'y  cherchent  autre  chose  qu'un  asile  contre  les  soucis  et  les 
inquiétudes  du  siècle.  Passionné  pour  l'antiquité  et  les  résultats  utiles  que 
1  histoire  reçoit  chaque  jour  des  «ombreuses  découvertes  qui  se  font  dans 
son  pays,  il  a  cru  devoir  venger  cette  science  des  mépris  que  certains 
littérateurs  superficiels  aflecttnt  de  lui  témoigner.  Il  paroît  qu'à  Milan, 
comme  ailleurs,  il  se  trouve  des  écrivains  qui,  faute  de  bien  saisir  le 
rapport  qui  lie  l'étude  des  inscriptions  aux  connoissances  historiques, 
abusent  de  quelques  erreurs  où  peuvent  tomber  les  interprètes,  pour 
décrier  ce  genre  d'inierprétation.  C'est  ce  qui  est  arrivé  aux  auteurs  de 
la  Bibliothèque  italienne ,  nu  dire  desquels  la  science  paléographique  est 
encore  enveloppée  du  manteeu  de  r  imposture,  Selon  eux,  // serait  à  souhaiter 
que  quelque  moderne  Lucien  démasquât  ces  supercheries  littéraires.  M.  Labus 
nauroit  eu,  pour  répondre  aux  injures  de  cette  critique,  qu'à  citer  les 
nomset  les  ouvrages  célèbres  de  tant  d'anciens  interprètes  des  monumens 
écrits  de  l'antiquité;  mais  il  s'est  contenté  de  proclamer  ceux  des  anti- 
quaires actuels  que  possède  l'Italie.  Parmi  ces  noms,  nous  pensons  que 
le  sien  peut  paroître  avec  beaucoup  d'avantage. 

Déjà  plusieurs  de  ses  dissertations  nous  sont  parvenues;  une,  entre 


(1)  Qutint  au  nom  de  provençale, qu'on  donna  à  la  langue  dont  on  se 
servoit  dans  les  provinces  méridionales  de  la  France,  après  que  les  peuples  des 
pays  septentrionaux  eurent  adopté  un  idiome  différent,  il  est  certain  qu'elle 
ne  fut  pas  ainsi  nommée,  parce  qu'elle  fut  d'abord  particulière  aux  peuples  de  la 
Provence  proprement  dite,  mais  à  cause  qu'elle  comprenoit  alors,  sous  le  nom 
de  Provençaux ,  tous  les  peuples  de  la  partie  méridionale  de  la  France,  &c.  <Scc 
{Hist.  gén.  du  Languedoc,  toin.IJ,  p.  24-6.) 
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autres,  a  été  annoncée  dans  ce  Journal,  sous  le  titre  d'Epigrafe  antica 
nuovamente  scoperta  in  Padova  (Milano,  1819).  L'auteur,  en  interprétant 
l'inicription  placée  sur  un  piédestal  qui   avoit  servi   de  support  à  une 
statue ,  s'est  proposé  de  montrer  qu'une  ligne  jadis  effacée  de  cette  ins- 
cription avoit  porté  le  nom  de  l'empereur  Maximianus ,  tyran  détesté  , 
dont  les  statues  avoient  été  renversées,  et  dont  la  haine  publique  avoit 
poursuivi  la  mémoire  sur  tous  les  monumens  qui  laretraçoient.  Le  nom 
et  la  dignité  de  celui  qui  consacra  cette  statue    avec  son  inscription , 
fournissent  au  savant  antiquaire  l'objet  de  quelques  digressions  intéres- 
santes :  l'une  sur  l'époque  précise   du  monument;  l'autre  sur  le  nom 
d'Insteius  Tertullus ,  qu'on  trouve  mal  lu  dans  Corsini  (de  Pmfectis  urbis), 
qui  l'appelle  Justus.  L'auteur  rapproche  ici  les  autorités  de  divers  monu- 
mens, qui  prouvent  l'existence  de  la  famille  Insteia.  Insteius,  dans  l'ins- 
cription ,  est  désigné  sous   le   titre  de    corrector  Venetiœ.  /M.    Labus 
recherche  les  noms  de  tous  ceux  qui,  sur  les  monumens,  ont  exercé  cet 
emploi;  il  rectifie  leur  nomenclature  et  l'ordre  chronologique  de  leurs 
magistratures,  et  il  prouve  qu'au  temps  dont  il  parle,  c'étoient  plutôt  des 
commissions  temporaires  que  des  fonctions  permanentes. 

La  dissertation  qui  fait  le  sujet  de  cet  article,  est  un  ouvrage  beaucoup 
plus  important.  M.  Labus  s'est  proposé  de  publier,  de  décrire  et  d ex- 
pliquer un  monument  antique  récemment  trouvé  à  Hambourg ,  par  dom 
Stefano  de  Mainoni,  et  qui  orne  aujourd'hui  le'précieux  muséum  de 
cet  amateur. 

Hambourg,  ancienne  et  petite  ville  de  la  basse  Autriche,  sur  la  rive 
gauche  du  Danube,  occupe  le  lieu  qu'occupa  jadis  l'antique  Carnuntum, 
Il  y  subsiste  encore  des  restes  assez  bien  conservés  d'un  arc  de  cons- 
truction romaine,  qui  paroît  avoir  fait  partie  d'un  ensemble  plus  con- 
sidérable. 

Là  fut  découvert,  il  y  a  peu  d'années,  un  très-beau  piédestal  de 
marbre  blanc,  en  forme  de  cippe  ou  d'autel ,  ayant  sur  chacune  de  ses 
faces  latérales  une  figure  sculptée  de  fort  bon  goût,  et  présentant  sur 
sa  face  antérieure  une  grande  inscription,  sans  presque  aucune  muti- 
lation importante,  et  d'une  facile  explication, 

Cette  inscription  est  un  monument  authentique  de  Carnuntum ,  dont 
le  nom  se  lit ,  quoiqu'en  abréviation,  dans  les  lettres  car.,  précédées 
du  mot  abrégé  MUNlC.ipu.  Après  avoir  recueilli  les  témoignages  des 
antiquaires  précédens  ,  et  des  monumens  écrits  trouvés  à  Carnuntum , 
notre  auteur  prend  à  tâche  d'établir  le  titre  de  municipe,  que  l'on  avoit 
contesté  à  cette  ville.  Ce  point  de  critique  est  pour  lui  une  occasion  de 
faire connoître,  avec  assez  d'étendue,  la  différence  qui  exista  entre  les 
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municipes  et  les  colonies  ,  et  les  raisons  politiques  qu'avoient  les  Romains 
de  donner  aux  pays  conquis  i'un  ou  l'autre  de  ces  noms ,  qui,  dans  Je 
fait ,  y  établissoient  des  formes  et  des  institutions  de  gouvernement 
très- diverses.  Les  provinces  régies  en  colonies  étoient  forcées  d'aban- 
donner leurs  lois  et  leurs  usages,  pour  embrasser  les  lois  et  les  usages  de 
Rome.  Si  le  pays  conquis  étoit  constitué  en  municipe,  il  gardoit  ses 
propres  lois ,  et  il  n'étoit  tenu  qu'à  payer  des  contributions  et  à  fournir 
des  gens  de  guerre  ,  comme  un  peuple  allié. 

Mais,  soit  sous  un  nom,  soit  sous  un  autre,  les  Romains,  qui  ne 
traitèrent  jamais  de  sujets  les  peuples  conquis,  eurent  l'art  d'y  transporter 
leur  gouvernement,  de  l'y  incorporer  en  quelque  sorte,  en  attachant 
les  Iiabitans  de  ces  pays,  par  intérêt  et  par  l'appât  des  honneurs,  à  la 
ville  dominatrice;  ce  qu'ils  obtinrent  facilement  en  les  admettant,  quoi» 
qu'étrangers ,  aux  charges  importantes  du  sénat  ,  de  la  préture  ,  du 
consulat,  &c.  :  d'où  il  résulte  que  chaque  habitant  des  pays  conquis, 
sur-  tout  des  villes  municipes ,  avoit ,  comme  le  dit  Cicéron,  réellement 
deux  patries,  l'une  ou  il  étoit  né,  l'autre,  qui  étoit  Rome,  dont  il  étoit 
devenu  citoyen  ( unam  naturœ ,  altérant  chitalis ).  Mais,  ajoute  notre 
auteur,  il  est  indubitable  que  la  seconde,  qui  promettoit  et  donnoit  tous 
les  honneurs,  avoit  une  beaucoup  plus  grande  influence  que  l'autre  sur 
les  hommes  distingués  de  chaque  pays  qui  visoient  à  la  fortune  et  à 
l'illustration. 

En  se  livrantà  cette  discussion  sur  la  politique  de  Rome,  M.  le  docteur 
Labus  n'est  pas  sorti  de  son  sujet  ;  cela  lui  sert  à  expliquer  comment  et 
pourquoi,  sur  l'inscription  de  Carnuntum ,  c'est-à-dire  ,  dans  une  province 
aussi  éloignée,  et  dans  un  temps  où  il  n'y  avoit  plus  d'assemblée  de 
comices,  Titus  Flavius  Probus,  en  érigeant  le  monument  dont  il  s'agit, 
s'intitule  lui  et  son  fils,  comme  étant  de  la  tribu  Sergia ; — ~i  tribu  Sergia 
dccur'io  municipii  Carnunt'i,  C'étoit  une  manière  d'associer  au  titre  de  la 
dignité  de  sa  ville  le  litre  de  citoyen  romain. 

L'auteur  donne  ensuite  une  idée  des  fonctions  des  décurions,  qui, 
dit  il,  étoient  les  tuteurs  légitimes  des  municipes  et  des  colonies,  qui 
étoient  chargés  de  l'approvisionnement  de  leur  ville,  avoient  l'intendance 
des  aqueducs,  des  chemins,  des  bains  publics  ,  qui  dévoient  défendre 
les  immunités  et  les  prérogatives  municipales,  et  avoient  l'inspection 
sur  tout  ce  qui  pouvoit  intéresser  la  commodité  et  la  tranquillité  publique. 

H  nous  seroit  plus  difficile  de  rendre  compte  en  peu  de  mots  de  la 
partie  de  cette  dissertation  où  l'auteur,  pour  expliquer  sur  le  monument 
de  Carnuntum  ces  mots ,  EX.  V.  DEÇU  RU  s ,  entre  dans  une  fort  longue 
digression,  remplie  de  citations  et  d'autorités ,  et  se  livre  à  plus  d'une  sorte 
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de  critique  plus  ou  moins  éloignée  de  son  sujet.  Ces  discussions,  et 
les  exemples  que  l'auteur  y  a  accumulés,  tendent  à  faire  connoître  la 
nature  des  titres  et  des  digniîés  que  Titus  Flavius  Probus  et  son  fils 
avoient  obtenus,  et  les  motifs  qui  leur  firent  éJever  ce  monument. 

L'inscription  porte  ces  mots  :  Ob  honorent  auguratûs  Titi  Flavii  Probi 
jilii  sui.  Ce  fut  donc  en  reconnoissance  de  fa  dignité  d'augure,  obtenue 
par  Probus  le  fils.  Une  inscription  rapportée  par  Gruter  nous  apprend 
qu'un  certain  Lucius  Aquilius  avoit  donné  à  la  ville  de  Grumentum  la 
statue  de  l'empereur  Adrien ,  ob  honorem  auguratûs. 

M.  Labus  fait  voir  combien  étoit  fréquent  l'usage  de  payer  les  honneurs 
reçus,  pardes  spectacles,  par  des  jeux  publics,  par  des  libéralités,  et  par 
des  monumens  de  tout  genre,  qui  devenoient  tout-à-la-fois  un  encou- 
ragement pour  les  arts,  un  aliment  à  la  vanité,  et  des  titres  pour 
l'histoire  :  car  souvent  ces  monumens  avoient  pour  objet  de  célébrer 
quelque  événement  ou  quelque  circonstance  intéressant-:'  pour  la  ville. 

Tel  fut,  d'après  des  rapprochemens  très-vraisemblables,  l'objet  du 
monument  élevé  par  Titus  Flavius  Probus ,  et  qui  avoit,  sans  aucun 
doute,  servi  de  piédestal  à  la  statue  de  l'empereur  Marc-Aurèfe. 

L'auteur  conjecture,  avec  beaucoup  de  probabilité  ,  que  l'époque  de 
l'exécution  de  ce  monument  doit  avoir  coïncidé  avec  l'année  i  jj  de  notre 
ère,  où  éclata  de  nouveau ,  dans  le  pays  des  Quades  et  des  Marcomans, 
voisins  de  la  Pannonie,  une  sédition  contre  laquelle  Marc-Aurèle 
(  selon  l'historien  Xiphilin)  leva  une  puissante  armée.  Défait,  Marc- 
Aurèle  et  Commode  étoient  partis  de  Rome  le  j  d'août  178 ,  selon  le 
témoignage  de  plusieurs  historiens.  La  ville  de  Carnuntum  se  trouvoit  la 
plus  exposée  aux  incursions  des  barbares,  et  elle  fut  des  premières  à 
éprouver  les  heureux  effets  de  l'arrivée  de  l'empereur,  qui  aura  pu  y  faire 
s©n  entrée  le  premier  septembre  de  l'an  178. 

Or  telle  est  la  date  que  porte  le  monument  de  Carnuntum  ,  kalendis 
septembribus. 

Les  deux  figures  représentées  sur  les  faces  latérales  de  ce  piédestal 
paroissent  aussi  avoir  un  rapport  fort  plausible  avec  l'objet  présumé  du 
monument,  et  le  personnage  dont  il  supportoit  la  statue. 

D'un  côté,  l'on  voit  la  figure  de  la  Fortune  avec  ses  attributs,  et  telle 
qu'elle  se  trouve  fréquemment  sur  les  monnoies  de  Marc-Aurèle,  avec 
l'épigraphe  Fortunes  duci.  On  sait,  de  plus,  que  cet  empereur  tenoit  habi- 
tuellement chez  lui  une  figure  en  or  de  la  Fortune,  que  lui  avoit  donnée 
Antonin-Ie-Pieux  (au  dire  de  Capitolin).  Ainsi,  placer  cette  figure  sur 
le  monument,  c'étoit  célébrer  l'entrée  du  prince  dans  Carnuntum  par 
l'hommage  le  plus  significatif  et  par  le  symbole  du  plus  heureux  augure 
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pour  l'issue  de  cette  guerre.  Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  les  détails 
qu'il  parcourt  sur  les  attributs  de  la  Fortune  ;  ces  détails  n'ofTriroient 
rien  de  nouveau. 

La  figure  sculptée  en  bas-relief  sur  l'autre  face  latérale  du  piédestal 
semble  devoir  confirmer  fa  conjecture  de  M.  Labus.  On  voit,  sous  la 
forme  d'un  jeune  homme  debout,  drapé  par  en  bas,  tenant  une  patère 
d'une  main  ,  une  corne  d'abondance  de  l'autre  ,  le  génie  de  la  ville  de 
Carnuntum ,  ainsi  que  le  désigne  clairement  la  couronne  murale  qu'il  a 
sur  la  tête.  Visconti  avoit  déjà  observé  que  les  génies  étoient  représentés 
dans  des  positions  différentes,  selon  les  lieux  dont  ils  étoient  censés  être 
les  protecteurs  ;  mais  que  les  génies  des  peuples  et  des  villes  étoient 
toujours  figurés  en  pied. 

La  date  du  mois  où  le  monument  fut  élevé  n'a  rien  de  problématique, 
comme  on  Fa  vu  ;  mais  ce  qu'il  s'agit  maintenant  de  constater,  c'est  celle 
de  l'année  sur  laquelle  jusqu'ici  notre  critique  n'a  donné  que  des  con- 
jectures à  la  vérité  très-vraisemblables. 

Heureusement  le  monument  porte  les  noms  des  deux  consuls  qui 
étoient  en  charge  Tannée  de  son  érection.  Les  noms  de  ces  consuls,  écrits 
sur  la  plinthe  inférieure  du  piédestal,  sont  Orfitus  et  Rufus ;  ORFITO.ET. 
RVFO.  coss.  Or  que  le  consulat  d' Orfitus  et  de  Rufus  appartienne  à 
l'année  178  ,  c'est  ce  qui  est  prouvé  par  les  témoignages  de  dix  fasto- 
graphes,  par  Lampride,  et  même  par  les  Instituts  de  Justinien,  qui  cite 
un  senatus-consulte  passé  sous  Marc-Aurèle,  Orfito  et  Rufo  consulibus. 

Autant  les  surnoms  de  ces  deux  consuls  sont  connus,  autant  il  régne 
d'obscurité  sur  le  nom  de  la  famille  à  laquelle  chacun  appartint.  Ici 
notre  critique  entre  dans  des  recherches  assez  étendues  ,  desquelles  il 
résulte,  avec  la  plus  grande  probabilité ,  que  l' Orfitus  de  notre  inscription 
étoit  de  la  famille  Cornelia. 

Quant  à  son  collègue  Rufus ,  un  fragment  d'inscription  grecque,  où 
on  lit  encore  le  nom  Op^ww  et  ceux  de  K.  T«c«ou  Vovpov ,  à  l'occasion 
d'un  vœu  pour  la  prospérité  de  Commode  qualifié  a.ÙTvxfevm(> ,  titre  corres- 
pondant à  celui  Simperator ,  qui  lui  avoit  été  donné  dès  l'année  1 76,  ne 
semble  laisser  aucun  doute  sur  le  nom  de  famille  qu'il  s'agit  de  trouver. 
Notre  critique  est  même  porté  à  croire  que  l'inscription  grecque  dont  le 
fragment  subsiste,  eut  également  pour  objet  l'expédition  contre  les 
Quades  et  les  Marcomans ,  à  laquelle  Commode  fut  associé  par  Marc- 
Aurèle. 

De  ces  diverses  recherches  il  résulte  que,  dans  les  faites  consulaires, 
il  faut  restituer  pour  l'an  178  le*  piénoms,  noms  et  surnoms  des  deux 
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consuls  ainsi  qu'il  suit,  Servius  Cornélius  Scipio  OrftuS,  et  Quintui 
Tin  e  us  Rufus. 

Suit  une  recherche  très-succincte  du  lieu  où  auroit  pu  être  placé,  dans 
la  ville  de  Carnunium ,  le  monument  qu'on  vient  de  décrrire.  L'inscription 
finit  par  les  lettres  initiales  de  ces  mots ,  Lotus  datas  decrtto  decurionum. 

Le  grand  nombre  de  monumens  ayant  pour  titre  Fortunes  et  Genio,  a 
fait  croire  à  plus  d'un  antiquaire  que  les  municipes  et  les  colonies  avoient 
toutes  un  tycheum ,  c'est-à-dire,  un  temple  consacré  à  la  Fortune,  où 
l'on  célébroit  des  sacrifices  anniversaires  pour  la  prospérité  et  la  conser- 
vation de  la  ville.  II  est  fait  mention  du  tycheum  dans  beaucoup  d'écrivains. 
Pourquoi  Carnuntum  n'auroit-elle  pas  eu  le  sien  l  et,  dans  ce  cas,  pour- 
quoi le  monument  de  Titus  Flavius  Probus  n'y  auroit-il  pas  été  placé  I 
Mais  ce  qui  termine  avec  plus  d'intérêt  cette  dissertation ,  c'est  la 
publication  nouvelle  d'une  grande  et  belle  inscription  inédite  qui  appar- 
tient à  Carnuntum,  et  qui  contient  des  particularités  très-remarquables, 
et  des  qualifications  d'emplois  militaires,  que  M.  le  docteur  Labus  se 
propose  d'examiner  et  de  discuter.  Cette  inscription  occupa  la  face  an- 
térieure du  piédestal  d'une  statue  élevée  à  Afarcus  Aurel  us  Antoninus 
Caracalla  ,  dans  la  quinzième  année  de  son  règne,  et  la  21  2/  de  notre 
ère.  Elfe  sera  l'objet  d'une  dissertation  que  l'auteur  promet  de  publier 
avant  peu. 

QUATREMÈRE  DE  QUINCY. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

0 

SOCIÉTÉS    LITTÉRAIRES. 

L'Académie  royale  des  sciences  et  belles-lettres  de  Bruxelles  propose, 
peur  le  concours  de  1821  ,  les  questions  suivantes:  QUESTIONS  D'HISTOIRE. 
I.  Quel  a  été  l'état  de  la  population ,  des  fabriques  et  manufactures ,  et  du  com- 
merce, dans  nos  provinces ,  depuis  le  commencement  du  dix-septième  siècle  jusqu  a 
l'érection  du  royaume  des  Pays-Bas!  II.  Quel  étoit  l'état  de  la  législation  et  des 
tribunaux  ou  cours  de  justice  dans  les  provinces,  méridionales  des  Pays  -  Bas 
avant  l'invasion  des  armées  françaises  dans  ce  pays  ,  et  quels  sont  les  changemens 
que  la  révolution  française  et  la  réunion  de  ces  provinces  à  la  France  pendant 
près  de  vingt  ans,  ont  opérés  dans  la  législation  et  l'administration  de  la  jus- 
tice civile  et  criminelle/  111.  Quel  est,  d'après  l'histoire,  le  caractère  des 
peuples  qui  habitent  les  provinces  méridionales  du  royaume  des  Pays-Bas  î  Ce 
caractère  est-il  constamment  resté  le  même ,  ou  a-t-il  éprouvé  des  changemens  ou 
des  modifications  sous  les  différais  gouvernemens  auxquels  ces  peuples  ont  ete 
soumis,1  IV.  Quel  étoit  l'état  des  écoles  et  autres  établissement  d'instruction  pu~ 
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Uique  dans  les  Pays-Bas,  depuis  Charlemagne  jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle/ 
Quelles  étoient  les  matitres  qu'on  y  enseignoit ,  quels  étoient  les  livres  élémen- 
taires dont  on  s'y  servoit,  et  quels  sont  les  professeurs  qui  s'y  sont  le  plus  dis- 
tingués aux  différentes  époques.'  V.  Donner  une  notice  historique  et  critique  des 
auteurs  qui  ont  le  mieux  écrit  sur  l'/iistoire  belgique  pendant  les  quinzième  et 
seizième  siècles.  On  demande  que  les  auteurs  indiquent  les  sources  où  ces  écri- 
vains ont  puisé,  et  qu'ils  fixent  le  -degré  d'autorité  qu'on  doit  à  chacun.  On 
avoit  demandé,  pour  ce  dernier  concours,  une  notice  historiqne  et  cri- 
tique des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'histoire  belgique  depuis  le  commencement 
du  quinzième  jusqu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle  :  niais  le  nombre  des  histo- 
riens de  ce  dernier  siècle  est  si  considérable,  que  l'académie  a  cru  devoir  se 
borner  à  proposer  la  question  pour  les  deux  premiers  siècles ,  en  réservant  le 
troisième  pour  une  autre  occasion.  VI.  Quelles  sont  les  nouvelles  connaissances 
que  Juste  Lipse  a  répandues  dans  ses  nombreux  ouvrages ,  et  quelle  a  été  l'influence 
de  ces  ouvrages  sur  la  littérature,  les  sciences  archéologiques ,  historiques  et  cri- 
tiques, et  sur  les  écrivains  de  son  siècle!  Juste  Lipse,  né  dans  les  environs  de 
■Bruxelles,  montra  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  les  plus  grandes  dispositions  pour 
•a  culture  des  lettres.  11  fit,  très-jeune  encore,  le  voyage  d'Italie  ,  devint 
professeur  dans  les  universités  d'iéna,  de  Leyde  et  de  Louvain,  et  se  fit  par- 
tout admirer  par  son  esprit  et  l'étendue  de  ses  connoissances;  il  revit  le  texte 
et  publiales  œuvres  de  plusieurs  auteurs  classiques, parmi  lesquels  se  distinguent 
Senéque  et  Tacite,  qu'il  savoit  entièrement  par  cœur.  II  publia  successivement 
un  grand  nombre  d'ouvrages  de  critique,  d'autres  sur  les  antiquités  romaines, 
la  politique  et  l'histoire,  et  il  étoit  regardé  comme  un  des  premiers  littérateur! 
de  son  temps.  Ses  ouvrages  ont  eu  de  nombreuses  éditions  pendant  sa  vie  et 
aptes  sa  mort;  aujourd'hui  ils  sont  négligés,  plus  peut-être  qu'ils  ne  devroient 
letre.  L'académie  désire  que,  dans  une  revue  littéraire  de  ses  productions,  on 
fasse  connoître  leur  mérite  et  leurs  défauts  ,  et  que  l'on  indique  sur-tout  les 

Jrogrès  que  leur  auteur  a  fait  faire  aux  connoissances  critiques ,  archéologiques, 
istoriquei  et  littéraires. 

L'académie  propose  dès  à  présent,  pour  le  concours  de  1822,  les  deux  ques- 
tions suivantes  :  I.  Quels  sont  les  services  rendus  à  la  langue  et  à  la  littérature 
grecque  par  les  hellénistes  des  Pays-Bas,  soit  par  la  composition  d'ouvrages  didac- 
tiques,  soit  par  la  publication ,  la  révision ,  la  critique  et  la  traduction  des  au- 
teurs grecs!  II.  Faire  connoitre  les  rapports  littéraires  d'Erasme  avec  les  habitons 
des  Pays-Bas. 

La  classe  des  science»  propose,  pour  le  concours  de  1821,  les  sept  ques- 
tions suivantes:  MÉCANIQUE.  I.  \.°  Faire  l'historique  de  la  découverte  du  prin- 
cipe des  vitesses  virtuelles,  depuis  Galilée  jusqu'à  nos  jours.  2.*  Comparer  et 
résumer  les  démonstrations  de  ce  principe ,  trouvées  récemment  par  les  géomètres , 
par  exemple  ,  celles  de  MM.  Carnot ,  Poisson,  la  Place,  Fourier ,  Prony , 
Poinsot,  Fossombrone ,  Ampère,  la  Grange.  3.0  Assigner  les  cas  dans  lesquels  le 
principe  est  encore  vrai  pour  des  vitesses  virtuelles  finies.  ANALYSE.  II.  Sur  l'éli- 
mination entre  deux  équations  à  deux  inconnues.  Lorsque  quelques-unes  des  racines 
de  l'équation  finale  sont  incommensurables,  comme  on  ne  peut  en  avoir  que  des 
valeurs  approchées ,  la  substitution  de  chacune  d'elles  dans  les  deux  proposées , 
ordonnées  suivant  l'autre  inconnue,  en  altère  les  coefficient  d'une  manière  qu'on 
ne  peut  apprécier,  en  sorte  que  chaque  substitution  dénature  ou  peut  dénaturer 
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les  valeurs  de  la  seconde  inconnue,  c'est-à-dire,  peut  donner  pour  celle-ci  une 
'valeur  très-éloignée  de  la  véritable.  On  propose  de  déterminer ,  sant  résoudre  les 
équations,  i.«  les  limites  extrêmes  des  valeurs  de  chacune  des  inconnues;  z."  une 
limite  au-dessous  de  laquelle  ne  pût  tomber  la  différence  entre  deux  valeurs  de 
chacune  de  ces  mêmes  inconnues  ;  ce  qui  rentre  dans  la  méthode  de  la  Grange 
pour  la  recherche  des  racines  incommensurables  des  équations  à  une  inconnue. 
**>■  -Décrire  la  constitution  géologique  de  la  province  du  H  ai  aut ,  les  espèces 
minérales  et  les  fossiles  accidentels  que  les  divers  terrains  renferment ,  avec  l'indi- 
cation des  localités  et  la  synonymie  des  auteurs  qui  en  ont  déjà  traité.  IV.  La 
définition  du  nectaire ,  donnée  par  Linnée ,  convient-elle  à  tous  les  organes  désignés 
jusqu  a  ce  temps  sous  ce  nom!  En  cas  de  réponse  négative,  on  demande  une 
classification  physiologique  de  ces  mêmes  organes.  V.  Prouver  ou  réfuter  la  théorie 
de  Daîton ,  qui  dit  que ,  dans  l'atmosphère,   les  dijfénns  fluides  aériformes  ne 


»I-  Quelle  est  la  véritable  composition  chimique  des  sulfures ,  tant  oxidés  qu'hy- 
drogénés,  faits  d'après  les  divers  procédés ,  et  quels  sont  leurs  usages  dans  les  arts-! 

La  réponse  devra  être  appuyée,  autant  qu'il  est  possible,  sur  des  faits  nou- 
veaux et  sur  des  expériences  faciles  à  répéter. 

VII.  Quelle  est  la  vraie  composition  du  bleu  de  Prusse,  en  indiquant  l'ordre 
de  distribution  de  ses  élémens ,  et  peut-on,  d'une  connoissance  plus  intime  de  ce 
composé,  déduire  une  méthode  plus  sûre  et  plus  économique  povr  le  fabriquer! 

Le  prix  de  chacune  de  ces  questions  sera  une  médaille  d'or  du  poids  de 
trente  ducats.  Les  mémoires,  écrits  lisiblement  en  latin,  français,  hollandais 
ou  flamand,  seront  adressés  et  remis  francs  de  port,  avant  le  i."  février  1821, 
a  M.  Van  Hulthem,  secrétaire  perpétuel  de  l'académie.  L'académie  exige  la 
plus  grande  exactitude  dans  les  citations  :  pour  cet  effet,  les  auteurs  auront  soin 
de  marquer  les  éditions  et  les  pages  des  livres  qu'ils  citent.  Us  ne  mettront 
point  leurs  noms  à  leurs  ouvrages,  mais  seulement  une  devise  à  leur  choix; 
ils  la  répéteront  sur  un  billet  cacheté  qui  renfermera  leur  nom  et  leur  adresse. 
Ceux  qui  se  feront  connoître  de  quelque  manière  que  ce  soit,  ainsi  que  ceux 
dont  les  mémoires  auront  été  remis  après  le  terme  prescrit,  seront  absolument 
exclus  du  concours. 

LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

L'Art  d'enseigner  à  parler  aux  sourds-muets  de  naissance,  par  M.  l'abbé  de 
l'Epée;  augmenté  de  notes  explicatives  et  d'un  avant-propos  par  M.  l'abbé 
Sicard;  précédé  de  l'Éloge  historique  de  M.  l'abbé  de  l'Épée  par  M.  Bébian, 
censeur  des  études  de  l'institution  royale  des  sourds-muets.  Paris  ,  impr.  et  libr. 
de  Dentu,  in- 8.'  de  8  feuilles.  Prix,  2  fr.  50  cent. 

L'Hébreu  simplifié  par  la  méthode  alphabétique  de  C-F.  Volney,  contenant 
un  premier  essai  de  la  grammaire  et  un  plan  du  dictionnaire  écrits  sans  lettres 
hébraïques,  et  cependant  conformes  à  l'hébreu  ;  awc  des  vues  nouvelles  sur  l'en- 
seignement des  langues  orientales.  Pans,  impr.  et  librairie  d'Éberhart,  i«-i?.*  de 
208  pages  avec  5  tableaux.  Prix.  4  fr. 
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Dictionnaire  français  par  ordre  d'analogie ,  savoir:  i.*  dans  les  finales  ou 
rimes;  2.°  dans  la  classification  des  mots;  3.0  dans  le  genre  des  substantifs 
et  des  adjectifs  ;4-*  dans  l'orthographe,  comme  doublement  des  consonnes,  &c.  ; 
5.0  dans  la  prononciation  ,  &c.  ;  distribué  d'après  un  double  ordre  alphabétique 
qui  facilite  les  recherches,  rapproche  les  analogies,  et  fait  éviter  les  renvois; 
par  P.  A.  Lemare.  Paris,  imprimerie  de  Denugon,  librairie  de  Béchet  aîné, 
in-8."  de  50  feuilles.  Prix,  9  fr. 

Lycée ,  ou  Cours  de  littérature  ancienne  et  moderne,  par  F.  de  la  Harpe,  tomes 
I  et  II.  Dijon,  impr.  de  Frantin,  chez  Victor  Lagier,  et  à  Paris,  chez 
M.mc  Agasse,2  vol.  in-12,  ensemble  de  40  feuilles.  Cette  édition  aura  18  vo- 
lumes in-/2  :  le  prix  de  chaque  livraison,  composée  de  2  vol.,  est  de  5  fr.  50  c. 

Œuvres  d'Homère,  avec  des  remarques,  précédées  de  réflexions  sur  Homère  et 
sur  la  traduction  des  poètes,  par  P.  J.  Bitaubé;  nouvelle  édition.  Avignon, 
impr.  et  librairie  de  Chambeau,  huit  volumes  in-18,  ensemble  de  67  feuilles. 
Prix,  24  fr. 

Le  Flatteur,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  par  Etienne  Gosse,  membre 
de  la  société  philotechnique;  représentée  parles  comédiens  ordinaires  du  Roi 
le  6  mai  1820,  in-8.'  de  7  feuilles.  Impr.  de  Fain,  chez  Barba.  Prix,  2  fr.  jo  c. 

Le  Folliculaire ,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  par  M.  Delaville  de 
Miremont;  représentée  par  les  comédiens  ordinaires  du  Roi,  le  mardi  6  juin 
1820.  Impr.  de  Fain,  libr.  de  Ladvocat,  in- S.' de  8  feuilles.  Prix,  3  fr. 

David,  poème,  par  le  comte  de  Coëtlogon.  Paris,  impr.  de  Demonville,  libr. 
de  Denui,  in-8.'  de  20  feuilles.  Prix,   5  fr. 

Nephtali ,  poème  en  trois  chants.  Paris,  impr.  et  librairie  deDentu,  in-18  de 
3  feuilles.  Prix  ,  1  fr.  50  cent. 

La  M étroxylotechnie ,  poème  en  un  chant.  Paris,  impr.  et  librairie  de  Bobée, 
ln-18  d'une  demi-feiiille. 

Ode  à  notre  âge  analytique ,  par  M.  Népomucène  L.  Lemercier,  de  l'Institut 
royal  de  France.  Paris,  impr.  et  librairie  de  Baudouin  frères  ,  in-8.'  de  18 
pages.  Prix  ,  1  fr. 

Epine  aux  louangeurs  du  temps  passé ,  par  G.  Viennet,  suivi  de  l-'Épître  au 
capucin  ,  par  le  même.  Paris ,  chez  Ladvocat,  in-8.'  de  24  pages.  Prix    1  fr. 

Les  Devoirs  du  jeune  orateur  envers  la  patrie,  discours  en  vers  par  M.  Aubaisle. 
Guéret,  impr.  de  Betoullejse  vend  à  Paris  chez  Plée,  in-8.'  de  16  pages. 
Prix,   1  fr. 

Fomualde ,  ou  le  Libérateur  de  l'Ausonie ,  par  Auguste  Amie.  Paris,  impr.  et 
librairie  de  Moreau  ,  in-12  de  224  pages.  Prix,  3  fr. 

Raphaël  d'Aguilar,  ou  les  Moines  portugais,  histoire  véritable  du  XVII  I.'siécle, 
publiée  par  cîFKougemont.  Paris,  impr.  de  Béraud,  librairie  de  Grandin,  2  vol. 
in-12.  Prix,  7   fr. 

Contes  à  ma  jeune  famille,  par  M.""  Malles  de  Beaulieu.  Paris,  impr.d'Imbert, 
librairie  de  Blanchard  ,  in-12  de  9  feuilles. 

Œuvres  mêlées  de  Plutarque,  traduites  du  grec  par  Amyot,  grand  aumônier  de 
France;  avec  des  notes  et  des  observations,  par  MM.  Brottier,  Vauvilliers  et 
Clavier:  nouvelle  édition  revue  et  corrigée,  tomes  I  et  II.  Paris,  impr.  deDidot 
aîné,  librairie  de  Janet  etCotelIe,2  vol  in-8.',  ensemble  de  55  feuilles. 
Prix,  12  fr. 

Œuvres  complètes  de  Voltaire,  nouvelle  édition,  tom.  I,  II,  XIII  et  XIV. 
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Nancy ,  imprimerie  et  librairie  de  Carez ,  4  vol.  in-iS.  Prix,  8  fr.  pour  les  sous- 
cripteurs. Cette  éditien  doit  avoir  6o  vol.  et  sera  mise  en  vente,  à  Paris, 
chez  Thomine. 

Œuvres  complètes  de  M.  Necker,  contenant  un  grand  nombre  de  morceaux 
inédits;  édition  publiée  par  les  soins  de  M.  le  baron  de  Staël,  son  petit-fils; 
précédée  d'une  notice  sur  la  vie  de  M.  Necker,  ornée  de  son  portrait  grave 
par  Millier,  d'après  une  miniature  originale,  et  accompagnée  de  deux  cartes 
administratives.  —  Cette  collection  ,"  dont  le  prospectus  vient  de  paroître  , 
aura  i  j  vol.  /«-<£",  qui  seront  publiés  par  livraison  de  deux  ou  trois  volumes. 
La  première  livraison  paroîtra  en  octobre  1820.  Le  prix  de  la  souscription  est 
fixé  à  j  fr.  le  volume.  On  souscrit,  à  Paris,  Strasbourg  et  Londres,  chez 
Treuttel  et  Wïïrtz. 

Lettres  par  P.  L.  Courier,  cultivateur.  Paris,  impr.  de  Fain  ,  librairie  d'Aimé 
Comte,  in-8.'  de  3  feuilles.  Prix,  1  fr.  50  cent. 

Le  Voyage  à  l'Oasis  de  Thibes ,  ifc.  ,  actuellement  sous  presse,  et  que  nous 
avons  annoncé  dans  notre  cahier  d'avril ,  se  vend  chez  l'éditeur,  M.  Jomard, 
et  chez  MM.  Tilliard  frères,  libraires  du  Roi  de  Prusse,  rue  Hautefeuille, 
n.*  22. —  Le  prix  de  cet  ouvrage,  qui  formera  deux  volumes  grand  in-fol.,  l'un 
de  texte,  l'autre  de  gravures,  est  de  120  fr.  pour  les  souscripteurs. 

Histoirede  l'esprit  des  peuples  de  l'Europe ,  depuis  la  conversion  de  Clovis ,  roides 
Francs ,  jusqu'à  la  fin  du  règnede  Charlemagne ,  empereur  d'Occident  ;  comprenant 
la  fondation  des  sociétés  de  l'Europe,  l'établissement  du  christianisme  et  le 
triomphe  de  la  catholicité  parmi  les  hâtions  barbares,  enfin  les  progrès  de  la 
civilisation,  jusqu'à  l'indépendance  de  l'église;  parle  comte  des  Rioux  de 
Messimy.  Paris,  impr.  de  Bobée,  chez  Dehansy,  2  vol  in-8.'  Prix,  1 1  fr. 

Histoire  des  révolutions  et  des  guerres  de  la  Grèce  et  de  l'Asie ,  depuis  Cyrus  jus- 
qu'aux successeurs  d'Alexandre,  par  M.  Delagrave  ,  tome  I."  Pari?,  impr.  dt 
Dupont,  librairie  de  Treuttel  et  Wurtz,  in-8.'  de  29  feuilles.  Prix,  5  fr. 

Le  tome  VI  de  V Histoire  de  l'empire  de  Russie ,  par  M.  Karamsin,  traduite 
par  MM.  Saint-Thomas  et  JaufFret,  vient  de  paroître  chez  Belin,  impr.  libr. 
Prix,6fr.  ' 

Examen  critique  et  Complément  des  dictionnaires  historiques  les  plus  répandus  , 
depuis  le  Dictionnaire  de  Moréri  jusqu'à  la  Biographie  universelle  inclusivement  ; 
tome  I  (  A-J.),  contenant  environ  240  articles  nouveaux,  50 refaits  et  560  cor- 
riges ou  augmentés  par  l'auteur  du  Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes  et  pseu- 
donymes [M.  Barbier].  Paris,  impr.  de  Baudouin,  chez  Rey  et  Gravier,  in-8.' 
de  31  feuilles.  Prix,  8  fr. 

Lettres  à  mon  fils  sur  les  causes,  la  marche  et  les  effets  de  la  révolution  française •, 
par  M.  Taillandier,  président  du  tribunal  civil  de  Sens.  Paris,  impr.  et  librairie 
de  Demonville,  in-8.'  de  32  feuilles. 

Histoire  de  Samuel,  inventeur  du  sacre  des  rois,  fragment  d'un  voyageur 
américain,  traduit  sur  le  manuscrit  anglais  (par  M.  de  Volney);  seconde 
édition,  augmentée  de  nouveaux  éclaircissemens.  Paris,  impr.  de  Cellot , 
librairie  de  Bossange  frères,  in-12.  de  230  pages.  Prix,  3  fr. 

Système  analytique  des  connaissances  positives  de  l'homme,  restreintes  à  celles 
qui  provienennt  directement  ou  indirectement  de  l'observation  ;  par  M.  le  che- 
valier de  Lamarck ,  membre  de  l'académie  royale  des  sciences  de  Paris,  &c. 
Paris,  impr,  et  librairie  de  Belin,  in-8.'  Prix,  5  fr. 
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Leçons  de  philosophie ,  ou  Essai  sur  les  facultés  de  l'ame,  par  P.  Laromiguière, 
professeur  de  philosophie  à  la  faculté  des  lettres  de  l'académie  de  Paris;  seconde 
édition.  Paris,  impr.  de  Fain,  libr.  de  Brunot-Labbe,  2  vol.  in-8."  Prix,  12  fr. 

Conversations  sur  la  philosophie  naturelle,  dans  lesquelles  les  élémens  de  cette 
science  sont  exposés  d'une  manière  familière  ,  et  mis  à  la  portée  des  jeunes 
personnes,  &c;  traduites  de  l'anglais  par  C.  Prévost.  Paris  et  Genève,  chez 
Paschoud,  in-8.'  de  35  feuilles.  Prix,  7  fr.  50  cent. 

Traité  élémentaire  de  métaphysique  et  de  morale,  par  le  vicomte  d'Ordre. 
Boulogne,  impr.  et  librairie  de  Leroy-Berger,  in- 12.  de  12  feuilles  et  demie. 
Prix,  3  fr. 

Des  Lettres  de  cachet  et  des  Prisons  d'état.  Paris,  impr.  de  Dupont,  chez 
Brissot-Thivars,  in-8.'  de  611  pages,  papier  satiné.  Prix,  7  fr.,  et  o  fr,  par  la 
poste.  Ce  volume  est  le  premier  des  Œuvres  choisies  de  Mirabeau,  que  publient 
en  ce  moment  les  libraires  Brissot-Thivars  et  Blanchard. 

Système  d'agriculture  suivi  par  M.  Coke ,  sur  sa  propriété  d'HoIham,  comté 
de  Norfolk  en  Angleterre,  décrit  par  Edouard  Rigby  esq.  et  François  Braikis; 
traduit  de  l'anglais,  avec  addition  des  dessins  et  des  descriptions  des  instrument 
extraordinaires  dont  on  fait  usage  dans  cette  grande  exploitation;  par  E.  Ma- 
lard.  Paris,  impr.  et  libr.  de  M.rac  Huzard,  in-8.'  de  17  feuilles,  plus  8  planches. 
Prix ,  6  fr. 

■De  l'emploi  des  pommes  de  terre  à  la  nourriture  des  bestiaux  dans  le  canton  de 
Genève,  par  Charles  Pictet.  Paris,  impr.  de  Smith,  chez  Paschoud,  in-8.'  de 
4  feuilles.  Prix  ,  75  cent. 

Leçons  de  navigation ,  par  M.  Dulague,  ancien  professeur  d'hydrographie  au, 
collège  de  Rouen  ,  à  l'usage  de  la  marine  et  des  écoles  d'hydrographie  ;  huitième 
édition.   Paris,  impr.  et  librairie  de  Delalain,  in-8.'  de  30  feuilles. 

Traité  du  nivellement  par  J.  J.  Verhaven ,  bachelier  de  l'université,  &c.  ; 
revu,  ;rjgmenté  et  publié  par  un  ancien  ingénieur.  Paris,  impr.  de  CIô,chez 
Barrois  aine,  in-8.'  de  23  feuilles  et  demie,  plus  9  planches.  Prix,  7  fr. 

Histoire  de  la  médecine  depuis  son  origine  jusqu'au  X)X.e  siècle,  par  Kurt 
Sprengel  ;  traduite  de  l'allemand  sur  la  seconde  édition,  par  L.  Jourdan, 
docteur  en  médecine  de  la  faculté  de  Paris;  tomes  VIII  et  IX.  Paris,  impr.  de 
Migneret,  chez  Béchet  jeune,  2  vol  in-8.',  ensemble  de  62  feuilles.  Prix, 
15  francs. 

Essai  sur  la  brûlure ,  dissertation  présentée  et  soutenue  à  la  faculté  de 
médecine  de  Strasbourg}  le  mercredi  7  juin  1820,  pour  obtenir  le  titre  de 
docteur  en  médecine  ,  par  Samson  Liberman.  Strasbourg,  impr.  et  librairie  de 
Levrault,;/!-^.'  de  8  feuilles. 

PAYS-BAS. 

Commentatio  in  psulmum  centesimum  decimum  ,  auct.  Joanne  Theodoro 
Bergman,  iheol.  et  lit.  hum.  doct.  Logduni  Batav.  1819,  in-^.' 

De  Dood  yan  Karel,  i?c.  ;  la  Mort  de  Don  Carlos,  prince  royal  d'Espagne, 
tragédie  en  cinq  actes.  Amsterdam,  1819,  chez  Gartman,  in-8.' 

ITALIE. 

Intorno  al  Epitaff.c  ccnservato-  in  AI anerba  pressa  il  Benaco  ;  Jettera  del  dott. 
Giovanni  Labus  al  sign.  ab.  Giuseppe  Furlanetto,  in-8." ,  23  pages.  Milano. 
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Epigrafe  anùca  nuovamente  scoperta  in  Padova ,  publicata  e  spiegata  dal 
dottor  Giov.  Labus.  Milano,  de  Stefanis,  1819,  23  pages,  in- S. ' 

U  Universo ,  teoria  del  cavalière  Natale  Beroaldo ,  &c.  ;  Nouveau  Système  du 
monde ,  par  le  chevalier  Beroaldo  ,  lieutenant-colonel  de  l'artillerie  autrichienne'. 
Milan,  impr.  et  libr.  de  Giuseppe  Borsani,  in-8."  de  140  pages. 
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Considéra  tjons  sur  la  nature  et  les  causes  de  l'Aurore  boréale , 
lues  à  la  séance  publique  des  quatre  académies ,  le  2^.  avril 
1820 ,  par  M.  Biot. 

SECOND    ARTICLE. 


/Y  près  cette  disposition  générale  du  météore,  une  des  particularités 
les  plus  importantes  à  connoître,  c'est  son  élévation.  Des  tentatives  sans 
nombre  ont  été  faites  pour  la  déterminer  à  l'aide  des  mêmes  procédés 
que  la  géométrie  donne  pour  mesurer  les  distances  des  objets  inacces- 
sibles, c'est-à-dire,  en  observant  de  différens  lieux,  au  même  instant  et 
avec  des  instrumens  astronomiques,  fa  position  d'une  même  partie  du 
phénomène.  Mais  la  difficulté  d'obtenir  cette  parfaite  identité  de  temps 
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et  d'objet  rend  ici  l'application  de  la  méthode  très-incertaine  :  aussi  (e* 
résultats  que  l'on  en  déduit  assignent-ils  au  météore  des  hauteurs  très- 
inégales,  qui  varient  quelquefois  depuis  vingt  lieues  jusqu'à  cent  et 
davantage.  II  y  a  plus  d'incertitude  encore  sur  la  longueur  des  colonnes 
météoriques  elles-mêmes ,  que  l'on  a  tenté  de  mesurer  par  des  pro- 
cédés pareils  (i). 

Au  reste ,  si ,  dans  certains  cas  favorables ,  les  évaluations  ainsi  obtenues 
peuvent  paroître  dignes  de  confiance,  on  peut,  je  crois,  avancer  qu'elles 
ne  sont  pas  générales,  et  qu'au  moins,  dans  quelques  circonstances,  le 
météore  descend  beaucoup  plus  bas  qu'elles  ne  le  feroient  supposer.  C'est 
ce  que  semblent  indiquer  d'abord  la  vive  et  continuelle  agitation  des  jets 
phosphoriques ,  le  mouvement  simultané  et  progressif  des  arcs,  pareil  à 
celui  que  leur  imprimerait  un  vent  léger,  enfin  le  transport  lent  et  ré- 
gulier des  flocons  de  matière  phosphorique,  que  les  observateurs  des 
contrées  boréales  assurent  avoir  aperçus  quelquefois  séparés  et  flottant 
dans  l'atmosphère.  J'ai  vu  moi-même  un  phénomène  pareil  aux  îles 
Shetland,  le  6  septembre  1817.  C'étoit  une  épaisse  nuée  qui  montoit 
lentement  sur  l'horizon  en  venant  du  nord-ouest  :  elle  portoit  dans  ses 
flancs  le  foyer  de  la  lueur  phosphorique ,  qui  tantôt  sembloit  demeurer  en 
arrière  et  s'éteindre,  tantôt  jaillir  en  avant  et  illuminer  ses  bords.  Je  ne 

(1)  D'après  l'arrangement  en  colonnade  assigné  au  météore  par  les  règles  de 
la  perspective,  les  arcs  circulaires  supposent  l'existence  actuelle  d'une  suite  de 
colonnes  rangées  à  côté  les  unes  des  autres  dans  une  même  direction  horizon- 
tale ,  perpendiculaire  au  méridien  magnétique;  précisément  comme  cela  ar- 
riveroit,  si  le  transport  des  colonnes  lumineuses  se  faisoit  spontanément  dans  un 
air. calme,  en  divergeant  circulairement  comme  de  véritables  ondes,  à  partir 
d'un  même  centre,  qui  sereit  le  foyer  commun  d'où  elles  émaneroient.  L'appa- 
rence d'un  arc  pourroit  encore  se  produire,  si  le  transport  des  colonnes  étoit 
arrêté  par  un  obstacle  horizontal,  tel  que  la  rencontre  d'un  courant  d'air  su- 

Sérieur  opposé  à  leur  marche,  et  sur  la  limite  duquel  elles  viendroient  pen- 
ant  quelque  temps  s'accumuler  :  mais  alors  il  faudroit  que  ce  courant  con- 
traire n'eût  que  la  force  suffisante  pour  arrêter  le  transport  des  colonnes ,  sans 
être  assez  violent  pour  les  repousser  ou  les  disperser;  et  encore,  dans  le  cas 
même  où  il  ne  troubleroit  pas  leur  parallélisme,  sa  direction  influeroit  sur  celle 
delà  limite  où  s'arrêteroit  le  transport  des  colonnes  météoriques;  et  par  con- 
séquent, à  moins  d'un  hasard  extrême,  le  sommet  apparent  de  l'arc  ne  pourroit 
plus  coïncider  avec  le  méridien  magnétique  :  aussi  a-t-on  souvent  observé  des 
arcs  qui  dévioient  très-sensiblement  de  cette  direction.  Au  reste,  quelque  incer- 
titude qui  puisse  rester  encore  dans  les  conditions  déterminantes  de  cette  par- 
ticularité du  phénomène,  la  discussion  précédente  suffit  pour  montrer  la  fausseté 
de  la  méthode  proposée  par  F.  C.  Mayer,  dans  le  tome  IV  de  Pétersbourg, 
pour  mesurer  la  hauteur  des  météores  par  la  combinaison  de  la  hauteur  appa- 
rente des  arcs  avec   leur  amplitude  apparente  ,  en  les  supposant  circulaire* 
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saurois  donner  une  idée  plus  juste  de  cette  nuée  phosphorescente  qu'en 
fa  comparant  aux  nuages  opaques  de  nos  théâtres,  que  l'on  éclaire  par 
derrière  avec  des  lampes.  Cependant  je  remarquai  pendant  quelques 
instans,  sur  sa  surface  inférieure,  une  petite  place  où  la  lumière  sembfoit 
être  entre  elle  et  moi.  Cette  nuée,  arrivée  environ  à  quarante-cinq  degrés 
de  hauteur,  resta  quelque  temps  stationnaire ,  puis  se  porta  doucement 
vers  l'ouest,  toujours  accompagnée  de  son  phosphore;  et  quelques  jets 
de  feu,  qui  sortoient  aussi  de  l'horizon  du  côté  du  nord,  se  courbèrent 
également  vers  l'ouest,  comme  si  un  vent  supérieur,  venant  du  sud- 
est,  eût  emporté  le  météore  sur  d'autres  contrées.  J'ai  revu  des  phéno- 
mènes analogues  le  1 4  septembre.  Ces  observations ,  qui  ramènent,  au 
moins  accidentellement,  l'aurore  boréale  dans  la  région  des  nuages 
supérieurs,  me  semblent  donner  beaucoup  de  vraisemblance  à  une 
opinion  généralement  répandue  dans  toutes  les  contrées  septentrionales; 
c'est  que,  dans  les  aurores  boréales  très- vives,  on  entend  un  bruisse- 
ment sensible  et  quelquefois  très-fort.  Je  sais  tout  ce  que  l'on  doit  de 
défiance  aux  assertions  du  peuple,  quand  elles  peuvent  être  inspirées 
par  la  frayeur  ou  par  l'aspect  trompeur  de  mouvemens  rapides  et  inat- 
tendus :  mais  ces  assertions,  comme  toutes  les  autres,  ont  leur  degré 
de  probabilité;  et,  s'il  est  peu  philosophique  d'y  croire  sans  preuve,  if 

autour  de  l'axe  de  la  terre:  car,  s'ils  sont  exactement  circulaires,  ce  qui  auroit 
peut-ctic  besoin  il'cuc  Lunsittic  pai  des  observations  bien  précises,  du  moins 
il  est  sûr  que  leur  centre  n'est  presque  jamais  placé  sur  l'axe  terrestre;  et  ainsi, 
pour  conclure  leur  élévation  réelle  d'après  leur  hauteur  apparente  et  leur  am- 
plitude, il  faudroit  les  rapporter  à  leur  pôle  véritable,  qui  paroît  bien  être  le 
pôle  magnétique,  mais  dont  toutefois  la  position  est  encore  un  élément  qui  reste 
à  constater  par  l'observation. 

La  méthode  des  observations  simultanées  paroit  susceptible  d'un  usage  plut 
réel;  toutefois  l'incertitude  des  résultats  est  grande  par  les  causes  que  j'ai  in- 
diquées. Parmi  toutes  les  applications  de  cette  méthode  que  l'on  a  jusqu'ici 
tentées,  la  moins  incertaine  nie  paroît  être  celle  que  Cavendish  en  a  faite  i 
la  détermination  de  la  hauteur  d'un  arc  observé  en  Angleterre ,  en  1 790  (  Tran- 
sactions philosophiques) '.  Cependant ,  d'après  la  remarque  de  Cavendish  lui-même, 
en  faisant  varier  les  données  observés  de  quantités  très-petites,  dont  les  obser- 
vations ne  peuvent  nullement  faire  répondre,  ou  selon  qu'on  rapporte  ce» 
données  au  sommet  plutôt  qu'au  bas  des  colonnes,  on  trouve,  dans  les  éléva- 
tions absolues  qui  en  résultent  pour  le  météore ,  d'énormes  variations  qui  vont, 
par  exemple,  depuis  cinquante  milles  géographiques  jusqu'à  soixante-onze  pour 
celui  que  Cavendish  a  examiné.  Cavendish  remarque  en  outre,  avec  raison  que 
la  colonne,  étant  un  phénomène  purement  optique,  ne  peut  nullement  servir  à 
déterminer  la  hauteur  du  météore,  quoique  des  observateurs  instruits  et  habile», 
Alairan  et  Bergmann,  par  exemple,  aient  cru  pouvoir  l'employer  pour  cet 
objet. 
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l'est  tout  aussi  peu  de  les  rejeter  sans  examen.  Qui  se  seroit  seulement 
appliqué  depuis  trente  ans  à  étudier  ce  que  l'on  appeloit  des  préjugés 
populaires ,  en  auroit  tiré  un  assez  bon  nombre  de  belles  découvertes. 
Si  l'on  veut  discuter  ainsi,  sans  prévention ,  le  fait  du  bruissement  de 
l'aurore  boréale,  je  ne  pense  pas  qu'on  hésite  à  le  croire,  tant  la  con- 
cordance des  témoignages  est  frappante.  L'excellent  physicien  Muschen- 
broek ,  qui  écrivoit  en  Hollande  vers  le  milieu  du  dernier  siècle ,  rapporte 
que  ce  fait  étoit  généralement  affirmé  par  les  matelots  employés  à 
la  pêche  de  la  baleine  sur  les  côtes  du  Groenland.  Gmelin  ,  dans 
son  Voyage  en  Sibérie ,  s'exprime  d'une  manière  encore  plus  précise. 
Après  avoir  décrit  toute  la  splendeur  qu'offre  souvent  l'aurore  boréale 
dans  ces  contrées:  «Quelque  beau,  dit- il,  que  soit  ce  spectacle,  je 
»  crois  qu'il  seroit  difficile  de  le  contempler,  au  moins  pour  la  première 
»  fois,  sans  frayeur;  tant  il  est,  à  ce  que  beaucoup  de  personnes  ins- 
j>  truites  m'assurent,  accompagné  de  bruits,  de  sifflemens,  et  de  petille- 
»  mens  pareils  à  ceux  que  produiroient  les  plus  grands  feux  d'artifice. 
»  Les  chasseurs  qui  vont  chercher  les  renards  bleus  sur  les  confins  de 
»  la  mer  Glaciale,  sont  fréquemment  surpris  par  le  météore  :  leurs 
»  chiens  en  sont  tellement  effrayés,  qu'ils  s'arrêtent  obstinément  et  se 
»  couchent  par  terre  jusqu'à  ce  que  le  bruit  soit  passé.  »  Il  y  a  dans  la 
langue  du  pays  une  phrase  populaire  consacrée  pour  peindre  l'impres- 
sion que  produit  ce  phénomène.  Gmelin  ajoute  que  ces  faits  lui  ont 
été  attestés  par  des  témoignages  unanimes.  Je  puis  assurer  que  l'accord 
n'est  pas  moindre  aux  îles  Shetland,  quoiqu'on  n'y  attribue  pas  au  mé- 
téore autant  de  violence,  sans  doute,  à  cause  de  la  position  moins  sep- 
tentrionale de  ces  îles.  M.  Edmonston,  qui  ne  connoissoit  pas  plus 
que  moi  ce  passage  de  Gmelin ,  nous  dépeignoit  le  bruit  de  l'aurore 
boréale  avec  les  mêmes  caractères ,  et  il  en  parloit  comme  l'ayant 
maintes  et  maintes  fois  entendu  lui-même;  il  le  comparait  sur-tout  au 
bruissement  d'un  grand  feu.  Je  n'ai  pas  eu  l'occasion  d'en  juger  pendant 
la  grande  aurore  boréale  que  j'observai  à  Unst,  la  mer  grondant  alors 
avec  violence  du  côté  de  l'île  où  je  me  trouvois.  Au  reste,  on  ne  dit  pas 
qu'on  entende  toujours  le  bruit  du  météore,  mais  seulement  quelquefois  ; 
lorsque  les  jets  phosphoriques  sont  en  grand  nombre,  et  qu'ils  s'agitent, 
se  croisent  et  se  mêlent  avec  la  plus  grande  vivacité.  Sur  ce  point,  on 
peut  interroger  au  hasard  toute  la  population  des  îles  Shetland,  on  n'y 
trouvera  presque  personne  qui  n'assure  avoir  entendu  ce  bruit  ;  et  non- 
seulement  ils  l'assurent,  mais  ils  le  décrivent  tous  de  la  même  manière, 
sans  qu'il  leur  vienne  seulement  à  l'esprit  qu'on  puisse  en  douter.  Ce  phé- 
nomène semble  toutefois  beaucoup  plus  intense  à  quelques  degrés  plus 
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près  du  pôle.  M.  Edmonston,  en  m'annonçant  l'apparition  d'une  grande 
aurore  boréale  qu'il  avoit  observée  à  Unst.  le  1 ."  novembre  1818,  m'a 
donné  une  preuve  frappante  de  cette  différence.  J'ai  chez  moi  en  ce 
moment,  m'écrivoit-il,  deux  personnes  dignes  de  foi  qui,  en  venant  de 
Londres  aux  îles  Shetland,  ont  été  poussées  par  les  vents  jusqu'au  paral- 
lèle de  soixante-trois  degrés  et  demi,  presque  à  la  hauteur  de  l'Islande. 
L'aurore  boréale  s'est  montrée  pendant  qu'ils  se  trouvoient  à  cette  lati- 
tude; le  bruit  qu'elle  produisoit  étoiî  tel,  que  les  matelots  de  quart  s'ef- 
frayoient  de  rester  sur  le  pont;  et  elle  repandoit  une  si  grande  lumière, 
qu  elle  suffisoit  pour  observer  la  boussole.  II  me  semble  qu'après  cette 
réunion  de  témoignages,  on  peut  croire  que  le  météore  descend  quelque- 
fois assez  bas  pour  qu'on  puisse  l'entendre,  et  pour  que  des  voyageurs, 
en  traversant  les  alpes  norvégiennes,  aient  pu ,  comme  Bergmann  le 
rapporte,  assurer  que  l'aurore  boréale  les  avoit  enveloppés,  et  avoit 
répandu  une  forte  odeur  de  soufre  autour  d'eux  (  1  ). 

(1)  Tobernis  Bergmann  Opuscula  physica  et  chimica ,  tome  V,  p.  297.  II  est 
étonnant  de  voir  un  homme  du  mérite  de  Bergmann  rapporter  une  opinion 
pareille  comme  t;ès-répandue,  sans  même  se  donner  la  peine  de  la  discuter. 
Elle  lui  paroît  absurde  à  cause  de  la  rareté  que  doit  avoir  l'air  à  la  hauteur  où 
il  suppose  que  les  aurores  boréales  existent  (page  2.95)  ;  et  il  préfère  atrribuer 
la  sensation  que  l'on  a  cru  avoir  d'un  bruit  dans  l'air,  à  quelque  autre  bruit 
accidentel  qui  se  produisoit  alors.  11  ajoute  qu'il  n'a  jamais  rien  entendu 
lui-même,  quoiqu'il  y  ait  porte  heaucoup  d'attention.  Mais  ceux  qui  ont 
étudié  la  nature  savent  à  quelles  illusions  le  meilleur  observateur  est  exposé, 
quand  il  est  préoccupé  par  un  système.  Au  reste,  pressé  par  la  brièveté  du 
temps  qui  m'etoit  accordé  dans  la  circonstance  où  fut  prononcé  ce  discours, 
je  n'ai  rapporté  qu'un  petit  nomhre  des  témoignages  qui  me  sembloient  les  plus 
authentiques  et  les  plus  propres  à  faire  regarder  le  fait  comme  certain  :  j'en  aurois 
pu  ajouter  beaucoup  d'autres.  C'est,  par  exemple,  une  induction  très-forte  que 
l'universalité  de  l'opinion  populaire  à  cet  égard  dans  toutes  les  contrées  "septen- 
trionales, même  dans  celles  qui,  comme  la  Sibérie  et  les  îles  Shetland,  n'ont 
habituellement  entre  elles  aucune  communication  :  les  témoignages  particuliers 
ne  manquent  pas  non  plus  quand  on  veut  consulter  les  collections  académiques. 
Ainsi,  dans  les  Transactions  philosophiques  de  la  Société  royale  de  Londres, 
on  trouve  une  lettre  de  J.  John  ,  professeur  au  collège  d'Edimbourg,  en  date  du 
18  novembre  1736,  où,  en  décrivant  une  très-grande  aurore  boréale,  qu'il  a 
observée  quelques  jours  auparavant  ,  il  mentionne  formellement  le  bruit  que 
l'élancement  de  ces  feux  produisoit,  et  le  caractérise  par  la  dénomination  de 
Jias/iing  1  oise ,  qui  convient  en  effet  très-bien  pour  exprimer  le  bruissement  causé 
par  un  courant  d'air  ou  par  une  fiainme.  Blagden,  dans  un  mémoire  sur  le  mé- 
téore du  28  août  1783 ,  lequel  se  trouve  imprimé  dans  les  Transactions  philoso- 
phiques de  1784,  rapporte  que  l'habile  artiste  Nairne,  membre  de  la  Société 
royale,  a\oit  la  conviction  d'avoir  entendu  lui-même  le  bruit  de  l'aurore  bo- 
réale à  Northampton  ,  et  il  le  comparoit  au  bruissement  d'un  courant  d'air, 
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En  rassemblant  ces  divers  caractères  physiques,  parmi  lesquels  il  me 
semble  que  je  n'ai  mêlé  jusqu'ici  aucune  hypothèse,  nous  arrivons  à 
reconnoître  dans  l'aurore  boréale  de  véritables  nuées  venant  communé- 
ment du  nord,  composées  de  matières  assez  légères,  ou  réduites  en 
poudre  assez  fine  pour  flotter  long- temps  dans  les  airs,  susceptibles  de 
devenir  accidentellement  lumineuses;  sur -tout,  ce  qu'il  nous  faut  bien 
garder  d'omettre  ,  sensibles  au   magnétisme  terrestre ,  et   s'arrangeant 


a  hissbig  or  whi^jingsound.  Biagden  ajoute  que  Nairne  avoit  dans  ses  ateliers 
un  ouvrier  né  à  la  baie  de  Hudson,  lequel  affirmoit  la  même  chose.  L'habile 
physicien  Cavallo  dit  aussi  quelque  part  qu'il  a  entendu  des  aurores  boréales 
faire  un  bruit  semblable.  Notre  astronome  français  Messier,  dont  l'attention 
minutieuse  aux  détails  des  phénomènes  célestes  n'est  pas  moins  connue  que  la 
naïve  fidélité  pour  les  décrire,  a  signalé  cette  même  circonstance  dans  la  des- 
cription qu'il  a  donnée  d'une  aurore  boréale  observée  par  lui,  à  Paris,  le  21  mars 
1762  ( Savans  étrangers,  tom.  VI).  11  semble  que  ce  concours  de  dépositions 
affirmatives  d'un  fait  aussi  simple  en  lui-même,  et  d'une  observation  si  facile, 
ne  peut  pas  être  légitimement  contre-balancé  par  les  témoignages  négatifs  de 
personnes  qui  n'ont  point  entendu  de  bruit  ;  car  les  autres  ne  disent  pas  non 
j)Ius  qu'ils  ont  entendu  toujours ,  mais  seulement  quelquefois  ;  et  l'accord  qui  se 
trouve  entre  les  indications  qu'elles  donnent  sur  la  nature  du  bruit  lui-même, 
ajoute  à  leur  témoignage  une  grande  probabilité. 

Ce  qui  précède  étoit  déjà  écrit,  lorsque  le  hasard  m'en  a  offert  une  confir- 
mation des  plus  frappantes.  Ayant  dû  soumettre  la  présente  dissertation  à  ceux 
de  mes  confrères  des  quatre  académies  qup  l'usagprhargpnirdp  choisir  les  lectures 
pour  la  séance  publique,  un  d'eux,  M.  de  Chézy,  écoutant  la  démonstration 
que  je  donne  de  l'existence  du  météore  dans  l'atmosphère,  tirée  de  ce  qu'il 
participe  au  mouvement  delà  terre,  me  témoigna  de  Pétonnement  sur  ce  que 
j'avois  cru  cette  démonstration  nécessaire;  car,  ajouta-t-il,  il  faut  bien  qu'il 
existe  dans  l'atmosphère,  puisqu'on  l'entend  quelquefois.  Alors  [lui  ayant  de- 
mandé s'il  parloit  par  sa  propre  expérience,  il  répondit  d'une  manière  affir- 
mative, et  dépeignit  aussitôt  le  bruit,  précisément  avec  les  mêmes  caractères  que 
j'ai  plus  haut  indiqués.  11  l'avoit  entendu  une  fois,  il  y  a  beaucoup  d'années, 
pendant  une  grande  aurore  boréale,  dont  il  avoit  été  témoin  avec  toute  sa 
famille,  par  un  temps  parfaitement  calme,  à  dix  heures  du  soir,  dans  une 
grande  prairie  éloignée  de  toute  habitation.  Son  père,  savant  ingénieur,  dont 
ii  existe  un  très-beau  mémoire  sur  la  construction  des  niveaux,  imprimé  dan» 
les  Savans  étrangers  de  l'académie  des  sciences,  fut  fort  surpris  d'entendre  ce 
bruit;  et  ce  fut  lui  qui  le  fit  remarquer  à  ses  enfans  comme  un  phénomène 
rare  et  digne  d'une  attention  particulière.  Un  témoignage  si  formel,  venant 
de  personnes  si  éclairées,  semble  ne  plus  permettre  de  doutes;  et  cependant  je 
puis  le  fortifier  encore,  en  ajoutant  que  notre  célèbre  physicien  M.  Charles 
a  eu  aussi  une  fois  l'occasion  d'entendre  le  bruit  de  l'aurore  boréale,  comme 
il  a  bien  voulu  m'en  donner  l'assurance  lui-même  ;  et  il  le  dépeint  précise» 
ment  avec  les  mêmes  caractères  que  toutes  les  autres  personnes  qui  annoncent 
l'avoir  entendu  de  même  lui  attribuent  uniformément. 
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spontanément  en  colonnes  qui  se  tournent  vers  la  terre,  comme  fe- 
roient  de  véritables  aiguilles  aimantées.  Or,  parmi  les  substances  ter- 
restres, nous  ne  connoissons  jusqu'à  présent  que  les  métaux  dont  les 
particules  soient  susceptibles  de  magnétisme  ;  encore  cette  propriété  est- 
elle  particulière  à  quelques-uns  d'entre  eux.  II  est  donc  vraisemblable 
que  les  colonnes  du  météore  sont,  au  inoins  en  grande  partie,  com- 
posées de  molécules  métalliques  réduites  à  une  ténuité  extiême.  Mais 
de  là  résulte  aussitôt  une  autre  conséquence  :  on  sait  que  tous  les  mé- 
taux connus  sont  d'excellens  conducteurs  de  l'électricité  :  or  les  diverses 
couches  qui  composent  l'atmosphère  sont  habituellement  chargées  de 
quantités  d'électricité  très-inégales;  car  si,  par  le  ciel  le  plus  serein, 
on  lance  à  quelque  hauteur  un  cerf-volant  dont  la  corde  soit  métal- 
lique, on  obtient  au  bas  de  cette  corde  des  signes  d'électricité  ordinaire- 
ment vitrée;  et  si,  au  contraire,  étant  en  aérostat,  on  laisse  descendre 
au-dessous  de  sa  nacelle  un  fil  métallique  dont  l'extrémité  inférieure 
aille  plonger  dans  les  couches  plus  basses,  on  trouve,  comme  M.  Gay- 
Lussac  et  moi  en  avons  fait  ensemble  l'expérience,  que  le  bout  supérieur 
du  fil  donne  des  signes  d'électricité  résineuse.  D'après  cela,  si  des  co- 
lonnes composées  en   partie  d'élémens   métalliques    se    trouvent   sus- 
pendues presque  verticalement  dans  l'atmosphère,  comme  le  sont  les 
colonnes  de  l'aurore  boréale ,  lorsqu'elles  flottent  au-dessus  des  régions 
les  plus  voisines  du  pôle ,  l'électricité  des  couches  d'air  situées  au  som- 
met et  au  bas  Hp  ces  rnFnnn*»*  trouve™  pu  elles  autant  de  conducteurs 
plus  ou    moins   parfaits;  et   si   la  tendance  de    celte   électricité,    pour 
se  répandre  uniformément,  surpasse  la  résistance  que  l'imperfection  des 
colonnes  conductrices  lui  oppose,  elle  s'écoulera  le  long  de  ces  co- 
lonnes en  illuminant  sa  route,  comme  nous  voyons  que  cela  arrive,  en 
général ,  avec  les  conducteurs  discontinus.  Quand  cet  écoulement  s'o- 
pérera dans   les  parties  très-élevées  de  l'atmosphère,  où   l'air,   par  sa 
rareté,  offre  peu    de   résistance  au  mouvement  de   l'électricité,  il  se 
fera  silencieusement,  avec  tous  les  accidens  de  lumière  que  nous  obser- 
vons dans  les  tubes  vides  d'air:  mais,  s'il  vient  à  se  propager  jusqu'aux 
couches  d'air  inférieures ,  il  faudra  nécessairement  qu'il  y  occasionne  ce 
souffle  et  ces  petillemens  qui  paroissent  accompagner  en  effet  l'aurore 
boréale,  lorsqu'elle  descend  jusqu'à  la  surface  de  la  terre.  E  :fin ,  le  mé- 
téore ne  devenant  visible  que  par  cette  cause  accidentel!.- ,  il  pourra 
exister  dans  l'air  et  agir  sur  l'aiguille  aimantée  sans  être  aperçu  :  il  se 
pourra  encore  qui!  ne    brille  qu'en  certaines  parties  et  r^4e  obscur 
dans  tout  le  reste;  tandis  que,  dans  d'autres  cas,  la  rupture  de  l'équi- 
libre électrique  étant  subite  et,  générale ,  toute  la  colonnade  météorique 
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s'illuminera  en  un  moment.  Ces  phénomènes  devront  s'affoiblir  à  mesure 
que  les  nuages  météorique's  s'avanceront  au-dessus  des  contrées  plus  méri- 
dionales, non-seulement  à  cause  de  l'extension  qu'ils  pourront  y  prendre  , 
mais  sur-tout  parce  que  les  colonnes  conductrices ,  devant  se  conformer 
toujours  à  la  direction  de  i'aiguille  aimantée ,  deviendront  de  plus  en  plus 
horizontales,  auront  ainsi  leurs  deux  extrémités  placées  dans  des  couches 
d'air  moins  distantes,  par  conséquent  chargées  de  quantités  d'électricité 
moins  inégales,  et  auxquelles  en  outre  une  humidité  habituellement  plus 
grande  donnera  plus  d'occasions  de  se  décharger.  Tous  ces  résultats,  con- 
formes à  ce  que  les  observations  nous  apprennent,  découlent,  comme 
on  le  voit,  de  cette  seule  idée  que  les  colonnes  qui  composent  l'aurore 
boréale  sont,  au  moins  en  partie,  de  nature  métallique.  Leur  accord  avec 
les  phénomènes  fortifie  donc  considérablement  la  probabilité  de  cette 
circonstance,  que  le  magnétisme  des  colonnes  météoriques  nous  avoit 
précédemment  indiquée;  et  la  liaison  mutuelle,  la  dépendance  intime,  qui 
se  trouvent  ainsi  naturellement  établies  entre  des  particularités  aussi 
nombreuses,  aussi  éloignées  les  unes  des  autres,  offrent  un  caractère  de 
réalité  que  l'on  trouve  rarement  dans  les  considérations  physiques  qui 
n'ont  point  la  vérité  pour  base. 

Mais,  indépendamment  des  jets  lumineux  qui  peuvent  être  ainsi  pro- 
duits par  le  simple  écoulement  de  l'électricité,  il  est  difficile  de  ne  pas 
reconnoître  des  phénomènes  d'inflammation  véritable  dans  ces  nuages 
phosphoriques qui ,  se  détachanf  qnelquef™*  du  fny<=rdn  météore,  comme 
beaucoup  d'observateurs  l'attestent,  et  comme  je  l'ai  vu  moi-même, 
transportent  avec  eux  le  principe  de  leur  phosphorescence,  et  lancent 
par  intervalles  des  jets  de  lumière,  des  espèces  de  fusées  qui  laissent 
après  elles  dans  l'air  une  trace  blanchâtre.  On  doit  donc  admettre,  comme 
une  chose  au  moins  vraisemblable,  que  la  matière  de  l'aurore  boréale 
peut  contenir  des  substances  susceptibles  de  s'enflammer  accidentelle- 
ment,  soit  par  elles-mêmes,  soit  par  des  décharges  électriques  opérées 
dans  les  nuées  qui  les  recèlent;  mode  de  combinaison  très-puissant, dont 
l'expérience  de  nos  laboratoires  nous  offre  à  chaque  instant  des  exemples. 

Telles  sont  les  conditions  physiques  qui  caractérisent  l'aurore  bo- 
réale ,  et  qui  se  déduisent  immédiatement  des  diverses  particularités 
qu'elfe  présente.  Maintenant,  d'où:  vient  la  matière  qui  la  forme!  C'est 
une  question  à  laquelle  on  ne  peut,  jusqu'à  présent,  répondre  avec  cer- 
titude :  mais,  à  défaut  de  données  assurées,  on  peut,  je  crois ,  offrir  a  cet 
égard  des  inductions  assez  simples  et  assez  directes  pour  qu'il  en  résulte 
une  très-grande  probabilité.  (  La  fin  au.  prochain  cahier.  ) 

biot. 


'     JUILLET   1820.  395 

Poésies  de  Marie  de  France  ,  poète  anglo-normand  du 
xiii. e  siècle,  par  B.  de  Roquefort.  Paris,  F.  Didot,  1820, 
2.  vol.  in- 8."  fig.  Prix,  16  fr. ,  et  papier  vélin,  32  francs; 
chez  Chasseriau  ,  libraire  au  dépôt  bibliographique  ,  rue 
de  Choiseul,  n.°  3. 

La  collection  des  poésies  de  Marie  de  France  étoit  annoncée  depuis 
long-temps,  et  leur  publication  a  justifié  l'espoir  qu'on  avoit  qu'elle  seroit 
à-la-fuis  utile  et  agréable  aux  personnes  qui,  soit  en  France,  soit  dans 
ks  pays  étrangers,  s'occupent  de  notre  ancienne  littérature. 

En  rassemblant  ces  poésies  françaises  d'une  femme  qui,  dans  le 
XII  l.c  siècle,  a  écrit  en  Angleterre,  l'éditeur  au  roi  t  dû  peut-être  nous 
donner  un  aperçu  des  différentes  causes  qui  avoient  introduit  et  main- 
tenu notre  langue,  soit  dans  la  Grande-Bretagne,  soit  dans  l'Ecosse; 
j'ai  pensé  qu'un  rapprochement  de  quelques-uns  des  faits  que  l'histoire 
littéraire  fournit  à  cet  égard  ne  seroit  point  déplacé,  quand  il  s'agit 
d'examiner  les  poésies  de  Marie  de  France. 

Sous  les  premiers  successeurs  de  Charlemagne,  quand  les  peuples 
du  Nord  se  jetèrent  sur  les  contrées  maritimes  de  ce  royaume ,  péné- 
trèrent dans  l'intérieur,  exercèrent  de  longs  et  grands  ravages  et  for- 
cèrent le  Roi  à  leur  accorder  la  possession  de  divers  pays ,  la  langue 
romane  étoit  dpvpnne  la  l.nngnp  vulgaire  de  la  France. 

Lors  de  l'invasion  que  firent  les  Danois  commandés  par  Hastaing, 
celui-ci  obtint  le  pays  de  Chartres;  et  tout  permet  de  croire  que,  pour 
entretenir  ses  relations  avec  les  habitans  de  cette  contrée  ,  ainsi  qu'avec 
le  Roi  lui-même,  Hastaing  et  ses  compagnons  commencèrent  a  adopter 
la  langue  romane ,  sans  pourtant  renoncer  à  leur  propre  idiome. 

Peu  d'années  après  l'établissement  d'Hastaing,  arriva  Rollon  à  la  tête 
d'une  autre  troupe  de  Danois.  II  est  bon  de  citer  les  auteurs  qui  ont 
raconté  ici  quelques  circonstances  relatives  à  la  langue. 

Dudon  de  Saint-Quentin  rapporte  que,  lors  de  l'invasion  de  Rolfon, 
Rainaud,  duc  de  France,  dit  à  Hastaing  :  «Toi,  qui  es  de  cette  nation, 
»  donne-  nous  conseils  »  ;  et  que  Hastaing  conseilla  d'envoyer  des 
députés.  Rainaud  pria  Hastaing  d'aller  vers  Kolion,  et  Hastaing  répon- 
dit :  «  Je  ne  m'y  rendrai  pas  stul.  »  On  envoya  donc  avec  Hastaing 
deux  chevaliers  qui  SAVOIENT  LA  LANGUE  DANOISE  (1). 

(1)  Tune  RagnUus ,  princeps  loi'ius  Franciœ ,  dixit  Anstingo .  Ù"c.  ifc.Ans- 
tingus  respondit  :  Non  ibo  solus.  Miserunt  autan  duos  milites  cum  eo ,  daciscas 
linguae  peritos.  (Dudo  Sancti-Quinrini,  lit.  //.) 
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Guillaume  de  Jumiége  dit  que  le  duc  Rainaud,  pour  traiter  avec 
RoIIon,  choisit,  entre  autres  députés,  Hastaing,  qui  demeuroit  encore 
dans  la  ville  de  Chartres,  à -cause  de  la  CONNOISSANCE  DE  LA 
LANGUE  (i). 

Le  roman  de  Rou  donne  à  ce  sujet  les  détails  suivans: 
Hastainz  vint  as  Normanz,  si  demanda  qu'il  sont, 
De  quel  contrée  qu'il  vieinnent,  que  querent  et  où  vont!  &c.  &c. 
Et  tu,  qui  es,  dit  Rou,  qui  soiz  *  nostre  langage!       *  sais 
Es  Danois  ou  Franchoiz  qui  porte  ce  message! 

RoIIon  s'établit  aussi  en  France  avec  les  siens  qui  parloient  la  Iangi:e 
danoise;  mais,  ayant  obtenu  de  Charles  le  Simple  la  cession  de  la  Nor- 
mandie, et  ayant  épousé  une  princesse  de  France,  les  nouveaux  rap- 
ports qui  existèrent  bientôt  entre  fes  anciens  et  les  nouveaux  habitans 
de  cette  province,  contribuèrent  rapidement  à  faire  disparoître  la  langue 
danoise. 

Ce  prince  et  ses  compatriotes  adoptèrent  la  christianisme;  ce  que 
n'avoit  point  fait  Hastaing.  Les  évêques ,  admis  à  la  cour  de  Rolion , 
firent  nécessairement  prévaloir  la  langue  latine,  qui.étoit  celle  de  là 
religion,  et  qui  devint  aussi  la  langue  du  gouvernement,  parce  que 
c'étoit  celle  des  gouvernemens  voisins  :  dès-lors  les  étrangers  qui  en- 
touroient  RoIIon,  durent  préférer  à  leur  propre  langue  l'idiome  vulgaire 
roman,  qui  se  rapprochoit  de  la  langue  de  la  religion  et  du  gouverne- 
ment, et  que  parloient  les  anciens  habitans  du  pays;  tandis  que  ceux- 
ci  ,  plus  nombreux,  n'eurent  aucun  motif  d'étudier  un  jargon  du  Nord, 
dont  l'usage  non  seulement  ne  leur  eût  pas  été  fort  utile,  mais  encore 
ne  les  eût  pas  dispensés  de  conserver  l'idiome  roman  pour  continuer 
leurs  relations  avec  le  reste  de  la  France. 

Aussi  des  faits  historiques  prouvent  que  cet  idiome  roman  avoit  con- 
tinué d'être  la  langue  vulgaire  du  peuple  et  des  pays  soumis  aux  ducs 
de  Normandie. 

Le  même  Dudon  de  Saint-Quentin,  qui  écrivoit  vers  l'an  1000, 
parlant  de  l'éducation  de  Richard,  fils  de  Guillaume  l",  duc  de  Nor- 
mandie ,  rapporte  en  ces  termes  un  ordre  de  ce  duc  : 

«Et  comme  la  ville  de  Rouen  se  sert  de  la  langue  romane  de  pré- 
»  férence  à  la  langue  danoise ,  et  que  la  ville  de  Bayeux  use  plus  fré- 


(i)  Tune  Rainaldus ,  totius  Franciœ  dux ,  agnito  paganorum  repeniino  ad- 
ventu,  cum  valida  exercituum  virtute ,  super  Authurœ  fiuvium  eis  obvius processit , 
Hastingum,  qui  adhuc  in  Carnotena  urbe  morabatur,  ob  peritiam  linguae,  cum 
mliis  legatis pretmittens.  (Willelm.  Gemetic.  lib.ll.) 
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»  quemment  de  la  danoise  que  de  la  romane,  je  veux  que  mon  fils 
>?  soit  conduit  au  plutôt  dans  les  murs  de  Bayeux  (  1).  » 

Que  conclure  de  cet  ordre,  sinon  que,  dans  la  ville  de  Rouen  , 
capitale  de  la  Normandie,  lieu  de  la  résidence  des  ducs  et  de  leur 
cour,  la  langue  romane  dominoit  tellement,  que  le  fils  du  prince  n'eût 
pas  trouvé  à  y  apprendre  aisément  la  langue  danoise  î 

Cependant  il  étoit  nécessaire  que  le  jeune  prince  apprît  cette  langue, 
que  parloit  une  partie  de  ses  futurs  sujets  ;  et  son  père  fut  réduit  à 
l'envoyer  à  Bayeux,  qui,  situé  vers  les  Lrords  delà  mer,  étoit  sans  doute 
habité  en  partie  par  des  marins  qui  entretenoient  des  rapports  plus 
directs  avec  les  pays  d'où  ils  étoient  originaires. 

En  1050,  Guillaume  le  Conquérant  faisoit  le  siège  d'AIençon  :  les 
soldats  qui  défendoient  la  place,  croyant  insulter  au  prince  bâtard,  en 
lui  rappelant  que  sa  mère  étoit  fille  d'un  tanneur  de  Falaise,  se  pré- 
sentoient  sur  les  murailles,  et,  secouant  des  peaux  autour  des  créneaux, 
lui  crioient  :  lapel ,  la pel,  mot  de  la  langue  romane  primitive,  du  latin 
pellem. 

H  est  donc  certain  que,  malgré  l'invasion  des  Normands,  la  langue 
romane  étoit  restée  la  langue  vulgaire  de  la  Normandie,  comme  elle 
J'étoit  alors  du  reste  de  la  France. 

Dès  que  Guillaume  le  Conquérant  eut  soumis  l'Angleterre,  il  or- 
donna de  n'employer  que  la  langue  française. 

Comme  on  atniljuc  asset  généralement  à  la  conquête  de  Guillaume 
l'introduction  de  la  langue  française  en  Angletenc,  je  crois  convenable 
de  rassembler  ici  diverses  circonstances  qui  prouvent  qu'elle  y  étoit 
déjà  en  usage  avant  l'époque  où  la  loi  même  ordonna  de  l'adopter 
exclusivement  dans  les  tribunaux  et  dans  les  écoles ,  et  sur-  tout  à  la  cour. 

Une  fille  d'Edouard  I.",  mort  en  924»  Ogive,  avoit  été  mariée  à 
Charles  le  Simple  ,  roi  de  France.  Pendant  la  captivité  de  son  époux, 
la  reine  de  France  se  retira  en  Angleterre  avec  son  fils  le  prince  Louis, 
qui,  ensuite  appelé  au  trône,  fut  surnommé  d'Outre-mer. 

Ethelred  II,  roi  d'Angleterre,  avoit  épousé,  en  1002,  Emme,  fille 
de  Richard  I.",  duc  de  Normandie;  et  l'auteur  anonyme  de  la  vie  de 
cette  princesse  assure  que  ces  époux  envoyèrent  en  Normandie  deux 

(1)  Qt/oniam  quïcîan  Rotomagensis  civitas  ROMANÂ  potiùs  quàm  DACISCÂ 
eloquentiâ,  et  Bajocensis  fruitur  frequentiùs  daciscâ  linguâ  quàm  romanâ,  volo 
igitur  ut  ad  Bajocacens'ia  deferatur  quatitociùs  mœnia ,  et  ibi  volo  ut  sit ...  «  enu- 
triarur ,  et  educetur  cum  magna  diligent ia,  fervens  loquacitate  daciscâ,  tamque 
discens  tenaci  memoriâ ,  ut  queat  sermocinari  profusius  olim  contra  Dacigenas. 
(  Dudo  Sancti-Quintipi,  lit,  11  j.) 
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de  leurs  enfans  pour  y  être  élevés  (1).  L'un  étoit  Edouard  III,  dit 
le  Confesseur,  qui,  avant  de  parvenir  au  trône  dAngleterre,  passa  ainsi 
plusieurs  années  en  Normandie,  auprès  du  duc  Robert  et  de  Guillaume, 
son  fils;  et  forsqu'Edouard  eut  été  couronné  à  Londres,  Guillaume  alla 
le  visiter  avec  une  suite  nombreuse  de  grands  seigneurs. 

L'historien  Ingulfe  dit  à  cet  égard  :  «  Admis  auprès  de  Guillaume , 
»  et  chargé  de  diverses  affaires  qui  se  terminèrent  heureusement,  j'ob- 
»  tins  .bientôt  son  affection,  je  fe  suivis  en  Normandie  :  devenu  son 
»  secrétaire,  je  gouvemois  sa  cour  (2).  » 

Ces  détails  prouvent  qu'lngulfe  connoissoit  et  parloit  la  langue 
française  à  la  cour  d'Edouard,  et  qu'on  y  entendoit  la  langue  de  Guil- 
laume et  des  seigneurs  qui  l'accompagnoient. 

Un  autre  historien  nous  apprend  que  Je  même  roi  Edouard  avoit 
envoyé  Herald,  son  neveu,  auprès  du  duc  de  Normandie,  pour  y  être 
élevé;  parce  que  c'étoit  l'usage  des  nobles  anglais  de  faire  élever  leurs 
enfans  en  France,  pour  les  exercer  au  maniement  des  armes  et  pour 
leur  faire  perdre  la  barbarie  de  la  langue  de  leur  pays  (3). 

Et  il  faut  remarquer  ici  que,  depuis  long-temps,  on  avoit  introduit 
en  Angleterre  l'écriture  française  pour  remplacer  l'écriture  s  axone  ;  et 
Ingulfe  dit  à  ce  sujet  que  cette  nouvelle  forme  d'écrire  avoit  été  adoptée 
sous  le  roi  Alfred,  qui  avoit  été  parfaitement  instruit  dans  toutes  les 
belles-lettres  par  des  savans  français  (4-)- 

Dans  le  Monasticum  Aiigllcanum ,  10m.  I,  p.  38,  on  trouve,  à  la  date 
de  975,  un  document  qu'on  ne  peut  expliquer  qu'en  admettant  que 
la  langue  française  étoit  déjà  devenue  pour  ainsi  dire  populaire  en  An- 
gleterre. Sous  le  règne  d'Edgar ,  une  donation  faite  à  l'église  de  Winton 
porte  :  Primo  a  Wclpul ,  de  Welpul  vsque  LA  Drove,  de  LA  Drove 
vsque  Chekawell. 

Voila  l'article  français  placé  devant  un  nom  de  lieu,  et  il  est  bien 
probable  que  la  dénomination  ne  datoit  pas  du  jour  de  cette  charte. 

II  est  donc  permis  d'avancer  que  la  loi  de  Guillaume  le  Conquérant 
qui  ordonna  de  se  servir  de  la  langue  française ,  n'exigeoit  point  de  ses 
sujets  l'étude  d'une  langue  entièrement  étrangère ,  mais  que  seulement 
cette  loi  accorda  fa  préférence  à  une  langue  qui  étoit  déjà  connue  à  la 
cour  et  parmi  les  grands. 

(1)  Alïos  verb  libérales  filios  tducandos  direxerunt  Normatmite ,  istum  lue  reti- 
nentes,  sibi  utpote  futurum  hœredem  regni....  Duo  verb  alii  in  Normanniœ  finibut 
ad  nutriendum  traditi  cum  propinquo  suo  degebantur  Roberto.  (  Emmae  Angl. 
reg.  Encomium.  )  —  (2)  Ingulfi  Histor.  inter  Rer.  angl.  scriptores,  p.  912.  — 
(3)  Cerv,  Tilb.  Otia  imper.  —  (4)  Ingulfi  Histor.  p.  901. 
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Guillaume  soumit  aussi  l'Ecosse,  où  la  langue  française  étoit  déjà 
connue.  Pinkerton  (Ancïent  Scotis h  Poems )  dit  que,  sous  Mafkolm  I.ir, 
cette  langue  fut  parlée  à  la  cour  d'Ecosse  comme  à  celle  d'Angleterre. 

Pinkerton  (1)  assure  que,  depuis  Malkolm  I.cr,  l'héritier  présomptif 
du  royaume  d'Ecosse  étoit  toujours  prince  de  Cumberland ,  et  résidoit 
dans  la  contrée,  et  qu'il  n'y  parloit  pas  gallois,  mais  français,  parce 
que  cette  dernière  langue  étoit  celle  de  la  cour  d'Angleterre. 

II  paroît  que  l'usage  de  cette  langue  se  conserva  en  Ecosse.  Une 
preuve  irrécusable  sur  ce  point ,  ce  sont  les  monnoies  de  Guillaume , 
roi  d'Ecosse  en  1 165  ;  on  y  lit  :  le  rei  Willem. 

En  1249»  Alexandre  III ,  roi  d'Ecosse,  parla  en  latin  et  en  français 
à  la  cérémonie  de  son  couronnement. 

II  suffit  d'ouvrir  la  collection  de  Rymer  ;  on  y  trouve  la  preuve  au- 
thentique que  la  langue  française  étoit  employée  par  le  roi  et  par 
les  grands  seigneurs  d'Ecosse ,  non-seulement  quand  ils  s'adressoient  aux 
Ecossais,  mais  encore  quand  ils  s'adressoient  à  des  princes  étrangers,  au 
roi  d'Angleterre  et  même  au  roi  de  Norvège.  Les  pièces  relatives  aux 
débats  entre  Jean  de  Bailleul  et  Robert  de  Brus  sont  presque  toutes 
rédigées  en  français. 

L'an  1291,  le  chancelier  anglais,  parlant  au  parlement  d'Ecosse, 
s'exprima  en  langue  française. 

II  seroit  curieux  de  rechercher  comment  il  se  trouvoit,  parmi  les 
grandes  familles  d'Ecosse ,  un  trèi-grand  nombre  de  seigneurs  d'ori- 
gine française  ;  mais  je  me  borne  à  ce  qui  concerne  la  langue. 

Il  n'est  point  hors  de  mon  sujet  de  rapporter  des  faits  qui  prouvent 
quelque  usage  de  la  langue  française  dans  le  nord  de  l'Europe. 

Arnold,  abbé  de  Lubeck,  écrivoit,  dans  le  xill.c  siècle,  que  les 
Danois  envoyoient  leurs  enfans  à  Paris  pour  y  être  instruits,  et  que 
ces  enfans  en  rapportoient  la  connoissance  de  la  langue  française  (2). 

Un  monument  du  milieu  du  Xli.c  siècle  prouve  que,  dans  le  Nord, 
on  pensoit  que  la  langue  française  étoit  nécessaire  aux  personnes  qui 
vouloient  établir  des  relations  dans  le  reste  de  l'Europe. 

Dans  Je  Spéculum  regale,  intitulé,  en  '  langue  islandaise  ou 
langue  générale  du  Nord  ,  Kong-skug-SIO  ,  ouvrage  imprimé  en 
Danemark  en  1768,  un  ex-ministre  donne  à  son  fris,  entre  aulres 
conseils,  celui  d'apprendre  le  latin  et  la  langue  Voelsio.  Les  per- 
sonnes qui  ont  l'intelligence  de  l'idiome  original,  traduisent  VoELSKO 


(1)  An  Essay  on  the  origin  of  scotish  poetry,  —  (2)  Leibnitz,  Script,  Brunsw, 
tom,  11,  p.  657, 
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par  Vallandicâm ,  langue  wallone,  nom  qu'avoit  un  des  dialectes 
de  l'ancien  français,  et  pensent  qu'il  s'agit  en  effet  d'un  idiome  de 
la  France  (  i  ). 

On  sait  que,  dès  le  xil.c  siècle,  il  y  avoit  à  Paris  des  collèges  spé- 
ciaux pour  les  Anglais  et  pour  les  Danois  (2). 

On  ne  sera  donc  plus  étonné  de  ce  qu'au  xill.c  siècle  on  trouve  en 
Angleterre  des  poètes  qui  ont  écrit  en  français.  Parmi  les  plus  distingués 
on  doit  sans  doute  comprendre  Marie  de  France,  qui  a  composé  des 
LAIS  et  des  fables.  Elle  est  nommée  de  France,  parce  qu'elle  dit 
dans  ses  vers  qu'elle  naquit  en  France  :  c'est  tout  ce  que  l'on  sait  sur  son 
origine.  Je  ne  vois  pas  comment  on  peut  avancer  qu'elle  étoit  de  la  Nor- 
mandie; quant  à  la  qualification  de  poète  ANGLO-NORMAND,  il  est 
difficile  d'y  attacher  l'idée  qu'il  s'agit  d'un  poète  normand  qui  a  fait 
des  vers  français  eu  Angleterre. 

Le  premier  volume  des  Poésies  de  Marie  de  France  contient  ses  LAIS  ; 
et  le  second,  ses  fables  et  le  Purgatoire  de  S.  Patrice. 

Pour  définir  le  genre  qu'on  appeloit  lai  dans  les  premiers  temps  de  la 
poésie  française,  M.  de  Roquefort  ajoute  quelques  réflexions  à  l'opinion 
de  M.  de  la  Rue,  développée  dans  ses  Recherches  sur  les  ouvrages  des 
bardes  armoricains ,  dont  j'ai  parlé  dans  ce  Journal  (  novembre   1816). 

Il  me  paroît,  par  l'examen  des  lais  de  Marie  de  France,  qu'on  pour- 
roit  définir  en  général  ce  genre  de  poésie,  un  conte  héroïque  qui  offre 
assez  souvent  les  récits  d'aventures,  soit  merveilleuses,  soit  tragiques. 

M.  de  la  Rue  et  M.  de  Roquefort  pensent  que  les  lais  de  Marie 
ont  été  traduits  des  lais  gallois  ou  armoricains  ;  mais  où  en  est  la  preuve  ! 
D'ailleurs,  faut-il  admettre  que  ces  lais,  gallois  bu  armoricains,  aient 
été  originairement  composés  et  publiés  en  France  î  J'ai  prouvé  qu'en 
Normandie  on  parloit  la  langue  latine,  la  romane  et  la  danoise;  si 
Marie  de  France  étoit  née  en  Normandie,  où  auroit-elle  étudié  la  langue 
galloise  ou  armoricaine'.  Seroit-ce  en  France  ou  en  Angleterre!  Elle  ne 
parle  jamais  de  cette  langue,  quoiqu'elle  parle  du  latin  et  de  l'anglais. 
Nous  n'avons  pas  de  renseignemens  historiques  assez  précis  pour 
adopter  une  opinion  à  cet  égard;  et  je  desirerois  qu'un  savant,  tel  que 
M.  de  la  Rue ,  fit  de  nouvelles  recherches  sur  l'existence  ancienne  de  la 
langue  galloise  ou  armoricaine  en  France ,  et  sur  les  ouvrages  des  Fran- 
çais qui  ont  écrit  en  cette  langue ,  ou  qui  du  moins  en  ont  parlé  d'une 
manière  précise. 

(1)  Note  35  de  la  Dissertation  de  M." Schwab  sur  la  langue  française, 

(2)  Hist.  litt.  de  la  France,  t.  IX ,  p,  8t. 
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Le  premier  volume  des  Poésies  de  Marie  de  France,  qui  contienf 
les  lais ,  présente ,  en  regard  de  l'ancien  texte  français ,  la  traduction  de 
ces  lais  en  prose  française  moderne. 

M.  Legrand,  en  publiant  son  recueil  intitulé  Fabliaux  et  Cdhtes  du 
XII.'  et  du  XIII.'  siècle,  avoit  tantôt  traduit ,  tantôt  analysé  quelques- 
uns  des  lais  de  Marie  de  France  ;  mais  ilprenoitde  trop  grandes  libertés, 
et  son  ouvrage  ne  pouvoit  donner  une  juste  idée  du  style  et  du  talent  de 
Marie  de  France. 

M.  de  Roquefort,  dans  sa  nouvelle  traduction,  paroît  avoir  ambi- 
tionné d'offrir  aux  lecteurs  une  narration  qui  pût  les  intéresser  ou  les 
amuser.  Je  ne  lui  en  ferai  pas  un  reproche  :  mais,  pour  l'avantage  de  la 
science,  j'eusse  préféré  une  traduction  exacte,  qui,  s'attachant  scrupuleu- 
sement à  suivre  la  mouvement  des  vers  et  à  en  rendre  exactement  les 
expressions  et  les  images,  aurait  été  très-utile  aux  personnes  qui  désirent 
s  initier  dans  la  connoissance   des  anciens  monumens  de  notre  langue. 

Pour  donner  une  idée  des  quatorze  lais  de  Marie  de  France  ,  et  jus- 
tifier la  définition  que  j'ai  donnée  de  ce  genre  de  poésie,  je  présenterai 
l'analyse  du  lai  de  Lanval,  d'autant  qu'on  y  trouve  h  peu  près  les 
mêmes  situations  que  dans  le  lai  de  GraeLENT. 

Le  lai  de  Lanval  renferme  six  cent  quarante  vers. 

Lanval,  chevalier  reeommandable  par  sa  figure ,  par  sa  bravoure  et  ' 
par  ses  qualités  personnelles,  étoit  fils  d'un  roi.  Arrivé  à  la  cour  d'Ar- 
thus ,  et  n'ayant  jamais  rien  demandé  ni  rien  obtenu,  il  avoit  entière- 
ment consumé  sa  fortune  au  service  du  prince.  Réduit  à  s'en  éloigner,  il 
repose  dans  une  prairie  :  tout-à-coup,  deux  gentilles  demoiselles,  s'ap- 
prochant  de  lui,  l'invitent  à  venir  vers  leur  charmante  maîtresse.  Le  che- 
valier s'avance  ;  la  belle  lui  déclare  qu'elle  vient  de  loin  le  chercher  pour 
lui  offrir  son  cœur  et  une  immense  fortune  :  mais  elle  impose  une  con- 
dition, c'est  qu'if  ne  révélera  jamais  leur  amour.  Le  chevalier  est  bientôt 
épris,  il  accepte  la  condition.  L'amante  (  et  il  faut  avertir  que  c'étoit  une 
fée  ,  quoique  le  lai  ne  le  dise  pas  j  lui  promet  d'être  toujours  à  ses  côtés, 
dès  qu'il  l'appellera.  Lanval  devient  dès- lors  un  magnifique  seigneur;  ses 
profusions  ne  peuvent  épuiser  ses  richesses.  Malheureusement  pour  fui, 
on  l'amène  auprès  de  la  reine  Genèvre,  qui,  depuis  long-  temps,  J'aimoit 
en  secret.  Cette  princesse  lui  parle  d'amour;  mais  le  chevalier  répond 
qu'il  ne  manquera  point  à  la  fidélité  qu'il  doit  au  roi.  Genèvre  fait  alors 
au  chevalier  certains  reproches  peu  décens,  qui  le  réduisent  à  la  triste 
nécessité  de  se  vanter  d'avoir  déjà  donné  son  cœur  à  une  dame  dont  fa 
beauté  surpasse  celle  de  la  reine  même.  Humiliée  de  la  réponse,  cette 
princesse  entre  en  fureur  ;  elle  accuse  Lanval  d'avoir  osé  fa  requérir 

Eee 
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d'amour  et  de  l'avoir  insultée  et  avilie.  Le  roi  est  indigné  ;  on  cite 
Lanval  devant  les  barons.  Déjà,  en  punition  de  sa  jactance  indiscrète 
qui  révéloit  le  secret  de  son  bonheur,  son  amie  n'a  plus  paru,  lors- 
qu'il l'a  appelée.  Désespéré  de  son  infortune,  il  se  présente  à  ia  cour, 
et  raconte  naïvement  ce  qui  s'étoit  réellement  passé  entre  la  reine  et  lui. 
La  cour  ordonne  que  Lanval  fera  comparaître  sa  maîtresse ,  afin  que  les 
juges  reconnoissent  si  la  préférence  accordée  à  sa  beauté  est  véritable- 
ment offensante  pour  la  reine.  Il  répond  qu'il  n'est  pas  en  son  pouvoir 
de  faire  paroître  son  amante.  Quand  on  est  sur  le  point  de  prononcer  la 
condamnation  de  Lanval ,  et  après  divers  incidens,  arrive  enfin  la  belle 
inconnue  :  le  roi  reconnoît  que  la  reine  a  eu  tort.  Lanval  est  absous,  et  se 
retire  avec  sa  maîtresse,  qui  lui  rend  ses  bonnes  grâces. 

En  général ,  le  sens  de  l'original  est  rendu  plus  exactement  dans  la 
prose  de  M.  de  Roquefort  que  dans  celle  de  M.  Legrand  d'Aussi;  si  je 
me  permets  de  relever  quelques  erreurs  dans  la  traduction  nouvelle ,  c'est 
qu'elles  me  fourniront  l'occasion  de  faire  des  remarques  utiles. 
Dans  le  lai  de  Lanval,  on  lit,  v.  17  : 

HoNURS  e  terre  départi. 
La  traduction  en  français  moderne  porte  : 

JI  donna  des  terres  et  il  conféra  des  titres  de  noblesse. 
HONURS  me  paroît  signifier  là,   les  prérogatives  du  fief ,  et  non  pas  des 
titres  de  noblesse;  j'indique  cette  inadvertance,   afin  qu'on  ne  puisse 
pas  se  prévaloir  de  ce  passage  pour  faire  remonter  au  règne  du  roi  Arthus 
l'époque  des  anoblissemens. 

Dans  le  même  lai,  on  trouve  une  sorte  de  synonymie  de  ce  mot  : 
Sur  quanque  vus  tenez  de  mei 
Fiés  e  terres  cascuns  per  sei.  (  V.  4.01  et  402. ) 
Le  lai  du  Chèvrefeuille  se  termine  par  ces  vers  : 
Por  les  paroles  remembrer, 
Tristam  qui  bien  saveit  harper 
En  aveit  feit  un  nuvel  lai, 
Asez  brèument  le  numerai  : 
GoTELEF  l'apelent  en  engleis, 
CHEVREFOIL  le  nument  en  françeis. 
Dis  vus  en  ai  la  vérité 
Del  lai  que  j'ai  ici  cunté. 
M.  Roquefort  a  traduit  ainsi  les  deux  derniers  vers  :  «  Voici  la  vérité 
a>  de  l'aventure  que  vous  venez  d'entendre,  et  que  j'ai  mise  en  vers.  » 
Ces  dernières  expressions  permettroient  de  croire  que  le  lai  original 
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n'étoit  pas  en  vers,  et  cependant  Marie  de  France  dit  simplement  que 
Tris  tain 

En  aveit  feit  un  nuvel  lai.  ^ 

J'ajouterai  qu'il  est  évident  que  le  lai  de  Tristam  avoit  été  fait  dans  la 
Grande-Bretagne  et  dans  la  langue  que,  du  temps  de  Marie,  on  noinmoit 
anglaise,  puisque  le  titre  du  lai  est  tel  que 
Gotelef  l'apelent  en  engleis. 
Dans  le  lai  de  Lan  VAL,  la  fée  dit  au  chevafier  : 
Pur  vus  ving-jeo  fors  de  ma  terre, 
De  LAINS  vus  sui  venue  querre. 
M.  de  Roquefort  traduit  :  «  C'est  pour  vous,  mon  cher  Lanval,  que  je 
»  suis  sortie  de  ma  terre  de  Lains,  et  que  je  suis  venue  vous  chercher  en 
»  ces  lieux.»  Et  en  note  il  ajoute  :  «Je  n'ai  pu  découvrir  où  étoit  situé  le 
pays  ou  terre  de  Lains. 

Je  pense  qu'on  pourrait  traduire  ainsi  : 

Pour  vous  je  viens  hors  de  ma  terre; 
De  loin  je  suis  venue  vous  chercher, 
puisqu'on  lit  dans  le  même  lai  : 

Lanval  si  s'en  va  autre  part 
LoiNS  des  autres. 

J'aurois  à  proposer  à  l'éditeur  plusieurs  observations  sur  fa  manière 
dont  il  imprime  l'ancien  français;  dans  cet  article,  je  me  borne  a  celle-ci: 

Nés  est  une  contraction  qui  signifie  NE  les,  et  M.  de  Roquefort 
imprime  toujours  NES',  comme  s'il  y  avoit  une  élision,  tandis  qu'il  n'en 
existe  et  qu'il  ne  peut  en  exister  aucune. 

L'éditeur  auroit  dû  se  défendre  de  l'affectation  de  tout  rapporter  à  fa 
Basse-Bretagne,  sans  en  donner  des  preuves  ,  et  sur-tout  sans  combattre 
les  conjectures  contraires  que  fournissent  les  pièces  mêmes  qu'il  publie. 

Ainsi  il  nomme  Lanval  chevalier  bas- breton,  quand  rien  ne  permet  de 
présumer  qu'il  ait  passé  de  la  Grande-Bretagne  sur  le  continent  :  je  pourrois 
appliquer  cette  remarque  à  plusieurs  autres  personnages  des  lais  ;  ils  sont 
indiqué»  comme  bas-bretons ,  sans  que  les  vers  de  Marie  fassent  connoître 
leur  patrie. 

Je  bornerai  ici  mes  observations  sur  les  lais  de  Marie  de  France. 
Leur  publication  ajoute  essentiellement  aux  richesses  de  notre  ancienne 
littérature  et  aux  matériaux  de  notre  ancienne  langue  :  je  regrette  que 
la  longueur  des  lais  m'ait  interdit  d'entrer  dans  plus  de  détails  pour  mon- 
trer le  mérite  du  style  de  Marie  de  France  ;  mais  je  tâcherai  de  le  fairj 
en  rendant  compte  du  second  volume,  qui  contient  les  fables.  Ce  genri 

Eee  a 
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de  poésie  me  permettra  d'établir  des  comparaisons  entre  les  différens 
auteurs  qui  ont  traité  les  mêmes  sujets,  avant  et  après  Marie  de  France; 
dans  cette  partie  sur-tout  l'éditeur  a  placé  une  érudition  variée ,  des 
notes  très-utiles  ,  en  un  mot  il  a  fait  un  travail  qui  lui  mérite  et  lui  assure 
la  reconnoissance  des  gens  de  lettres. 

RAYNOUARD. 


Le  Monde  maritime ,  ou  Tableau  géographique  et  historique 
de  l'Archipel  d'Orient ,  de  la  Polynésie  et  de  l'Australie  ;  con- 
tenant la  description  de  toutes  les  îles  du  grand  Océan  et  du 
continent  de  la  Nouvelle-Hollande;  l'histoire  des  peuples  qui 
les  habitent ,  l'exposition  de  leurs  croyances ,  de  leurs  gouverne- 
viens ,  de  leur  agriculture ,  de  leurs  arts ,  de  leur  industrie ,  de 
leur  commerce;  la  peinture  de  leurs  caractères ,  de  leurs  usages , 
de  leurs  mœurs ,  de  leurs  costumes  ;  avec  des  vocabulaires  com- 
parés de  leurs  différens  dialectes  ;  par  C.  A.  Walckenaer, 
membre  de  l'Institut  ( académie  des  inscriptions  et  belles-lettres). 
Paris,  i8iq,  tom.I  et  II,  in-8." ,  ornés  de  gravures. 

SECOND    EXTRAIT. 

Après  avoir,  dans  notre  premier  article  (1  ) ,  donné  une  idée  du  plan 
de  M.  Walckenaer,  et  des  matières  qui  remplissent  son  premier  cha- 
pitre, il  nous  reste  à  faire  connoître  le  chapitre  II ,  qui  est  le  plus  im- 
portant de  l'ouvrage,  puisqu'il  traite  de  Java,  et  le  plus  étendu ,  puis- 
qu'il occupe  les  deux  tiers  du  premier  volume  et  la  première  moitié  du 
second.  Nous  dirons  aussi  quelques  mots  des  chapitres  III  et  IV ,  qui  sont 
consacrés  a  la  description  de  Sumbava,  de  Florès,  de  Timor,  et  des 
petites  îles  qui  les  environnent. 

Java  n'est  pas  seulement,  par  son  étendue,  une  des  îles  de  l'archipel 
d'Orient  qu'il  est  le  plus  intéressant  d'étudier.  Un  sol  plus  fertile  et  mieux 
cultivé ,  des  productions  plus  utiles  ou  recueillies  avec  plus  d'intelligence , 
une  population  plus  avancée  dans  les  arts  et  la  civilisation,  fa  recom- 
mandent particulièrement  à  notre  attention  ;  et  les  monumens  qu'on  y  a 
récemment  découverts  et  qui  attestent  un  état  ancien  plus  brillant  encore, 


(i)  Voj*z  le  cahitr  d'avril  dernier, p.  214, 
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ainsi  que  les  traditions  historiques  qu'on  y  a  recueillies ,  prêtent  un  appui 
plus  solide  aux  recherches  des  savans.  Ce  dernier  avantage  est  dû  en  très- 
grande  partie  au  bel  ouvrage  que  M.  Raffles  a  récemment  publié  sur 
Java,  et  qui  est  encore  trop  peu  connu  en  France.  M.  Waickenaer  a 
puisé  abondamment  à  cette  source  de  renseignemens  intéressans;  et, 
non  content  d'en  tirer  tout  ce  qui  pouvoit  entrer  dans  le  pian  de  son 
livre,  il  a  entrepris  de  discuter  et  s'est  efforcé  de  concilier  les  différentes 
traditions  que  M.  Raffles  a  rassemblées  sur  l'antiquité  javanaise.  Par-là 
il  ajoute  à  l'ouvrage  original  ce  qu'on  regrettoit  de  n'y  pas  trouver;  et  la 
critique  est  du  moins  un  genre  de  mérite  par  où  l'extrait  du  savant 
français  l'emporte  sur  le  travail  de  l'auteur  anglais ,  qui  a  admis  et 
confondu  ensemble ,  sans  les  discuter,  tous  les  récits  qui  étoient  venus 
à  sa  connoissance.  On  jugera  par  la  suite  de  cet  article  combien  il  est 
nécessaire  de  porter  les  lumières  de  la  discussion  dans  l'examen  des 
traditions  javanaises. 

Les  monumens  originaux  de  l'histoire  de  Java  existent  dans  les 
anciennes  chroniques  nommées  Babat  des  royaumes  de  Djengafa  et  de 
Matarem  ,  et  dans  les  chroniques  particulières  des  trilms ,  dont  les  chefs 
sont  dépositaires.  M.  Raffles  a  eu  à  sa  disposition  trois  extraits  de  livres 
de  cette  espèce  :  l'un  a  été  fait,  d'après  un  manuscrit  attribué  à  Adji-jaya- 
baya,  par  le  secrétaire  du  sousounan  ou  empereur  actuel  de  Java,  qui 
réside  à  Soura  kirta  ;  un  autre,,  d'après  les  manuscrits  recueillis  à  Sou- 
minap  et  dans  les  parties  orientales  de  l'île,  par  Nata-kousuma ,  panam- 
bahan  ou  chef  de  Souminnp;  et  enfin  un  troisième  extrait  a  été  fourni  par 
Kiaï-adipati,  régent  de  Demak,  qui  n'a  point  dit  dans  quelle  source  if 
avoit  puisé.  C'est  a  ce  dernier  extrait  que  s'est  particulièrement  attaché 
M.  Raffles,  parce  qu'il  lui  a  paru  plus  complet  et  mieux  lié.  M.  Waicke- 
naer n'approuve  pas  cette  préférence  ,  et  fait  observer  que  Nata- 
kousuma  mérite  plus  de  confiance,  parce  qu'il  a  travaillé  d'après  d'anciens 
manuscrits  trouvés  dans  l'île  de  Bali,  où  l'idiome  kawi  ou  savant,  dans 
lequel  sent  écrites  les  anciennes  annales ,  s'est  le  mieux  conservé,  et  que 
ce  chef  est  distingué  parmi  les  Javanais  par  son  vaste  savoir;  mais  peut- 
être  les  savans  de  Java  auroient-ils  aussi  des  raisons  à  faire  valoir  en 
faveur  des  autres  chroniques.  A  dire  vrai,  il  nous  manque  encore  bien 
des  connoissances  pour  prononcer  avec  certitude  sur  des  monumens 
historiques  de  ce  genre  ;  et  peut-être  ce  que  la  critique  européenne  a  de 
mieux  a  faire ,  c'est  de  recueillir  les  principales  données  qu'ils  nous  four- 
nissent, les  dates  des  événemens  les  plus  importans,  et  de  les  comparer 
aux  renseignemens  qui  peuvent  être  tirés  des  annales  des  autres  peuples 
dont  1  histoire  est  plus  connue,  et  l'exactitude  en  fuit  d'annales  mieux 


io6  JOURNAL  DES  SAVANS, 

éprouvée.  C'est  aussi  ce  qu'a  entrepris  M.  Walckenaer,  dans  un  Mémoire 
sur  la  chronologie  de  Java  et  l'époque  de  la  fondation  de  Madjapahit, 
qu'il  a  lu  a  l'académie ,  et  auquel  il  renvoie  ici  le  lecteur  curieux  de  ces 
sortes  de  recherches. 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  s'atteqdre  à  trouver  dans  les  annales  javanaises 
desdocumens  sur  les  temps  anciens  ,  ni  des  traditions  qui  remontent  à 
une  époque  bien  reculée.  Quel  que  soit  le  système  qu'on  embrasse,  tout 
ce  qui  est  antérieur  à  l'établissement  de  l'empire  de  Djeng'jala,  vers  le 
1X.C  siècle  de  notre  ère,  est  confus,  obscur,  contradictoire,  et  sur- tout 
mêlé  des  fables  héroïques  de  l'Indoustan.  Outre  cela,  je  ne  voudrais  pas 
répondre  que  les  Européens  ,  qui  ont  encore  si  peu  travaillé  sur  ces  tra- 
ditions, n'y  eussent  déjà  mêlé  quelque  chose  de  leurs  systèmes.  «  II  est 
«certain,  suivant  M.  Raffles,  que  les  Javanais  se  croient  originaires 
»  d'Egypte,  dont,  suivant  eux,  ils  ont  été  bannis,  et  toute  la  partie 
»  fabuleuse  de  leur  histoire  se  rapporte  à  l'Egypte.  »  Si  un  fait  pareil 
étoit  certain,  rien  assurément  ne  seroit  plus  curieux:  mais  je  suis  bien 
éloigné  de  le  croire  tel  ;  et,  en  le  déclarant  douteux ,  je  crois  en  porter  un 
jugement  fort  modéré.  En  effet,  sous  quelle  dénomination  l'Egypte 
pourroit-elle  être  désignée  dans  les  anciens  livres  javanois!  Seroit-ce 
sous  le  nom  de  Misr'.  Mais  ce  nom  n'a  vraisemblablement  pu  être  connu 
à  Java  que  depuis  la  chute  de  l'antique  religion  et  l'établissement  de 
l'islamisme  en  1 47  5 .  S'il  s'agit  de  quelque  nom  d'origine  samskrite  , 
l'exemple  de  M.  Wiiford  nous  avertit  de  ne  pas  céder  trop  facilement 
au  désir  de  faire ,  des  noms  employés  dans  la  géographie  des  Pouranas , 
des.  applications  dont  un  examen  plus  approfondi  vient  ensuite  démontrer 
la  futilité  (i).  Les   troupes  indiennes  au   service  du  gouvernement  bri- 

(i)  Nous  sommes  bien  éloignés  de  penser  qu'on  doive  renoncer  à  chercher 
dans  les  anciens  livres  samskrits  les  notions  géographiques  qui  peuvent  s'y 
trouver  éparses,  et  qu'il  seroit  si  intéressant  de  recueillir;  mais  nous  croyons 
qu'il  est  impossible  de  rien  faire  de  solide  en  ce  genre,  si  l'on  ne  s'attache  à 
la  méthode  et  au  plan  de  recherches  qui  ont  été  tracés  dans  1! ' Edinburgh  Review 
par  un  anonyme  qui ,  à  en  juger  par  la  profonde  érudition  dont  il  fait  preuve, 
nous  paroit  être  M.  AI.  Hamilton.  Lus  et  commentés  de  cette  manière,  les 
Pouranas  offriroient,  nous  n'en  doutons  pas,  matière  aux  plus  importans  rap^ 
prochemens;  et  l'on  peut  us  voir  un  exemple  dans  la  comparaison,  aussi  ingé- 
nieuse que  plausible,  que  M.  de  Sorsum  a  faite  des  dénominations  qui  sont 
données,  dans  le  Vayou-Pourana  et  dans  la  Géographie  chinoise,  aux  mon- 
tagnes de  neige,  à  la  chaîne  de  Khotan ,  à  celle  d'Aksou  et  aux  monts  Altaï. 
Cette  explication  des  documens  tirés  par  M.  Hamilton  des  livres  samskrits 
prouve  évidemment  l'étendue  des  connoissances  géographiques  des  anciens 
Hindous  du  côté  de  la  Tartarie.  (  Voyez  l'article  de  M.  de  Sorsum  dans  le 
Lycée  français ,  torrt.  IV,  p.  118.) 
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tannique,  transportées  dans  Thèbes  antique,  se  prosternèrent,  dit-on, 
devant  les  simulacres  des  dieux  égyptiens,  croyant  adorer  ceux  de  leur 
pays.  De  ce  fait,  rapporté  par  quelques  auteurs  anglais,  on  conclut  qu'il 
existe  un  très-grand  rapport  entre  le  style  de  l'architecture  et  la  forme 
des  idoles  de  l'antique  Egypte  et  de  l'Hindoustan.  Mais  que  prouve  un 
tel  fait,  en  le  supposant  vrai,  sinon  la  propension  des  Hindous  à  tout 
adorer,  cette  sorte  d'idolâtrie  tniverselle  qui  ne  se  rend  pas  difficile  sur 
les  objets  de  son  culte,  et  qui  est  toujours  prête  à  prodiguer  ses 
hommages  aux  représentations  les  plus  bizarres  ou  aux  figures  les  plus 
monstrueuses  l  Assurément  l'action  attribuée  à  ces  Hindous  îgnorans 
mériterait  à  peine  d'être  comptée  pour  quelque  chose  dans  la  grande  et 
importante  question  des  rapports  qui  ont  dû  exister  entre  l'Inde  et 
l'Egypte,  et  ne  fait  rien  du  tout  à  la  population  de  Java.  Je  crains 
d'autant  moins  de  me  prononcer  ici  sur  l'assertion  beaucoup  trop  positive 
de  M.  Raifles,  que  M.  Walckenaer  s'est  contenté  de  la  rapj  1  rter  sans 
la  discuter,  et  qu'il  n'y  a  pas  prêté  l'autorité  de  son  nom. 

Quant  à  la  source  de  la  civilisation  javanaise ,  il  paroît  certain  qu'on 
doit  la  placer  dans  l'Hindoustan,  quoique  quelques  traditions  la  fassent 
sortir  d'Astina  dans  le  centre  de  Java.  On  a  conservé  le  souvenir  d'un 
certain  Adi  ou  A-Iji-saka,  principal  ministre  d'un  souverain  d'Astina, 
lequel  vint,  In  première  année  de  l'ère  javanaise,  75  de  J.  C,  aborder 
dans  l'île  de  Java,  alors  nommée  Nusa-kandang ,  et  habitée  par  une 
race  particulière  appelée  Rasaksa.  Ce  personnage  découvrit  à  Java  une 
espèce  de  grain  nommé  jawa-wout,  qui  fbrmoit  la  principale  nourriture 
des  habitans  ;  il  changea  donc  le  nom  du  pays,  et  le  nomma  Nusa-Jawa 
ou  l'île  du  grain  appelé  Jawa ,  dénomination  qui  rappelle  d'une  manière 
frappante  le  ÎclÇxJÎv  ou  x^jSïf  vntnç  de  Ptolémée  (  1  ).  On  attribue  encore 
à  cet  Adji-saka  l'invention  de  l'alphabet  javanais,  qu'il  forma,  dit-on,  en 
combinant  des  caractères  siamois  avec  d'autres  qu'on  nomme  purwa  ou 
anciens,  ex.  qui,  vraisemblablement,  étoient  déjà  usités  dans  l'île  avant 
son  arrivée.  Dans  d'autres  chroniques,  il  est  dit  que  la  religion  et  les 
arts  de  l'Hindoustan  furent  introduits  h  Java  par  un  brahmane  nommé 
Tri  très  ta ,  vers  l'époque  de  l'ère  javanaise,  d'où  l'on  est  tenté  d'inférer 
que  Tritresta  est  le  même  qu'Adji-saka.  On  fait  aussi  mention  d'établis- 
semens  formés,  vers  l'an  600  de  l'ère  chrétienne,  par  un  prince  des  îles 
Moluques ,  et  d'artistes  du  Guzarate  qui  vinrent  à  la  même  époque  com- 
mencer la  construction  des  temples  de  Boro-bodo.  Au  X.c  siècle,  on 

(1)  Géogr.  I.  Vil ,  c.  2.  Ce  qui  rend  ce  rapprochement  encore  plus  décisif, 
c'est  <\\itJa\va  signifie  aussi  de  l'orge  en  samskrit  et  en  persan. 


4oS  JOURNAL  DES  SAVANS, 

parie  de  l'irruption  d'un  prince  de  Nusa-kantchana  [l'île  de  for]  ou 
Bornéo.  II  y  a  encore  des  traditions  qui  font  mention  de  colonies  trans- 
portées à  Java  à  des  époques  plus  anciennes.  Un  prince  de  Roma  y 
envoya,  l'an  75  de  J.C.,  vingt  mille  familles  qui  périrent  toutes,  à 
l'exception  de  vingt  familles  qui  retournèrent  à  Roma.  On  ne  dit  pas  à 
quel  pays  s'appliquoit  cette  dénomination  singulière.  Dix  ans  après ,  le 
prince  de  Kling ou  de  i'Hindoustan  envoya  à  Java  vingt  mille  familles 
qui  prospérèrent  et  multiplièrent.  Tous  ces  faits,  ainsi  que  les  principales 
révolutions  cje  l'île  de  Java ,  sont  racontés  dans  une  chronique  en  forme 
de  prophétie,  qui  annonce  qu'en  l'an  2100  de  l'ère  javanaise,  l'île  elle- 
même  sera  complètement  anéantie. 

Il  faut  remarquer  que  tous  ces  faits,  assez  mal  attestés  et  contradic- 
toires entre  eux,  sont  encore  rendus  plus  douteux  par  un  mélange  des 
traditions  et  des  localités  de  I'Hindoustan.  Le  brahmane  Tritresta  établit 
le  siège  f»  son  gouvernement  au  pied  d'une  montagne  qu'on  nomme 
Sou-merou.  Dans  le  fameux  poème  de  Brata-youdha  ,  où  M.  Raffles  a 
beaucoup  puisé,  on  nomme  in dra-gi ri  plusieurs  montagnes  de  Java, 
célèbres  par  la  pénitence  d'un  Ardjourna  qui  paroît  être  le  même 
qu'Ardjoun,  troisième  fils  de  Pandou  et  favori  de  Krischna.  Dans  toutes 
les  légendes  du  pays ,  Vischnou  est  reconnu  pour  le  premier  souverain 
et  le  protecteur  de  Java.  Tant  d'incohérences  et  un  mélange  de  traditions 
si  diverses  diminuent  beaucoup  de  la  bonne  opinion  qu'on  est  d'abord 
disposé  à  prendre  des  annales  javanaises,  de  leur  certitude  et  de  leur 
authenticité. 

Une  circonstance  propre  à  jeter  du  jour  sur  fa  série  des  événemens 
à  Java  a  été  mise  à  profit  par  M.  Raffles,  et  bien  mieux  encore  par 
M.  Warckenaer;  je  veux  parler  des  rapports  que  les  Javanais,  à  une 
époque  plus  récente ,  ont  commencé  d'avoir  avec  les  Chinois.  L'exac- 
titude si  connue  de  ces  derniers  en  matière  chronologique  devoit 
naturellement  faire  accueillir  avec  empressement  les  documens  qu'ils 
oflroient  :  il  est  seulement  fâcheux  que  les  deux  auteurs  n'aient  pas  eu 
sous  les  yeux  de  meilleurs  extraits  de  livres  chinois.  M.  Raffles  n'a  pu 
consulter  qu'un  fragment  traduit  par  M.  Craufurd,  et  dans  lequel  il  est 
parlé  des  premières  relations  delà  Chine  avec  Java  :  mais  cette  traduction 
n'est  que  l'essai  très-imparfait  d'un  commençant  encore  peu  versé  dans 
la  connoissance  de  la  langue,  et  tout  à-fait  étranger  à  l'histoire  de  la 
Chine.  M.  Valckenaer  a  du  moins  suppléé  à  ce  qui  manquoit  dans  ce 
fragment ,  en  faisant  usage  des  traditions  qu'il  a  trouvées,  soit  dans  l'ou- 
vrage du  P.  Mailla,  soit  dam  les  mémoires  de  nos  missionnaires  sur  le 
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pays  de  Koua-wa;  car  il  a  très-bien  vu  ,  ainsi  que  M.  Marsden  (  1  ) ,  que 
sous  ce  nom  de  Koua-wa  les  historiens  chinois  avoient  désigné  Java: 
mais  le  P.  Mailla  n'a  parlé  qu'en  passant  des  rapports  des  Chinois  avec 
les  étrangers ,  et  J'extrait  fort  inexact  et  fort  insuffisant  du  P.  Amiot 
laisse  aussi  beaucoup  de  choses  a  désirer.  On  doit  donc  infiniment 
regretter  qu'au  lieu  de  matériaux  tronqués,  mal  en  ordre  et  mal  traduits, 
M.  Wa'ckenaer  n'ait  pas  eu  à  sa  disposition  la  description  complète  des 
pays  méridionaux  et  les  notices  particulières  sur  Java  qu'on  trouve  dans 
le  livre  XLH  du  Sou-houngkianlou,  dans  les  livres  CCCXXXI  et  CCCXXXII 
du  W'en-hian-thoung-khao ,  et  dans  les  livres  LXXX1X,  XC1  et  XCVil  du 
Pian-itian.  Il  en  eût  sans  doute  tiré  un  meilleur  parti  encore  ;  et  la  com- 
paraison qu'il  auroit  faite  eût  gagné  en  solidité ,  en  s'appliquant  à.  un  plus 
grand  nombre  d'objets. 

Effectivement  les  Chinois  ont  eu  ,  depuis  long-temps  ,  des  rela- 
tions avec  les  pays  situés  au  midi  de  leur  empire,  et  ils  ont  rassemblé 
sur  cette  matière  beaucoup  de  mémoires,  dont  nous  avons  le  résumé 
dans  l'histoire  de  la  province  de  Canton.  Pour  ne  pas  parler  des  temps 
anciens,  en  remontant  jusqu'aux  époques  de  Chun,  de  Yao  et  de  Hoang- 
ti,  on  trouve,  dès  le  règne  de  Wou-ti ,  à  la  fin  du  11.'  siècle  avant 
notre  ère,  le  commerce  des  pierres  précieuses,  de  l'or  et  des  étoffes  de 
soie  établi  par  mer  entre  la  Chine  et  plusieurs  contrées  très-étendues, 
dont  les  unes  sont  indiquées  comme  étant  à  la  distance  d'une  dixaine 
de  jours  seulement  des  frontières,  et  les  autres  à  quatre  ou  cinq  mois 
de  chemin.  Vers  l'an  25  de  J.  C. ,  tous  ces  pays,  qui  avoient  con- 
tinué d'être  bien  connus  des  Chinois ,  dont  l'empire  s'étendoit  alors 
jusqu'à  la  Cochinchine  ,  se  soumirent  au  roi  de  Fou-nan  ,  qui  do- 
minoit  sur  la  partie  orientale  de  Siam  ,  et  se  révoltèrent  contre  les 
Chinois.  A  cette  époque,  ils  commencèrent  à  recevoir  les  caractères 
des  Brahmanes,  ainsi  que  les  livres  de  Bouddha  (2).  Sous  Houan-ti 
(  1 47  de  notre  ère),  ces  mêmes  contrées  étoient  fréquemment  visitées 
par  les  Hindous  et  les  Romains,  qui  y  venoient  en  traversant  la  mer 
du  Midi,  Le  fondateur  de  la  dynastie  de  'Ou  (222  de  J.  C.  )  envoya 
dans  le  midi  des  officiers  pour  en  reconnoître  les  difTérens  états.  Un 
de  ces  officiers,  nommé  Khang-thài,  fit  la  relation  de  son  voyage  ,  dans 
un  livre  intitulé  Fou-nan  thou  sou,  Description  géographique  et  morale 
du  Fou-nan,  et  il  y  comprit  plusieurs  centaines  de  royaumes,  parmi 
lesquels  on  ne  peut  douter  que  Java  ne  soit  compris  sous  le  nom 
de  Yeou-pho  et  de  Tchou-po.  Cet  ouvrage,  qui  ne  m'est  connu  que  par 

(1)  Travels  of  Marco  Polo,  p.  593.  —  (2)  Pian-i-tian,  1.  lxxxix,  p.  3, 
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des  extraits  qu'on  en  trouve  cités  dans  divers  livres  chinois ,  doit  con- 
tenir fes  renseignemens  les  plus  intéressans.  L'histoire  de  "Wou-ti,  de 
la  dynastie  des  Tsin  (265  de  J.  C.  ) ,  fait  mention  de  Che-pho  [Java] 
au  nombre  des  pays  qui  étoient  visités  par  les  officiers  chinois,  et  qui 
étoient  soumis  à  la  religion  des  Brahmanes.  Je  ne  pousserai  pas  plus 
loin  l'indication  des  documens  sur  les  contrées  méridionales  qu'on  trouve 
dans  l'histoire  de  Canton ,  parce  que  le  nombre  en  augmente  à  me- 
sure qu'on  approche  des  temps  modernes  :  je  ferai  seulement  remarquer 
que  ces  renseignemens  sont  quelquefois  assez  circonstanciés  sur  ce  qui 
concerne  la  situation  des  pays,  leur  étendue,  leurs  productions  et  les 
mœurs  des  habitans,  et  qu'on  lit  sur  tous  ces  objets  des  notices  fort 
exactes  et  fort  détaillées  dans  la  partie  géographique  des  Annales,  prin- 
cipalement dans  celles  des  dynasties  des  Thsi  méridionaux,  des  Liang, 
des  Souï  et  des  Soung;  mais  sur- tout  dans  le  Thoung-tian  de  Tou-yeou , 
où  je  ne  prendrai  que  cette  seule  remarque  :  «  Les  îles  qui  sont  dans 
»  la  mer  sont  éloignées  les  unes  des  autres  de  trois  ou  cinq  cents,  de 
»  trois  ou  cinq  mille,  ou  même  de  vingt  ou  trente  mille  li.  En  navi- 
»  guant  sur  des  vaisseaux,  on  ne  peut  pas  apprécier  très-exactement  les 
»  distances.  Les  livres  des  pays  étrangers  assignent  pourtant  cette  d'is- 
»  tance ,  mais  on  ne  peut  pas  se  fier  entièrement  à  ce  qui  y  est  rap- 
»  porté.  » 

Le  détail  dans  lequel  je  viens  d'entrer  a  pour  objet  d'indiquer  les 
sources  où  l'on  peut  chercher  les  points  de  comparaison  pour  l'histoire 
javanaise ,  et  en  même  temps  de  relever  ce  qu'il  y  a  d'inexact  dans  la 
traduction  du  fragment  chinois,  par  M.  Craufurd.  Selon  cet  auteur, 
Java  ou  Tche-po  commença  à  être  connue  des  souverains  de  fa  Chine 
sous  le  règne  de  Saou-dg'd-Yang,  de  la  dynastie  de  Soung ,  ce  qui  nous 
reporte  au  commencement  du  v.c  siècle,  en  423-  M.  Walckenaer 
pense  que  cet  empereur,  dont  le  nom  est  corrompu,  doit  être  celui 
que  M.  Morrison  nomme  Schaou-ti ,  et  M.  Deguignes  fils,  Ing-yang- 
wang.  Le  premier,  dit-il,  le  fait  monter  sur  le  trône  en  42°  (')»  *e 
second,  en  423  (2)>  S'il  y  avoit  du  doute  sur  ce  point  de  chrono- 
logie, les  tables  de  ces  deux  auteurs  ne  sauroient  avoir  aucune  auto- 
rité (3)  ;  mais  il  est  certain  que  le  premier  tribut  en  forme  qu'on  ait  reçu 

(1)  View  of  China,  p.  38.  —  (2)  Voyagea  Peking,  tom.  I,p.  xxvj. 

(3)  Je  fais  cette  observation,  parce  que,  de  toutes  les  tables  des  empereurs 
chinois  qui  sont  imprimées  en  caractères  européens,  ces  deux-là  sont  les  plus 
fautives.  Les  seules  qu'on  puisse  citer  avec  quelque  confiance,  sont  celle  de 
Deshauteraies,  dans  le  tom.  XII  de  l'Histoire  du  P.  Mailla,  et  celle  de  Deguignes 
père,  dans  le  tom.  I  de  l'Histoire  des  Huns. 
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de  Che-pho  [Java] ,  arriva  Fa  sixième  lune  de  la  dixième  année  Youan- 
kia,  sous  le  règne  de  Wen-ti  des  premiers  Soung  (1),  c'est-à-dire,  en 
43  3.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  Java  n'ait  été  connue  des  Chinois  quà 
cette  époque,  puisqu'on  en  parle  sous  ce  nom  même  dès  le  lll»"  siècle 
de  notre  ère,  et  vraisemblablement  aussi  sous  d'autres  noms  dès  le  pre- 
mier siède.  K  ne  faut  pas  croire  non  plus  que  les  relations  ouvertes  en 
43  3  aient  été  interrompues  jusqu'en  96"];  elles  se  renouvelèrent  au 
contraire  en  43  5  >  dans  les  années  tching-kouan  [627-649])  et  tai-tt 
[766-77$  ]  ,  en  81  3  ,  et  entre  860  et  873.  Ces  derniers  rapports,  qui 
ont  eu  lieu  sous  la  dynastie  des  Thang,  méritent  d'être  remarqués, 
puisque  de  là  est  venu  le  nom  de  T/iang-jin  [  hommes  de  Thang  ] , 
que  portent  encore  les  Chinois  établis  à  Java.  L'histoire  des  Mongols 
parle  encore  de  quelques  ambassades  sous  les  Soung  (2).  et  entre  dans  de 
grands  détails  sur  l'expédition  que  Khoubifaï  fit  faire%  Java.  Au  reste, 
tous  les  auteurs  chinois  s'accordent  a  dire  que  Che-pho,  Ho-Iing,  Phou- 
kia-loung  et  Koua-wa  sont  les  noms  divers  sous  lesquels  Java  a  été 
connue  à  différentes  époques. 

M.  Walckenaer  a  habilement  mis  à  profit  le  récit  de  l'expédition  des 
généraux  de  Khoubilaï  à  Java,  pour  fixer  un  point  chronologique  très- 
important  dans  l'histoire  javanaise.  Il  fait  observer  qu'un  des  campemens 
des  princes  de  Koua-wa,  dont  il  est  parlé  dans  cette  relation,  y  est 
nommé  Ala-tchhe-pa-hiâ ,  ce  qui  est  le  même  nom  que  celui  de  Alad- 
japahit ,  une  des  capitales  de  l'île,  suivant  les  chroniques  javanaises. 
Et  puisque  cette  ville  existoit  en  1295,  époque  de  l'expédition  des 
Mongols  à  Java ,  on  ne  peut  ajouter  foi  au  système  chronologique 
tSAdji-'jayn-baya,  qui  en  place  la  fondation  en  1  376.  Il  est  bien  plus 
naturel  de  supposer,  d'après  les  termes  des  historiens  chinois,  que  cette 
\ille  venoit  d'être  fondée  par  Thou-han-pï-che-yc ,  au  moment  où  les 
Mongols  avoient  débarqué:  il  s'ensuit  que  Kiaï-adi-pati,  qui  la  met 
en  '293,  mérite  toute  confiance.  En  appliquant  cette  manière  de  rai- 
sonner aux  époques  où  furent  fondées,  suivant  les  historiens  javanais, 
les  capitales  des  divers  états  qui  avoient  dominée  Java,  Padjedjeran, 
Djengala  et  Mendang-kamoulan,  M.  Walckenaer  vient  à  bout  d'établir 
dans  la  série  des  événemens  un  ordre  très-plausible,  et  de  faire  voir  que, 
depuis  l'an  900  jusqu'à  l'an  1  300  de  l'ère  javanaise,  toutes  les  époques 
séculaires  se  trouvent  confondues  les  unes  avec  les  autres ,  de  sorte  que 
le  récit  d'un  seul  règne  renferme  la  narration  d'événemens  qui  se  sont 
passés  pendant  quatre  cents  ans*  et  qui  sont  séparés  par  des  intervalles 


(1)  Pian  i  tian,  1.  XCV1I,  p.  1.—  (2)  Sou  houng  kian  lou ,  I.  XLII,  p.  0. 

Fff  2 


4'2  JOURNAL  DES  SAVANS, 

d'un  ou  de  plusieurs  siècles.  M.  Walckenaer  pense  que  cette  confusion 
doit  être  attribuée  aux  compilateurs  qui  ont  combiné  les  hisioi.ea  dei 
différens  états  ,  se  servant  alternativement,  et  sans  s'en  douter ,  des  dates 
pour  mêler  ensemble  les  faits,  et  des  faits  pour  brouiller  les  dates.  Peut- 
être  encore  ,  et  cette  supposition  nous  paroît  plus  vraisemblable,  le 
désordre  est-il  venu  des  Européens  qui  ont  compilé  et  qui  ont  cherché 
à  réunir  en  un  corps  ces  différentes  chroniques.   Pour  débrouiller  ce 
chaos,  ce  que  M.  Raffles  n'avoit  pas  même  tenté  de  faire,  il  a  fallu  des 
efforts  soutenus  et  une  grande  sagacité  :  c'est  ce  que  seront  obligés 
d'avouer  ceux  qui  liront  le  tableau  de  l'histoire  javanaise  de  M.  Walcke- 
naer. On  sent  toutefois  qu'il  doit  rester  beaucoup  d'incertitudes  dans 
une  chronologie  qui  a  été  traitée  de  cette  manière  ,  et  que ,  jusqu'à  la  dé- 
couverte de    nouveaux   monumens ,   il  faudra  apporter  quelques  res- 
trictions à  celte  assertion  de  l'auteur  :  que  l'histoire  du  peuple  javanais 
est  peut-être  mieux  connue  et  plus  certaine  que  celle  de  beaucoup  de 
nations  célèbres  de  l'Europe  moderne,  que  celle  des  Russes  par  exemple: 
car  enfin,  ce  n'est  guère  que.  depuis  la  fondation  de  Madjapahit  que 
l'histoire  de  Java  prend  une  forme  régulière  et    satifaisante,  et  que  du 
moins  l'ordre    et   la   succession    des    règnes  paraissent  établis  d'une 
manière  incontestable. 

Suivant  un  manuscrit  de  l'île  de  Bali,  qui  a  été  écrit  en  i  5  4°  de  J.  C, 
le  fondateur  de  Madjapahit  fut  assisté  dans  ses  premières  guerres  par  un 
roi  de  Tatar.  M.  Walckenaer  pense  que  cet  état,  sur  lequel  la  chronique 
ne  donne  aucun  renseignement ,  étoit  situé  dans  la  presqu'île  de  Malakka 
ou  dans  quelque  île  voisine.  Si  l'on  se  rappelle  que  le  général  mongol 
envoyé  par  Khoubilaï  prit  en  effet  le  parti  du  prince  de  Ma-tchhe-pa- 
hieï  contre  le  roi  de  Ko-lang,  on  sera  tenté  de  croire  que  le  prince  de 
Tatar  dont  il  est  parlé  ici  n'est  autre  que  le  général  des  Tatars  :  ce 
rapprochement  demanderait  toutefois  de  nouveaux  éclaircissemens. 
Le  troisième  souverain  de  Madjapahit  vainquit  le  roi  de  Singapoura  dans 
la  presqu'île  de  Malakka,  et  l'assujettit  à  un  tribut.  Ce  fait  est  confirmé 
par  l'Histoire  des  Malais,  que  M.  Marsden  a  traduite,  et  où  il  est  dit  que 
Sri-iskander-khan ,  dernier  souverain  de  Singapoura  ,  attaqué  par  les 
princes  de  Madjapahit,  fut  obligé  de  se  retirer  plus  au  nord,  et  que 
s'étant  transporté  à  l'ouest  de  la  péninsule ,  il  y  fonda  la  ville  de  Ma- 
lakka. Voilà  encore  un  synchronisme  qui  sert  à  appuyer  et  à  fortifier  le 
témoignage  de  la  chronique  de  Nata-kousuma. 

Sous  le  sixième  souverain  de  Madjapahit,  la  puissance  des  princes 
qui  régnoient  dans  cette  capitale ,  s'étendit  jusqu'à  l'extrémité  orientale 
de  Java   et  de  l'île  de  Bali.  Elle  embrassoit  à  l'ouest  le  royaume  de 


JUILLET    182O.  413 

Sonda  ,  ou  toute  la  partie  occidentale  de  Java  ,  et  au  nord  une  portion  de 
Sumatra  et  toutes  les  petites  îles  situées  dans  les  détroits.  Ce  fut  sous  ce 
prince,  et  par  les  soins  de  son  premier  ministre  Gadja-mada  ,  que  fut 
rédigé  le  code  des  lois  javanaises  qui  porte  son  nom  et  qui  est  encore 
en  vigueur  aujourd'hui.  Vers  ce  temps  aussi,  l'islamisme  lit  de  grands 
progrès  à  Java.  Au  commencement  du  xv.'  siècle  de  notre  ère,  les 
princes  de  Madjapahit  étoienf  plus  puissans  que  jamais;  ils  dominoient 
sur  les  radjahs  de  Sabrang,  de  Mnkassar  et  de  Goa  ,  dans  l'île  deCelèbes, 
de  Banda,  de  Sumbava,  de  Timor,  de  Ternate,  de  Alauille ,  de  Borne o 
et  de  Palembang.  La  religion  de  Mahomet  continua  cependant  de  faire 
des  progrès;  et  le  zèle  intolérant  de  Ses  sectateurs  ne  leur  permettant 
pas  de  rester  en  paix  au  milieu  des  idolâtres,  ils  se  soulevèrent  enfin  ,  et, 
ayant  pris  Madjapahit,  l'an  1 47  5  de  J.  C. ,  ils  renversèrent  les  temples 
et  les  idoles  qui  depuis  des  siècles  fâisoient  l'ornement  de  cette  ville 
célèbre.  Elle  fut  changée  en  un  désert,  et  les  débris  de  ses  grands  édifices 
sont  encore  à  présent  cou\  erts  d'arbres  et  de  plantes  sauvages ,  et  servent 
d'asile  aux  animaux  des  furets. 

Les  Javanais  qui  demeurèrent  attachés  au  culte  des  idoles,  s'enfuirent 
dans  les  bois  et  les  montagnes.  Les  Bedouis  actuels  passent  pour  être  les 
descendans  de  ceux  de  Padjedjeran  qui  échappèrent  au  fer  des  musul- 
mans. Ceux-ci  n'avoient  pas  succédé  à  toute  la  puissance  des  princes  de 
Madjapahit  ;  ils  s'étoient  divisés  en  plusieurs  états  ,  parmi  lesquels  , 
après  beaucoup  de  guerres  et  de  divisions  intestines  ,  celui  de  Matarem 
acquit  enfin  une  véritable  prépondérance.  Senapati  fonda,  vers  l'an 
1575,  cette  nouvelle  souveraineté,  et  ses  successeurs  ont  conservé 
jusqu'à  présent  une  suprématie  de  droits  sur  les  autres  princes  de  Java. 
Sous  son  règne  et  sous  celui  de  son  fils ,  les  Portugais  et  les  Hollandais 
commencèrent  à  fréquenter  Java.  Une  fois  les  Européens  parvenus  dans 
ces  mers,  ils  se  mêlent  à  toutes  les  querelles  et  prennent  part  à  tous  les 
événemens.  L'histoire  des  sultans  de  Java  n'est  plus  que  celle  des  alliés 
de  nos  compagnies  de  marchands  ;  elle  cesse  d'avoir  le  même  intérêt,  et 
n'a  plus  d'ailleurs  le  mérite  de  la  nouveauté.  La  célèbre  couronne  de 
Madjapahit,  que  les  sultans  avoient  héritée  des  anciens  souverains  de 
Java,  avec  les  autres  insignes  de  la  royauté  ,  fut  perdue  au  commence- 
ment du  dernier  siècle,  quand  le  sousounan  ou  empereur  fut  réduit  en 
captivité  parles  Hollandais,  et  transporté  d'abord  à  Batavia  et  ensuite 
à  Ceylan.  II  est  probable  qu'après  avoir  ôté  le  diamant  qui  étoit  le  plus 
bel  ornement  de  cette  couronne,  les  Hollandais  en  enlevèrent  les  autres 
pierres  précieuses  et  firent  fondre  l'or  dont  elle  étoit  formée.  Depuis  ce 
temps,  les  empereurs  de  Java  n'ont  plus  porté  de  couronne,  mais  un 
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chapeau.  «  Leur  front,  dit  M.  Wafckenaer,  cessa  d'être  décoré  du 
»  diadème ,  dès  qu'ils  cessèrent  d'être  indépendans ,  et  que  des  étrangers 
»  furent  devenus  les  véritables  souverains  de  l'île.  » 

Le  résumé  suivant  est  de  M.  Walckenaer  :  «  Le  sousounan  actuel  est 
»  le  dix-huitième  des  souverains  mahométans  :  fa  durée  moyenne  de 
«  chaque  règnea  élédedix-neufans.  Comme  on  compte  environ  quarante 
»  souverains  à  dater  du  premier  d'origine  indoue ,  si  l'on  admet  pour  les 
»  souverains  indous  le  même  calcul ,  le  premier  a  dû  régner  vers  le 
»  milieu  du  onzième  siècle  de  J'ère chrétienne.  Mais,  avant  d'être  soumis 
»  à  un  seul  souverain,  un  pays  d'une  certaine  étendue  se  trouve  toujours 
»  subdivisé  entre  plusieurs  principautés  indépendantes,  dont  la  conquête 
«  et  l'asservissement  à  un  seul  monarque  sont  l'ouvrage  de  plusieurs 
>»  siècles  et  d'un  grand  nombre  de  révolutions.  Rien  n'empêche  de. 
»  croire  que  la  civilisation  ne  se  soit  introduite  à  Java  vers  le  milieu  du 
»  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne ,  au  moyen  de  colonies  venues  de  l'In-. 
«  doustan,  ainsi  que  l'avancent  positivement  les  chroniques  java- 
»  naises.  »  Ce  résultat,  qui  a  paru  probable  à  l'auteur,  est  pleinement 
confirmé  par  le  témoignage  des  Chinois,  qui  nous  apprennent  qu'en 
effet,  dans  le  premier  siècle  de  notre  ère,  les  Brahmanes  introduisirent 
dans  les  îfes  du  midi  leur  croyance,  feurs  lettres  et  leurs  institutions,  et 
qui  font  dater  de  cette  époque  ce  qu'ils  appellent  fa  révolte  des  barbares 
méridionaux.  Cette  coïncidence  équivaut  à  une  démonstration. 

Après  avoir  insisté  si  fong- temps  sur  ces  points,  qui  m'ont  paru  propres 
à  intéresser  les  amis  des  sciences  historiques,  je  dois  être  court  sur  ce 
qui  est  relatif  au  pays  et  aux  mœurs  des  habitans.  J'ai,  d'ailleurs,  dans 
un  premier  article ,  fait  connoître  fa  méthode  de  Al.  Wafckenaer,  et 
donné  une  idée  de  sa  manière  de  traiter  la  géographie  historique.  Pour 
Java,  un  grand  nombre  de  monumens  d'architecture  et  de  sculpture,  une 
contrée  plus  accessible  et  mieux  connue ,  donnent  encore  plus  de  mouve- 
ment ,  de  variété  et  de  richesse  à  ses  descriptions.  Nous  croyons  qu'à  l'ex- 
ception de  ses  discussions  chronologiques,  que  les  érudits  seuls  peuvent 
apprécier,  if  n'est  personne  qui  ne  lise  avec  un  grand  plaisir  tous  les  mor- 
ceaux relatifs  à  Java.  L'auteur  a  encore  consulté  l'intérêt  des  savans  dans 
fe  choix  des  morceaux  dont  il  a  composé  un  appendice  à  son  deuxième 
chapitre.  Il  y  traite  des  cartes  et  des  descriptions  de  Java,  des  itinéraires 
de  cette  île  qui  ont  été  recueillis  par  M.  Thorn ,  et  il  donne  une  notice  sur 
les  poids  et  les  monnoies  qui  y  sont  usités.  Il  rapporte  ensuite  plusieurs 
vocabulaires,  dont  l'un  offre  la  comparaison  de  cent  trente  mots  dans  les 
langues  de  Java,  de  Madouré,  de  Bali  et  de  la  partie  méridionale  de 
Sumatra,  et  d'un  nombre  de  mots  moins  considérable  dans  les  langues 
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samskrite,  kawiou  langue  savante  de  Java,  et  pâli  ou  langue  sacrée  des 
Barmans  et  des  Siamois.  Le  résultat  de  cette  comparaison,  par  rapport  au 
kau-i,  est  que  les  mots  cités  sont  presque  entièrement  samskrits,  ce  qui 
n'auroit  rien  d'étonnant ,  d'après  les  traditions  Javanaises,  si  ces  mots 
n'avoient  pas  dû  être  apportés  dans  les  îfes  orientales  à  une  époque  assez 
reculée,  et  n'y  avoient  pas  été,  depuis  bien  des  siècles,  exposés  à  toute 
sorte  d'altérations. 

Dans  les  chapitres  ni  et  IV,  qui  terminent  le  volume,  M.  Walckenaer 
s'est  conformé  à  la  méthode  qu'il  a  suivie  dans  les  deux  premiers;  c'est- 
à-dire  qu'après  avoir  offert  dans  le  corps  même  de  chaque  chapitre  la 
partie  descriptive ,  qui  doit  être  du  goût  du  plus  grand  nombre  des 
lecteurs,  il  a  rejeté  dans  des  notes  les  documens  qu'il  a  jugés  d'un 
intérêt  moins  général.  Comme  il  n'existe  encore,  sur  les  trois  îfes  qui 
sont  J'objet  de  ces  deux  chapitres,  aucun  travail  spécial  qu'on  puisse 
comparer  à  ceux  de  MM.  Marsden  et  Raffles  sur  Sumatra  et  Java  ,  l'au- 
teur a  été  obligé  de  tirer  de  divers  ouvrages  Jes  élémens  de  sa  descrip- 
tion, et  cela  même  rend  plus  recommandable  encore  cette  partie  de  son 
livre,  puisqu'on  y  trouve  les  extraits  de  plusieurs  relations  assez  rares  et 
qu'on  auroit  de  la  peine  à  réunir.  Pour  tout  ce  qui  a  rapport  aux  langues 
parlées  dans  ces  îles,  et  à  la  littérature  des  habitans,  l'excellente  disser- 
tation de  Leyden  (1)  lui  a  fourni  les  renseignemens  les  plus  intéressans. 
La  langue  bima  est  parlée  dans  toute  la  partie  orientale  de  Suinbava  et 
dans  la  plus  grande  partie  de  celle  de  Florès.  Elfe  a  de  l'analogie  avec  le 
bud/i  et  le  javanais,  et  sur-tout  avec  l'idiome  de  Makasar.  II  y  a  aussi  à 
Sumbava  quelques  autres  dialectes,  parmi  lesquels  celui  qui  a  le  nom  de 
Umbora  paroît  être  celui  des  habitans  primitifs  de  l'île.  Ce  que  l'auteur  dit 
de  ces  langues  est  appuyé  d'un  petit  vocabulaire  comparatif  qui  s'ap- 
plique à  cinq  idiomes  usités  dans  les  deux  îles.  Enfin  l'île  de  Timor, 
placée  sur  les  limites  des  trois  divisions  du  Monde  maritime ,  participe  de 
la  nature  de  toutes  les  trois  par  ses  productions  végétales  et  animales,  et 
aussi,  suivant  M.  Walckenaer,  par  les  diverses  races  d'hommes  qui  l'ha- 
bitent. L'auteur  en  compte  quatre  principales:  Jes  indigènes,  qui  res- 
semblent sous  beaucoup  de  rapports  à  la  race  nègre  des  Papous ,  dans 
l'Australie;  ils  habitent  l'intérieur  de  l'île,  et  sont  réfugiés  dans  les  mon- 
tagnes :  les  Malais,  établis  sur  les  côtes,  viennent  probablement  de  Java  ; 
ils  ont  donné  à  l'île  le  nom  qu'elle  porte,  et  qu'elle  avoit  déjà  du  temps 
de  Magellan;  ce  nom  (Timor)  signifie  orient  dans  leur  langue:  les  deux 


(1)  On  the  Ianguage  and  littérature  of  the  Indo-Chinese  nations;  Asiat. 
Res.  tom.  X,  p.  /yiïetsuiv, 
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autres  races  sont  celles  des  Chinois  et  des  Européens.  La  langue  des 
habitans  que  M.  Walckenaer  regarde  comme  les  indigènes  de  Timor , 
diffère  radicalement  du  malais,  comme  le  prouve  un  vocabulaire  placé 
dans  les  additions  au  chapitre  IV. 

Nous  regrettons  d'être  obligé  de  passer  sous  silence  une  foule  de 
notions  curieuses  et  de  particularités  intéressantes  sur  la  géographie,  les 
mœurs  et  les  productions  de  ces  îles;  mais  notre  extrait  deviendroit  trop 
étendu,  si  nous  voulions  seulement  indiquer  tout  ce  qui  est  digne  d'at- 
tention dans  ces  deux  volumes.  Nous  aurions  aussi  quelques  renseigne- 
mens  à  tirer  des  géographes  chinois  sur  la  connoissance  qu'ils  ont  dû 
avoir  des  différentes  parties  de  cet  archipel,  et  qu'il  seroït  utile  de  rap- 
procher de  ce  que  les  traditions  et  la  comparaison  des  langues  nous  ap- 
prennent sur  les  différentes  races  qui  l'habitent.  Mais  nous  aimons  mieux 
les  réserver  pour  le  moment  où  paroîtra  la  suite  de  cet  ouvrage  et  la  partie 
qui  traitera  de  Bornéo  et  des  Moluques.  Le  succès  que  ne  peut  manquer 
d'obtenir  un  livre  où  l'utilité  est  présentée  avec  tant  d'agrémens ,  sera  sans 
doute  pour  l'auteur  un  motif  d'en  achever  promptement  la  publication. 
Nous  le  souhaitons  d'autant  plus ,  qu'il  promet  d'y  joindre  une  histoire 
des  découvertes  dans  le  monde  maritime,  ouvrage  qui  a  été  souvent 
entrepris,  qui  est  encore  à  faire,  et  que  personne  n'est  plus  en  état  de 
bien  exécuter  que  le  savant  académicien  dont  nous  venons  d'analyser  la 
nouvelle  production, 

J.  P.  ABEL-REMUSAT. 


Marie  Stu art',  tragédie  en  cinq  actes,  par  Aï.  Pierre  le 
Brun  ;  représentée  pour  la  première  fois  ,  par  les  comédiens 
ordinaires  du  Roi ,  sur  le  premier  Théâtre  français  ,  le  lundi 
6 mars  1820.  A  Paris,  chez  Barba  et  Ladvocat,  libraires, 
au  Palais-Royal.  Prix,  3  fr. ,  et  3  fr.  50  cent,  par  la  poste. 

Quoique  le  Journal  des  Savans  ne  soit  pas  dans  l'usage  de  rendre 
compte  de  toutes  les  tragédies  nouvelles  qui  paroissent  et  même  qui 
réussissent  au  Théâtre  fiançais,  nous  avons  cru  que  Marie  Stuart  avoit 
des  droits  a  une  attention  particulière  de  la  part  de  nos  lecteurs,  non  par 
une  supériorité  reconnue  sur  ses  rivales,  ni  par  un  succès  plus  brillant, 
mais  par  la  tendance  qu'on  peut  supposer  à  cette  pièce,  ou  du  moins  par 
le  but  avoué  de  l'auteur.  M.  le  Brun  se  félicite,  dans  sa  préface,  d'avoir 
rssaye  un  rapprochement  entre  la  Melpomene  étrangère  et  la  nôtre,  d'avoir 
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opéré  l'alliance  de  deux  muses  qui  sembloicnt  irréconciliables ,  et  d'avoir  in- 
troduit enfin  sur  notre  scène  des  formes  et  des  couleurs  qui  manquaient  à 
notre  littérature  dramatique ,  et  que  lui  même  croit  indispensables  à  la 
■tragédie  moderne.  Le  succès  dont  M.  le  Brun  se  flatte  est-il  bien  réel! 
Voilà  ce  que  nous  croyons  possible  de  fui  contester,  sauf  à  examiner 
ensuite  si  l'alliance  qu'il  a  voulu  conclure  et  le  transport  des  couleurs 
romantiques  sur  notre  scène  classique  seroient  désirables. 

J'observerai  d'abord  que  ce  n'est  point  ici  la  première  fois  que  nous 
voyons  un  de  nos  poètes  emprunter  le  sujet  d'une  tragédie  à  un  poète 
étranger.  Ducis  en  particulier  a  fait  à  Shakespeare  de  pareils  emprunts, 
qui  ne  prouvent  rien  par  eux-mêmes.  En  est-il  résulté  une  alliance  entre 
la  Melpomène  britannique  et  la  nôtre!  Tous  les  critiques  n'en  con- 
viennent pas;  les  étrangers  sur-tout  prétendent  que  Ducis  n'a  -fait  que 
dénaturer  les  conceptions  du  poète  anglais,  et  beaucoup  de  Français 
trouvent  cependant  ses  pièces  trop  anglaises. 

Il  est  vrai  que  Marie  Stuart  de  Schiller  est  un  modèle  de  régularité, 
en  comparaison  des  pièces  de  Shakespeare  :  on  seroit  tenté  de  croire  que 
Schiller  ,  dans  cette  tragédie,  avoit  en  lui-même  l'intention  de  se  rap- 
procher de  la  Melpomène  française;  et  c'est  pour  cela  que  M.  le  Brun  a 
pu  suivre  son  auteur  de  bien  plus  près  que  ne  le  faisoit  Ducis.  Mais,  en 
montrant  quelque  respect  pour  les  formes  classiques ,  Schiller  n'était  pas 
sorti  pour  cela  du  système  dramatique  dans  lequel  son  propre  génie  et 
le  goût  de  son  pays  le  renfermoient.  H  est  arrivé  de  là  que  M.  le  Brun 
a  bien  pu  emprunter  à  Schiller  le  fond  et  même  la  conduite  de  sa  pièce , 
mais  qu'il  n'a  pu  la  transporter  sur  notre  théâtre  qu'en  supprimant  à  peu 
près  tout  ce  qui  caractérise  le  goût  et  le  système  allemands  dans  l'ouvrage 
original.  Ces  suppressions  sont  si  considérables ,  que  la  pièce  française 
n'est  pour  l'étendue  quela  moitié  de  la  pièce  allemande,  et  qu'en  ajoutant 
quelques  incidens  tirés  de  l'histoire  à  ce  que  M.  le  Brun  a  supprimé ,  0:1 
pourrait  presque  en  faire  un  second  drame  sous  le  titre  $  Elisabeth  (1). 

Pour  se  faire  une  idée  de  ces  suppressions  et  de  leur  importance,  il 
est  d'abord  nécessaire  d'exposer  ce  que  M.  le  Brun  a  emprunté  de 
Schiller,  et  cela  nous  donnera  en  même  temps  une  idée  assez  complète 
de  sa  pièce. 

Dans  les  deux  tragédies,  la  scène  s'ouvre  au  château  de  Fothering.iy , 
par  l'enlèvement  des  papiers  de   Marie  et  des  derniers  joyaux  qui  lui 


(1)  Si  nous  n'avions  craint  de  trop  alonger  cet  article,  nous  aurions  essayé 
de  développer  cette  idée,  et  de  montrer  qu'elle  n'est  pas  aussi  hasardée  qu'flle 
peut  le  paroître  d'abord. 
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croient  restés  ;  dans  les  deux  pièces,  l'arrêt  de  mort  prononcé  contre 
elfe  lui  est  annoncé  dès  le  premier  acte,  et  dans  cet  acte  aussi  l'on  apprend 
que  deux  personnages  diflërens  ont  entrepris  sa  délivrance:  Leicester, 
favori  d'Elizabeth,  y  travaille  sourdement  en  égoïste  ambitieux;  Mor- 
u'mer,  neveu  du  garditn  de  Marie,  sir  Amîas  Paulet,  voudroit  agir 
promptement  et  de  vive  force  ;  mais  Marie  elle-même  paralyse  son  zèle 
en  le  renvoyant  a  Leicester.  L'acte  se  termine  par  l'indigne  proposition 
que  lord  Burleigh,  ministre  d'Elizabeth  ,  fait  à  Paulet  d'assassiner  la  reine 
d'Ecosse,  et  que  Paulet  rejette  avec  indignation. 

M.  le  Brun  doit  aussi  à  Schiller  tout  son  second  acte;  mais  il  n'a  point 
fait  usage  de  tout  le  second  acte  de  Schiller.  Le  poète  français  amène 
brusquement  Elizabeth  au  château  de  Fotheringay ,  sans  qu'on  sache 
trop  bien  comment  Leicester  l'a  déterminée  à  cette  démarche  assez 
extraordinaire.  II  emprunte  ensuite  la  scène  de  confidence  entre  Leicester 
et  Mortimer,  scène  assez  vive  qui  n'amène  rien,  et  qui  seulement  est 
moins  ridicule  dans  l'imitation  que  dans  le  modèle.  Enfin  deux  autres 
scènes  empruntées  à  Schiller  complètent  le  second  acte  de  M.  le  Brun. 
La  première  est  un  conseil  d'état  où  Elizabeth  délibère  avec  ses  cour- 
tisans sur  le  sort  de  Marie,  et  où  rien  n'est  décidé;  la  dernière,  où 
Leicester,  seul  avec  Elizabeth,  la  détermine  à  voir  Marie,  afin  de 
l'écraser  non-seulement  du  poids  de  sa  puissance,  mais  de  la  supériorité 
de  ses  charmes ,  partage  le  ridicule  de  la  plupart  de  celles  où  Leicester 
paroît:  mais  nous  rendrons  à  M.  le  Brun  la  justice  de  dire  qu'il  a  fort 
adouci  ce  ridicule,  que  la  Melpomène  française  repoussoit  trop  impé- 
rieusement. 

Le  troisième  acte  de  la  pièce  allemande  a  été  traité  par  fauteur 
français  comme  le  second;  il  n'en  a  pris  que  les  premières  scènes.  On  y 
voit  d'abord  Marie  qui  jouit  avec  une  ivresse  très-naturelle  et  très-poé- 
tiquement représentée,  d'une  promenade  qu'on  lui  a  permise  dans  le 
parc  de  Fotheringay ,  dans  le  dessein  d'amener  sa  rencontre  avec  Eli- 
zabeth, de  manière  qu'elle  puisse  paroître  fortuite.  Deux  autres  scènes 
servent  à  préparer  l'entrevue  d'Elizabeth  et  de  Marie,  qu'on  peut  regarder 
comme  le  moment  fatal  où  le  sort  de  la  reine  d'Ecosse  sera  décidé.  En 
effet,  l'entrevue  a  lieu  :  mais,  quoique  Marie  Stuart  l'eût  elle-même 
demandée,  quoiqu'on  vienne  de  l'y  préparer,  la  conduite  d'Elizabeth 
est  si  dure,  elle  se  permet  des  railleries  si  cruelles,  que  l'infortunée 
perd  patience  et  s'emporte  jusqu'à  braver  et  à  insulter  elle-même  Eliza- 
beth. M.  le  Brun  a  fort  adouci  cette  partie  injurieuse  de  la  tragédie 
allemande  ;  on  ne  pouvoit  faire  autrement  :  mais  en  voulant  apprendre  à 
Tivre  à  la  Melpomène  de  Schiller,  il  a  rendu  moins  vraisemblable  l'eni- 
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portement  de  Marie;  et  l'on  verra  bientôt  qu'en  supprimant,  toujours 
par  respect  pour  nos  règles,  l'incident  qui  termine  ce  troisième  acte  et 
remplit  le  commencement  du  quatrième,  il  jette  sur  le  rôle  d'Elizabeth 
un  jour  plus  odieux  encore  que  n'a  fait  l'auteur  allemand. 

Jusqu'ici  nous  avons  vu  M.  le   brun  supprimant  toujours  sans  rien 
inventer.  II  n'en  sera  pas  de  même  au  quatrième  acte;  les  suppressions 
ne  diminueront  pas ,  mais  nous  trouverons  une  invention  que  je  crois 
même  très-heureuse.  Leicester  devient    ici  Je    personnage    principal. 
Burleigh  ,  à  qui  ont  été  remis  les  papiers  enlevés  à  Marie,  y  a  trouvé  des 
preuves  de    ses    intelligences   avec   Leicester.    Le    ministre  l'annonce 
vaguement  au  favori,  et  le  prévient  qu'il   va  révéler  tout  à  la   reine. 
Leicester,  demeuré  seul  un  moment,  se  livre  à  ses  inquiétudes;  Mortimer 
l'interrompt  pour  lui  apprendre  plus  clairement   le  danger  qu'il   court. 
Leicester  feint  d'abord  de  méconnoître   ce  jeune  homme  et  refuse  de 
l'écouter;  mais  les  preuves  de  Mortimer  deviennent  si  convaincantes, 
qu'il   faut  bien   enfin  que  Leicester  l'écoute.  Le  lâche  alors  se  croyant 
perdu,  et  ne  songeant  plus  qu'à  sauver  sa  vie  aux  dépens  de  qui  il  appar- 
tiendra, croit  faire  un  coup  de  génie  en  ordonnant  à  la  garde  d'arrêter 
sur  le-champ  Mortimer.  C'est  ici  que  M.  le  Brun  s'écarte  tout-à-coup 
de  son  modèle.  Dans  Schiller,  Mortimer,  après  avoir  adressé  de  justes 
reproches  à  son  complice,  se  poignarde  et  meurt  :  chez  M.  le  brun,  il 
se  laisse  emmener  par  les  gardes,  et  Leicester  charge  son  confident  de 
le  faire  évader  et  de  l'encourager  à  tenter  dans  la  nuit  avec  ses  amis  l'en- 
treprise de    délivrer    Marie,  entreprise  qu'il  avoit  repoussée   dans  son 
premier  colloque  avec  Mortimer.  Il  est  sûr  que  cette  invention  diminue 
un  peu  l'horreur  qu'excite  datis  ce  moment  la  conduite  de  Leicester,  et 
M.  le  brun  en  a  encore  profité,  en  laissant  subsister  jusqu'au  dénoue- 
ment une  foible  lueur  d'espoir  pour  Marie.  Malheureusement  le  person- 
nage de  Leicester  est  si  odieux,  que,  sous  ce  point  de  vue,  la  tragédie 
n'avoit  pas  grand'chose  à  gagner. 

Mais  achevons  le  quatrième  acte  de  l'auteur  français.  On  y  voit, 
comme  dans  Schiller,  Leicester  accusé  par  Burleigh  auprès  de  la  reine, 
puis  \enant  se  défendre  avec  une  astuce  et  une  audace  dignes  de  Scapin 
ou  de  Sbrigani.  Dans  les  deux  pièces,  Élizabeth  fort  ébranlée,  mais 
toujours  indécise,  imagine,  pour  éprouver  ou  pour  punir  Leicester,  de 
lui  donner  conjointement  avec  burleigh  fa  commission  de  faire  exécuter 
Marie.  On  trouve  aussi  dans  Es  deux  auteurs  un  nouveau  d>  bat  sur  le 
sort  de  la  prisonnière,  où  les  avocats  pour  et  contre  sont  entendus; 
yient  ensuite  un  monologue  d'Elizabeth ,  où  ses  incenitudes  sont  peintes 
avec  un  grand  talent  et  qu'elle  finit  en  signant  la  fatale  sentence.  Enfin 
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M.  le  Brun  s'écarte  encore  ici  de  son  modèle;  mais  cette  fois  sans  rieit 
inventer.  Sans  parler  encore  de  ce  qu'il  supprime ,  nous  dirons  qu'à  la 
fin  des  deux  actes  l'arrêt  de  mort  se  trouve  entre  les  mains  de  Burleigh , 
et  que,  dans  tous  les  deux,  Leicester  est  également  décidé  à  seconder  ce 
ministre  dans  l'exécution  :  seulement,  dans  la  pièce  française,  il  exprime 
encore  l'espoir  que  Marie  sera  délivrée  par  Mortimer,  espoir  qui  ne  peut 
plus  exister  dans  la  pièce  allemande.. 

Nous  devons  ici  le  même  éloge  à  Schiller  et  à  son  imitateur;  tous 
deux  ont  suivi  le  précepte  qui  veut  que  l'intérêt  aille  toujours  en  crois- 
sant. Le  cinquième  acte  des  deux  pièces  est  le  plus  pathétique;  il  fak 
couler  les  larmes  en  abondance  ,  moins  pourtant  dans  l'imitation  que 
dans  l'ouvrage  original.  Ce  cinquième  acte  ne  contient  pourtant ,  dans 
la  pièce  française,  que  les  apprêts  du  supplice  de  l'infortunée  Marie,  ses 
adieux  à  ses  fidèles  serviteurs,  une  sorte  de  confession  faite  par  elle  entre 
les  mains  de  Alelvil  qui  la  bénit,  l'exécution  de  cette  princesse  mise 
en  quelque  sorte  sous  les  yeux  des  spectateurs  par  l'intermédiaire  de 
Leicester y  et  la  rage  de  Leicester  après  que  tout  est  consommé.  La 
suppression  de  détails  assez  nombreux  rend  cet  acte  beaucoup  moins 
touchant  que  dans  la  tragédie  allemande,  mais  il  n'en  produit  pas  moins 
un  très-grand  effet.  Je  ne  sais  au  reste  s'il  est  bien  généreux  à  un  poète, 
s  il  est  bien  digne  de  son  art ,  d'employer  des  moyens  si  sûrs  et  si  faciles 
pour  exciter  la  pitié;  je  crois  moins  encore  que  cette  pitié  stérile,  qui  n'a 
aucun  effet  moral,  soit  la  véritable  pitié  tragique  ;  car  je  ne  saurois 
trouver  une  impression  et  une  instruction  vraiment  morales  dans  les 
remords  de  Leicester.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  verrons  bientôt  que 
Schiller  ne  s'est  pas  borné  là ,  car  sa  tragédie  ne  finit  pas  avec  la  mort  de 
Alarie.  Mais  ceci  nous  ramène  aux  suppressions  opérées  par  l'auteur 
français  ,  dont  il  est  temps  à  présent  d'examiner  les  causes,  la  nature, 
ies  torts  et  lemériie.  Nous  ne  prétendons  pas  les  indiquer  toutes,  mais 
seulement  toucher  les  principales,  pour  n'être  pas  entraînés  trop  loin. 

Notre  règle  de  l'unité  de  lieu,  que  M.  le  Brun  auroit  dû  peut-être 
éluder  pour  opérer  franchement  l'alliance  des  deux  muses,  n'est  pas  ce 
qui  l'a  forcé  aux  retranchemens  les  moins  importans.  Dans  l'ouvrage 
original,  le  premier  acte  et  le  troisième  sont  les  seuls  qui  se  passent 
entièrement  à  Fotheringay  ;  le  second  et  le  quatrième  se  passent  à 
Londres  ;  le  cinquième  se  partage  entre  Londres  et  Fotheringay.  M.  te 
Brun,  qui  n'a  pas  voulu  abandonner  le  château  où  Marie  est  prisonnière, 
a  été  obligé  de  supprimer  d'abord  une  ambassade  française  qui  vient  au 
second  acte  demander  la  main  d'Élizabeth  pour  le  duc  d'Anjou,  et  fa 
jalousie  qu'en  témoigne  Leicester;  il  a  supprimé  ensuite  une  tentative 
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d'assassinat  faite  sur  la  personne  d'Elizabeth  pendant  son  retour  de  Fothe- 
ringay  à  Londres,  puis  une  scène  du  quatrième  acte  où  les  ambassadeurs 
français  s'excusent  d'y  avoir  pris  part,  devant  Burleigh,  qui  les  congédie; 
un  mouvement  du  peuple  de  Londres,  qui,  furieux  de  cet  assassinat, 
demande  à  grands  cris  la  tète  de  Marie  ;  un  dernier  effort  en  sa  faveur 
fait  parTalbot,  comte  de  Shrewsbury ,  qui  vient  de  recevoir  à  la  tour 
la  rétractation  des  témoins  qui  ont  déterminé  la  sentence;  enfin  les 
dernières  scènes  du  cinquième  acte,  qui  se  passent  à  Londres,  et  qui 
montrent  les  premiers  effets  de  la  mort  de  Marie  Stuart. 

Tous  ces  changemens,  selon  nous,  ne  doivent  pas  être  jugés  de 
même.  Tout  ce  qui  a  rapport  à  l'ambassade  du  duc  d'Anjou  pouvoit 
et  devoit  même  être  retranché,  dans  l'intérêt  de  la  muse  française;  car 
il  en  résulte  une  de  ces  intrigues  secondaires  que  les  Anglais  appellent 
under-plot,  laquelle  nuit  à  l'unité  d'action,  après  avoir  détruit  l'unité  de 
lieu;  seulement  il  auroit  fallu  la  mettre  en  récit,  ou  du  moins  insister 
plus  que  n'a  fait  M.  le  Brun  sur  l'objet  de  cette  ambassade,  afin  de 
mieux  motiver  le  singulier  personnage  de  Leicester,  d'un  ambitieux, 
qui  quitte  une  amante  couronnée  pour  en  servir  une  qui  est  en  prison. 

On  ne  sauroit  approuver  de  même  M.  le  Brun  d'avoir  passé  sous 
silence  l'assassinat  d'Elizabeth  tenté  par  des  catholiques  dévoués  à  Marie 
Stuart.  Dans  la  pièce  allemande,  c'est  une  excuse  ou  un  prétexte  pour 
Élizabeth  de  prononcer  et  de  presser  la  mort  de  sa  rivale;  dans  la 
pièce  française,  la  reine  d'Angleterre  ne  paroît  avoir  d'autre  motif  que 
la  manière  dont  la  reine  d'Ecosse,  après  avoir  été  insultée  par  elle, 
l'a  insultée  à  son  tour. 

Il  en  est  de  même  de  l'émeute  populaire  qui  demande  la  tête  de 
Marie  au  quatrième  acte;  la  supprimer,  c'est  encore  ôter  un  prétexte 
à  Elizabeth.  En  retranchant  le  désaveu  des  témoins  qui  ont  fait  con- 
damner Marie,  M.  le  Brun,  selon  nous,  s'est  donné  un  autre  tort. 
Tout-à-I'heure  il  a  rendu  Elizabeth  plus  odieuse,  en  la  privant  des  ex- 
cuses qu'elle  pouvoit  alléguer;  maintenant  il  rend  Marie  moins  intéres- 
sante et  diminue  la  pitié  qu'elle  inspire ,  puisqu'il  néglige  de  la  justifier. 
Enfin,  et  nous  l'avons  déjà  fait  pressentir,  en  ne  suivant  pas  Schiller 
à  Londres  pour  y  peindre  Elizabeth  forcée  de  désavouer  les  ordres 
qu'elle  a  donnés,  bannissant  de  sa  présence  ou  menaçant  d'une  punition 
méritée  ceux-là  même  qui  les  ont  exécutés,  abandonnée  par  son  plus 
digne  serviteur,  par  le  noble  Shrewsbury,  et  forcée  à  rougir  de  son 
propre  crime,  M.  le  Brun  a  détruit  le  plus  grand  effet  moral  qui  pût 
résulter  de  sa  tragédie  ;  car  ce  n'en  est  pas  un  que  le  désespoir  et  la 
rage  d'un  personnage  aussi   vil  que  Leicester, 
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Mais  si,  par  Tes  sacrifices  que  nous  venons  d'énumérer,  M.  le  Brun 
S  rendu  la  marche  et  la  disposition  de  son  drame  tout-à-fait  étrangères 
à  la  Melpomène  allemande,  a-t-il  su  du  moins  conserver  les  formes 
et  Jes  couleurs  qu'elle  fui  ofTroit,  et  qu'il  regarde  comme  indispensables 
à  fa  tragédie  moderne!  Je  suis  loin  de  le  penser. 

En  quoi  consiste,  en  "effet,  ce  système  dramatique  que  l'on  peut  re- 
garder comme  paniculier  aux  Allemands,  et  qui  est  sur-tout  propre  à 
Schiller  i  C'est  bien  moins  dans  l'indépendance  qu'ils  affectent  de  toutes 
les  régies  d'Aristote  et  des  convenances  du  théâtre  français ,  que  dans  fa 
peinture  vraie,  jusque  dans  fes  plus  minces  détails,  des  mœurs  et  des 
caractères.  Or  il  nous  semble  que  M.  le  Brun  a  entièrement  effacé  ces 
couleurs  locales,  par  les  suppressions  dont  il  nous  reste  a  parler.  Ainsi 
le  caractère  d'Amias  Paulet,  gardien  de  Marie,  perd  de  son  indivi- 
dualité, de  sa  vérité  triviale,  parce  que  M.  le  Brun  n'a  pas  voulu  nous 
rendre  témoins  de  sa  grossièreté,  de  son  insolence'  envers  Marie,  lors- 
qu'il vient  saisir  ses  derniers  effets.  Il  a  mutilé,  si  l'on  peut  le  dire,  le 
personnage  de  Mortimer,  «il  sacrifiant  l'inconcevable  scène  allemande 
où  ce  libérateur  de  Marie  veut  attenter  à  sa  pudeur  :  cela  est  sans 
doute  d'une  vérité  révoltante;  mais  cette  vérité  même  est  réclamée  par 
le  système  dramatique  allemand.  Le  caractère  de  Leicester  ne  perd  pas 
moins  de  sa  vérité  dégoûtante,  par  fa  suppression  d'une  scène  de  ga- 
lanterie hypocrite  que  Schiller  lui  donne  avec  Élizabeth;  et  cette  vieille 
reine  y  perd  de  son  côté  fa  vérité  risible  de  cette  coquetterie  que  l'his- 
toire met  sur  son  compte,  et  que  la  Melpomène  française,  mais  non 
fa  romantique,  avoit  droit  de  supprimer.  Davison  ,  secrétaire  d'état, 
un  des  personnages  de  fa  pièce  allemande,  ne  paroît  pas  du  tout  dans 
celle  de  M.  le  Brun.  Ce  personnage,  en  scène  tantôt  avec  Elizabeth, 
tantôt  avec  Burleigh,  sert  à  développer  la  dissimulation  profonde  et  fa 
perfidie  de  la  reine,  l'insensibilité  et  la  politique  du  lord  trésorier.  II 
est  vrai  que  ce  pauvre  Davison  joue  dans  tout  cela  un  rôle  presque 
comique;  mais  ce  comique  même,  jeté  au  milieu  des  actions  les  plus 
tragiques,  est  une  des  prérogatives  dont  la  muse  romantique  se  fait 
tant  d'honneur. 

Le  tableau  des  mœurs  du  temps,  chose  si  essentielle  pour  cette  muse, 
n'a  pas  moins  souffert  sur  fe  théâtre  classique  où  l'on  a  voulu  le  trans- 
porter. Qu'en  reste-t-if,  en  effet,  sinon  quelques  détails  sur  les  fois 
anglaises,  après  qu'on  a  vu  tomber  sous  les  ciseaux  classiques  le  récit 
de  la  conversion  de  Mortimer  au  premier  acte,  et  tous  les  traits  qui, 
dans  fe  cours  de  fa  pièce,  peignent  fa  vivacité  des  haines  religieuses 
de  ce  temps;  après  qu'on  a  élagué  de  même,  avec  toutes  ses  circons- 
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tances,  le  suicide  de  ce  fanatique  Alortimer,  qui  récite,  avant  de  se 
frapper,  un  verset  de  la  salutation  angélique  ;  après  que  l'esprit  de  ga- 
lanterie subtile  et  allégorique  du  siècle  a  également  disparu  avec  le 
récit  du  siège  emblématique  représenté  devant  ElLzabeth  par  l'ambas- 
sade du  duc  d'Anjou!  Sans  doute  que,  dans  notre  système  dramatique, 
AI.  Je  Brun  doit  être  loué  de  la  plupart  de  ces  suppressions;  mais  alors 
je  lui  demanderai  encore  ce  que  deviennent  ces  couleurs  locales  dont 
il  recommande  si  impérieusement  l'introduction  l 

Quelque  envie  que  j'aie  d'abréger  ,  je  ne  puis  me  dispenser  d'adresser 
deux  autres  questions  a  M.  le  Brun.  Est-ce  pour  éviter  la  multiplicité 
des  personnages,  plus  chère  en  effet  aux  poètes  étrangers  qu'aux  nôtres, 
qu'il  a  supprimé  le  rôle  du  comte  de  Shrevvsbury  et  a  transporté  dans 
celui  de  Alelvil  tout  ce  que  le  premier  contenoit  d'indispensable  à  fa 
marche  de  sa  pièce  !  Ce  seroit  une  faute  inexcusable  :  jamais  un  prin- 
cipal officier  ce  Alarie,  jamais  un  catholique  n'a  pu  être  admis  par 
ElizaLeth  au  nombre  de  ses  conseillers,  sur-tout  lorsqu'elle  délibère  de 
la  vie  et  de  la  mort  de  Alarie.  Alelvil,  en  la  défendant,  n'a  point  fa 
générosité  de  Shrevvsbury;  il  ne  remplit  que  son  devoir;  il  doit  en 
être  suspect  à  Elizabeth  par  cette  raison-là  même;  et  c'est  d'ailleurs  une 
perte  irréparable  que  le  noble  rôle  du  comte  dans  une  pièce  qui  n'a- 
bonde pas  en  personnages  intéressans.  Alais  peut-être  M.  le  Brun  n'a- 
t-il  sacrifié  ce  personnage  et  les  autres  que  faute  d'acteurs  pour  les 
jouer:  dans  ce  cas,  au  lieu  de  le  blâmer,  il  faudrait  le  plaindre,  et 
pfaindre  aussi  fe  théâtre  français. 

Ala  seconde  question  portera  sur  fa  scène  où  Alarie  confesse  à  sa 
nourrice  les  crimes  de  sa  jeunesse,  l'assassinat  de  son  premier  mari  et 
l'hymen  qu'elfe  osa  former  avec  l'assassin.  Ces  aveux,  dans  Schiller 
rendent  Alarie  plus  croyable  lorsqu'elle  nie  ensuite  d'avoir  pris  part  à  fa 
conspiration  de  Babington  contre  Elizabeth;  ils  donnent  a.  saj  mort  les 
conditions  que  demande  la  tragédie ,  puisqu'elle  n'est  pas  méritée  par 
les  crimes  qui  en  fournissent  le  prétexte,  mais  qu'elle  est  la  juste  pu- 
nition des  crimes  p^sés.  Ici  les  convenances  de  (a  scène  française  ne 
peuvent  servir  d'excuse  à  Al.  fe  Brun  ;  efle  offre  assez  souvent  des 
aveux  semblables  :  pourquoi  donc  avoir  supprimé  ceuv-ci  ! 

Je  ne  blâmerai  point  notre  auteur  d'avoir  réduit,  au  cinquième  acte 
à  une  bénédiction  que  Marie  reçoit  d'un  simple  laïque,  fa  confession 
et  fa  communion  sous  les  deux  espèces  qui  lui  sont  administrées  par  in 
prêtre  dans  l'ouvrage  original.  Ces  sacremtns  ont  pu  êire  t/aduirs  sur 
la  scène  comme  moyens  tragiques  chez  des  nations  protestantes;  on 
n'y  auroit  vu  chez  nous  qu'une  véritable  profanation.  Cependant,  quelle 
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différence ,  à  la  lecture .  de  l'effet  que  produisent  ces  deux  actes  !  Marie , 
niant  à  la  confession  qu'elfe  ait  pris  part  aux  conspirations  dont  on 
l'accuse ,  nous  donne  la  conviction  de  son  innocence  :  Melvil  devient 
un  personnage  sublime,  lorsqu'on  apprend  qu'il  s'est  fait  prêtre,  uni- 
quement pour  pouvoir  apporter  à  sa  reine  infortunée  les  secours  de  la 
religion.  On  l'a  dit  plus  d'une  fois  aux  compatriotes  de  Schiller  :  leurs 
drames ,  qu'ils  appellent  pièces  à  voir  [ schaaspiele  ] ,  ne  sont  pour  nous 
que  des  pièces  à  lire  ;  et  l'on  peut  aussi  le  dire  de  la  tragédie  de  Marie 
Stuart:  cela  tient  en  partie  à  cet  amour  des  couleurs  locales  qui,  tantôt 
sont  trop  crues  pour  la  représentation ,  et  tantôt  ne  décèlent  que  les 
connoissances  historiques  de  l'auteur,  dont  le  théâtre  n'a  que  faire,  et 
qui  délaient  et  prolongent  très-inutilement  l'action  et  la  représentation. 
Dans  le  cabinet,  c'est  toute  autre  chose  ;  et  je  suis  persuadé  que  la 
vérité  de  cette  observation  sera  sensible  pour  quiconque,  après  avoir  lu 
et  souvent  admiré  les  pièces  de  Shakespeare  lui-même,  voudra  se  les 
figurer  mises  en  scène  telles  qu'elles  ont  été  écrites  par  l'auteur. 

II  me  reste  à  parler  de  ce  rôle  de  Leicester,  qui  seul,  je  crois,  dans 
la  pièce  française ,  rappelle  le  système  dramatique  allemand.  Rien  de 
plus  vil  que  ce  personnage;  Leicester  n'est  qu'un  lâche  ambitieux.  Après 
avoir  dédaigné   la   main   de  Marie  dans  la  fleur  de  la  beauté  et  de  fa 
jeunesse,  parce  qu'il  aspiroit  à   celle  d'Elizabeth,  maîtresse   d'un  plus 
grand  royaume ,  lorsqu'il  se  voit  frustré  de  ce  dernier  espoir,  il  éprouve , 
au  bout  de  vingt  ans,  un  retour  amoureux  vers  l'infortunée  Marie;  il 
veut  la  sauver  pour  f'épouser  :  mais,  ni  son  ambition,  ni  son  amour, 
ne  peuvent  le  décider  à  compromettre  sa   chère  personne.    La   règle 
première  de  sa  conduite  est  toujours  de  ne  pas  se  rendre  suspect  à  fa 
soupçonneuse  Élizabeth.  Aussi  ne  fait-il  aucune  difficulté  de  juger  et 
de  condamner  à  mort  cette  Marie  qu'il  convoite  ;  et  lorsque  Mortimer 
lui  offre  dès  moyens  prompts  et  hardis  de  la  sauver,  il  recufe  avec  une 
lâcheté  qui  le  couvre  de   ridicule,  et  qui  rappelle  le  conjuré  poltron 
dont  le  rôle  est  si  comique  dans  la  comédie  de  Pinto.  Pour  combler  la 
mesure ,  lorsque  l'exécution  de  Marie  est  arrêtée ,  le  généreux  libérateur , 
de  peur  de  se  compromettre ,  consent  encore  à  y  présider.  Sans  doute  la 
Mefpomène  allemande,  à  qui  tous  les  rôles  sont  bons,  pourvu  qu'ifs 
soient  yrais,  a  pu  s'emparer  de  celui-ci.  De  pareils   caractères  ne  sont 
que  trop  dans  la  nature;  ils  ne  sont  même  rares  dans  aucun  temps.  On 
conçoit  encore  que  Schiller,  comme  la  plupart  des  tragiques  allemands, 
travaillant  pour  le  lecteur  beaucoup  plus  que  pour  Je  théâtre,  ait  pu  se 
plaire  a  l'idée  de  la  scène  assez  neuve  que  ce  caractère  lui  foUrnissoit, 
et  dans  laquelle  Leicester,  seul  devant  le  spectateur,  rend  compte  de 


JUILLET  1R20.  4M 

■tous  les  mouvemens  qu'il  entend  sous  ses  pieds,  et  qui  ne  sont  autres 
que  les  détails  de  l'exécution  de  Marie.  Il  a  vu  peut-être  un  coup  de 
génie  dans  cette  manière  de  faire  assister  indirectement  le  public  à  un 
supplice,  en  attendant  que  des  sectateurs  plus  hardis  de  la  muse  roman- 
tique en  mettent  un  autre  directement  sous  ses  yeux.  Mais  comment 
Al.  le  Brun  n'a-t-il  pas  vu  combien  cette  invention  étoit  indigne  de 
notre  tragédie;  combien  sur-tout  le  personnage  de  Leicester  étoit  mal 
choisi  pour  transmettre  au  spectateur  ses  impressions!  Si  quelque  chose 
pouvoit  affbiblir  la  pitié  qu'inspire  Marie,  ce  seroit  sans  doute  de  voir 
sa  mort  devenir  le  juste  supplice  du  lâche  ambitieux  qui  fa  trahit. 

Et  voilà  pourtant,  en  fait  déformes  et  de  couleurs,  ce  que  M.  !e  Brun 
a  emprunté  de  plus  important  à  la  tragédie  étrangère;  voilà  le  point 
de  rapprochement  le  plus  voisin  où  il  a  pu  conduire  les  deux  Melpo- 
mènes  qu'il  a  prétendu  allier  !  Nos  lecteurs  jugeront  de  fa  solidité,  de  la 
valeur  d'une  telle  alliance,  et  sur-tout  de  sa  nécessité.  Quant  à  nous, 
malgré  le  succès  qu'a  obtenu  la  tragédie  de  M.  le  Brun,  malgré  tout  l'art 
qu'a  pu  employer  le  grand  acteur  chargé  du  rôle  de  Leicester  à  rendre  ce 
personnage  supportable,  nous  osons  croire  que,  ni  le  rôle  ,  ni  l'ouvrage, 
ne  pourront  se  soutenir  parmi  nous.  Loin  de  penser  que  les  couleurs 
que  je  nommerai  romantiques  pour  abréger,  soient  nécessaires  à  notre 
tragédie,  nous  croyons  qu'elles  ne  serviroient  qu'à  la  dénaturer.  Vouloir 
tout  peindre,  tout  décrire,  jusque  dans  les  détails  les  plus  ignobles, 
sous  prétexte  qu'ils  sont  dans  fa  nature,  c'est  sortir  de  la  route  du  beau 
et  de  l'idéal,  dont  la  règle,  si  bien  exprimée  par  M.  de  Châteaubriant, 
est  de  choisir  et  de  cacher;  c'est  faire  des  assemblages  de  portraits  en 
action,  au  lieu  de  tableaux  d'histoire;  c'est  quitter  l'école  romaine  et 
l'école  française,  pour  la  flamande  et  la  hollandaise;  Raphaël  et  le  Sueur, 
pour  Rubens  et  pour  Rembrandt;  c'est  revenir  à  l'enfance  de  fart,  que 
de  vouloir  mêler  de  nouveau  le  tragique  avec  le  comique,  après  que 
Racine  et  Molière  nous  ont  appris  à  les  séparer. 

Au  reste  ces  réflexions .  peut-être  un  peu  sévères,  ne  nous  sont  dictées 
que  par  l'intérêt  de  l'art.  Loin  de  prétendre  nuire  aux  beautés  que  ren- 
ferme l'ouvrage  de  M.  le  Brun,  en  faisant  ressortir  ses  défauts,  je  crois 
en  avoir  donné  la  plus  favorable  idée,  puisqu'il  a  réussi  malgré  tant 
de  défauts.  Peu  importe  qu'il  doive  ses  beautés  à  Schiller  ,  puisqu'il 
I avoue,  et  qu'aujourd'hui  nous  paroissons  disposés  0  permettre  les  em- 
prunts faits  aux' étrangers,  comme  autrefois  aux  anciens.  Enfin,  si  j'ai 
f.iit  voir  qu'il  avoit  été  presque  impossible  à  M.  le  Brun  de  rien  intro- 
duire dans  sa  pièce  des  couleurs  originales,  sans  blesser  notre  goût, 
et  que,  d'un  autre  côté,  ses  suppressions  ont  presque  toujours  nui, 
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soit  au  mérite  de  son  modèle,  soit  à  celui  de  son  propre  ouvrage,  je 
n'ai  voulu  que  prévenir  ceux  qui  courent  la  même  carrière,  et  le  mettre 
lui-même  en  garde  contre  l'idée  que  le  mélange  qu'il  a  en  vue  puisse 
jamais  réussir  parmi  nous.  Restons  ce  que  nous  sommes,  au  théâtre 
comme  ailleurs;  soyons  fidèles  à  nos  grands  maîires,  à  nos  vieilles  ad- 
mirations. Si  l'on  veut  faire  passer  dans  notre  littérature  ce  mente  des 
dramatiques  étrangers,  qui  consiste  dans  la  vérité  et  le  détail  des  pein- 
tures, le  roman  nous  suffit  pour  les  y  placer.  Tous  les  sujets,  j'en  con- 
viens, ne  peuvent,  d'après  ces  règles,  être  transportés  sur  notre  théâtre: 
mais  faut-il  donc  que  tout  sujet  quelconque  puisse  y  être  représenté  ' 
J'aimerois  autant  dire  que  tout  trait  d'histoire,  toute  invention  poétique, 
doivent  convenir  également  au  pinceau  et  au  ciseau.  Je  crois  ,  au 
contraire,  qu'il  faut  que  chaque  art  se  contienne  dans  ses  bornes,  et 
qu'il  n'a  rien  à  gagner  à  les  franchir. 

VANDERBOURG. 


Ceorgicas  portuguesas  ,  por  Luiz  da  Sifva  Mozinho  de 
Aibuciuerque;  dedicadas  a  sua  mulher  D.  Anna  Masca- 
renhas  de  Ataide.  Pans,  na  officina  de  Bobée ,  rua  da 
Tabletterie,  n.°  9;  211  pag.  in-12.  —  Géorgiques  portu- 
gaises ,  par  Louis  de  Silva  Mozinho  d'Albucjuerque,  &c. 

Il  est  très-rare  qu'un  poème  didactique  enseigne  la  science  ou  l'arr 
dont  il  traite  :  le  plus  souvent  le  poète  indique  seulement  quelques 
réceptes  à  la  faveur  desquels  il  accumule  des  descriptions  ou  se  permet 
es  épisodes,  dans  l'espoir  d'intéresser  le  lecteur  par  ces  ornemens  d'em- 
prunt; et  c'est  surtout  du  mérite  de  îa  versification  qu'il  attend  un  succès 
durable.  Sans  parler  d'Hésiode,  qui,  dans  son  poème  DES  TRAVAUX 
ET  DES  JOURS,  a  prodigué  des  nnximes  de  morale,  et  ne  s'est  point 
occupé  essentiellement  de  l'agriculture  et  des  autres  arts  qu'il  vouloir 
célébrer,  Virgile  lui-même,  dont  les  GÉORGIQUES  sont  regardées 
comme  l'ouvrage  le  plus  parfait  de  l'antiquité,  ne  semble-t-il  pas  avoir 
eu'bicn  plus  le  dessein  de  plaire  h  ses  lecteurs,  que  celui  d'instruire  les 
agriculteurs  !  Et,  comme  l'a  dit  Scnèque ,  ne  peut-on  pas  avancer  que  nec 
agricolas  docere  voluisse ,  sed  legentes  ddectare  (1).  Ce  grand  poète  » 
évité  la  peine  de  donner   les  préceptes  minutieux   qu'il  lui  eût  été  si 

(1)  Senec.  epist.  87 : 
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difficile  d'exprimer  d'une  manière  constamment  heureuse.  Pline  en 
avoit  fait  fa  remarque  ;  videmus  Virgilium  ea  de  causa  hortosurn  dotes 
fugisse  (1).  - 

Je  ne  dirai  rien  des  nombreux  poèmes  didactiques  qui ,  depuis  fa 
renaissance  des  lettres,  ont  enrichi  fes  diverses  littératures  de  l'Europe; 
mais  if  est  certain  que  ceux  qui  jouissent  encore  de  l'estime  publique ,  ne 
la  doivent  ni  aux  préceptes  qu'ils  renferment,  ni  à  futilité  qu'on  peut 
en  retirer. 

L'auteur  des  GÈORGiQUES  portugaises  paroît  avoir  eu  l'intention, 
non-seulement  de  décrire  les  travaux  de  fa  campagne  et  d'en  donner 
fes  préceptes,  mais  encore  de  faire  chérir  et  estimer  l'art  de  l'agriculture, 
et  d'appeler  fes  égards  et  les  encouragemens  sur  fa  classe  laborieuse  qui 
se  dévoue  à  cet  art  utile. 

Ce  poème,  composé  en  Portugal,  a  été  imprimé  a  Paris,  avec 
autant  d'exactitude,  que  d'élégance,  par  M.  Bobée,  dont  fes  presses  ont 
produit  plusieurs  éditions  d'ouvrages  portugais,  et  sur-  tout  la  collection 
des  poésies  du  célèbre  Manoel. 

M.  Mozinho  a  divisé  ses  Géorgiques  en  cinq  chants.  Je  présenterai 
I  analyse  de  feurs  principales  parties,  et  j'y  joindrai  la  traduction  de 
quelques  passages,  au  bas  de  laquelle  seront  placés  les  vers  de  l'original: 
ce  sera  un  moyen  de  faire  apprécier  plus  directement  le  mérite  de  l'auteur. 

Le  commencement  du  poème  offre  une  description  de  l'âge  d'or  :  mais 
M.  Mozinho  a  soin  d'annoncer  qu'aujourd'hui  c'est  aux  travaux  indus- 
trieux des  cultivateurs  à  obtenir  des  fruits  qui  deviennent  fa  récompense 
de  feurs  sueurs. 

If  peint  fa  diversité  des  climats,  des  terrains,  avec  des  couleurs  très- 
poétiques,  et  recommande  d'examiner  attentivement  fa  nature  des  lieux 
qui  peuvent  être  cultivés  avec  succès.  En  traitant  de  fa  différence  des 
sols,  qui  ont  chacun  leurs  avantages  particuliers,  if  dit  : 

«Sur  les  sommets  du  Liban  croît  le  cèdre  qui,  participant  à  fa  faculté 
»  de  l'aimant,  dirige  sa  pointe  vers  le  nord,  et,  alongeant  ses  bras,  semble 
j>  menacer  les  mers.  Au  haut  des  montagnes  de  la  Suède,  le  pin  étale  son 
»  tronc  élevé  que  surmonte  une  coupole  verdoyante  (2).» 

A  l'égard  de  cette  propriété  qu'on  attribue  au  cèdre  de  diriger  sa 

(1)  Plin.  Hiit.  nat.lib.  XIV ,\n  proaem. 

(2)  Do  Libano  no  cunie  o  cedro  cresce, 

E  quai  inian,  vohendo  ao  norte  a  flécha, 
Alonga  as  bracas,  ameaçando  as  ondas; 
Da  Surcia  nos  niantes  o  pinheiro 

Ostenta  o  alto  tronco  e  verde  copa.  (  Canto  primo  ,p.^,J 
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pointe  vers  le  nord,  l'auteur  dit,  dans  une  des  notes  placées  a  la  fin  du 
volume,  que  généralement  les  arbres  tournent  leur  pointe  vers  l'orient, 
d'où  paroît d'abord  la  lumière,  agent  essentiel  de  la  végétation  aérienne  ; 
mais  que  le  cèdre  tourne  sa  pointe  vers  le  nord,  phénomène  dont 
J'analyse  chimique  ni  les  expériences  de  physique  végétale  n'ont  pu 
encore  découvrir  la  cause. 

Après  avoir  décrit  les  diverses  productions  que  la  nature  accorde  aux 
différens  pays,  telles  que  le  fer  aux  uns,  aux  autres  l'or  ou  l'argent,  il 
fait  observer  qu'elle  leur  indique  d'être  unis  par  les  liens  d'un  intérêt 
commun,  afin  que  des  échanges  mutuels  répartissent  au  monde  entier 
la  masse  de  tous  ces  trésors. 

Ce  premier  chant  contient  ensuite  des  préceptes  relatifs  à  la  culture 
des  terres,  aux  semailles,  à  l'irrigation,  aux  engrais,  aux  instrumeiis 
aratoires,  à  la  nécessité  d'alterner,  en  semant  une  année  du  blé,  et  l'autre 
année  des  grains  qui  épuisent  moins  la  terre.  Le  poète  conseille  de  renou- 
reler  la  semence  tous  les  trois  ans,  parce  que  le  blé  dégénère,  si  l'on 
néglige  cette  précaution.  Les  vers  qui  enseignent  l'art  des  engrais» 
offrent  des  détails  neufs  en  poésie. 

M.  Mozinho  termine  ce  chant  par  l'indication  des  soins  qu'exigent  la 
moisson  et  la  récolte  des  grains. 

Le  second  chant  est  consacré  à.  indiquer  et  à  peindre  l'habitation  du 
laboureur,  les  bâtimens  qui  lui  sont  nécessaires,  la  ferme,  ses  dépen- 
dances, &c.  :  la  plupart  des  détails  qu'offre  cette  partie  du  poème  sont 
exprimés  avec  élégance.  L'auteur  montre  comment  on  doit  placer  l'habi- 
tation h.  l'abri  des  vents,  la  préserver  de  l'humidité;  il  expose  les  soins 
qu'on  doit  prendre  pour  conserver  les  grains ,  et  éviter  les  maladies 
des  bestiaux. 

Dès  qu'il  a  établi  les  laboureurs  dans  leurs  habitations  saines  et 
commodes,  il  célèbre  le  bonheur  que  procure  leur  vie  innocente,  et  il 
remonte  à  l'époque  où  les  rois  eux-mêmes  étoient  laboureurs,  avant 
que  l'intérêt  divisât  les  hommes,  et  que  les  invasions  des  guerriers 
troublassent  la  paix  de  la  société.  Bientôt,  rentrant  dans  son  sujet,  il 
s'occupe  de  la  construction  des  celliers,  et,  par  une  ingénieuse  digression» 
il  peint  la  grotte  de  Silène.  Dans  la  description  qu'il  en  fait,  il  donne 
ingénieusement  des  préceptes  sur  la  manière  de  soigner  les  caves,  les 
tonneaux  et  le  vin.  L'idée  de  cette  grotte  est  heureuse  et  poétique,  et 
l'txécution  ne  l'est  pas  moins.  L'auteur,  continuant  d'indiquer  les  objets 
qui  doivent  compléter  ou  orner  l'habitation  champêtre,  tels  que  les 
ruisseaux ,  le  verger ,  les  différens  arbres ,  parle  de  la  greffe,  du  jardin, 
des  fleurs  et  des  oiseaux  de  basse  cour. 
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Je  crois  convenable  de  terminer  l'anaFyse  du  second  chant  par  fe 
morceau  suivant  que  l'auteur  a   placé  au  commencement  du  troisième  ; 

«  La  triste  ignorance  habite  nos  campagnes.  Abandonnés  à  la  paresse 
»  ou  aux  plaisirs,  nous  sommes  ensevelis  dans  l'indolence,  et  notre  luxe 
»  consume  les  richesses  que  gagne  et  procure  la  sueur  de  ceux  qui 
»»  cultivent  pour  nous.  L'inutile  habitant  des  cités  couvre  de  toiles  d'or 
»  ses  vastes  logemens,  et  un  chaume  noirci  abrite  mal  contre  les  injures 
»  de  l'air  l'hum.'jle  chaumière  du  pauvre  laboureur.  Rien  n'éveille,  rien 
»  n'anime  son  industrie  :  abandonné  à  fa  misère  et  au  mépris,  il  suit  sa 
»  routine  ignorante  ;  et  excité  seulement  par  l'impérieux  besoin  de 
»  pourvoir  à  son  triste  nécessaire ,  il  n'a  jamais  aucun  zèle ,  et  Je  fils 
»  cultive  comme  a  cultivé  son  père  (1).  » 

Après  avoir  achevé  de  décrire  l'habitation ,  fauteur  passe  au  troi- 
sième chant,  et,  enseignant  la  culture  des  oliviers,  il  fait  sentir  les 
ressources  qu'on  peut  tirer  des  oliviers  sauvages  ;  il  conseille  d'initier 
la  nature,  en  semant  les  noyaux,  et  sur- tout  d'étudier  les  espèces 
d'arbres  pour  les  approprier  au  sol.  A  ce  sujet,  il  se  plaint  de  l'ignorance 
et  de  la  routine  de  la  plupart  des  cultivateurs.  Quelques  détails  en- 
seignent la  culture  des  jeunes  oliviers,  et  amènent  une  prosopopée  de- 
la  terre  qui  demande  aux  cultivateurs  de  la  parer  de  leurs  dons.  L'auteur 
regarde  la  taille  du  grand  olivier  comme  une  dégradation  de  l'arbre,  et 
il  fait  aux  savans  cette  invitation  : 

«  O  vous  qu'éclaire  l'utile  flambeau  des  sciences,  laissez,  quittez  les 
»  murs  des  cités,  et  portez  sa  lumière  dans  les  campagnes  ;  faites  re- 
«  naître  cet  âge  heureux  où  l'agriculteur  inéritoit  des  autels;  cet  âge 
»ou,  en  gardant  leurs  troupeaux  ,  des  pasteurs  répandoient  en  vers 


(1)  Triste  ignorancia  habita  cm  nossos  campos. 

Jazem  na  indolencia  sepultados, 
Entregues  ou  ao  ocio,  ou  aos  prateres, 
Ko  luxo  consumindo  os  opulentos 
Os  bens,  que  o  lavrador  coin  suor  ganba. 
De  trias  de  ouro  os  aposentos  cob;e 
O  habitante  inutil  das  cidades  ; 
E  hum  triste  colino  mal  do  tempo  abriga 
Do  pobre  lavrador  a  humilde  choça. 
Nada  desperta,  r.ada  anima  a  industiia. 
Na  miseria  e  desprezo  ahandonado, 
O  lavrador  prosegne  na  ignorancia, 
E  movido  sômentepela  força 
De  hum  iriste  necessario,  sem  desveio, 
Como  o  pay  cvtltrvou,  cultiva  o  filho. 


4>  JOURNAL  DES  SAVANS, 

»  harmonieux ,  en  chants  sublimes ,  des  enseignemens  ;  ces  jours  ou 
»  les  héros ,  couronnés  de  lauriers  ,  se  délassoient  à  cultiver  leurs  champs 
»  héréditaires  (i).  » 

Précédemment  il  avoit  dit  aux  cultivateurs  : 

«  La  véritable  richesse  des  humains  n'est  point  dans  le  métal  cforque 
»  roule  le  Potose,  ni  dans  la  perle  de  l'Inde  ou  du  Mexique,  ni  dans  le 
■»  diamant  que  le  Gange  livre  en  abondance.  Combien,  sans  ces  res- 
»  sources  étrangères ,  est  plus  heureuse  la  nation  qui,  riche  de  bras,  riche 
»  de  récoltes,  possède  des  champs  où  les  faucilles  des  agriculteurs  se 
»  lassent  à  moissonner,  et  qui,  des  biens  réels  qu'elle  produit  et  qu'elle 
»  crée,  fait  encore  au  loin  un  commerce  avantageux  (2)  !  » 

Vers  la  fin  du  troisième  chant,  il  exprime  ainsi  son  enthousiasme  pour 
le  sort  de  l'habitant  paisible  des  champs: 

«Qu'il  jouisse  long-temps  de  son  bonheur,  ce  colon  fortuné  qui  se 
»  dévoue  de  la  sorte  aux  occupations  rurales  !  avec  quel  doux  plaisir 
»  il  recueille  les  fruits  de  ces  arbres  que  sa  propre  main  a  plantés!  Quel 
»  charme  pour  lui  de  trouver  contre  les  ardeurs  de  l'été  l'abri  des  om- 
»  brages  qu'il  prépara  lui-même  !  il  offre  avec  sensibilité  à  ses  amis  les 
«  produits  de  son  travail,  et  créateur,  en  quelque  sorte,  d'autres  êtres, 
»  il  s'élève  au-dessus  de  sa  qualité  de  mortel  (3).  » 

(1)  Deixai,  oh  vos  que  das  sciencias  uteis 
O  dia  illuminou,  deixai  os  muros 
Das  cidades,  e  a  luz  trazei  aos  campos. 
A  idade  rénovai,  feliz  jdade, 

Em  que  o  agricultor  gar.hava  altares; 

A  idade,  em  que  pascendo  os  seus  rebanhos, 

Em  doces  versos,  em  cançôes  sublimes 

Espalhavâo  as  luzes  os  pa.nores; 

Em  que  osheroes,  de  louro  coroados, 

Arando  o  proprio  campo,  descansavâo. 

(2)  Dos  humanos  a  solida  riqurza 
Nâo  jaz  do  Potosi  no  métal  fulvo, 
Nem  na  perola  India  ,  ou  Mexicana, 

Nem  no  diamante  de  que  abunda  o  Gangos. 
Mas  venturoso  he  sim  aquelle  Estado, 
Ricco  de  braços,  de  provisôes  ricco, 
Aonde  a  fouce  nas  searas  causa, 
E  que,  dos  bens  reaes  que  nutre  e  cria, 
Ao  longe  vai  ievar  a  extrenia  copia. 

(3)  Oh  bem  haja  o  colono  venturoso 

Que  aos  trabaihos  ruraes  assim  se  applica  ! 
Corn  que  doce  prazer  recolhe  os  fructos 
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Dans  le  quatrième  chant,  le  poète  traite  spécialement  de  la  vigne; 
«I  indique  les  lieux  qui  sont  plus  propres  et  plus  favorables  à  cet  arbuste  , 
la  diversité  des  plants,  la  variété  des  fruits;  il  donne  des  préceptes  sur 
la  taille  ,  et  il  enseigna  cotr.iitt.nt  les  raisin^  peuvent  être  préservés 
des  animaux  qui  leur  nuisent  ordinairement;  il  désigne  des  pa/s  où  la 
vigne  est  cultivée  et  disposée  de  façon  à  étendre  et  élever  ses  rameaux 
sur  des  arbres  qui  leur  prêtent  un  utile  appui. 

Enfin  il  décrit  à  grands  traits  la  vendange,  les  travaux  et  les  soins 
qu'elle  exige  ;  il  explique  en  détail  la  manière  de  faire  le  vin,  et  il  termine 
le  chant  en  plaçant  ce  vin  dans  les  tonneaux  qui  doivent  le  conserver 
pour  les  besoins  et  pour  les  plaisirs  de  l'homme. 

Le  dernier  chant  est  consacré  aux  animaux  de  la  campagne  :  pour 
préparer  leur  nourriture,  l'auteur  recommande  les  défrichemens ;  il  fait 
sentir  combien  les  Portugais  auroient  à  profiter  de  cette  ressource.  If 
parle  ensuite  des  deux  espèces  de  prairies ,  indique  la  manière  de  semer 
utilement  les  graines,  de  soigner  et  entretenir  les  plantes,  et  fait  connoître 
celles  qui  méritent  la  préférence. 

Le  reste  de  ce  dernier  chant  concerne  les  animaux.  Une  description 
du  cheval  offre  quelques  traits  qui,  après  toutes  les  belles  descriptions 
que  nous  en  possédons  en  vers  et  en  prose,  méritent  encore  d'être 
remarqués  : 

«  Mais  déjà  je  vois  courir  dans  la  campagne  ce  superbe  animal  qu'un 
»  coup  de  trident, lancé  par  le  dieu  souverain  des  mers,  fit,  des  entrailles 
»  de  la  terre,  jaillir  à  la  lumière  du  jour.  O  toi,  magnifique  et  entière 
a»  conquête  de  l'homme,  cheval  docile  ,  vif,  actif  et  puissant  !  ô  toi,  le 
»  roi  des  quadrupèdes  par  l'élégance  des  formes,  toi  en  qui  l'esclavage 
»  ne  détruit  pas  la  valeur,  en  qui  le  joug  n'arrête  pas  l'audace!  noir  de 
»  poussière,  blanc  d'écume ,  rouge  de  sang,  c'est  en  vain  qu'un  carnage 
»  horrible  t'environne;  emporté  par  ton  courage  au  milieu  des  périls  ,  le 
■  clairon  de  la  gloire,  le  retentissement  des  armes,  ne  font  que  t'animer 
»  davantage.  Affrontant  la  mort  avec  intrépidité,  tu  t'élances  et  mérites 
»  ta  part  des  lauriers  qu'obtient  ton  maître.  Tu  te  pfécipîtej  au  milieu 
»  des  armes ,  là  où  tu  entends  gronder  la  foudre  de  Mars  ;  mais  au 

Das  arvores,  que  a  propria  mâo  p!;mtàra  î 
Com  que  prazer  r.o  ardor  doquenre  tstio 
Das  sombras  grza  ,  que  elle  mesnio  erguera  î 
Aos  amigos  com  gosto  apresentando 
Do  scu  trabaiho  o  fructo,  de  algum  modo, 
Creador  de  outros  entes,  ?e  remonta 
Sobre  o  ser  de  morta!. 
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»  fort  même  de  l'horreur  ,  soumis ,  docile ,  tu  reconnois  toujours  la 
»  inain  qui  te  commande ....    (  i  ) 

»  Compagnon  des  hérosdans  les  combats,  serviteur  des  citoyens  dans 
»  leurs  plaisirs ,  ornement  et  luxe  de  la  pompe  des  grands,  aide  de 
»  l'agriculteur  dans  ses  travaux,  tu  étends  à  tout  ton  précieux  service  (a).  » 

L'auteur  nomme  les  diverses  races,  parle  des  avantages  de  leurs 
croisemens. 

Ensuite  il  traite  des  différentes  espèces  de  troupeaux  et  des  soins 
qu'ils  exigent ,  de  leurs  maladies ,  de  la  tonte  de  ceux  qui  donnent  la  laine. 

Au  milieu  de  ces  détails,  il  parle  ainsi  du  taureau  : 

«Je  ne  décrirai  point  cette  espèce  indocile,  image  de  la  fureur, 
«  épouvante  des  campagnes,  qui,  se  refusant  au  joug  et  au  travail,  sert 
»  à  peine  au  barbare  amusement  d'un  petit  nombre  de  villes,  où,  parmi 
»  l'horreur  et  la  mort,  on  voit  encore  aujourd'hui  des  hommes  dont  la 
»  folie  s'enorgueillit  de  tenter  un  combat  dangereux  contre  la  férocité 
*>  de  l'animal  (3).  « 

(1)  Mas  jâ  correr  devizo  nas  campinas 

O  formoso  animal,  que  abrindo  a  terra 

C  hum  golpe  de  tridente,  a  Iuz  do  dia 

Deo  das  ondas  o  Nunie  soberano. 

Tu,  conquista  compléta  dos  humanos, 

Cavallo  docil,  vivo,  activo  e  forte, 

Dos  quadrupèdes  rei  pela  elegancia  ; 

Em  quem  da  escravidâo  nâo  pode  o  jugo 

Destruir  o  yalôr,  manchar  a  audacia. 

Aqui  cheio  de  pô  e  branca  espuma, 

Salpicado  de  sangue,  horrido  estrago 

Debalde  te  rodêa,  arremessando 

O  peito  aos  p'  rigos,  o  clarim  da  gtoria, 

O  retinnir  das  armas  mais  te  animâo. 

Intrepido  a  aftrontar  a  morte,  vôas, 

Çom  teu  senhor  os  louros  repartindo. 

Aqui  por  entre  as  lanças  te  arremes=as, 

Alli  ouves  zunir  de  Marte  o  raio; 

Mas,  no  centro  de  horror,  submisso  e  docit, 

Da  mâo,  que  te  conduz,  a  Ici  procuras 

(2)  Companheiro  do  heroe  en  seus  combates, 
Servo  do  cidadâo  nos  sens  prazeres , 

D'  alta  pompa  dos  grandes  lustre  etornato, 
Alivio  do  cultor  em  seus  trabalhos, 
A  toda  a  parte  teu  serviço  estendes. 

(3)  Eu  nao  descrevo  aquella  raça  indocil, 
Imagem  do  furor,  terror  dos  campos, 
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I!  termine  son  poème  en  adressant  des  remerciemens  à  un  ami' qui 
l'a  encouragé. 

«  O  toi ,  cherTudella,  toi  qui  dirigeas  mon  entreprise,  si  jarr  ■'■  irt'es 
»  vers  franchissent  les  barrières  du  temps  et  parviennent  à  Porêi'fe  de  (a 
»  postérité,  et  sur-tout  si  ma  muse  obtient  un  jour  le  bonheur  cie '.>  ète  er 
»  au  temple  de  la  renommée,  ma  main  reconnoissante  gravera  sur  I  .ia  A 
n  de  la  déesse  ton  nom  uni  a  celui  de  ma  Niza,  tels  que  famîMé  et 
»  l'amour  les  ont  déjà  gravés  dans  mon  cœur  (  1  ).  » 

Par  cette  analyse  des  GÉORGIQUES  PORTUGAISES,  on  peut  juger 
que  le  plan  en  est  sage,  simple,  régulier.  L'exécution  m'a  patii  toi  jours 
facile,  quelquefois  brillante.  Il  y  a  dans  la  poésie  de  M.  Mozinho  irti 
abandon  gracieux.  Peut-être  des  littérateurs  sévères  désireront  plus  de 
précision,  et  regretteront  qu'il  n'ait  pas  plus  souvent  resserré  sa  pensée 
dans  le  plus  petit  nombre  de  mots  nécessaires  pour  l'exprimer.  L'auteur, 
par  le  vrai  talent  dont  il  a  fait  preuve,  et  par  le  noble  usage  auquel  il 
l'a  consacré,  mérite  qu'on  l'avertisse  des  moyens  de  le  perfectionner. 
La  langue  portugaise  est  souple,  abondante,  harmonieuse  :  le  poète 
n'a  pas  de  grands  travaux  à  s'imposer  pour  l'asservir  au  rhythme  et  aux 
formes  poétiques;  il  doit  donc  craindre  de  ne  pas  versifier  assez  diffi- 
cilement. Le  poème  des  GÉORGIQUES  PORTUGAISES  est  écrit  en  vers 
blancs  :  l'auteur  s'est  quelquefois  permis  la  licence  des  con'ractions  qui 
sont  autorisées  dans  la  versification  portugaise.  Son  expression  est  tou- 
jours exacte,  et  assez  souvent  pittoresque. 

A  l'exception  de  la  grotte  de  Silène,  de  laquelle  j'ai  déjà  parlé  avec  de 
justes  éloges ,  le  poète  a  su  se  passer  de  ces  épisodes  qui,  sous  prétexte 


Que  negando-se  ao  jugo  e  ao  trabalho, 

Serve  apenas  de  barbaro  recreio 

Aos  poucos  povos,  que  entre  o  horror  e  a  morte, 

Corn  hum  bruto  feroz  inda  hoje  estimâo 

Loucos  medir-se  en  désignai  peleja. 

(1)  Tu  pois,  que  me  guiaste  a  tal  ventura, 

Tu,  prezado  Tudella,  se  rompendo 
A  barreira  dos  seculos,  chegarem 
Meus  versos  aos  ouvidos  dos  vindouros; 
Se  ainda  hum  dia  a  musa  venturosa 
Me  poder  franquear  de  fama  o  templo, 
Dentro  délie  gravar  minha  mâo  grata, 
Sobre  as  aras  da  deosa,  ira  teu  nome 
Junto  ao  nome  de  Nize,  quees  no  peito 
A  amizade  e  o  amor  m'  os  tem  gravado. 

lii 
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de  délasser  le  lecteur,  offrent  des  aventures  souvent  mal  fiées  au  sujet; 
et  cependant  le  récit  de  M.  Mozinho  ne  fatigue  jamais.  Il  est  animé, 
Tarie  ;  ses  transitions,  presque  toujours  heureuses,  conduisent  agréable- 
ment le  lecteur  d'un  précepte  et  d'un  détail  aux  autres  détails  et  aux 
autres  préceptes.  C'est  ici  que  je  ferai  remarquer  une  forme  que  l'auteur 
a  employée  habilement.  Son  poème  est  adressé  à  une  jeune  personne 
qui  depuis  est  devenue  son  épouse  ;  il  la  conduit  au  milieu  des  campagnes , 
et  lui  explique  les  règles  de  l'agriculture,  ou  lui  enseigne  à  admirer  le 
spectacle  varié  qui  le  frappe  lui-même.  Sous  cette  [forme  heureuse  qui 
anime  ses  descriptions ,  il  réussit  à  présenter  des  tableaux  et  des  préceptes 
qui  deviennent  pour  les  lecteurs  une  instruction  indirecte,  mais 
ingénieuse. 

Les  notes  qui  accompagnent  le  poème  sont  intéressantes  ;  elfes 
prouvent  que  fauteur  est  parfaitement  instruit  dans  les  sciences  et  dans 
les  arts.  Ces  notes  sont  dignes  des  vues  nobles  ,  des  sentimens  élevés 
qui  font  animé  et  soutenu  dans  la  composilionde  son  poème.  J'aime  à 
penser  que  ,  lorsqu'il  traitera  des  sujets  qui  l'inviteront  ou  l'obligeront 
à  s'abandonner  aux  élans  de  l'imagination,  son  talent  s'agrandira  avec 
ies  sujets  mêmes,  et  qu'il  justifiera  les  hautes  espérances  que  le  poème 
des  Géorgiques  portugaises  permet  de  concevoir.  Ainsi  M.  Mo- 
zinho de  Albuquerque  ajoutera  l'illustration  littéraire  à  un  nom  précé- 
demment illustré  dans  un  autre  genre. 

RAYNOUARD. 


Lettres  de  Saint-James  f  un  vol.  /«-<?.*  ,    103  pages. 

Connois-toi  toi-même. 

A  Genève,  J.  J.  Paschoud  ,  imprimeur-libraire;  Paris , 
même  maison  de  commerce ,  rue  Mazarine,  n.°  22;  1820. 

L'auteur  suppose  qu'une  personne  lui  a  témoigné  des  inquiétudes 
sur  des  fonds  placés  en  Angleterre,  craignant  qu'ils  ne  devinssent  fa 
proie  d'une  révolution  semblable  à  celle  qui  a  eu  lieu  en  France  en 
1789.  Il  répond  par  l'exposé  de  faits,  accompagnés  de  réflexions. 
D'abord  ii  fait  voir  que, la  situation  de  l'Angleterre  n'a  point  de  rap- 
ports avec  l'état  où  étoit  la  France  a  cette  époque.  En  France,  Je  tiers- 
état  vouloit  abolir  les  institutions  politiques  pour  les  refondre  sur  un 
autre  plan;  en  Angleterre,  où  la  crise  s'est  passée  en  1688  ,  les  patri- 
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tiens ,  le  peuple  et  Fe  monarque ,  ont  fait  un  pacte  conforme  à  l'état 
présent  de  la  société.  Il  en  est  résulté  trois  pouvoirs,  qui  ont  un  égal 
intérêt  à  la  formation  des  lois.  La  prospérité  de  l'Angleterre  lui  a  procuré 
des  richesses  par  le  monopole  du  commerce  et  de  l'industrie.  Cette  ri- 
chesse s'est  placée  sur  une  partie  des  plébéiens  ;  l'autre  partie  en  est  dé- 
pourvue: de  là  il  s'est  formé,  au  sein  de  la  nation,  une  démocratie 
d'élite, dont  les  intérêts  se  sont  trouvés  opposés  à  ceux  des  classes  infé- 
rieures. Cette  démocratie  a  pris  un  caractère  aristocratique  par  ses  inté- 
rêts, sans  cesser  d'être  démocratique  par  les  droits  qu'elle  exerce  et  le 
régime  qu'elfe  a  reçu  de  la  constiiution.  Les  deux  corps  peuvent  être 
divisés  d'opinions,  mais  réunis  d'intérêt,  ce  qui  donne  un  gage  de  sécu- 
rité à  l'état.  Le  peuple,  tant  qu'il  a  eu  des  salaires,  ne  s'est  pas  douté  de 
la  séparation  :  aujourd'hui  qu'il  en  manque,  il  demande  à  rentrer  dans  le 
pouvoir  par  le  moyen  d'un  nouveau  système  électoral.  L'auteur  croit  que, 
quand  ce  pouvoir  lui  serait  rendu ,  il  n'y  gagnerait  rien ,  à  moins  de  dé- 
truire l'ordre  des  lois ,  parce  que  les  lois  n'ont  plus  rien  à  lui  donner. 

II  accorde  à  l'Angleterre  la  priorité  dans  la  civilisation,  priorité  qui 
lui  a  donné,  selon  lui,  la  supériorité  dans  tous  les  genres,  y  compris 
la  pensée.  Le  monopole  du  commerce  et  de  l'industrie  que  cette  supé- 
riorité lui  a  valu,  a  produit  une  demande  de  travail  et  une  grande  accu- 
mulation de  forces  :  les  capitaux  que  ces  bénéfices  lui  ont  procurés 
«  se  sont  placés  sur  les  terres  (c'est  l'auteur  qui  s'exprime  ainsi  ) ,  parce 
»  que  la  terre  est  par-tout  la  plus  sûre  et  la  plus  noble  des  possessions. 
»  Les  plus  petits  propriétaires  ont  été  successivement  dépossédés  par 
»  les  plus  riches;  ceux-ci  ont  constamment  étendu  leurs  domaines,  en 
"  sorte  que  la  surface  de  l'Angleterre  se  trouve  être  aujourd'hui  divisée 
»  entre  un  petit  nombre  de  propriétaires. 

»  Les  grands  propriétaires  anglais  auraient  pu  affermer,  comme  ceux 
»  d'Italie,  les  parcelles  de  leurs  terres  entre  une  multitude  de  familles 
»  qu'ils  auraient  rattachées  ainsi  aux  intérêts  de  la  propriété  :  mais,  d'un 
«côté,  l'industrie  réclamoit  leurs  bras;  de  l'autre,  il  leur  a  paru  plus 
»  facile  d'affermer  leurs  domaines  par  grandes  masses  à  de  riches  fer- 
»  miers.  C'est  ainsi  que  les  exploitations  par  funilles  ont  été  bannies  de 
»  l'Angleterre,  avec  les  petits  propriétaires  et  les  fermages  parcellaires.  » 

L'italie,  que  cite  ici  l'auteur,  n'est  pas  le  seul  pays  où  l'on  cultive 
par  petites  exploitations  ;  rien  n'est  plus  ordinaire  que  ce  mode  dans 
quelques  cantons  de  la  France,  et  en  Belgique  sur-tout.  La,  on  est 
effrayé  des  grandes  exploitations,  qui  exigent  une  forte  mise  dehors  et 
beaucoup  de  soins  et  d'embarras ,  avec  un  profit  quel  jUefoi:,  peu  pro- 
portionné aux  fonds  employés  et  à  la  peine-  qu'on  prend.  Nous  sentons 
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bien  le  motif  qui  engage  l'auteur  à  proposer  cette  mesure:  elle  peur 
être  bonne  pour  le  moment  et  pour  apaiser  ou  prévenir  des  troubles  ; 
mais,  à  ce  qu'il  nous  semble,  elle  ne  convient  pas  à  une  nation  qui 
veut  faire  produire  à  son  sol  de  quoi  alimenter  des  flottes  immenses, 
entretenir  souvent  des  armées ,  et  continuellement  une  grande  quantité 
d'ouvriers,  bien  que  le  nombre  en  soit  diminué.  Si,  comme  le  dit  plu» 
loi.i  l'auteur,  l'Angleterre  importe  peu  de  denrées,  elle  a  besoin  d'avoir, 
en  son  sein,  un  excédant  de  subsistances  qu'elle  ne  trouveroit  pas 
dans  les  greniers  des  petits  cultivateurs  -,  ils  ne  récoltent  que  ce  qui 
leur  est  nécessaire  et  n'ont  rien  à  porter  au  marché;  ils  consomment 
tout  :  ainsi,  ou  il  faut  que  les  Anglais  tirent  une  partie  notable  de  leurs 
vivres  des  étrangers,  ou  il  faut  qu'ils  renoncent  à  leurs  expéditions  et 
à  leur  commerce,  ou  qu'ils  ne  cessent  pas  de  cultiver  en  grand. 

Au  moyen  de  ce  que  les  grands  propriétaires  ont  étendu  leurs 
domaines  à  la  faveur  des  capitaux  acquis  parle  commerce  et  l'industrie, 
la  surface  de  l'Angleterre  est  divisée  entre  un  petit  nombre  de  riches  ; 
le  reste  est  dans  la  classe  des  prolétaires,  dont  les  bras  ont  été  em- 
ployés à  l'industrie.  Leur  nombre  peut  donner  de  l'inquiétude  au  gou- 
vernement, car  il  ne  présente  aucun  gage. 

Suit ,  dans  le  livre ,  un  tableau  approximatif  de  la  répartition  du  pouvoir , 
des  capitaux  ,  des  terres  et  de  l'industrie ,  entre  les  neuf  millions  d'individus 
qui  forment  la  population  de  l'Angleterre,  dont  la  moitié  vit  du  revenu 
ou  du  travail  des  terres ,  et  l'autre  des  profits  et  du  travail  de  l'industrie. 
Le  nombre  des  propriétaires  est  d'un  neuvième;  la  clienielle  politique 
et  domestique,  telle  que  soldats,  marins,  fonctionnaires  qui  dépendent 
des  propriétaires  et  de  l'état,  forme  un  second  neuvième;  les  sept 
autres  neuvièmes  composent  la  démocratie  plébéienne,  dont  le  murmure 
effraie. 

D'après  l'auteur,  les  quatre  millions  de  prolétaires  qui  cultivent 
l'Angleterre  ,  font  produire  à  son  sol  la  subsistance  nécessaire  pour  les 
neuf  millions  qui  l'habitent;  d'où  il  croit  que  chaque  cultivateur  nourrit 
par  son  travail  un  peu  plus  de  deux  personnes.  L'Angleterre  occupoit 
naguère  trois  millions  d'artisans,  qui  ont  fourni  à  soixante-six  millions 
d'individus  les  objets  dont  on  est  dans  l'usage  de  se  servir.  11  s'ensuit 
qu'ayant,  y  compris  ses  colonies,  une  population  de  dix  millions, 
l'étranger  lui  a  procuré  pour  cinquante-six  millions  de  matières  employées 
à  sa  consommation.  L'Ecosse  et  l'Irlande  sont  exceptées  de  ce  nombre; 
elles  s'approvisionnent  elles-mêmes.  Dans  ces  soixante-six  millions,  les 
deux  Amériques  étoient  pour  quinze,  l'Espagne  et  le  Portugal  pour  dix, 
le  Levant  pour  cinq ,  l'Italie  pour  cinq ,  le  nord  pour  huit  ,  et  l'Europe 
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centrale  pour  dix-huit.  Les  bases  de  ces  calculs  sans  doute  sont  établis- 
sur  des  données  positives ,  nous  devons  le  croire. 

La  dernière  guerre  n'a  rien  changé  au  monopole  des  Anglais;  ce 
qu'ils  perdoient  lorsqu'ils  ne  pouvoient  fournir  l'espace  occupé  par  les 
Français  ils  le  retrouvoient  sans  concurrence  sur  la  portion  des  pays 
que  le^  Français  n'occupoient  pas.  Mais  il  est  arrivé,  pendant  ce  temps, 
que  là  où  les  produits  anglais  ne  parvenoient  pas,  on  a  été  forcé  d'imiter 
leur  industrie  pour  être  en  état  de  s'en  passer.  Celle  des  Français  est 
devenue  sa  rivale  :  on  sait  à  quel  point  elle  est  parvenue;  M.  le  comte 
Chaptal  nous  l'a  fait  connoître. 

Le  résultat  de  la  paix  qui  a  suivi  la  bataille  de  Waterloo  a  été  de 
faire  perdre  à  l'Angleterre  au  moins  le  quart  des  consommateurs  étran- 
gers et  de  l'inquiéter  sur  la  conservation  du  surplus,  et  par  conséquent 
de  faire  fermer  des  ateliers  et  de  priver  d'ouvrage  six  cent  mille  ouvriers  : 
la  concurrence  a  produit  cet  effet.  En  Angleterre,  cela  est  plus  fâcheux 
qu'ailleurs;  car  le  prolétaire  ne  peut ,  comme  en  France  par  exemple, 
attendre,  puisque,  ne  récoltant  rien,  il  est  obligé  d'acheter  tout  dans  les 
marchés  à  prix  d'argent;  il  faut,  ou  qu'il  périsse,  ou  qu'il  obtienne  de 
l'argent  de  son  travail  ou  de  la  charité  ou  de  la  violence.  Cet  état  de 
choses ,  dit  l'auteur ,  seroit  dans  le  cas  de  donner  une  juste  crainte  ,  si  le 
danger  ne  pouvoit  être  détourné. 

Le  désordre  qui ,  dans  ce  moment  ci,  tourmente  l'Angleterre  ,  ne  peut 
être  attribué  qu'à  la  nature  des  choses  :  c'est  la  conséquence  du  déclin 
de  sa  prospérité,  qui  a  duré  plus  d'un  siècle,  terme  déjà  long.  En 
supposant  que  cette  prospérité  fût  l'effet  de  la  priorité  de  sa  civilisation, 
il  nous  paraît  tout  simple  que  d'autres  nations  aient  tendu  au  même  but, 
soit  par  jalousie,  soit  par  le  désir  de  n'être  pas  humiliées,  soit  par 
amour  du  gain  et  des  richesses,  et  qu'elles  aient  saisi,  pour  y  arriver,  les 
circonstances  les  plus  favorables. 

Que  demande  le  peuple  anglais  à  l'aristocratie  plébéienne  ou  d'élite  ! 
De  lui  rendre  le  pouvoir,  dont  le  temps  l'a  mise  en  possession.  Doit-il 
être  écouté  .'ou  bien  faut-il,  pour  le  faire  taire,  donner  de  nouveaux 
champs  à  son  activité,  à  ses  intérêts,  à  son  imagination!  C'est  ce  que 
l'auteur  examine.  Après  avoir  fait  voir  que,  si  le  peuple  persistoit  dans 
sa  demande,  il  ferait  beaucoup  de  mal,  il  cherche  à  prouver  qu'il  ne 
réussirait  pas ,  et  que  le  plus  sûr  moyen  est  de  décourager  d'avance  le 
parti  des  assaillans.  Il  conclut  à  ce  qu'on  ne  rende  pas  aux  prolétaires  le 
pouvoir  qui  devoit  représenrer  leurs  intérêts,  puisqu'ils  n'en  ont  plus, 
puisque  leurs  personnes,  leurs  salaires  et  leur  travail  sont  garantis  par 
les  lois;  leurs  députés  ne  pourraient  rien  de  plus.  Comment  forcer 
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l'Europe  à  prendre  les  produits  de  l'Angleterre!  Comment  faire  rentrer 
les  prolétaires  dans  les  propriétés  qu'ifs  ont  aliénées,  sans  détruire  la 
société  humaine  l  Tout  cela  seroit  impossible.  II  faut  donc  des  moyens 
de  compression  :  il  n'y  en  a  pas  de  plus  sûr  pour  l'aristocratie  d'élite,  que 
de  faire  exécuter  les  lois  en  s'entourant  des  forces  mises  a  sa  disposition  ; 
c'est  la  première  chose  que  conseille  fauteur.  De  là,  il  passe  à  d'autres 
avis:  il  voudroitque  l'Angleterre  mît  de  l'ordre  dans  ses  finances  ,  et  que 
son  Jcjîcit,  qui  est  de  onze  millions ,  fût  comblé  ,  non  par  des  emprunts, 
que  nous  regardons,  ainsi  que  lui ,  comme  très-ruineux  pour  une  nation , 
mais  par  une  diminution  dans  les  dépenses  publiques ,  en  retranchant  celles 
qu'il  désigne  comme  abusives ,  en  employant  de  nouveaux  éléniens  de 
revenus,  pris  en  dehors  de  l'Angleterre,  dans  les  pays  où  elle  a  de  riches 
possessions,  qui  doivent  concourir  aux  dépenses  de  la  métropole,  et  en 
augmentant  un  impôt  (  f'income-tax).  Ces  mesures  suffisent  bien  pour 
que  Faristocratie  d'élite  ait  peu  à  craindre  :  mais  la  figue  des  prolétaires 
ne  sera  dissoute  que  quand  on  aura  offert  de  l'emploi  à  leur  activité, 
et  de  fa  pâture  à  leurs  espérances.  La  taxe ,  ou  plutôt  la  solde  des  pauvres , 
est  un  foible  moyen  ;  la  misère  même  s'est  accrue  sous  son  influence. 

L'Angleterre  a  pour  ressources  son  commerce  immense;  ses  flottes 
et  ses  capitaux  le  lui  assurent  :  nous  ne  savons  que  trop  par  quels  moyens 
elfe  est  parvenue  à  détruire  toutes  les  marines  pour  augmenter  la 
sienne.  L'auteur  ne  doute  pas  qu'elle  ne  conserve  toujours  cet  avantage  , 
que  peut-être  des  événemens  imprévus,  et  qui  ne  sont  pas  hors  de  toute 
possibilité,  altéreront  ou  anéantiront  dans  un  temps  ou  dans  un' autre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  si  elfe  doit  peu  compter  sur  l'Asie  et  l'Afrique  pour 
des  débouchés,  l'Amérique  fui  en  promet  qui  sont  croissans  comme  sa 
population.  Elfe  a  déjà  le  monopole  du  Brésil  ;  c'est  sur-tout  l'Amérique 
du  nord  que  l'Angleterre  approvisionne.  Cette  situation  lui  donne  des' 
facilités  pour  placer  une  partie  des  hommes  qu'elle  ne  peut  entretenir 
d'ans  son  île. 

A  ces  moyens,  que  fauteur  trouve  insuffisans,  il  en  ajoute  d'autres  ; 
il  croit  que,  ne  fût-ce  que  temporairement,  on  devroit  faire  faire  des 
travaux  de  divers  genres,  tels  que  défrichemens,  desséchemens, 
canaux,  aplanissernens  de  chemins,  pour  occuper  un  certain  nombre 
d'ouvriers;  Il  préfère  ces  sortes  d'entreprises  ,  utiles  sans  doute  en 
tout  pays,  à  des  industries  que  les  particuliers  peuvent  exercer;  et  il 
blâme  l'établissement  de  fabriques  consacrées  à  travaillera  perte,  qui 
n'onl  d'autre  effet  que  celui  d'anéantir  le  libre  travail  de  fa  nation. 
Nous  pensons  bieiv  que,  dans  ces  entreprises,  il  ne  comprend  pas  les 
dispositrons  charitables  des  hospices  et  maisons   de  réclusion-,  où  Ion 
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apprend  à  des  infortunes,  à  des  enfans,  à  des  personnes  coupables  ou 
de  mauvaises  mœurs,  les  moyens  de  gagner  leur  vie  et  d'employer  leur 
temps,  sans  être  à  charge  ou  nuisibles  à  la  société.  Les  ouvrages  qu'on 
y  fait  étant  presque  toujours  ceux  d'apprentis  ou  de  maladroits  ,  ne 
peuvent  être  aussi  parfaits  que  s'ils  sortoient  des  mains  d'habiles  ouvriers. 
Les  administrateurs ,  pour  en  avoir  le  débit ,  ne  craignent  pas  de  les 
vendre  à  perte,  satisfaits  de  ce  qu'ils  sont  le  produit  de  l'instruction  et 
de  l'occupation. 

L'auteur  propose  en  outre  une  mesure  adoptée  par  plusieurs  fabricans 
en  France;  elle  consiste  à  procurer  un  peu  de  terre  à  des  artisans,  aux 
environs  de  leurs  ateliers.  «  Ils  la  cultivent  dans  les  jours  où  leurs  travaux 
»  sont  moins  actifs;  ils  y  occupent  leurs  femmes  et  leurs  enfans;  ils  en 
»  obtiennent  des  légumes.  —  Ils  contemplent  des  fruits  que  leurs  soins 
»  ont  fait  croître  et  qui  sont  à  eux.  Ils  leur  font  éprouver  l'émotion  de  la 
«  propriété ,  émotion  qui  a  été  condamnée  par  un  homme  éloquent  et 
»  qui  est  le  premier  éveil  de  la  moralité.  » 

Un  effet  plus  grand  seroit  produit,  si  de  riches  propriétaires  détacholent 
chacun  une  certaine  quantité  de  terres  pour  qu'elles  fussent  cultivées 
par  petites  exploitations ,  à  moitié  fruit  ;  elles  occuperaient  beaucoup 
de  bras,  qui  diminueraient  d'autant  la  ligue  des  prolétaires,  contri- 
bueraient a  la  tranquillité  du  pays.  Les  cultivateurs  ont  trop  à  risquer 
dans  les  troubles ,  pour  chercher  à  en  exciter.  Deux  millions  d'acres  , 
retirés  des  quarante-sept  millions  que  comprend  la  surface  de  l'Angle- 
terre, suffiraient  pour  cet   usage. 

Restoient  deux  derniers  ressorts  :  l'un,  la  formation  de  colonies,  afin 
de  recevoir  le  trop  plein  ;  et  l'autre ,  la  guerre  :  l'auteur  ne  pouvoit 
pas  manquer  de  les  indiquer.  L'Angleterre  sait  la  bonne  manière 
d'établir  des  colonies  :  quant  à  la  guerre,  il  prétend  qu'elle  n'a  plus  à 
lutter  con're  la  France,  rassasiée  et  lassée  de  gloire;  que  l'Autriche  a  des 
intérêts  trop  étrangers  ;  que  la  Hollande  ,  la  Suède  et  le  Danemarck 
resteront  tranquilles;  que  la  Russie  seule  pourrait  donner  de  l'ombrage  ; 
que  les  Etats  Unis  enfin  sont  des  rivaux  ardens  et  à  craindre  par  leur 
position. 

L'auteur,  content  d'avoir  fait  connoître  ce  qu'il  croit  que  les  choses 
deviendront  à  l'égard  de  l'Angleterre,  n'en  tire  aucune  conséquence; 
il  suppose  que  la  personne  qui  l'a  consulté  ,  peut,  d'après  son  exposé, 
juger  si  elle  doit  craindre  ou  avoir  de  la  sécurité  sur  ses  fonds  placés 
en  Angleterre. 

Il  n'a  pas  cru  devoir  se  nommer;  on  peut  cependant  le  reconnoître  a 
la  profondeur  de  ses  réflexions  et  à  la  justesse  de  ses  raisonnement 
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Nous  respecterons  sa  discrétion,  et  nous  nous  bornerons  à  dire  qu'il  n'est 
pas  du  pays  d'où  if  semble  avoir  écrit.  La  forme  de  lettres  qu'il  a  adoptée 
pour  faire  passer  ses  idées ,  met  le  lecteur  à  portée  de  reposer  son  esprit, 
au  lieu  de  le  fatiguer,  comme  cela  auroit  pu  arriver  dans  un  long 
enchaînement  de  faits  et  de  vues  politiques. 

TESSIER. 
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LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

PROSODIE  grecque ,  ou  Méthode  analytique  pour  apprendre  en  peu  rie  temps 
les  principes  de  la  quantité  et  de  la  poésie  grecque ,  la  prononciation  régulière  des 
mots,  conformément  à  l'accent  et  à  la  quantité,  et  pour  faire  sentir  les  beautés 
sublimes  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité;  à  l'usage  des  collèges  de  la  France 
et  de  l'étranger;  par  M.  N.  Garnier,  professeur  de  littérature  grecque.  Paris, 
impr.  d'Eberhart,  chez  l'auteur,  rue  Saint-Jacques,  n.°  118,  in-12  de  2  feuilles. 

Nouvelles  Lettres  de  M."'  de  Lespinasse ;  suivies  du  portrait  de  M.  de  Moirat, 
et  d'autres  opuscules  inédits  du  même  auteur.  Paris,  imprim.  de  Baudouin, 
chez  Maradan,  in- 8.'  Prix,  6  fr. 

Histoire  de  Gil-Blas  de  Santillane ,  par  Lesage;  édition  collationnée  sur 
celle  de  1747  ,  corrigée  par  l'auteur,  avec  un  examen  prélmiinaire,de  nouveaux 
jommaires  des  chapitres,  et  des  notes  historiques  et  littéraires,  par  M.  le  comte 
François  de  Neufchâteau  ,  de  l'académie  française.  Paris,  impr.  de  Crapelet, 
chez  Lefèvre,  3  vol.  111-8." ,  ensemble  de  93  feuilles. 

Œuvres  complètes  de  Voltaire;  tomes  XVI II ,  XIX  et  XXVI  (  Siècles  de 
Louis  XIV  et  Louis  XV).  Paris,  imprim.  de  Crapelet,  chez  Renouard,  3  vol. 
in-8,"  avec  gravures  ou  portraits.  Prix,  30  fr. 

Voltaire  :  Œuvres  complètes,-  tomes  XLI  et  XLII.  Paris,  imprimerie  de 
M.mc  Jeunehomme,  chez  Plancher,  in-12  de  43  feuilles.  Prix,  3  fr.  50  cent. 

Œuvres  complètes  de  J.  J.  Rousseau ,  citoyen  de  Genève  ;  édition  ornée  de  gra- 
vures, tome  XIX  (correspondance).  Paris,  impr.  et  libr.  de  M.mc  veuve  Per- 
ronneau ,  in-12  de  20  feuilles.  Prix,  3  fr.  50  cent. 

La  quatrième  livraison  des  Œuvres  de  A4.m'  la  baronne  de  Staël  (  tomes  X  et 
XI)  vient  d'être  mise  en  vente  chez  Treuttel  et  Wu  tz.  Les  deux  volumes  qui 
la  composent  renferment  l'ouvrage  qui  a  pour  titre,  de  l'Allemagne  ;  ils  sortent, 
comme  les  précédens,  des  presses  de  Crapelet ,  et  sont  imprimés  sur  beau  papier. 
Chacun  des  ouvrages  de  cette  collection  se  vend  séparément.  Prix,  6  fr.  le  vol, 
in-8',  et  3  fr.  le  vol.  in-iz- 
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(PROSPFCTUS.)  «  II  n'a  point  été  publié,  jusqu'à  ce  jour, de  collection  com- 
plète des  Œuvns  de  M.  Necker  :  M.'""  de  Staël  s?  proposait  d'élever  ce  monu- 
ment .1  la  mémoire  de  .-on  père  lorsque  la  mort  l'a  frappée  dans  la  t  >ree  de  l'âge 
et  du  talent;  »es  dernières  volontés  ont  tait  un  devoir  a  sou  n.s  d'accomplir  la 
tâche  qu'elle  n'a  pu  achever,  boit  comme  financier,  suit  comme  publiciste,  soit 
comme  écrivain,  ie  nom  de  M.  Necker  occupe  une  place  émmente  dans  les  an- 
nales du  dernier  si'  cie.  vAst  lui  qui  ie  premier  a  porté  le  flambeau  de  la  publi- 
ciié  sur  la  gestion  du  revenu  public ,  et  qui  a  soumis  à  de»  principes  fixes  une  ad- 
ministrai n  qui  avoit  été  plongée  jusqu'à  lui  dans  le  chaos  de  l'arbitraire.  Ses 
écrits  sur  les  finances  sont  une  lecture  indispensable  pour  quiconque  se  livre  à 
l'étude  de  cette  science  importante;  les  bases  qu'il  a  posées  sont  encore  aujour- 
d  hui  le  point  de  départ  de  tous  I.s  calculs  sur  les  richesses  de  la  France;  et  l'ex- 
posé des  actes  de  son  administration  offre  un  modèle  du  style  tout-à-ia-fois  simple 
et  élevé  qui  convient  au  législateur.  C'est  au  second  ministère  de  M.  Necker 
que  se  rattachent  ces  immenses  questions  d'ordre  social  dont  la  révolution  fran- 
çaise semble  n'être  qu'un  premier  développement,  et  qui,  pendant  long-temps 
encore,  formeront  le  principal  objet  des  méditations  de  tous  les  penseurs.  Les 
mémoires  de  Al.  Necker  sur  les  grandes  questions  soumises  à  l'assmiblée  cons- 
tituante ,  les  écrits  politiques  où  il  a  examiné  ,  depuis ,  les  lautes  et  les  malheurs 
des  di\ erses  phases  de  la  révolu  ion,  sont  une  élude  aussi  nécessaire  à  l'homme 
d'étai  qu'à  l'historien.  Enfin ,  les  ouvrages,  de  M.  Necker  sur  la  morale  et  sur  la 
religion,  M  ni  pleins  de  liâmes  pensées  exprimées  dans  le  style  le  plus  noble;  et 
aucun  écrivain,  dans  les  cemui  rapprochés  de  nous,  n'a  présenté  la  snblime 
philosophie  du  christianisme  sous  de  plus  belles  couleurs.  Il  est  à  remarquer 
que  si  quelques-uns  des  ouvrage*  de  M.  Necker,  accueillis  par  la  curiosité  la 
plus  vive  au  moment  de  leur  publication,  ont  été  répandus  avec  profusion  en 
France  et  en  liurope,  d'autres  ouvrages  du  même  auteur,  non  moins  remar- 
quables, non  moins  important  par  leur  sujet,  ayant  paru  à  des  époques  où  la 
marche  rapide  des  événemens  absorb  it  toute  l'attention  du  public,  sont  loin 
d'être  aus.-i  connus  qu'ils  le  méritent,  et  d'avoir  reçu  de  l'opinion  le  rang  qui 
leur  est  dû.  Ainsi,  tandis  qu'il  est  peu  de  bibliothèques  qui  ne  renferment/? 
Compte  rendu  et  l'Administration  des  finances ,  il  est  aujourd'hui  tort  difficile 
de  se  procurer  le  Pouvoir  exécutif  dans  les  grands  états,  l'Administration  de 
AI.  Nechrr  par  lui-même t  les  Dernières  Vues  de  politique  et  de  finance ,  ifc. 
Une  1  dition  coni|  léte  des  Œuvres  dt  .  >!.  rYtC&er  esl  donc  devenue  nécessaire, 
et  ccl.e  qui  paraîtra  bientôt  ne  peut  manquer  d'sHre  favorablement  accueillie. 
D'ailleurs  celle  édition  ne  sera  point  uniquement  composée  de  réimpres- 
sions; elle  contiendra  un  grand  nombre  de  mniceaux ,  dont  les  uns  sont  entiè- 
rement inédits,  et  dont  les  autres,  disséminés  dans  difTérens  recueils,  n'ont 
jamais  été  réunis  m  corps  d'ouvrage;  elle  présentera  l'histoire  authentique 
des  deux  ministères  de  M.  Necker,  par  les  acte*  mêmes  de  son  adminis- 
trât on.  Quelques  notes  de  l'éd  leur  serviront  à  faciliter  l'intelligence  de  ces 
acte*.  Enfin  la  collection  des  écrits  de  M.  Ne.cker  se  a  préo  dée  d'une  noiiee 
sur  sa  vie,  et  Ornée  de  son  portrait,  gravé  par  le  même  artiste  {M.  A'iùiler) 
qui  a  gravé  le  portraii  de  Al."1  île  Staël.  L édition  complète  des  Œuvres  de 
AI.  Necker  sera  imprimée  dans  le  même  format,  sur  le  même  papier,  et  avec  les 
mimes  caractères  que  les  Œuvres  de  Ai""  de  Mae' ,  dont  les  écrits  se  rattachent 
par  tant  de  liens  à  ceux  de  son  père;  en  sorie  que  l'on  peut  cossida  rer  les  deux 
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collections  comme  n'en  formant  pour  ainsi  dire  qu'une  seule.  Les  Œuvres 
complètes  de  M.  Necker  formeront  15  vol.  in-8.' ,  qui ,  à  l'instar  des  Œuvres  de 
M.m'  de  Staël,  seront  publiés  par  livraisons  de  deux  ou  trois  volumes,  suivant 
la  division  des  matières:  la  première  livraison  paroîtra  en  octobre  1820,  et  les 
suivantes  à  des  époques  peu  éloignées.  Le  prix  de  la  souscription  est  fixé  a  5'fr. 
le  volume  sur  papiet  fin  d'Auvej-gne  pour  Paris,  et  à  6  fr.  50  cent,  franc  de 
port  pour  les  départemens.  II  en  sera  tiré  un  petit  nombre  d'exemplaires  sur 
papier  vélin  superfin,  avec  portrait  avant  la  lettre,  dont  le  prix  de  souscrip- 
tion est  fixé  à  tofr.  pour  Paris,  et  à  il  fr.  50  cent,  franc  de  port  pour  les  dé- 
partemens. La  seule  obligation  que  l'on  contracte  en  souscrivant,  est  de  prendre 
les  livraisons  successives  à  mesure  qu'elles  paroîtront,  et  de  payer  d  avance 
les  trois  derniers  volumes  en  recevant  la  première  livraison  de  l'ouvrage. 
La  souscription  sera  fermée  au  t."  octobre  1820:  à  cette  époque,  le  prix 
de  chaque  volume  sera  porté  à  6  fr.  sur  papier  fin,  et  à  12  fr.  sur  papier  vélin 
pour  Paris;  plus  I  ïr.  50  cent,  par  volume  franc  de  port  pour  les  départemens. 
On  souscrit  à  Paris,  chez  1  reuttel  et  Wirrtz,  libraires,  rue  de  Bourbon, 
n.°  17;  et  clans  la  même  maison  de  commerce  ,  à  Strasbourg,  rue  des  Ser- 
ruriers, et  à  Londres,  30  Soho-Square.  » 

Nouveau  Dictionnaire  géographique  et  topo  graphique  de  toutes  les  parties  connues 
du  monde ,  extrait  et  traduit  des  principales  langues  de  1  Europe,  savoir:  du 
russe,  de  ['allemand ,  de  /  italien ,  d.e  l'espagnol ,  et  principalement  de  l'anglais, 
de  YEdinburgh's  Gafettecr  (  dictionnaire  géographique  d'i.riinbourg  )  ;  rédigé  et 
mis  en  ordre  par  H.  Langlois.  Cet  ouvrage  formera  environ  2  vol.  in-8.°  grand 
raisin  de  1000  à  1200  pages  chacun,  et  paroîtra  par  demi-volume  de  5  à  600 
pages,  à  deux  colonnes  ,  en  petit  texte,  grande  justification  in-j..0  Prix,  6  fr.  par 
souscription,  et  7  fr.  pour  les  non-souscripteurs.  On  ne  paie  rien  d'avance;  il 
suffit  de  se  faire  inscrire.  A  Paris,  chez  H.  Langlois ,  libraire  et  géographe,  rue 
de  Seine  Saint-Germain  ,  n.°  12,  et  chez  tous  les  principaux  libraires  de  l'Europe. 

Vie  de  Sénèque ,  ou  Essai  sur  les  règnes  de  Claude  et  de  A'éron ,  par  Diderot; 
nouvelle  édition,  enrichie  de  notes  inédites  de  Naigeon.  Paris,  impr.  et  libr. 
de  Delalain,  in-12  de  23  feuilles.  Prix,  6  fr. 

Marc-Aurèle  ,  ou  Histoire  philosophique  de  l'empereur  Alarc-Antonin  ;  ouvrage 
où  l'on  présente,  dans  leur  entier  et  selon  un  ordre  nouveau,  les  maximi  s  de  ce 
prince,  qui  ont  pour  titre  ,  Pensées  de  Alarc-Antonin  de  lui-même  à  lui-même ,  m 
les  rapportant  aux  actes  de  sa  vie  publique  et  privée.  Paris,  impr.  d'Eberhart, 
chez  Allais,  4  vol.   in-8  " ,  ensemble    132  feuilles.  Prix,  2   5  fr. 

Monumens  de  l'Histoire  aurétienne ,  ou  Description  et  explication  nouvelle  des 
bas-reliefs  de  la  colonne  aurélienne  dite  colonne  Automne ,  des  ouvrages  d'archi- 
tecture,  de  sculpture,  statuaire  et  plastique  consacrés  à  M 'arc-Antonin  et  à  Tite- 
Antonin ,  élevés  par  leurs  ordres  et  exécutés  de  leurs  temps;  et  de  la  collection 
entière  des,  médailles,  des  pierres  gravées  et  des  inscriptions  qui  se  rapportent  à 
ces  deux  erffpereurs;  servant  de  preuves  àl'histoire  de  JV.arc-Aiiréle,  et  pré  entant 
sous  un  aspect  nouveau  l'état  des  arts  pendant  le  règne  d-s  Antonins.  Cet 
ouvrage  doit  former  2  vol.  in-folio,  et  paraîtra  en  12  livrais.,  chez  Allais.  Le 
prix  de  chaque  livraison,  papier  ordinaire,  sera  de  i2fr. 

Pièces  historiques  sur  la  peste  de  1/20,  1721  et  172.2  ,  trouvées  dans  les  archives 
de  l'hôtel  de  ville  de  /Marseille ,  dans  celles  de  la  préfecture,  au  bureau  de  l'ad- 
ministration sanitaire  et  dans  le  cabinet  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
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cette  ville;  publiées  en  1820  à  l'occasion  de  l'année  séculaire  de  la  peste: 
tome  I."  ,  première  partie.  Marseille,  in-8."  de  13  feuilles,  inipr.  et  librairie 
de  Carnaud. 

Monumens  de  la  Normandie,  recueillis,  lithographies  et  décrits  par  de  Joli- 
mont,  ex-ingénieur  employé  au  cadastre,  première  et  seconde  livraisons,  in-fol. 
Paris,  impr.  et  librairie  de  Leblanc.    - 

Antiquités  de  la  ville  de  Saintes  et  du  département  de  la  Charente-Inférieure , 
inédites  ou  nouvellement  expliquées,  avec  figures  ,  par  M.  le  baron  Chaudruc  de 
Crazannes.  Paris,  chez  Uebure  frères,  1  reuttelet  Wiirtz,  Latour  et  Delaunay; 
à  Saintes  chez  Carrier,  in  4-' ,  xxij  et  203  pages,  plus  7  planches.  =  Nous 
nous  proposons  de  rendre  compte  de  cet  ouvrage,  ainsi  que  du  suivant. 

Nouvelles  Recherches  sur  un  bas-reiufde  Medynet-Abou ,  accompagnées  d'une 
planche  représentant  une  partie  de  ce  bas-relief,  fragment  d'un  ouvrage  ayant 

fiour  titre  ,  Essai  sur  l'histoire  de  Thibes ,  d'après  ses  ruines.  Bordeaux  ,  impr.  et 
ibrairie    de  Lawalle,  et   à  Paris  chez  Delaunay,  in-8."  de  90   pages.  Prix, 
2  francs. 

Essai  sur  l'explication  d'une  tessire  antique  portant  deux  dates ,  et  conjectures 
sur  l'ère  de  la  ville  de  Béyrte  en  Phénicie,  suivies  de  la  description  d'une 
médaille  grecque,  en  argent ,  oftrant  les  portraits  de  Démétrius  l.cr,  roi  de 
Syrie,  et  de  Laodice,  sa  femme;  par  L.  AJIier  de  Hauteroche.  Paris,  impr.  et 
librairie  de  Firni.  Didot,  in  4."  de  7  feuilles  et  demie. 

Situation  et  progrès  de  l'enseignement  mutuel  en   France  et  dans  l'étranger , 

[>endant  l'année  1819;  par  M.  Jomard,  l'un  des  secrétaires  de  la  société  pour 
'enseignement  élémentaire.  Paris  inipr.  et  librairie  de  Louis  Colas,  iii-8." ,  56 
pages,  avec  une  planche  lithographiée. 

Ly trt  de  connoitre  les  hommes  par  la  physionomie  ;  par  Caspar  Lavater  : 
nouvelle  édition ,  corrigée  et  disposée  dans  un  ordre  plus  méthodique;  précédée 
d'une  Notice  historique  sur  l'auteur;  augmentée  d'une  Exposition  des  recherches 
ou  de? opinions  de  la  Chambre  ,  de  Porta  ,  de  Camper,  de  Gall ,  sur  la  physio- 
nomie; d'une  Notice  anatomique  et  physiologique  de  la  face,  &c;  par 
Al.  Moreau  (de  la  Sarthe),  professeurà  la  faculté  de  médecine  de  Paris; 
ornée  de  plus  de  600  gravures,  dont  92  coloriées  et  exécutées  sous  l'inspection 
de  M.  Vincent,  membre  de  l'Institut;  tome  I."  Paris,  impr.  de  Cellot,  chez 
Depilefol,  in-8."  de  26  feuilles.  Prix,  13  fr. 

Elémens  de  chimie  appliquée  à  l'agriculture,  suivis  d'un  Traité  sur  la  chimie  des 
terres, -par  sir  Humphrey  Davy,  traduiis  littéralement  de  l'anglais  et  augmentés 
de  nous  et  d'observations  pratiques  ,  par  M.  Marchais  de  Migneaux,  membre 
et  correspondant  de  plusieurs  sociétés  d'agriculture,  Sic;  avec  six  planches. 
Paris,  impr.  de  Demonville,  librairie  d'Audin,  in-12  de  33  feuilles.  Prix,  6 
fr.  50  cent. 

Architecture  rurale  théorique  et  pratique,  à  l'usage  des  propriétaires  et  des  ou- 
vriers de  la  campagne.  Toulouse ,  impr.  et  librairie  de  M.  Douladoure,  in-8.' 
de  24  feuilles,  plus  1  1  planches.  Prix,  6  fr. 

Plans  raisonnes  de  toutes  les  espèces  de  jardins  ,par  Gabriel  Thouin,  cultivateur 
et  architecte  de  jardins;  onzième  et  dernière  livraison.  Paris,  impr.  de  Lebègue. 
chez  l'auteur,  rue  du  Jardin  du  Roi,  n."  8,  et  chez  Treuttel  et  Wiirtz,  in-fol. 
de  13  feuilles,  plus  6  planches. 
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Elemens  de  perspective  pratique  à  l'usage  des  artistes,-  suivis  de  réflexions  et 
conseils  à  un  élève  sur  la  peinture, et  particulièrement  sur  le  genre  ries  paysages , 
par  H.  Valencienne,  peintre,  (Sec;  deuxième  édition,  revue,  corrigée  et  aug- 
mentée par  l'auteur.  Paris,  impr.  de  Cellot,  librairie  de  Payer»,  in-<f~°  de  75 
feuilles,  avec  36  planches.  Prix,  18  fr. 

Précis  des  leçons  d'architecture  données  à  l'école  royale  polytechnique  par 
L.  Lurand,  architecte;  tome  l.cr  Paris,  impr.  et  librairie  de  Firm.  Didot, 
chez  Rey  et  Gravier,  Treuttel  et  Wiïrtz,  in-4.0  de  9  feuilles  et  demie  ,  plus  32 
planches.  Prix,  20  fr. 

Appel  aux  savans ,  ,:ux  ingénieurs  et  aux  géomètres,  dans  l'examen  de;  principes 
retrouves  de  l 'architecture  ;  et  au  Gouvernement,  pour  l'admission  de  Ces  mêmes 
principes  dans  l'enseignement  de  cette  science;  adressé  aux  sociétés  savantes, 
par  M.  Lebrun,  architecte.  Paris,  impr.  de  Hocquet,  in-4..0 

MM.  Désormeaux  et  Destouet  vont  publier  chez  Caille  et  Gravier  une 
traduction  des  Recherches  anatom'nptes  sur  le  siège  ei  les  causes  des  maLdies ,  par 
Morgagnf.  Cet  ouvrage  sera  précédé  d'une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
l'auteur,  par  Tissot.  Les  personnes  inscrites  avant  le  30  septembre  paieront 
chaque  volume  6  fr. ;  passé  cette  époque,  le  prix  sera  de  7  fr. 

Recherches  sur  le  mécanisme  de  la  respiration  et  sur  la  circulation  du  sang; 
essais  qui  ont  obtenu  une  mention  honorable  au  concours  de  l'académie  des 
sciences  de  l'Institut  royal  de  France,  par  Isidore  Bourdon.  Paris,  imprim.  de 
Crapeiet,  librairie  de  Baillière,  in-S.' de  6  feuilles. 

Traité  d'anatomie  vétérinaire ,  ou  Hi  toire  abrégée  de  Panatomie  et  de  la 
physiologie  de»  principaux  animaux  domestiques;  parJ.  Girard,  directeur  de 
l'école  rurale  et  vétérinaire  d'Alfort;  seconde  édition  ,  revue  et  corrigée.  Paris, 
impr.  et  librairie  de  M.",c  Hnznrd,  2  vol.  in-8.'  Prix,  12  fr. 

Traité  de  législation  civile  et  pénale  ;  ouvrage  extrait  des  manuscrits  de  M.  Jé- 
renrte  Bentham,  jurisconsulte  anglais,  par  E.  Dumont,  memnre  du  conseil  re- 
présentatif de  Genève  :  seconde  édi'ion,  revue,  corrigée  et  augmentée.  Paris, 
imp'.  de  Cosson,  cluz  iîossange  père  et  fils,  chez  Rey  et  Gravier,  3  vol.  in-8.' 
Prix  ,  1  H  fr. 

Recueil  oit  habériqiïe  des  questions-  de  droit  qui  se  présentent  le  plus  fréquemment 
dans  Us  triluuaux  ;  ouvrage  dans  lequel  su  ni  tondus  In  plupart  des  plaidoyers  et 
réqui.-itoiies  de  l'auteur,  avec  le  tex'e  des  arrêts  de  la  Cour  de  cassation  qui 
s't  n  foil  ensuivis;  seconde  édition  ,  corrigée  et  augmentée  par  M.  Merlin, 
ancien  procureur  général  à  la  Cour  de  Cassation  ;  tome  VI  .  A-Z  (  supplément  ). 
Parts,  impr.  de  Laurcns  aîné,  chez  Fournier  jeune,  in-j.°  de  58  feuilles. 
Pri>  ,  1  c  fr. 

Al ém  vires  de  l'académie  royale  des  sciences  de  V  Institut  de  France  ;  année  I  S  1  8, 
tome  111.  Paris,  impr.  et  librairie  de  firm.  Didot,  in-j.° ,  502  et  cexxx  pages, 
avec  des  planches.  Ce  volume  contieiit  les  mémoires  de  M.  de  la  Place,  sur  le 
llux  et  le  reflux  de  la  mer; — de  M.  Girard,  sur  les  inondations  souterraines 
de  plusieurs  quartiers  de  Paris;  —  de  M.  Beauvois,  sur  une  agrégation  de 
pierres,  observe  e  en  Amérique; — de  M.  Poisson  ,  sur  l'intégration  de  quelques 
équations  linéaires  a'  x  différences  partielles;  — de  JVI.  Biot ,  sur  les  lois  générales 
delà  double  réfraction  et  dé  la  polarisation  dans  les  corps  régulièrement  cris- 
tallisés;—  de  M.  ThinatdfVàx  la  combinaison  de  Poxigéne  avec  l'eau. 
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Notice  sur  l'édition  princeps  du  recueil  des  Œuvres  de  Cicéron  et  sur  Alexandre 
Minutianus,  qui  a  dirigé  cette  édition,  par  M.  l'abbé  Gailion,  l'un  des  conser- 
vateurs de  ia  Bibliothèque  mazarine.  Paris,  impr.  de  Pillet,  in-8.'  d'une 
feuille.  (  Cet  opuscule  est  extrait  du  Journal  de  la  librairie.  ) 

ITALIE. 

Discorso  istorico  sulla  letteratura ,  ifc.  ;  Discours  historique  sur  la  littérature, 
par  P.  Carpanelle.  Pavie,  1819.impr.de  Fusi, in-8.' 

Corso  elementare  ed  analitico  di  letteratura ,  iXc.  ;  Cours  élémentaire  et  analytique 
de  littérature,  par  Gant  Marco.  Naples,  1819,  de  l'imprimerie  de  la  société 
typographique,  2  vol.  in-8.° 

Dizionario  etimologico  di  tutti  i  vocaboli  usât!  nette  scienze,  arti  e  mestieri , 
che  traggono  origine  dal  greco ,  Ifc.  ;  Dictionnaire  étymologique  de  tous  les  termes 
vsités  dans  les  sciences ,  les  arts  et  les  métiers ,  et  qui  tirent  leur  origine  du  grec  ;  par 
Bonaville  et  Marchi,  tome  II,  C-D.  Milan,  1820,  impr.  de  Pirola,  in-8.° 

Lettere su! mi+liorainento  délia  nnstra  commedia ,ifc. ;  letfes  adwss.es  au  duc 
d'Ascoli ,  sur  l'amélioration  de  la  comédie  italienne,  par  Fr.  Giampk-tri.  Naples, 
1S19,  inipiimerie  de    Irani,  in-j..' 

Note  ad  alcuni  luoghi  dei  priw.i  cinque  canti  delta  Divina  Commedia ,  ifc.; 
Remarques  sur  plusieurs  passages  des  cinq  premiers  chants  de  la  Divine  Comédie  ; 
par  F.  Scolari.  Venise,  1819,  Picotti,  in-S.' 

Corn/  onimenti  lirici  de'  più  illustri  poeti  d'  ltalia ,  ifc.  ;  Poésies  lyriques  des 
y  ce  es  les  plus  célèbres  d'Italie ,  recueillies  par  J.  Mathias.  Naples,  1819,  Mi- 
ra rida ,  4  vol.  in- 8.° ,  avec  figures. 

Edipo  Coloneo ,■  (Edipe  à  Colonne,  tragédie  de  Sophocle,  mise  en  vers  ita- 
lien- pnr  Giamb.  Giusti.  Bologne,  1820,  in-8.J 

tpponina  e  Sabino ,  ifc.;  Epcnine  et  Salinus,  tragédie  en  cinq  actes,  de 
Carlo  Dana;   Turin,  Barberis,  in- 8.* 

Il  Conte  di  Carmagnola ,  ifc.  ;  le  Comte  de  Carmagnole ,  tragédie  en  5  actes, 
par  Alex.  Manzoci.  Milan,  1820,  Fe  rario,  in-4./  de  6  feuilles. 

ANGLETERRE. 

Winter  exenins,  taies ,  ifc;  Contes  pour  les  soirées  d'hiver ,  recueillis  dans  les 
chaumières  de  l'tcoKe  méridionale,  par  James  Hogg.  Londres,  1  820,  Whittaker, 
2.  vol.  n-  12.    l'rix,   14  -h. 

The  Prophecy  of  Dante  ;  la  Prophétie  du  Dante,  poème,  par  lord  Byron. 
Londres,   1820,  Lon^man ,    in-8.' 

Poems  ly  B.  Ilarton ;  Poeues  de  Bernard  Barton.  Londres,  1820,  Harvey, 
in-8.    Prix  ,  9  <h. 

A  new  and  impartial  History  of  Ireland;  Histoire  nouvelle  et  impartiale  de 
l'Irlande,  par  Mac  Uermoi;  tome  l."  L'aidas,  1820,  Cowie,  in-8.'  Prix  . 
1 2  sh. 

Alemoirs  ofthe  l'tfe  and  ivritings  of  Luis  de  Camrens  ;  tyémoirt»  surlavieet 
les  écrits  de  Liuis  Cumcens,^at  J.  Adamsor.  Loec'us,  t8iO,  Longman,  2  vol. 
in-8.'  Prix,  1   I.   4  sh. 

Ahmoirs  ofthe  private  and  pallie  life  of  William  Penn ,  Ù"c.  ;  Aléatoires  sur  la 
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vie  privée  et  publique  de  Guillaume  Penn ,  par  Th.  Clarkson.  Londres,  Longman, 
îS-ZO,  2  vol.  in-8."  Prix,  i  I.  4  sh. 

The  Antiquities  of the  Jews ,  tlfc;  Antiquités  des  Juifs  d'après  des  sources 
authentiques,  avec  leurs  costumes,  décrits  dans  des  voyages  modernes;  par 
\'/.  Ciown.  Londres,  2.  vol.  in- 8.° 

Annals  of  oriental  littérature;  c'est-à-dire,  Annales  de  littérature  orientale  (1). 
Tel  est  le  titre  d'un  nouveau  journal  consacré  à  la  littérature  orientale,  qui 
se  publie  actuellement  à  Londres,  et  qui  est  destiné  à  paroître  de  trois  mois  en 
trois  mois.  Le  premier  numéro,  qui  est  en  vente,  date  du  i.cr  juin  de  cette 
année;  et  le  mérite  des  articles  qu'il  renferme  ne  peut  que  faire  préjuger  tres- 
favorablement  de  cette  entreprise  littéraire.  Le  premier  article,  qui  est  de 
M.  Bopp,  consiste  en  une  comparaison  analytique  des  langues  sanskrite, 
grecque,  latine  et  teutonique,  tendant  à  démontrer  l'identité  primitive  de  leur 
structure  grammaticale.  Déjà  ce  savant  allemand  a  traité  il  y  a  quelques  années, 
dans  sa  langue  maternelle,  le  même  sujet  dans  un  ouvrage  séparé  ,  qui  a  été  lu 
avec  le  plus  grand  intérêt  par  les  philologues  et  les  orientalistes  les  .plus  éclaires  : 
mais,  depuis  cette  époque,  de  nouvelles  recherches  ont  mis  l'auteur  à  même 
d'enrichir  son  travail,  de  jeter  du  jour  sur  quelques  points  où  il  restoit  encore 
de  l'obscurité.,  d'en  mieux  coordonner  les  différentes  parties;  et  il  s'est  décidé  à 
en  donner  ce  que  nous  pouvons  appeler  une  seconde  édition  en  anglais  ,  ayant , 
pendant  un  séjour  de  dix-huit  mois  à  Londres,  appris  assez  bien  cette  langue 
pour  pouvoir  l'écrire  avec  une  pureté  fort  remarquable.  M.  Bopp  ne  s  est  pas 
seulement  contenté  d'indiquer  dans  son  ouvrage  les  principaux  rapports  qui 
existent  entre  certains  temps  et  modes  des  différentes  langues  qu'il  compare 
entre  elles;  mais  il  a  aussi  donné  sur  l'origine  et  la  formation  de  quelques-uns 
de  ces  mêmes  temps  et  modes,  considérés  isolément  et  chacun  dans  sa  propre 
langue,  des  aperçus  qui,  s'ils  ne  reçoivent  pas  tous  la  sanction  de  nos  habiles 
grammairiens,  prouveront  au  moins  un  esprit  très-versé  dans  la  métaphysique 
du  langage,  et  une  grande  sagacité.  L'auteur  s'est  sur-tout  attaché  à  démontrer 
que  certains  temps  que  l'on  regardoit  comme  simples  dans  la  conjugaison 
grecque  ,  sont  en  effet  composés  et  résultent  de  la  combinaison  du  verbe  abstrait 
avec  le  radical  du  verbe.  Sous  ce  dernier  point  de  vue,  l'ouvrage  de  M.  Bopp 
ne  pourra  manquer  d'intéresser  vivement  les  hellénistes  eux-mêmes.  Le  second 
article  renferme  une  traduction  anglaise  aussi  littérale  que  po-sible  de  la  première 
section  du  premier  livre  du  grand  poème  épique  le  M ahâbharata.  Dire  que 
cette  traduction  est  sortie  de  la  plume  du  patriarche, de  la  littérature  indienne  , 
du  savant  célèbre  auquel  nous  devons  la  meilleure  grammaire  sanskrite  que 
nous  possédions,  les  précieuses  traductious  de  YHitopadésa,  du  Bhaga- 
vat  j  &c.  ôcc. ,  c'est  assez  la  recommander  au  lecteur.  L'article  troisième,  socs  le 
titre  de  Ptrsian  anthology ,  contient  un  essaisur  la  vie  et  le  génie  de  Ferdoussy, 
et  le  commencement  d'une  traduction  littérale  de  l'épisode  de  Sohrab.  Il  est  à 
désirer  que  l'auteur  (Gul-chin  )  donne  ce  travail  en  entier  :  ce  seroit  un  véritable 


(1)  Cet  ouvrage  périodique  a  déjà  été  annoncé  dans  le  Journal  des  Savans  (cahier  de 
mai  de  cette  année),  mais  très-succinctement,  d'après  an  simple  prospectus.  L'importance 
des  matières  que  renferme  ce  premier  numéro  nous  engage  à  en  faire  une  annonce  plus 
étendue.  Nous  ajouterons  que  l'on  aura  la  liberté  de  se  procurer  ce  numéro  séparément,  et, 
dans  |a  suite,  tel  ou  tel  autre  que  l'on  pourroit  désirer,  en  s'adressent ,  p  >u  '.es  demander, 
à  MM.  Treuttel  et  Wiirtz.  Le  prix  de  chaque  numéro  ,  pris  à  Londres ,  est  de  6  shillings. 
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«ervice  à  rendre  aux  amateurs  delà  littérature  persane ,  qui  n'ont  pu  prendre 
qu'une  idée  très-imparfaite  de  ce  charmant  morceau  dans  l'imitation  en  vers 
qu'en  a  donnée  M.  Atkinson.  Le  quatrième  article  renterme  un  aperçu  de  la 
Géographie  de  l'Afrique,  d'Édrisy  ,  traduit  en  anglais  d'après  Hartmann  ;  le 
cinquième  article,  quelques  remarques  de  M.  Jackson,  tendant  à  défendre 
contre  la  critique  du  Quarttrly  Revieiv ,  la  traduction  que  lui,  M.  Jackson,  a 
donnée  de  là  pièce  arabe  concernant  la  mort  de  Mungo-Park,  qui  se  trouve 
dans  l'ouvrage  de  M.  Bowdich  intitulé  Account  ofa  mission  to  Ashantee.  Le 
sixième  et  dernier  article'  présente  eo  quelques  pages  un  aperçu  de  l'origine  et  de 
l'accroissement  de  l'armée  chinoise-tartare,  par  M".  W.  Huttmann.  Viennent 
ensuite  des  analyses  et  extraits  d'ouvrages,  parmi  lesquels  on  remarquera  parti- 
culièrement l'articlequi  concerne  [eAamous ,  excellent  dictionnaire  arabe  dont 
M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy  a  donné  aussi  une  notice  dans  un  des  numéros 
précédens  du  Journal  des  Savans. 

A  Dicùonary  sanscrit  and  english ,  translated,  amended  and  enlarged  from 
an  original  compilation  prepared  by  leamed  natives  for  the  collège  of  Fort- 
William  ,  by  Hor.ice  Hayman  Wilson,  secretary  of  the  Asiatic  society. 
Dictionnaire  sanscrit  et  anglais ,  par  M.  H.  H.  Wilson.  Nous  rendrons  compte 
incessamment  de  cet  important  ouvrage.  Calcutta,  1819,  grand  in-éf.' , 
L-1061. 

ALLEMAGNE  ET  PAYS-BAS. 

Arcadius ,  de  Accentibus  :  è  codicibus  parisinis  priniùm  edidit  H.  Barkerus; 
addita  est  editoris  epistola  critica  ad  J.  F.  Boissonade.  Lipsiae,  in-S.',  1820. 

Lehrgebuude  der  Bômischen  Sfirache ,  i?c;  Grammaire  de  la  langue  bohé- 
mienne, par  J.  Dobrowski.  Prague,   1819,  Hanse,  in-S.0  Prix,  1  rxd. 

De  lliad  van  Homerus ,  in  nederduitsche  ver-çcn  ;  L'Iliade  d'Homère ,  traduite 
en  vers  hollandais.  Amsterdam,  1820,  chez  Van  der  Hey,  4  vol.  in-S.' 

Loots,  Cedichten ,  Ù 'c. ;  Poésies  diverses  de  Loots.  Amsterdam,  1820,  Van  der 
Hey,  4  vol.  in-S.' 

Las  Comedias  de  D.  Pedro  Calderon  de  la  Barca ,  cotejadas  con  las  majores 
ed'uiones  ,i^c.  ;  Lmnédies  de  D.  Pedro  Calderon  de  la  Barca ,  collation  nées  sur  Ici 
meilleures  éditions  publiées  jusqu'à  présent;  corrigées  et  mises  au  jour  par 
J.  J.  Keil.  Cette  collection,  que  publie  à  Leipsic  le  libraire  F.  A.  Brockhaus, 
formera  dix  vol.  gr.  in-/2;  chaque  volume  contiendra  dix  à  onze  comédies, 
etr«e  vendra  1  {  fr. ,  papier  collé  ;  12  fr.  papier  ordinaire.  Le  premier  volume,  qui 
vient  de  par<<îrre,  outre  un  avertissement  écrit  en  espagnol  par  M.  Keil ,  et  une 
notice  sur  C  ald.  ron,  par  D.  Juan  de  Vera  Tasis  y  Villarro,  renferme  dix 
pièces  :  il  est  o  né  j'un  portrait  de  Caldemn,  gravé  avec  soin  par  H.  Schnorr. 
Ce  volume  ne  laisse  rien  à  désirer  quant  à  la  beauté  du  papier  et  à  la  correction 
typographique.  11  se  trouve  à  Leipsic,  chez  Brockaus;  à  Paris,  à  Strasbourg  et 
à  Londres,  chez   I  reuttel  et  Wiirtz. 

Theodor  Hell ,  d<rweiss  River  ;  Théodore  Hell,  le  Chevalier  blanc ,  drame  en 
six  actes,  Augsbourg,  in-S.',  1820. 

Observati mes  cr'niciv  in  Srrabonis  Iberiam ,  sive  rerum  geographicarnm  librum 
tertium ;  stnpsit  C.  Th.  Grai tard.  Stratsbtidise ,  in-S.' }  1  rxd.  6  gr. 

Die  Syrakuser ,  ifc.  ;  Syraeusts ,  tragédie  en  cinq  actes,  par  d'AufFemberg. 
Bamberg,  1820,  in-S.' ,  chez  Goebhard. 
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Coligni,  admirai  von  Franknich ,  ifc.;  Coligni ,  amiral  de  France ,  tragédie 
en  cinq  actes,  par  H.  Marschner.  Leipsic,  in-8/,  1820.     - 

Dur  Tod Heinrich  IV ,■  la  Mort  de  Henri  1  V,  tragédie  en  cinq  actes,  par 
E.  kln.  kresde,  1820,  Arnold,  in-8.' 

\ "estigia  Virce  nomadicjt ,  tant  in  monbus  quàm  legibus  Romanorum  conspicua ,• 
auci.  Cj.   LornseirKn.  1  raj.  ad   Mienum,  1820,  in-H," 

Die  Vorlialle  Europai  cher  volkergrs.hischten  vor  Hirodotus ,  i7c.;  h  Monde 
primitif,  histoire  des  peuples  d'Europe  avant  Hérodote,  habitant  le  Caucase 
et  les  cires  du  Pont-Euxin;  par  Charles  Kitter.  Berlin,  impr.  et  libr.  de  Reimer, 
in-8.',  1820. 

M.  Hauenschild,  ami  de  M.  Karamsin ,  publie  une  traduction  allemande  de 
l'Histoire  de  la  Russie  par  ce  dernier.  A  Riga  ,  clirz  le  libraire  Hertmann.  Le 
prix  de  chaque  volume  e>t  de  4  rxd.  Le  tome  I.cr  a  déjà  paru. 

De  Mesmerismi  vestigiis  apud  veteres ;  auct.  [Flittner.  Berolini,  1820,  chez 
l'auteur,  '111-4..° 

Le  second  volume  de  \' Hermès,  pour  1820,  jmprimé,  comme  le  précédent, 
à  Amsterdam,  vient  d'être  mis  en  vente,  à  Leipsic ,  chez  Brockhaus.  Ce  m> 
méro,  remarquable  par  la  variété  et  l'intérêt  des  articles,  en  renferme  plusieurs 
Traduits  du  Journal  des  Savant  et  de  la  Revue  encyclopédique.  Le  prix  de 
l'Hermès,  oder  critisches  jalirbucli  literatur ,  est  de  8  rxd.  par  an. 


Nota.   On  peut  s'adresser  à  la  librairie  de  M  M .  Treuttel  et  Wurtz,  h  Paris  , 

rue  de  Bourbon,  n.'iy  ;  à  Strasbourg ,  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres,  n."  jo , 
Soho-Square,  pour  se  procurer  les  divers  ouvragis  annoncés  dans  le  Journal  des 
Savans.  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 


TABLE. 

Considérations  sur  la  nature  et  les  causes  de  l'aurore  boréale.  (  Se- 
cond article  de  M .  Biot.  ) Pag.   387  . 

Poésies  de  Marre  de  France ,  poète  anglo-normand  du  XIII.'  siècle, 

par  H.  de  Roquefort.  (  Article  de  M .  Kaynouard.  )....• 395  . 

Le  Monde  mar'n'une ,  ou  Tableau  géographique  et  historique  de  l'Ar- 
chipel d'Orient,  Ifc.  ;  par  6.  A.  Valchenaer.  (Article  de  Al.  Abel- 
Rémusat.  ) 4°4- 

Marie  Sluart ,  tragédie  en  cinq  actes ,  par  AI.  P.  le  Brun.  (Article 

de  Al.  VanderboMig.  ) J^\6. 

Céorgiques  portugaises ,  par  Louis  de  Silva  Moyno  d ' Albuquerque. 

(  Annie  de  M.  Kaynouard.  ) , 426. 

Lettres  de  Saint-James.  (Article  de  M.  Te^sier.) 4j4» 

Nouvelles  littéraires 44°  • 

FIN    DE    LA  TABLE. 


.      JOURNAL 

* 

DES   SAVANS. 


AOÛT     1820. 


A   PARIS, 

DE  L'IMPRIMERIE  ROYALE. 


1820. 


Le  prix  de  l'abonnement  au  Journal  des  Savans  est  de  36  francs  par  an, 
et  de  40  fr.  par  la  poste,  hors  de  Paris.  On  s'abonne  chez  MM.  Treuttel  et 
W'ùrt^,  à  Paris ,  rue  de  Bourbon  ,  n.°  17 ;  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers,  et  à 
Londres,  n." 30  Soho-Square.  II  faut  affranchir  les  lettres  et  l'argent. 

Tout  ce  qui  peut  concerner  les  annonces  à  insérer  dans  ce  journal, 
lettres ,  avis ,  mémoires  ,  livres  nouveaux,  &c.  doit  être  adressé, 
franc  de  port ,  au  bureau  du  Journal  des  Savans,  à  Paris,  rue 
de  Ménil-montant,  n.°  22. 


JOURNAL 

DES  SAVANS. 


AOÛT      1821 


Poésies  de  Marie  de  France.,  poète  anglo-normand ,  du 
xi///  siècle ,  par  B.  de  Roquefort.  Paris,  F.  Didot,  1820, 
2  vol.  in-S.°,  fig.  Prix,  16  fr. ,  et  papier  vélin ,  32  francs; 
chez  Chasseriau  ,  libraire,  au  dépôt  bibliographique,  rue 
de  Choiseul,  n.°  3. 

SECOND     EXTRAIT. 

.Ji  Marie  de  France  n'avoit  composé  que  des  LAIS  ,  elle  figureroit  sans 
doute  honorablement  dans  la  liste  de  nos  trouvères,  mais  elle  y  res- 
téroit  confondue  avec  un  grand  nombre  d'auteurs  dont  le  talent  a 
égalé  le  sien,  tandis  que  les  fables  de  cette  femme  poète  luf  iassuient 
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une  place  très-distinguée.  Dans  les  langues  de  l'Europe  latine,  nous  ne 
connoissoi.s  pas  de  fabuliste  qui,  pour  l'époque,  pour  le  nombre  et 
pour  le  mérite  des  ouvrages,  puisse  lui  disputer  le  premier  rang. 

Dans  une  notice  sur  les  fables,  qui  est  a  fa  tête  du  second  volume  des 
Poésies  de  Marie  de  France,  M.  de  Roquefort  rassemble  des  faits  très- 
intéressans  sur  l'histoire  littéraire  du  moyen  âge,  et  expose  les  res- 
sources qu'il  a  eues  pour  rassembler  les  fables  de  Marie.  Elle  annonce 
les  avoir  traduites  de  l'anglais  :  selon  M.  Legrand,  ce  n'est  là  qu'un 
artifice  dont  se  servoient  souvent  les  anciens  auteurs  qui  prétendoient 
toujours  traduire  du  grec  ou  du  latin,  pour  obtenir  à  leurs  ouvrages  une 
sorte  de  considération  ;  M.  de  Roquefort  croit  au  contraire  que  ces  fables 
sont  véritablement  traduites  de  l'anglais  ,  et  il  y  a  d'excellens  motifs 
pour  admettre  cette  opinion. 

Une  autre  notice  sur  le  fabuliste  appelé  Romulus  suit  immédiatement 
la  précédente  :  je  ne  m'y  arrêterai  pas  ;  M.  de  Roquefort  renvoie  lui-même 
à  la  dissertation  de  M.  Schwab ,  qui  a  donné  une  édition  de  cet  auteur. 

Les  fables  de  Marie  de  France  sont  au  nombre  de  cent  trois.  L'éditeur 
a  mis  beaucoup  de  soins  à  indiquer  les  auteurs  qui  en  ont  vraisemblable- 
ment fourni  les  sujets.  Cette  partie  de  son  travail  est  savante  et  utile  : 
il  a  pris  soin  de  noter  les  fables  de  La  Fontaine  dont  les  sujets  sont  les 
mêmes   que  ceux   des  fables   de  Marie. 

Le  talent  de  Marie  ne  consiste  pas  seulement  dans  la  narration  et  dans 
le  style  de  ses  fables  ;  ce  talent  seul  seroit  très-remarquable  pour 
l'époque:  mais  une  qualité  plus  éminente,  c'est  la  sorte  de  philosophie 
que  Marie,  ou  peut-être  l'auteur  qu'elle  traduit,  a  imprimée  ,  aux 
moralités  qui  terminent  les  fables,  et  qui  leur  donne  un  caractère  parti- 
culier. Elle  écrivoit  au  xrll."  siècle  et  dans  un  pays  où  existoit  le  régime 
féodal  ;  on  voit  qu'elle  a  l'intention  bien  prononcée  de  ramener  les 
grands  et  les  petits,  les  riches  et  les  pauvres,  aux  principes  de  la  morale. 

Cette  vue  est  digne  des  plus  grands  éloges.  Les  moralités  qui  ter- 
minent ses  fables  sont  toujours  détâchées  du  récit;  ce  sont  des  morceaux 
particuliers,  quelquefois  assez  longs,  que  la  rime  ne  lie  presque  jamais 
à  la  fin  de  la  fable  qu'ils  complètent.  Comme  plusieurs  de  ces  mo- 
ralités donnent  une  idée  plus  précise  du  talent  de  Marie  de  France,  j'en 
citerai  quelques-unes,  après  avoir  rapporté  une  fable  entière  pour  faire 
juger  de  sa  manière  de  raconter,  en  comparant  son  ouvrage  avec  ceux 
d'autres  fabulistes  qui  ont  traité  le  même  sujet. 

Dans  les  intentions  qu'avoit  Marie  de  France,  ou  l'auteur  qu'elle 
traduit,  la  fable  du  Loup  et  de  l'Agneau  lui  fournissoit  l'occasion  d'étaler 
sa  morale. 
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Voici  la  fable  en  entier  : 

LE    LOUP    ET    L'AGNEAU. 

Doit  Leu  e  de  l'Aingnel. 

Ce  dist  dou  leu  e  dou  aignel 

Qui  beveient  a  un  rossel; 

Li  lox  a  la  sorse  beveit, 

Et  li  aigniaus  a  vaul  esteit. 

Ireement*  parla  ti  luz  *  en  colère. 

Ki  mult  esteit  cuntraliuz; 

Par  marnaient  palla  à  lui  : 

«  Tu  m'as,  dist-il ,  fet  grant  anui.  » 

Li  aignez  li  ad  respundu  : 

«  Sire,  eh  quoi  dune  ! —  Ne  veis  tu! 

»Tu  m'as  ci  ceste  aiguë  tourblée, 

«N'en  puis  boire  ma  saolée; 

»  Autresi  m'en  irai,  ce  crei, 

»Cum  jeo  ving  tut  murant  de  sei.  » 

Li  aigneles  adunc  respunt  : 

w  Sire,  ja  bevez  vus  a  munt, 

»De  vus  me  vient  kankes  j'ai  beu. 

—  »  Qoi ,  fist  li  lox,  maldis  me  tu!  » 

L'aigneax  respunt  :  «  N'en  ai  voloir;  » 

Li   loux  li   dit:  «Jeo  soi  de   voir 
»  Ce  meisme  me  fist  tes  père, 
"  A  ceste  surce  od  lui  ère. 
"Or  ad  sis  mois,  si  cum  jeo  crei, 
"Qu'en  retraiez,  feit-il,  sor  mei. 
— »  N'  iere  pas  neiz,  si  cum  jeo  cuit. 
— "E  coi  pur  ce,  li  lus  a  dit, 
»Ja  me  fuz  tu  ore  cuntraire 
»  E  chose  ke  tu  ne  deiz  faire.  » 
Dune  prist  li  Ios  l'engniel  petit; 
As  denz  l'estrangle,  si  l'ocist. 

MORALITE. 

Ci  funt  li  riche  robeur, 
Li  vesconte  e  li  jugeur, 
De  cax  k'il  unt  en  lur  justise; 
Fauxe  aquoison  par  cuveitise 
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Truevent  assez  pur  ax  cunfundre: 
Suvent  les  funt  as  plais  semundre; 
La  char  lur  tolem  e  la  pel 
Si  cum  Ii  Iox  fist  a  l'aingniel. 
Une  circonstance  dans  laquelle  Phèdre  meparoît  supérieur  aux  autres 
fabulistes  qui  ont  traité  le  même  sujet,  c'est  qu'il  exprime  qu'à  l'aspect 
de  l'agneau  le  loup  voulut  chercher  querelle  : 

Jurgî  causam  huic  intulh. 
Tandis  que  La  Fontaine  représente  le  loup  comme  déjà  affamé  : 
Un  loup  survint  à  jeun,  qui  cherchoit  aventure, 
Et  que  la  faim  en  ces  lieux  attiroit. 
Ce  qui  rend  la  violence  du  loup  moins  coupable,  puisque,  suivant  le 
même  auteur, 

Ventre  affamé  n'a  point  d'oreilles. 
Le 

Cur,  ïnquit ,  turbulentam  fecisti  mihi 
A  quant  bibenti  ! 
est  très-bien  rendu  par, 

Qui  te  rend  si  hardi  de  troubler  mon  breuvage! 
Mais  ce  qui  n'appartient  qu'à  La  Fontaine  ,  c'est  cet  art  de  montrer  la 
terreur  de  l'agneau,  non  en  disant,  comme  Phèdre , 

Laniger  contra  tintens  , 
mais  en  choisissant  des  expressions  que  la  terreur  semble  avoir  dictées  : 
Sire,  répond  l'agneau,   que   votre  majesté 
Ne  se  mette  pas  en  colère. 
En  comparant  la  fable  de  La  Fontaine  aux  autres ,  on  reconnoît  son  goût 
dans  l'habileté  de  ces  détails  qui  ne  sont  pas  ailleurs  : 
Et  je  sais  que  de  moi  tu  médis  l'an  passé. 
—  Comment  Paurois-je  fait,  si  je  n'étois  pas  né! 
Reprit  l'agneau  ;  je  tette  encor  ma  mère. 

—  Si  ce  n'est  toi,  c'est  donc  ton  frère. 
—  Je  n'en  ai  point. — C'est   donc  quelqu'un  des  tiens; 
Car  vous  ne  m'épargnez  guère, 
Vous,  vos  bergers  et  vos  chiens: 
On  me  l'a  dit;  il  faut  que  je  me  venge. 

Voilà  le  talent  et  le  talent  créateur.  Je  regrette  pourtant  que  levers 
de  Phèdre  qui  motive  la  colère  du  loup,  quand  i'agneau  lui  fait  des 
réponses  si  justes , 
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Repulsus  ille  verhatis  viribus , 
n'ait  pas  été  conservé  par  La  Fontaine. 

Quanta  la  morale  de  la  fable,  l'avantage  ne  seroit  pas  en  faveur  de 
La  Fontaine,  qui  dit  trop  crûment  et  trop  absolument  : 

La  raison  du  plus  fort  est  toujours  la  meilleure. 
Phèdre  avoit  dit  plus  heureusement  : 

Hiirc  propter  illos  scripta  est  homines  fabula , 
Qui  fictis  causis  innocentes  opprimunt. 
La  moralité  de  la  fable  de  Marie  de  France  est  bien  énoncée. 
On  a  déjà  pu  remarquer  la  manière  dont  est  présentée  la  moralité  de 
cette  fable  ;  voici  des  moralités  détachées. 

La  fabie  qui,  dans  La  Fontaine,  est  intitulée,  Le  Chien  qui  lâche  sa 
proie  pour  l'ombre  (  livre  VI ,  fable  17),  est  ainsi  terminée  dans  Marie 
de  France  : 

Pur  ce  deivent  castier*  *  instruire. 

Cil  ki  trop  voelent  coveitier*:  *  convoiter. 

Ki  plus  coveite  que  sun  dreit 

Par  li  meismes  se  deceit*;  *  trompe,  déçoit. 

Kar  ce  k'  il  a  pert  il  suvent , 
Et  de  l'auirui  n'a  il  talent. 
La  fable  du  Loup  et  de  la  Cigogne  (La  Fontaine,  livre  m,  fable  n) 

offre  cette  moralité  dans  Marie  de  France  ; 

Autresi*  est  dou  mal  seignur;       *  de  même,  ainsi. 

Se  povres  hum  li  fet  henur, 

E  puis  déniant  le  guerredun*,        *  récompense. 

Ja  n'en  aura*,  se  maugrei  nun  ;      *  Sinon  mauvais  gré. 

Por  tant  qu'il  soit  en  sa  baillie, 

Mercier  le  deit  de  sa  vie. 
Voici  la  moralité  de  la  fable  intitulée  ,  dans  La  Fontaine  ,  la  Génisse, 
la  Chèvre  et  la  Brebis  en  société  avec  le  Lion  (  livre  1 ,  fable  6  ) ,  et  qui  est. 
la  XI. c  de  Marie  de  France  : 

Autresi  est,  n'en  dutez  mie, 

Se  povres  hum  prent  cumpaignie 

A  plus  fort  humme  k' il  ne  seit; 

Ja  dou  gaaing  n'aura  espleit*:  *avaotage. 

Li  riches  volt  aveir  l'ounur, 

U  *  li  povres  perdra  s'amur.  *ou. 

Se  lur  gaaig  deivent  partir, 

Li  riches  velt  tut  retenir. 
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La  même  pensée  est  rendue  en  d'autres  termes  dans    la  moralité  de 
la  fable  12. 

Ensi  est-il,   n'en  dutez  mie; 

Mult  s'entremet  de  grant  folie 

Q'*à  plus  fort  de**  lui  s'acumpaigne,        *qui  **que. 

N'  i  puet  faire  pas  grand  gaaigne. 
Les  moralités  de  Marie  de  France  ne  sont  pas  toujours  adressées  aux 
grands  et  aux  riches  ;  elle  termine  ainsi  fa  fable  que  La  Fontaine  nous  a 
donnée  sous  le  titre  des  'Grenouilles  qui  demandent  un  roi  : 

Ensi  avient,  plusur  le  funt, 

Des  buns  segnurs,  quant  il  les  unt. 

Tuz  jurs  les  woelent  defoler*,  *  outrager. 

Ne  Ior  sevent  honur  garder. 

Kar  s'il  nés*  tiennent  en  destreit**,         *  ne  les  **  oppression, 

Pur  eaus  ne  ferunt  tort  ne  dreit, 

A  tel  se  prenent  qui  destruit  ; 

Au  daarain  s'emplengnent  tuit  : 

Lors  regretent  lur  bun  segnur 

Cui  il  firent  la  deshonur. 
Voici  la  moralité  de  la  fable  que  La  Fontaine  a  intitulée  le  Lion  malade 
et  le  Renard  {liv.  VI,  fable  i4)  ;elleest  Ia68.c  dans  Marie  deFrance  : 

De  tort  a  roi   est  *  crissement;  *  de  même, 

Tieus*  y  entre  Iegierement,  *tel. 

Mieuz  li  vaudrait  plus  Ioinz  ester 

Por  les  nuvelles  escuter. 
Les  explications  que  donne  M.  de  Roquefort  au  sujet  des  mots   ou 
des  vers  entiers  qui  en  exigent,  sont  justes  et   satisfaisantes.  Je  con- 
tredirai pourtant  une  observation  qui,  en  me  fournissant  l'occasion  de 
citer  des  vers  très-bien  tournés,  me  permettra  de  m'appuyer  de  l'autorité 
même  de  M.  de  Roquefort  pour  corriger  l'erreur  qui  lui  est  échappée. 
La  moralité  de  la  fable  4i  expose  l'artifice  avec  lequel  une  femme 
adroite  parvint  à  se  disculper  envers  son  mari ,  qui  étoit  très-fondé  à 
accuser  sa  vertu,  en  disant,  comme  le  personnage  de  Molière: 
Je  l'ai  vu ,  dis-je ,  vu  ;  de  mes  propres  yeux  vu , 
Ce  qu'on  appelle  vu. 

MORALITÉ. 

Pur  ce,  dist-on  en  repruvier 

Ke  famés  sevent  engingnier*;  *  tromper. 

Les  mençunges  funt  voirables*,  *  vrais. 
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Si  unt  un  art  plus  que  diables. 
M.  de  Roquefort  explique  le  mot  repruvier  par  reproche ,  blâme,  de 
REPkobare  :  je  pense  au  contraire  que  ce  mot  signifie  là  PROVERBE  ; 
les  troubadours  l'ont  souvent  employé  en  ce  sens.  M.   de  Roquefort 
lui  a  assigné  cette  acception  dans  son  Glossaire ,  et  Marie  de  France 
elle-même  l'emploie  deux  autres  fois,  d'une  manière  qui  ne  laisse  aucun 
doute,  i .°  La  moralité  de  la  fable  4  5  porte  : 
Pur  ce  dit-um  en  REPROVIER  : 
Plusour  ne  sevent  damagier 
Ne  contrester  lur  anemis 
Qu'il  ne  faccnt  a  auz  le  pis. 
2/  La  moralité  de  la  fable  80  commence  par  le  même  vers: 
Pur  ce  dist-um  en   REPRUVIER 
Que  la  punie  du  douz  puniicr 
S'el  chiet  sor  fueille  amer,  &c. 
M.  de  Roquefort,  dès  la  seconde  fable,  sur  ces  deux  vers, 
Ce  dist  dou  leu  e  dou  aigNEL 
Qui  beveient  a  un  rossEL , 
fait  cette  note  :  «  Prononcez  agnEAU  et  à  la  rime  ruissEAU.  » 
Dans  une  autre  note  sur  ces  vers  de  la  fable  1 4, 
U   munde  n'a  si  bel  o'isel, 
Une  de  mes  elx  ne  vi  si  bEL, 
if  avertit  encore  de  prononcer  EL  en  EAU. 

Je  penseque  l'on  prononçoit  jadis  EL  final  et  non  EAU  ,  et  je  pourrois 
en  fournir  de  nombreuses  preuves.  En  voici  que  ne  récusera  pas  l'éditeur 
des  fables  de  Marie  de  France. 

On  lità  la  fable*6$  .intitulée  La  compaignie  dou  Vilain  e  dou  Serpent: 
Sun  enfFant  ocist  el  bercUEL, 
Dunt  li  vilains  ot  mult  grant  du  EL. 
II  est  bien   évident  qu'on  ne  prononçoit  pas  bercEAV ,  parce  que, 
pour  rimer  avec  du  el,  il  falloit  nécessairement  que  la  prononciation 
fût  conforme  à  l'écriture. 

Et  a  la  fable  82  d'un  Prestre  et  du  Iox  : 
Di  que  t'en  sanible  et  si  espEL; 
Respunt  li  Iox  aignel,  aigiiEL. 
Le  verbe  espEL  a  été  sans  contredit  prononcé  en  el  ;  donc  agnEL 
l'étoit  de  même. 

Je  m'arrête  sur  ces  détails,  parce  qu'ils  tendent  a  donner  des  idées 
fausses   de  la  grammaire  trop  peu  connue  de  noire  ancien  langage. 

M  m  m 


4*8  JOURNAL  DES  SAVANS, 

Ainsi  M.  de  Roquefort  me  paroît  être  dans  l'erreur,  quand  il  imprime 
q'el guise,  q'el parole ,  q'el  manière,  au  lieu  de  ael  sans  apostrophe  ; 
j'en  dirai  autant  de  l'apostrophe  qu'il  place  après  l'article  df.l'.  Rien  ne 
permet  de  supposer  que  primitivement  il  ait  été  supprimé  une  voyelle 
après  DEL,  suppression  qui  seule  pourroit  motiver  l'apostrophe.  Dans  fa 
langue  des  troubadours,  dans  celle  des  trouvères,  dans  l'espagnol,  dans 
l'ancien  portugais,  dans  l'italien,  on  a  dit  DEL.  Je  n'étendrai  pas  plus 
loin  mon  observation  :  si  M.  de  Roquefort  admet  le  fait  que  j'indique , 
il  en  admettra  les  conséquences. 

Une  assertion  de  M.  de  Roquefort  mérite  un  examen  particulier; 
c'est  celle  qui  est  relative  aux  prétendus  emprunts  faits  par  La  Fontaine 
à  Marie  de  France.  Voici  comme  s'exprime  l'éditeur  : 

«<J'ai  fait  pressentir  que  La  Fontaine  ayoit  eu  connoissance  des  fables 
»  de  Marie,  et  qu'il  en  avoit  emprunté  plusieurs  sujets  :  il  sera  facile  de 
m  vérifier  ce  fait  en  examinant  les  admirables  productions  du  fabuliste 
»  français .  .  .  On  trouvera  que  La  Fontaine  est  entièrement  redevable 
»  à  Marie  des  sujets  de  la  Femme  qui  se  noie,  du  Renard  et  du  Chat,  du 
»  Renard  et  du  Pigeon,  &c.  ;  dans  quelques  autres  fables,  il  n'a  pris  que  le 
»  sujet  en  changeant  le  nom  des  acteurs.  En  les  retouchant  avec  le  style 
■>->  naïf  dont  il  a  eu  seul  le  secret,  il  les  a  enrichies,  leur  a  donné  une 
m  physionomie  nouvelle  et  un  air  d'originalité.  « 

On  croira  difficilement  que  La  Fontaine  ait  passé  son  temps  à 
déchiffrer  des  manuscrits  pour  y  trouver  des  sujets  de  fables ,  tandis  que 
les  ouvrages  imprimés  lui  en fournissoient  une  si  grande  quantité:  pour 
réfuter  l'assertion  de  l'éditeur  des  fables  de  Marie  de  France,  je  ne 
m'attacherai  pas  à  des  raisonnemens  plus  ou  moins  fondés,  à  des 
conjectures  plus  ou  moins  heureuses  ;  j'indiquerai  les  auteurs  qui  ont 
fourni  à  La  Fontaine  les  trois  fables  que  M.  de  Roquefort  prétend  avoir 
été  imitées  de  Marie  de  France. 

i ."  La  fable  de  la  Femme  qui  se  noie.  Dans  Marie  de  France  ,  cette 
fable  est  la  96/ 

En  l'aiguë  chiet,  s'i  affunda. 
Li  serjant  saillirent  après, 
A  val  l'aiwe  keurent  adés 
Pur  li  tenir  qu'  el   ne  passast, 
Et  que  li  floz  ne  i'empurtnst. 
Li  vilain  lur  a  escrié 
Qu'il  ne  sunt  mie  bien  aie: 
Contre  munt  la  cuvient-il  querr-. 
Que  là,  la  porrunt  bien  troverre; 
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Là  la  quierent,  si  feruntbien; 
Tant  en  encuntre  tute  rien, 
A-val  l'aiguë  n'est  pas  alée, 
Cuntre  la  radur  est  turnée  ; 
A  sa  mort  ne  fist  ele  mie 
Ce  que  ne  volt  faire  à  sa  vie. 

Dans  La  Fontaine,  cette  fable  se  trouve  au  livre  I II ,  fable  16.  Ce 
n  est  pas  le  mari  qui  dit  de  remonter  le  cours  de  l'eau  pour  chercher  la 
femme   noyée,  c'est  un  étranger: 

Suivez  le  fil  de  la  rivière. 
Un  autre  repartit:  Non  ne  le  suivez  pas; 
Rebroussez  plutôt  en  arrière. 

Les  réflexions  appartiennent  sur- tout  au  poète,  qui  termine  ainsi: 

Et  jusqu'au  bout  contredira, 
Et,  s'il  peut,  encor  par-delà. 

Mais,  pour  composer  sa  fable,  La  Fontaine  n'a  pas  eu  besoin  dé 
recourir  aux  manuscrits  de  Marie  de  France;  deux  auteurs  qui  lui  étoierït 
familiers,  lui  orîroient  ce  sujet  à  traiter.  L'un  de  ces  auteurs,  c'est  le 
Pogge;  et  l'autre,  le  fabuliste  Faerne. 

Voici  comme  le  Pogge  s'exprime,  facétie  60: 

Un  autre,  cherchant  le  corps  de  sa  femme  noyée  dans  un  fleuve,  en 
remontoit  le  cours.  Quelqu'un  lui  témoigna  sa  surprise;  il  répondit  :  Je 
ne  la  trouverais  pas  en  cherchant  autrement  :  elfe  étoit,  pendant  sa  vie, 
si  contrariante,  qu'il  est  impossible  que,  même  après  sa  mort,  elle  n'aille 
dans  le  fleuve  contre  le  fil  de  feau. 

Faerne,  fable  4'  >  a  seulement  mis  en  vers  latins  le  récit  du  Pogge, 
et  en  a  même  conservé  plusieurs  expressions. 

2."  La  fable  du  Chat  et  du  Renard  a  été  fournie  à  La  Fontaine ,  non  par 
Marie  de  France,  qui  a  traité  ce  sujet  ,  fable  98  ,  mais  par  Erasme, 
ou  parCamerarius,ou  par  l'auteur  du  Théâtre  des  animaux.  On  la  trouve 
dans  ces  trois  auteurs.  Voici  le  récit  d'Erasme: 

«Un  renard,  causant  avec  un  chat,  se  vanta  d'avoir  assez  de  tours 
»  d'adresse  pour  en  remplir  une  gibecière.  Le  chat  répondit  qu'il  n'en 
»  possédoit  qu'un  seul  auquel  il  auroit  recours  en  cas  de  péril.  Tout-à- 
■  coup  un  grand  bruit  annonce  l'approche  des  chiens  :  le  chat  grimpe 
»  sur  un  arbre  très-élevé  ;  le  renard,  cerné  par  la  multitude  des  chiens  , 
>»  devient  leur  proie.  » 

Le  récit  de  Camerarius  est  beaucoup  plus  étendu. 

3."  La  fable  de  Marie  de  France  du  Coulomb  et  du  Courp'tl  se  trouve 

M  m  m  a 
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dans  La  Fontaine  sous  le  titre  du  Coq  et  du  Renard  ;  dans  Esope,  elle 
existoit  déjà  sous  ce  titre  :  mais  si  La  Fontaine  ne  l'a  pas  prise  dans- 
Ésope,  il  est  vraisemblable  qu'elle  fui  a  été  fournie  par  Pantaîéon 
Candide,  qui  intitule  sa  fable,  Vulpes  et  Gallus  super  arbore;  ou  par  le 
Pogge,  qui,  dans  sa  facétie  179,  a  raconté  le  fait  qui  est  le  sujet  de 
cette  fable. 

Camerarius  avoit  traduit  cette  fable  d'Esope  ,  et  Pantaîéon  Candide 
n'a  guère  fait  que  mettre  son  récit  en  vers. 

II  est  une  circonstance  que  La  Fontaine  a  négligée  et  qui  se  trouve 
dans  les  autres  auteurs  :  le  renard  annonce  au  coq  la  paix  générale 
conclue  entre  tous  les  animaux,  et  l'invite  à  deicendre  de  l'arbre  pour 
recevoir  le  baiser  de  paix;  le  coq  adroit  et  matois  répond  au  renard  qu'il 
aperçoit  deux  lévriers  qui  viennent  en  courriers.  Le  renard  se  retire  et 
donne  ce  prétexte  :  Je  crains  que  ces  chiens  n'aient  pas  encore  appris  cette 
nouvelle ,  et  je  m'éloigne  prudemment.  Dans  la  traduction  d'Esope  par 
Camerarius,  on  lit,  Si  istis  res  adhuc  ignota  sit,  neque  ad  cos  nuncius pacis 
pervenerit,  mea  scilicel  pellis  prœclare  distrahatur ,  ce  qui  a  été  répété 
par  Pantaîéon  Candide,  et  le .  Pogge  l'a  dit  en  ces  termes  :  Dubito, 
ïnquit  Vulpes ,  an  Canes  isti  auiierint  decretum  pacis.  II  est  surprenant 
que  La  Fontaine  ait  négligé  ce  trait  de  caractère. 

Ce  que  j'ai  dit  des  poésies  de  Marie  de  France  ne  doit  laisser  aucun 
doute  sur  leur  mérite,  sur  la  reconnoissan.ee  que  les  gens  de  lettres 
doivent  à  M.  de  Roquefort  pour  avoir  publié  l'édition  entière  des  ouvrages 
de  cette  femme  poète.  Les  observations  que  j'ai  eu  occasion  de  faire  lui 
prouveront  l'intérêt  que  je  prends  au  succès  de  son  édition.  Ces  poésies 
méritent  d'être  placées  dans  toutes  les  bibliothèques  des  personnes  qui 
aiment  les  monumens  de  notre  ancienne  littérature;  j'ai  déjà  dit  et  .ne 
crains  pas  de  répéter  que  les  écrivains  qui  se  livrent  aux  recherches  né- 
cessaires pour  nous  faire  jouir  de  ces  sortes  d'ouvrages,  méritent  à-Ia- 
fois  d'être  encouragés  par  les  corps  littéraires  et  par  le  Gouvernement. 

RAYNOUARD. 


Considéra  tions  sur  la  nature  et  les  causes  de  l'Aurore  boréale , 
lues  a  la  séance  publique  des  quatre  académies ,  le  zst  avril 
1820 ,  par  M.  Biot. 

TROISIÈME    ET    DERNIER    ARTICLE. 
La  discussion  des  caractères  optiques  et  physiques  que  l'aurore  boréale 


AOUT    1820.  46r 

présente,  nous  a  fait  reconnoître  que   ce   météore   consiste  dans   de 
véritables  nuées,  quelquefois   phosphoriques,   assez  rares  pour  flotter 
long-temps  dans  l'atmosphère  à  de  grandes  hauteurs,  et  composées, 
an  moins  en  partie,  de  substances  sensibles  aux  impressions  magnétiques, 
puisqu'elles  se  disposent  spontanément  en  colonnes  dirigées  suivant  la 
tésultante  des  forces  magnétiques  terrestres  dans  toutes  les  centrées  au- 
dessus  desquelles  elfes  planent,  et  que  leur  passage  près  de  nous,  ou 
sur  nos  'têtes,   agite  l'aiguille  aimantée:   ce   sont  la  de  simples    faits 
exempts  d'hypothèses.  Il  est  également  constant    que   l'apparition  de 
l'aurore  boréale,  très-fréquente  près  du  pôle,  devient  plus  rare  h  mesure 
que  l'on  s'en  éloigne;  qu'elle  devient  aussi  moins  vive;  et  qu'au-delà 
d'une  certaine  latitude,  hors  du  cercle  polaire  par  exemple,   on  voit 
toujours  la  matière  qui  la  compose  venir  du  nord  et  marcher  vers  le  sud. 
On  peut  donc  conclure  encore  de  ces  phénomènes  que  le  météore  ne 
se  forme  pas  immédiatement  au-dessus  de  chaque  contrée,  et  qu'il  y  est 
seulement  transporté  en  venant  du  nord.  Mais  nous  pouvons  fixer  plus 
précisément  le  foyer  dont  if  émane,  car  il  nous  est  indiqué  par  l'obser- 
vation de  cette  direciion  constante  suivant  laquelle  on  le  voit  par-tout 
arriver.  Nous  avons  dit  que,  dans  chaque  lieu,  le  centre  du  météore  répond 
verticalement  au    point   de    l'hcrizon   vers    lequel    se   dirige   l'aiguille 
aimantée;  or,  si  l'on  trace  sur  un  globe  terrestre  toutes  les  directions 
de  l'aiguille  aimantée  dans  les  contrées  les  plus  septentrionales,  telles 
que  le  Kamtschatka,  la  Sibérie  ,  la  Laponie,  le  Spitzberg,  l'Islande  et 
les  côtes  orientales  de  l'Amérique,  on  les  voit  converger  toutes  vers  un 
espace  as<ez   limité,  situé  au  nord-ouest  du  Groenland,  et  un   peu  au 
nord  de  la  baie  de  B.nffin.  Il  faut  donc  que  ce  soit  de  fh,  comme  d'un 
centre,  que  partent  les  matières  qui  composent  l'aurore  boréale;  et  il 
importe  de    remarquer  que  ceci  encore  est  une   condition  de   fait  à 
laquelle  toute  explication  devra  se  plier. 

Maintenant,  quelle  cause,  résidant  en  cette  partie  de  la  terre,  peut 
y  faire  sortir  du  globe  des  matières  magnétiques,  peut  les  vaporiser  et 
les  porter  dans  l'atmosphère  jusqu'à  ces  hauteurs  auxquelles  Jts  nuages 
météoriques  s'élèvent  :  Ici  les  observations  nous  abandonnent.  L'atelier 
ou  le  météore  se  prépare  est  ceint  d'un  rempart  de  glaces  éternelles  qui 
le  rend  inaccessible  :  nous  n'avons  donc  plus  d'autre  ressource  que  de 
chercher,  d'après  les  indices  les  plus  vraisemblables,  de  quelle  nature  il 
peut  être.  Mais ,  si  la  privation  de  données  observables  nous  réduit  à  la 
nécessité  de  combiner  ici  desimpies  inductions,  du  moins  nous  aurons 
ce  grand  avantage,  que  nos  conjectures  porteront  sur  un  fait  simple, 
p.écis , défini  exactement;  et  qu'elles  devront  seulement  indiquer,  parmi 


4^  JOURNAL  DES  SAVANS, 

les  causes  mécaniques  que  la  nalure  nous  présente  ,  celle  qui  semblera 
le  plus  vraisemblablement  le  produire,  d'après  les  analogies  de  lieu  et 
d'effet  ;  position  bien  différente  sans  doute  de  celle  où  s'étoient  placés 
les  premiers  physiciens  dont  j'ai  d'abord  exposé  les  systèmes  sur  l'aurore 
boréale,  puisqu'ils  entreprenoient  d'expliquer,  non  pas  un  fait  isolé  et 
unique,  mais  un  système  entier  de  faits  composés,  dont  les  détails  les 
plus  caractéristiques  et  l'ensemble  même  leur  étoient  encore  inconnus. 
Si  l'on  examine  fa  constitution  géologique  des  contrées  qui  envi- 
ronnent le  foyer  de  l'aurore  boréale,  tel  que  les  observations  nous  ont 
conduit  à  le  reconnoître,  on  voit  qu'elles  ont  été  dans  tous  les  temps  et 
qu'elles  sont  encore  aujourd'hui  en  proie  aux  convulsions  volcaniques 
les  plus  terribles.  Des  volcans  actuellement  en  activité  brûlent  au  sein 
des  glaces  tout  autour  de  cette  zone  polaire,  aux  îles  Aleutiennes  en 
Islande,  au  Kamtschatka.  Combien  de  fois  l'Islande  entière  n'en  a-t-elle 
pas  été  ébranlés  et  secouée  dans  toute  sa  masse  !  En  lisant  les  détails 
de  ces  grands  phénomènes,  tels  que  les  décrivent  des  témoins  oculaires , 
on  y  reconnoît  avec  étomiement  une  foule  d'effets  qui  semblent  avoir 
les  analogies  les  plus  immédiates  avec  le  météore  dont  nous  venons  de 
tracer  les  caractères  (ij.  Ce  sont  des  décharges  électriques  continuelles, 

(i)  Voyez  sur-tout  le  Voyage  en  Islande  fait  par  ordre  de  Sa  Majesté  da- 
noise,  et  traduit  en  français  par  Gauthier  de  la  Peyronie.  Les  auteurs  de  ce 
voyage  étoient  des  savans  distingués,  chargés  d'observer  les  moeurs  des  habi- 
tans,  leurs  usages;  de  décrire  les  particularités  physiques  du  pays,  ainsi  que 
ses  productions  naturelles.  Pendant  leur  séjour  en  Islande,  en  175  J,  ils  furent 
t  '-moins  d'une  grande  éruption  d'un  des  volcans  de  cette  île,  nommé  le  Katleg- 
giaa  ,  qu'ils  représentent  comme  au  moins  aussi  terrible  que  l'Hécla.  Outre  les 
effets  communs  à  toutes  les  éruptions  volcaniques,  ils  décrivent  plusieurs  parti- 
cularités remarquables,  auxquelles  j'ai  fait  allusion  dans  le  texte.  «  De  temps 
«en  temps,  disent-ils,  le  volcan  lançoit  à  une  hauteur  prodigieuse  de  gros 
«globes  de  feu  d'une  clarté  éblouissante,  qui  éclatèrent  en  morceaux  et  furent 
»  aperçus  de  très-loin.  Après  le  premier  accès  et  la  grêle  de  pierres  ponces  et  de 
»  sable  dont  il  fut  suivi,  succéda  une  grêle  naturelle,  mais  bien  extraordinaire, 
yen  ce  que  chaque  grain  contenoit  une  particule  de  sable  ou  de  cendre  noire, 
»  dont  l'air  étoit  rempli  à  la  hauteur  où  s'étoit  opérée  la  congélation.  Le  volcan 
«  continua  ainsi  ses  ravages  le  premier  jour:  la  nuit  suivante,  il  offrit  un  spec- 
«tacle  semblable  à  un  feu  d'artifice;  l'air  étoit  rempli  de  flammes  et  d'etin- 
»  celles  produites  par  les  globes  de  feu  que  le  volcan  ne  cessoit  de  lancer 
«comme  des  éclairs  qui  s'élevoient  et  se  divisoient  ensuite  en  mille  autres,  en 
«répandant  une  très-grande  clarté.  Ces  globes  de  feu  furent  Iancé.;  jusqu'aux 
«  cantons  lointains.  Une  colonne  de  feu  de  diverses  nuances  s'élevoit  au 
«  volcan;  et  un  grand  bruit  intérieur,  semblable  à  des  coups  de  canon  répe-tés, 
«se  fit  entendre  de  temps  en  temps,  indépendamment  d'un  fracas  qui  ne  dis- 
«cominnofi  pas.   Une   exhalaison    sulr'.;reui..-  et  insupportable    incommodoit 
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de  grosses  gerbes  de  feu  lancées  dans  les  airs ,  des  globes  enflammés ,  qui , 
après  s'être  élevés  à  une  immense  hauteur,  éclatent  et  dispersent  leurs 
débris  avec  d'effrayantes  explosions.  Ce  sont  sur-tout  des  nuées  de 
poussières  volcaniques ,  qui  non-seulement  enveloppent  cette  île  mal- 
heureuse ,  y  changent  en  ténèbres  la  clarté  du  pur  et  inondent  ses 
champs  d'une  pluie  brûlante,  mais  qui,  se  répandant  au  loin  dans  l'at- 
mosphère et  se  mêlant  a  la  grêle  et  aux  orages,  vont  tomber,  à  cent  et 
deux  cents  lieues  de  distance,  sur  les  îles  Shetland  et  les  Orcades,  de 
même  qu'on  vit,  il  y  a  huit  ans,  l'île  de  la  Harbade  couverte  par  les  cendres 
du  volcan  de  Saint-Vincent  (1).  Des  éruptions  si  vastes,  partant 
d'abîmes  si  profonds  qu'ils  semblent  communiquer  entre  eux  par-dessous 
la  croûte  solide  du  globe  d'un  bout  h  l'autre  de  la  terre,  ne  doivent-elles 
pas,  lorsqu'elles  durent  quelque  temps,  exciter,  au-dessus  des  gouffres 
dont  elles  sortent,  de  violens  courans  d'air,  et  de  véritables  vents 
ascendans  ,  qui  emportent  les  poussières  volcaniques  jusqu'à  des 
élévations  bien  supérieures  aux  nuages  ordinaires!  Et,  lorsque  les  plus 
grossières  de  ces  poussières  seront  les  premières  tombées ,  les  plus 
déliées  d'entre  elles,  ou  peut-être  même  les  vapeurs  qui  les  accom- 
pagnent, ne  peuvent-elles  pas  rester  beaucoup  plus  long- temps  dans 
les  airs,  et  être  ainsi  portées  par  les  vents  à  d'immenses  distances,  par- 
dessus l.'s  mers  et  les  continens!  Les  voyageurs  qui  ont  visité  l'Islande, 
loin  mention  d'une  sorte  de  brouillard  sec  qui  accompagne  ainsi  les 
éruptions  volcaniques.  Ce  brouillard  ,  à  travers  lequel  le  soleil  ne  lance 
qu'une  lumière  rougeâtre,  est  composé  de  particules  si  fines,  qu'il 
pénètre  par  les  plus  petites  fentes,  et  s'introduit  avec  l'air,  et  comme 
l'air  lui-même,  dans  les  endroits  les  plus  soigneusement  fermés  (2).  Sa 


»  beaucoup  ,   ainsi  qu'une  cendre  fine  qui  pénétra  par  notre   respiration  et 
»  lomboic  ensuite -sur  la  poitrine....   Les  jours  suivant,  la  cendre  tomboit 
»  comme  an*  pluie  dans  les  îles  de  Féroé,  &c.  »  (  Voyage  tn  Islande,  tome  IV ,    ' 
y.  20 6 et  suivantes.  ) 

(1)  Ce  phénomène  arriva  le  30  avril  1812.  On  a  vu  clans  la  note  précé- 
dente que,  lors  de  l'éruption  du  Katleggiaa,  en  1755,  des  cendres  allèrent 
tomber  aux  îles  de  Féroé;  mais  elles  turent  réellement  transportées  beaucoup 
plus  loin,  jusqu'aux  îles  Shetland  et  aux  Orcades.  C'est  ce  que  prouve,  pour 
les  premières  de  ces  île^ ,  un  document  authentique  rapporté  par  M.  Arthur 
EdmoastM  dans  sa  Description  des  îles  Shetland,  tome  II,  page  183;  et, 
quant  aux  autres,  la  chose  est  formellement  attestée  par  le  docteur  Barry ,  dans 
<on  Histoire  des  Orcades,  dont  il  étoit  lui-même   un  des  habitans. 

(2)  Ce  phénomène  remarquable  se  trouve  décrit  avec  beaucoup  de  détails 
dans  le  Voyage  en  Islande,  fait  par  ordre  de  Sa  Majesté  danoise,  tonte  IV, 
page  .J31.  Le  brouillard  dont  il  s'agit  est  désigné  dans  le  pays  par  le  nom  de 
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nature  sulfureuse  et  métallique  ne  peut  être  révoquée  en  doute  ;  car 
il  irrite  douloureusement  les  yeux,  la  bouche  et  les  narines  des  animaux 
qui  le  respirent,  et  il  est  rendu  comme  une  poudre  noire  par  l'expec- 
toration. Une  telle  vapeur  n'a-t-elle  pas  toutes  les  qualités  physiques 
nécessaires  pour  se  répandre  au  loin  dans  l'atmosphère!  Et  ne  sepourroit- 
il  pas  que  ce  fût  elle  qui,  en  obéissant  aux  lois  du  magnétisme  terrestre, 
et  servant  de  conducteur  à  l'électricité  atmosphérique  des  contrées  sep- 
tentrionales, produisît  tous  les  phénomènes  que  l'aurore  boréale  nous 
présente  !  Du  moins ,  quant  a  sa  propagation  ,  elle  paroît  peu  douteuse; 
on  a  vu  en  1783  toute  l'Eu  ope  couverte  d'un  brouillard  qui  olTroit  ab- 
solument ces  mêmes  caractères.  On  s'est  assuré  par  des  expériences 
décisives  qu'il  n'étoit  point  composé  de  vapeurs  humides,  mais  sèches: 
il  exhaloit  une  odeur  fétide  et  sulfureuse  ;  il  irritoit  les  organes  des 
animaux  qui  se  trouvoient  exposés- à  son  action.  On  remarqua,  non 
sans  surprise,  que  de  très-grands  vents  de  nord  ouest  qui  suivirent 
sa  première  apparition,  accrurent  son  épaisseur,  au  lieu  de  le  dissiper 
comme  on  s'y  attendoit.  Les  relations  les  plus  unanimes  apprirent  qu'il 
s'éîendoit  dans    toute  l'Europe   et   sur  la  mer  Méditerranée    (1);   des 

mystur ;  les  auteurs  de  la  relation  en  furent  eux-mêmes  témoins  et  en  res- 
sentirent les  douloureux  effets,  lls.racontent  aussi  plusieurs  accidens  singuliers, 
occasionnés  par  des  météores  échappés  des  éruptions  volcaniques;  mais  ils  les 
rapportent  comme  leur  ayant  été  racontés,  et  non  pas  comme  des  choses  qu  iis 
onc  vues  eux-mêmes.  C'est  pourquoi  je  n'ai  pas  voulu  en  faire  usage  ,  sans 
toutefois  prétendre  rien  inférer  pour  ou  contre  la  réalité  des  faits  dont  il  s'agit, 
(ij  11  y  a  beaucoup  de  détails  sur  ce  phénomène  dans  le  tome  XXIV  du 
Journal  de  physique  pour  l'année  1784.  On  y  trouve  d'abord,  page  3,  un  récit 
de  Toaldo  qui  observoit  à  Padoue  :  il  renferme  peu  d'observations  précises; 
seulement  cette  remarque  générale,  que  le  brouillard  ttoit  sec,  qu'il  ne  sortoit  pas 
de;  la  terre  par  exhalaison,  mais  qu'il  descendoit  du  haut  de  l'atmosphère.  Toaldo 
le  regarde  comme  s'étant  formé  en  Sicile  et  en  Calabre.à  l'époque  des  trem- 
biemens  de  terre  dont  ces  contrées  avoient  été  agitées  dans  la  même  année  ,  et 
il  suppose  qu'il  a  été  apporté  par  les  vents  sur  le  reste  de  l'Italie.  11  attriDue 
aussi  à  sa  nature  particulière  la  multitude  remarquable  d'orages  qui  avoient  eu 
lieu  pendant  son  apparition.  A  la  suite  de  cet  écrit  se  trouvent  des  descriptions 
du  phénomène  tel  qu'il  a  paru  en  fiance;  elles  renferment  quelques  observations 
de  détail  qui  attestent  sa  nature  acre  et  irritante.  On  y  voit,  par  exemple,  que, 
vers  la  fin  de  juin,  il  déposa  pendant  la  nuit  sur  les  végétaux  un  liquide  épais, 
gluant,  d'un  goût  désagréable,  d'une  odenr  fétide  et  d'une  grande  causticité. 
La.  même  chose  a  été  observée  par  le  comte  de  Gioeni  en  Sicile,  à  la  suite  de 
l'éruption  de  l'Etna,  qui  eut  lieu  en  1781  ,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  vo- 
lume des  Transactions  philosophiques  pour  1782,  partie  l.rcLe  volume  du  Jour- 
nal de  physique  que  j'ai  cité  plus  haut,  contient  encore,  page  4°4>  un  mémoire 
dç  Senebier,  auquel  la  réputation  de  véracité  de  cet  habile  observateur  donne 
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voyageurs  le  rencontrèrent  également  sur  les  plus  hauts  sommets  des 
Alpes:  mais  il  cessoit  dans  la  mer  Atlantique,  à  cent  lieues  de  distance 
de»  côtes,  et  on  ne  la  pas  observé  en  Amérique;  ce  qui  prouve  qu'il 
participent  à  fa  rotation  du  globe,  et  qu'ainsi  il  éloit  un  phénomène 
purement  terrestre.  Or,  cette  année  1783  fut  marquée  par  des  éruptions 
volcaniques  terribles;  la  Calabre  fut  bouleversée,  et  tout  le  continent 
d'Europe  fut  secoué  depuis  l'Islande  jusqu'à  l'Etna.  Mais  voici  une  coïn- 
cidence plus  remarquable  :  d'après  une  relation  authentique,  imprimée 
dans  les  Mémoires  de  l'académie  des  sciences,  et  de  laquelle  j'ai  tiré  la 
plupart  des  particularités  précédentes,  ce  fut  le  17  juin  que  ce  brouillard 
sec  commença  à  paroître  en  France  dans  les  provinces  méridionales, 
et  il  y  dura  sans  interruption  jusqu'au  22  juillet,  qu'il  fut  enfin  abattu 
par  de  grands  orages  :  or,  ce  fut  précisément  dans  les  premiers  jours  de 
ce  même  mois  de  juin  que  l'Islande  ressentit  les  plus  terribles  commo- 


heaucoup  de  prix.  II  y  rapporte  les  indications  données  par  l'hygromètre  à 
cheveu  au  milieu  du  brouillard,  lesquelles  prouvent  évidemment  qu'il  n'étoit 
point  humide.  11  nous  apprend  que  Saussure  a\oit  rencontré  la  même  vapeur 
jusque  sur  les  commets  des  Alpes;  et  il  remarque  la  multitude  inusitée  d'o-ages 
qui  se  sont  succédé  pendant  qu'elle  a  duré.  Son  règne  étoit ,  dit-il  ,  celui  des 
orages.  Il  rapporte  l'opinion  qui  tendoit  à  attribuer  ce  météore  aux  grandes- 
éruptions  survenues  dans  cette  même  année  en  Sicile,  dans  la  Calabre  et  en 
Islande;  mais  il  s'éloigne  de  cette  idée,  plutôt  d'après  des  considérations 
hypothétiques  tirées  des  notions  imparfaites  de  la  chimie  d'alors,  que  d'après 
une  discussion   approfondie  dt  s  faits  observés. 

De  toutes  les  relations  que  j'ai  pu  lire  sur  le  brouillard  de  1783,  celle  qui 
m'a  paru  la  plus  méthodique  et  la  plus  complète  se  trouve  à  la  fin  du  volume 
de  l'académie  des  sciences  pour  1781  ;  elle  est  de  M.  Mourgue  de  Montredon, 
et  porte  sur  des  observations  faites  par  lui-même  en  Provence,  où  il  habitoit. 
L'auteur  trace,  pour  ainsi  dire,  la  marche  du  météore  depuis  les  contrées  les 
plus  septentrionales  de  l'Europe;  et  il  n'hésite  pas  à  l'attribuer  aux  éuptions 
de  l'Islande,  en  admettant  comme  possible  que  celles  de  la  Sicile  et  de  la 
Calabre,  qui  ont  eu  lieu  la  même  année,  aient  contribué  à  le  produire  dans 
les  contrées  méridionales. 

Quelques  personnes  ont  cru  que  ce  brouillard  n'avoit  pas  été  observé  en 
Angleterre;  mais  on  en  trouve  la  remarque  et  la  description  très-précise  dans 
un  mémoire  de  Th.  Barker,  inséré  parmi  les  I  ransactions  philosophiques  de 
1784,  page  283.  L'auteur  compare  ce  phénomène  à  celui  qui,  au  rapport  de 
Virgile,  eut  lieu  à  Rome  lors  de  la  mort  de  César  et  y  obscurcit  la  clarté  du 
soleil:  Cùrn  cayut  obscurâ  nitidum  ferrugine  texit. 

Je  finirai  cette  note  en  remarquant  que  ce  fut  le  18  août  1783,  consé- 
quemment  pendant  la  durée  du  brouillard  sec  qui  couvroit  l'Europe  ,  que  parut 
le  fameux  globe  de  feu  dont  Blagden  a  donné  une  description  détaillée  dans 
le  volume  des  Transactions  philosophiques  de  1784,  page  201. 
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tions  dont  on  y  ait  conservé  le  souvenir  (  i }  ;  Ta  terre  commença  à 
trembler  le  i  ,**  de  juin;  le  8  ,  la  fumée  commença  à  s'élever  en  colonnes 
de  plusieurs  montagnes  ;  un  grand  nombre  de  cratères  distans  'es  uns  des 
autres  entrèrent  simultanément  en  éruption,  et  enveloppèrent  toute  la 
contrée  d'une  épaisse  nuit  qu'éclairoient  seulement,  par  intervalles,  les 
éclairs,  [es  tonnerres,  les  globes  de  feu  et  les  torrens  de  laves  enflam- 
mées. Maintenant,  ce  fut  depuis  cette  époque  précise  que  le  bn  uillard 
sec  commença  à  paroître  dans  le  nord  de  l'Europe ,  et  qu'il  se  répandit 
ensuite  progressivement  dans  les  parties  plus  méridionales.  N'est-il  |  as, 
d'après  cela ,  au  moins  vraisemblable  que  ce  brouillard  étoit  formé  par  les 
particules  les  plus  fines  des  poussières  volcaniques,  ou,  si  l'on  veut,  par 
des  émanations  gazeuses,  qui  furent  alors  apportées  par  les  vents  du 
nord  jusque  dans  nos  contrées,  et  y  produisirent,  avec  une  intensité 
affaiblie,  tous  les  effets  du  brouillard  sec  de  l'Islande  (2)  !  II  ne  manqueroit 

,(1)  Je  trouve  ces  diverses  dates  dans  l'article  Iceland  de  l'Encyclopédie 
d'Edimbourg.  On  sait  que  les  articles  de  cet  utile  ouvrage  qui  sont  relatifs  à 
chaque  localité,  sont  toujours  faits  par  les  personnes  les  plus  à  portée  d'en  être 
instruites;  de  sorte  que  l'on  peut  le  regarder  comme  une  autorité.  La  coïnci- 
dence précise  de  l'époque  où  ces  convulsions  eurent  lieu,  et  de  celle  à  laquelle 
le  brouillard  sec  parut  en  Europe,  apporté  par  les  vents  de  nord-ouest,  est  une 
circonstance  bien  remarquable  et  qui"  me  semble  être  d'un  grand  poids  dans 
cette  discussion. 

(2)  Depuis  que  ce  travail  a  été  lu  à  l'académie  des  sciences ,  il  a  paru  dans 
les  journaux  américains,  et  par  suite  dans  le  Journal  philosophique  d'Edim- 
bourg, la  relation  d'un  phénomène  météorique  qui,  par  son  analogie  avec  les 
précédens,  autant  que  par  ses  caractères  propres ,  offre  une  confirmation  frap- 
pante des  idées  auxquelles  la  description  des  premiers  seuls  m'avoit  conduit. 
«<  Le  temps  sombre  et  brumeux  que  l'on  a  éprouvé  dans  cette  ville  (  Montréal  ) 
33  depuis  quelque  temps,  s'est  étendu  à  tous  les  États-Unis  et  aux  contrées 
«  environnantes.  Dans  le  distrit  du  Maine,  il  régnoit ,  par  intervalles,  une 
»  très-épaisse  obscurité,  accompagnée  de  coups  de  tonnerre  très-forts  et  d'éclairs 
»  très-vifs;  le  ciel  offroit  un  aspect  imposant  et  terrible,  qui  porta  l'effroi  dans 
»  les  âmes  d'un  grand  nombre  de  personnes  ;  l'obscurité  étoit  très-grande  aussi 
»à  Montréal,  sur-tout  le  dimanche  matin  (23  novembre  1819);  toute  l'at- 
»  mosphère  étoit  alors  remplie  d'un  épais  brouillard,  d'une  teinte  orangé- 
3>  sombre,  pendant  lequel  il  tomba  une  pluie  noire  comme  de  l'encre  et  im- 
Mprégnée  d'une  substance  ressemblant  à  la  suie.  On  forma  sur  ce  phénomène 
»  beaucoup  de  conjectures,  parmi  lesquelles  on  élevoit  le  soupçon  qu'un  volcan 
«s'étoit  développé  dans  le  voisinage.  Le  temps  redevint  ensuite  clair  jusqu'à 
3>  midi  du  mardi  suivant,  époque  à  laquelle  une  sombre  et  épaisse  vapeur  en- 
■»  veloppa  toute  la  ville,  tellement  qu'on  fut  obligé  d'avoir  de  la  lumière  dans 
3>  les  boutiques  et  dans  les  maisons  ;  l'apparence  étoit  terrible  et  extrêmement 
«imposante.  Un  peu  avant  trois  heures,  une  légère  secousse  de  tremblement 
»  de  terre  se  fit  sentir,  accompagnée  d'un  bruit  semblable  à  celui  d'une  décharge 
■»  d'artillerie  faite  dans  l'éloignement.  Ce  fut  alors  que  l'obscurité  étonnante 
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donc  à  cette  vapeur  que  la  propriété  phosphorique  pour  compléter 
I'anafogie  de  ses  caractères  avec  ceux  que  nous  avons  reconnus  dans 
les  nuées  météoriques  de  l'aurore  boréale.  Or,  on  a  en  effet  remarqué 
qu'elle  répandoit,  la  nuit,  une  lueur  très-sensible  (1)  ;  et,  par  une  con- 
cordance qui  seroit  bien  singulière  si  elle  n'étoit  que  fortuite,  tous  les 
observateurs  qui  ont  suivi  pendant  quelque  temps  avec  attention  les 
particularités  de  l'aurore  boréale,  Mairan  et  Van  Swinden  par  exemple, 
ont  remarqué  que  leur  apparition  étoit  presque  toujours  précédée  et 
comme  annoncée  par  une  certaine  phosphorescence  répandue  dans  l'air, 
et  sur-tout  sensible  près  de  l'horizon.  Tous  ces  rapprochemens  ne 
semblent-ils  pas  indiquer  avec  quelque  probabilité  qu'en  effet  la  matière 
de  l'aurore  boréale,  qui  est  phosphorique,  magnétique,  et  qui  nous  vient 
des  contrées  les  plus  volcanisées  de  la  terre  ,  n'est  que  l'assemblage  des 
émanations  les  plus  subtiles  des  volcans  du  nord!  Alors  on  concevroit 
comment  des  foyers  analogues  pourraient  produire  aussi  ce  météore 
près  du  pôle  austral  de  la  terre,  où  la  verticalité  .des  forces  magnétiques 
existe  de  même ,  avec  le  même  défaut  de  communication  électrique  causé 
parla  sécheresse  dans  un  air  glacial;  on  concevroit  comment,  dans 
notre  hémisphère,  l'aurore  boréale  peut  se  montrer  dans  un  même  lieu, 
quelquefois  au  sud  et  souvent  au  nord,  l'illumination  électrique  des 
nuées  qui  la  composent  étant  locale  et  accidentelle  ;  enfin  on  com- 
prendrait pourquoi  on  n'observe  aucune  période  réglée  dans  ses 
apparitions  :  mais,  je  le  répète,  ces  dernières  idées  ne  sont  que  des  induc- 
tions qu'il  faudrait  vérifier  par  l'expérience.  C'est  ce  que  l'on  pourra 
faire,  soit  en  multipliant  l'examen  des  apparences  que  l'aurore  boréale 
présente,  soit  en  essayant  de  recueillir  la  matière  qui  la  compose  en  y 
lançant  des  cerfs-volans  qui  la  pénètrent  quand  elle  s'abaisse,  ou  en 
s'élevant  jusqu'à  elle  dans  des  aérostats  :  mais,  si  je  ne  me  suis  point 
égaré  dans  l'analyse  physique  que  j'ai  d'abord  donnée  de  ce  phénomène, 
nous  aurions  désormais  peu  à  espérer  des  observations  que  l'on  pourrait 

»  de  la  vapeur  attira  l'attention  générale.  A  trois  heures  vingt  minutes,  l'obscu- 
»  rite  sembloit  avoir  atteint  son  plus  haut  point  d'intensité,  lorsque  toute  la 
»  ville  fut  illuminée  en  un  moment  par  l'éclair  le  plus  vif  que  l'on  ait  jamais 
»vu  à  Montréal  :  cet  éclair  fut  suivi  d'un  coup  de  tonnerre  si  fort  et  si  rap- 
»  proche ,  que  les  bâtimens  les  plus  solides  en  furent  ébranlés  jusque  dans  leurs 
j>  fondemens;  et  ce  coup  fut  suivi  de  plusieurs  au'res  décharges,  accompagnées 
«d'une  forte  averse  de  pluie  noire,  comme  précédemment,  après  quoi  le  ciel 
»  reprit  son  éclat  et  sa  pureté  accoutumés.  »  (Extraie  du  Journal  philoso- 
phique d'Edimbourg.  ) 

(1)  Lettre  écrite  par  M.  Roberjot,  curé  de  Saint-Véran,à  M.  delà  Métlier'e, 
et  insérée  au  Journal  de  physique  de  1784,  pa^e  390. 
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faire  de  ses  particularités  dans  nos  contrées  méridionales;  il  faut  l'aller 
étudiera  sa  source  près  du  pôle  même.  Un  seul  hiver  passé  en  Islande,  au 
Spitzberg,ou  au  fond  de  la  baie  de  Baffin,  nous  dévoileroit  probablement 
ce  qui  nous  en  reste  à  connoître  ,  et  donnerait  des  indications  non  moins 
nouvelles  sur  plusieurs  des  questions  les  plus  importantes  que  l'on  puisse 
aujourd'hui  se  proposer  relativement  à  la  constitution  physique  du  globe 
terrestre.  Heureux  ceux  auxquels  la  vigueur  de  la  jeunesse  permet  de 
tenter  de  pareilles  entreprises  !  Rien  ne  remplit  l'ame  d'une  émotion  plus 
noble  >et  plus  vive  que  la  contemplation  des  grands  phénomènes  de  la 
nature,  quand  elle  déploie  a  vos  regards  ce  qu'elle  n'avoit  pas  encore 
laissé  voir  à  d'autres  yeux. 

BIOT. 


L'Esprit  du  grand  Corneille  ,  ouMxtrait  raisonné  de  ceux 
des  ouvrages  de  Pierre  Corneille  qui  ne  font  pas  partie  du 
Recueil  de  ses  chefs-d'œuvre  dramatiques  ;  pour  servir  de  sup- 
plément à  ce  recueil  et  au  Commentaire  de  Voltaire  ;  par  M.  le 
comte  François  de  Neufchâteau,  l'un  des  quarante  de  l'Aca- 
démie française  ,  &c.  De  l'imprimerie  de  Pierre  Didot 
l'aîné,  &c.  et  Jules  Didot  son  fils,  &c.  Paris,  18  i  o  tin-8.° , 
464  pages. 

APRÈS  tant  d'écrivains  qui  ont  analysé  et  apprécié  les  différens 
ouvrages  de  Corneille,  et  qui,  en  lui  payant  un  juste  hommage,  un 
noble  tribut  d'admiration,  ont  appris  aux  lecteurs  à  sentir  les  beautés 
du  créateur  du  théâtre  français  et  à  les  juger,  M.  le  comte  François  de 
Neufchâteau  a  trouvé  encore  le  moyen  d'intéresser  et  d'instruire,  en 
présentant  de  nouveaux  détails  sur  les  ouvrages  de  Corneille.  Le  travail 
de  M.  le  comte  de  Neufchâteau  a  été  composé  pour  être  imprimé  avec 
les  chefs-d'œuvre  de  Pierre  Corneille,  qui  font  partie  de  la  belle  col- 
lection des  classiques  français,  publiée  par  MM.  Didot  père  et  fils,  et 
à  l'occasion  desquels  cet  académicien  distingué  a  composé  successive- 
ment divers  morceaux  où  le  goût  et  l'érudition  se  trouvent  heureuse- 
ment réunis. 

En  publiant  les  chefs-d'œuvre  de  Pierre  Corneille,  M.  le  comte  de 
Neufchâteau  a  senti  qu'il  convenoit  de  ne  pas  dérober  aux  lecteurs  un 
tiès-grand  nombre  de  passages^Ians  lesquels  on  peut  encore  admirer  le 
génie  et  le  talent  de  l'illustre  auteur ,  et  il  a  conçu  l'idée  de  les  rapprocher, 
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et  de  les  présenter  ainsi  à  la  curiosité  des  personnes  qui  n'auroient  pas  le 
temps  ou  le  talent  de  rechercher  elles-mêmes  ces  beautés  moins  connues. 

En  même  temps  il  s'est  proposé  d'indiquer  et  d'examiner  les  services 
rendus  par  Corneille  à  la  langue  et  à  la  poésie. 

Quant  aux  pièces  quj  sont  si  justement  en  possession  de  l'estime 
et  de  l'admiration  publiques,  il  a  rassemblé  les  principaux  jugemens 
qu'en  ont  portés  divers  juges  compéiens,  et  sur- tout  ses  deux  panégy- 
ristes, MM.  Gaillard  et  Fahre,  dans  leurs  éloges  couronnés  par  l'aca- 
démie de  Rouen  et  par  l'académie  française;  et  par  la  manière  dont  a 
été  présenté  le  rapprochement  de  ces  opinions  et  de  ces  éloges,  fe 
lecteur  se  formera  plus  facilement  une  juste  idée  du  mérite  du  grand 
Corneille. 

M.  le  comte  François  de  Neufchâteau,  dans  l'intention  qu'il  avoit 
de  faire  connoître  tout  ce  qui  pouvoit  fournir  quelque  intérêt  nouveau 
aux  lecteurs  et  aux  admirateurs  de  Corneille,  a  peut-être  fait  trop 
d'honneur  à  des  personnes  qui,  en  travaillant  sur  les  ouvrages  de  ce 
grand  poète ,  ont  tenté  de  corriger  ou  d'adoucir  les  fautes  que  la  critique 
y  avoit  remarquées. 

Que  des  auteurs  qui  ont  fait  leurs  preuves  de  goût  et  de  talent,  tels 
que  M.  Anclrieux  ,  ou  M.  de  Neufchâteau  lui-même,  entreprennent 
cette  tâche  délicate,  je  ne  vois,  dans  leurs  efforts,  qu'un  hommage, 
qu'un  dévouement  à  la  gloire  de  Corneille  :  mais  que  penser  de  ces 
réviseurs  qui,  ignorant  jusqu'aux  premiers  élémens  de  la  versification, 
ont  osé  ou  cru  corriger  les  vers,  les  scènes,  les  actes,  les  pièces  de 
Corneille  ! 

MM.  Delille  et  Audibert  de  Marseille  publièrent,  en  1802,  six 
tragédies  de  Pierre  Corneille,  retouchées  pour  le  théâtre.  Après  s'être 
emparés  de  la  correction  qu'avoit  proposée  Duclos,  pour  prouver  qu'on 
pouvoit  enchérir  encore  après  le  qu'il  mourut,  et  qui  étoit  telle: 

Sabine.  Que  vouliez-vous  qu'il  fit  contre  trois! 

Le  vieil  Horace.  Qu'il  mourût. 

Sabine.  Alais  il  est  votre  fils. 

Le  vieil  Horace.  Lui,  mon  fils!...  Il  le  fut. 

Ils  ajoutent  de  leur  cru  des  vers  tels  que  ceux-ci  : 

O  d'un  état  foible  héroïque  secours! 
Croyant  corriger  le  vers  de  Corneille, 

O  d'un  état  penchant  inespéré  secours! 
Horace.  Frappez  un  parricide. 

evi   cil  Horace,  Lepourrai-je!  grands  dieux! 
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Voilà  deux  passages  où  Je  premier  hémistiche  est  terminé  par  un  e  muet 
sans  qu'il  soit  élidé,  et  de  plus,  dans  le  ô  d'un  état  foible  il  manqueroit 
un  pied. 

Dans  Polyeucte ,  au  heu  du  vers, 

S'alarme  d'un  péril  qu'une  femme  a  rêvé, 
ils  corrigèrent  : 

S'alarme  des  périls  qu'une  épouse  a  rêvé. 
De  sorte  qu'indépendamment  de  la  mauvaise  correction,  ils  péchèrent 
contre  fa  règle  grammaticale  qui  exigeoit  >évés. 

Ensuite,  bravant  à-la-fois  la  césure  et  l'élision  des  voyelles,  ils  insé- 
rèrent ces  vers  : 

Sévère.  Oui,  j'ai  su  que  Félix,  dont  je  connois  le  zèle, 

Voloit  à  ma  rencontra;  mais  la  nuit  étoit  telle,  &c. 

M.  le  comte  de  Neufchâteau  n'a-t-il  pas  raison  de  s'écrier  !  «  Quel 
»  est  le  destin  des  grands  hommes  !  persécutés  quand  ils  existent  ,  et 
«  exposés  à  être  mutilés  quand  ifs  ne  sont  plus.  « 

Puisqu'il  paroît  ignorer  qu'après  avoir  publié  les  six  tragédies  cor- 
rigées, MM.  Delille  et  Audibert  firent  imprimer  Héraclius,  septième 
tragédie  dé  Pierre  Corneille,  restaurée  pour  le  théâtre  ,  je  lui  révèle 
ce  nouveau  travail,  et  j'ose  croire  que,  dans  une  nouvelle  édition  de 
l'Esprit  du  grand  Corneille,  non-seulement  il  ne  citera  rien 
des  prétendues  corrections  d'Héraclius,  mais  encore  il  réduira  beau- 
coup ce  qu'il  a  dit  des  corrections  des  autres  six  tragédies. 

Dans  les  Récréations  dramatiques,  imprimées  en  1779,  M.  Tronchin 
avoit  déjà  donné  l'exemple  de  restaurer  les  tragédies  de  Corneille  :  il 
faut  croire  qu'il  n'étoit  pas  médiocrement  content  de  son  travail,  puis- 
qu'il en  parle  en  ces  termes  :  «  Qu'il  nous  soit  permis  aussi  de  voir 
»  ce  que  deviendra  Racine  comparé  à  Corneille,  dont  nous  aurons 
«  enlevé  les  taches  qui  ont  servi  à  le  déprimer.  » 

Il  seroit  peut-être  piquant  de  comparer  les  corrections  ou  restau- 
rations que  les  réviseurs  de  Marseille  et  celui  de  Genève  ont  faites  sur 
diverses  pièces  de  Corneille;  mais  je  renvoie  les  curieux  aux  ouvrages 
mêmes. 

Les  Athéniens ,  qui  proposoient  des  couronnes  à  ceux  de  leurs 
poètes  (1)  qui  réussissoient  à  corriger  et  à  rajeunir  quelques  vieilles 
pièces  d'Eschyle ,  auroient  peut-être  puni  de  pareilles  profanations. 

L'examen  des  ouvrages  de  Pierre  Corneille  est  divisé  en  cinq  parties, 

(1)  Correctas  ALschyli  fabulas  in  certamen  déferre  posterioribus  po'étis  Atlie- 
nienses pennisere /  suntque  eo  modo  tnulti  coronati,   (Quint.  Inst.  orat.  I,  X.) 
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qui  présentent  ses  pièces,  selon  l'ordre  des  temps,  en  cinq  époques. 
Avant  cet  examen,  on  trouve  des  remarques  pré liminain s  sur  les  obli- 
gations que  la  langue  et  la  typographie  ont  à  Pierre  Corneille. 

Ces  remarques  préliminaires  ne  peuvent  qu'intéresser  les  personnes 
qui  font  une  étude  particulière  de  la  langue  française  ;  on  y  voit 
avec  plaisir  que,  des  hauteurs  de  son  génie,  le  grand  homme  descendoit 
à  la  combinaison  des  moyens  qui  pouvoient  offrir  quelque  perfec- 
tionnement à  l'écriture,  à  la  prononciation  de  fa  langue  dont  ses  vtrs 
faisoient  la  gloire.  Je  ne  m'arrêterai  pas  sur  ce  point,  parce  qu'il  exi- 
geroit  trop  de  développemens. 

Dans  le  cours  de  son  ouvrage  ,  M.  le  comte  François  de  Neufchâteau 
examine  aus.-i  tout  ce  que  Corneille  a  fait  pour  la  langue  poétique 
et  pour  la  versification.  Cette  partie  présente  toujours  des  doctrines 
saines,  et  quelquefois  des  aperçus  neufs  :  elle  doit  non-seulement  être 
lue,  mais  être  méditée  par  les  personnes  qui  veulent  se  perfectionner 
dans  l'art  d'écrire  en  vers.  Les  divers  détails  dans  lesquels  entre  M.  le 
comte  de  Neufchâteau  pour  expliquer  les  locations  ,  les  figures  ,  les 
tropes ,  &c. ,  formeraient  une  véritable  poétique  ;  je  me  bornerai  à  trans- 
crire ici  les  réflexions  suivantes  : 

«  Corneille  a  créé  ces  beautés,  ou  résolu  ces  questions,  en  prenant, 
»  à  ses  risques,  une  initiative  dont  on  ne  lui  a  pas  su  tout  le  gré  au- 
»  quel  il  auroit  dû  s'attendre.  La  critique  grammaticale  s'est  exercée 
>•  sur  lui  avec  trop  de  rigueur  :  il  ne  faut  pas  juger  un  écrivain  d'après 
»  les  règles  qui  n'existoient  pas  de  son  temps;  il  faut  lui  tenir  compte 
»  des  efforts  qu'il  a  faits  pour  enrichir  la  langue  qui  n'étoit  pas  fixée, 
»  et  régulariser  la  marche  encore  peu  certaine  de  notre  versification.  » 

Dans  les  nombreuses  citations  des  pièces  de  Corneille  qui  n'entrent 
pas  dans  la  collection  de  ses  chefs-d'œuvre,  je  choisirai  quelques  pas- 
sages qui  feront  juger  de  l'agrément  et  de  l'utilité  du  travail  de  M.  le 
comte  de  Neufchâteau. 

La  pièce  de  MÉLITE  présente,  dans  Tircis  et  Eraste,  deux  person- 
nages qui  parlent  pour  et  contre  le  mariage  : 

Tircis.  Pauvre  amant,  je  te  plains,  qui  ne  sais  pas  encore 

Que  bien  qu'une  beauté  mérite  qu'on  l'adore, 
Pour  en  perdre  le  goût,  on  n'a  qu'à  l'épouser. 
Un  bien   qui  nous  est  dû,  se  fait  si  peu  priser, 
Qu'une  femme  fut-elle  entre  toutes   choisie, 
On  en  voit,  en  six  mois,  passer  sa  fantaisie. 

Les  vers  suivans ,  qui  sont  du  meilleur  ton  de  comédie ,  se  trouvent 
dans  la  Veuve.  Alcidon  dit  à  un  amant  timide  : 
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Ce  n'est  pas  là  mon  jeu.  Le  joli  passe-temps 

D'être  auprès  d'une  dame  et  causer  du  beau  temps, 

Lui  jurer  que  Paris  est  toujours  plein  de  fange, 

Qu'un  certain  parfumeur  vend  de  fort  bonne  eau  d'ange, 

Qu'un  cavalier  regarde  un  autre  de  travers, 

Que  dans  la  comédie  on  dit  d'assez  bons  vers, 

Qu'Aglante  avec  Philis  daus  un  mois  se  marie  ! 

Change,  pauvre  abusé,  change  de  batterie, 

Contre  ce  qui  te  mène,  et  ne  t'amuse  pas 

A  perdre  innocemment  tes  discours  et  tes  pas. 

Dans  L'Illusion  comique,  un  père  apprend  que  son  fils  s'est  fait 
comédien;  et,  pour  désarmer  sa  colère,  un  interlocuteur  lui  fait  l'apo- 
logie  de   l'état  : 

Cessez  de  vous  en  plaindre.  A  présent  le  théâtre 
Est  en  un  point  si  haut,  que  chacun  l'idolâtre; 
Et  ce  que  votre  temps  voyoit  avec  mépris  , 
Est  aujourd'hui  l'amour  de  tous  les  bons  esprits, 
L'entretien  de  Paris,  le  souhait  des  provinces, 
Le  divertissement  le  plus  doux  de  nos  princes, 
Les  délices  du  peuple  et  le  plaisir  des  grands  : 
II  tient  le  premier  rang  parmi  leurs  passe-temps; 
Et  ceux  dont  nous  voyons  la  sagesse  profonde, 
Par  ses  illustres  soins,  conserver  tout  le  monde, 
Trouvent  dans  les  duuceurs  d'un  spectacle  si  beau 
De  quoi  se  délasser  d'un  si  pesant  fardeau.  . . . 
C'est  là  que  le  Parnasse  étale  ses  merveilles; 
Les  plus  rares  esprits  lui  consacrent  leurs  veilles; 
Et  tous  ceux  qu'Apollon  voit  d'un  meilleur  regard, 
De  leurs  doctes  travaux  lui  donnent  quelque  part. 
D'ailleurs,  si  par  les  biens  on  prise  les  personnes, 
Le  théâtre  est  un  fief  dont  les  rentes  sont  bonnes. 

Je  ne  ferai  pas  d'autres  citations  prises    dans  les  premières  pièces  de 
Corneille. 

Dans  cette  collection  de  fragmens  peu  connus  des  pièces  de  Cor- 
neille qui  ne  sont  pas  restées  au  théâtre ,  M.  François  de  Neufchâteau 
rapporte  quelquefois  des  passages  qui,  dans  fe  temps,  furent  appliqués  à 
Louis  XIV.  II  est  beau  d'entendre  le  grand  Corneille  adresser  à  Louis  le 
Grand  de  ces  sortes  d'éloges  qui  n'en  sont  véritablement  qu'autant  que 
le  public  les  ratifie  et  les  consacre  en  les  appliquant  lui-même  au  prince. 
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Dans  la  tragédie  de  Tite  et  Bérénice,  Tite  s'exprime  ainsi  : 
Mon  nom  par  la  victoire  est  si  bien  affermi, 
Qu'on  me  croit,  dans  la  paix,  un  lion  endormi; 
Mon  réveil  incertain  du  monde  fait  l'étude  : 
Mon   repos  en  tous  lieux  jette  l'inquiétude  ; 
Et  tandis  qu'en  ma  cour  les  aimables  loisirs 
Ménagent  l'heureux  choix  des  jeux  et  des  plaisirs, 
Pour  envoyer  l'effroi  sous  l'un  et  l'autre  pôle, 
Je  n'ai  qu'à  faire  un  pas  et  hausser  la  parole. 

Santeul  mit  ce  passage  en  vers  latins,  et  offrit  au  Roi  sa  traduction, 

au  moment  où  if  partoit  pour  la  Hollande  en  1672. 

Dans  la  tragédie  d'ATTiLA ,  Corneille  avoit  saisi  l'occasion  de  peindre 

Louis  XIV  sous  le  nom  et  l'emblème  d'un  premier  roi  des  Francs, 

contemporain  d'Attila  : 

Je  l'ai  vu  dans  la  paix,  je  l'ai  vu  dans  la  guerre 
Porter  par-tout  un  front  de  maître  de  la  terre; 
J'ai  vu  plus  d'une  fois  de  fières  nations 
Désarmer  son  courroux  par  leurs  soumissions,  &c. 

Corneille  ajoute  à  l'éloge  de  Louis  le  Grand,  des  vers  qu'on  appliquoit 

au  jeune  Dauphin,  qui,  dès  l'âge  de  six  ans,  donnoit  les  plus  flatteuses 

espérances. 

Il  montre  un  cœur  si  haut  sous  un  front  délicat, 

Que  dans  son  premier  lustre  il  est  déjà  soldat  : 

Le  corps  attend  les  ans,  mais  l'a  me  est  toute  prête.... 

Tout  ce  qu'a  d'éclatant  la  majesté  du  père , 

Tout  ce  qu'ont  de  charmant  les  grâces  de  la  mère, 

Tout  brille  sur  ce  front,  dont  l'aimable  fierté 

Porte  empreints  et  ce  charme  et  cette  majesté,  &c.  &c. 

( Attila,  acte 1 1 •,  scène  V.) 

M.  le  comte  François  de  Neufchâteau  observe  que  tous  les  prologues 
de  Quinault  en  l'honneur  de  Louis  XIV  ne  sont  venus  qu'après  ces 
vers  de  Corneille. 

Corneille  a  fait  des  vers  latins  qui  auroient  suffi  à  la  réputation  d'un 
écrivain  ordinaire.  L'une  des  pièces  les  plus  remarquables,  c'est  celle  qu'il 
adresse  à  M.  de  Harlay,  archevêque  de  Rouen,  qui  J'invitoit  à  célébrer 
le  voyage  que  firent  en  16*34  Louis  XIII  et  le  cardinal  de  Richelieu 
dans  fa  Normandie. 

L'auteur  du  Cid  traite  son  sujet  en  feignant  de  s'excuser  sur  la 
difficulté. 

000 


474  JOURNAL  DES  SAVANS, 

H  parle  ainsi  de  ses  œuvres  de  théâtre  :  «  Cette  muse,  qui  n'est  point 
»  grave ,  s'expose  au  tumulte  orageux  du  parterre  assemblé ,  et  cherche  à 
»  égayer  fe  peuple  qui  l'écoute.  Elle  étonne  et  ravit  les  savans  et  les 
»  ignora  us  fis  cour  bans  polis  et  Zoïle  lui-même,  qui  ronge  en  vain 
»  ses  ongles  du  dépit  qu'il  a  d'applaudir.» 

Regncit  in  undanti  non  tristis  musa  theatro , 
Atque  lùLirem  populum  tofdia  nosse  vetat  ; 
Hanc  doctique  r/idesque ,  fianc  mollis  et  aulicus  et  jam 
Exeso  mitis  Zoilus  ungue  stupet, 
II  croit  qu'il  n'est  guère  propre  à  célébrer  les  louanges  du  prince  et  du 
minisire,  et  il  en  parle  jusqu'à  dire: 

«  Richelieu  surpasse  Nestor,  le  Roi  l'emporte  sur  Achille.  » 
A 'estora  Richelius ,  Rex  vincere  possit  Achillem. 
Dans  Fart  dramatique,  il  reconnoît  qu'if  a  plus  de  moyens,  et  if  dit  même: 
«  Je  crois  y  avoir  peu    d'égaux  et  n'y  avoir  point   de   supérieur  ;  et 
»  l'on  a  pu  être  flatté  de  marcher  après  moi.  » 

Aie  pauci  hic  fecere  parem ,  nullusque  secundum; 
JVec  spernenda  fuit  gloria  porte  sequi. 
«Celui  qui  passe  avec  raison  pour  primer  dans  un  art,  seroit  un 
»  insensé ,  s'il  voufoit  être  fe  dernier  dans  un  art  qu'il  ne  connoît  point.  » 
Desipiat  nota  forsan  qui  primus  in  arte 
Ultimus  ignotis  artibus  esse  velit. 
«  Mais  ce  ne  peut  être  à  ma  muse  d'aspirer  aux  trophées  de  ceffe  de 
»  Godeau ,    et  je   n'ai   pas    l'orgueil   de   croire    qu'on    puisse    suivre 
»  Chapelain.  » 

Sed  neque  Godœis  accédât  musa  trop&is, 
JVec  Capellanum  fus  mihi  velle  sequi. 

«  Je  n'aurois  pas  l'espérance  de  les  égaler  dans  leurs  chants  ;  ils  ont 
»  leur  genre,  j'ai  le  mien;  gardons  chacun  nos  pafmes.  » 
H  os  ego  sperarim  vejuicqudm  trquare  canendo: 
J-Jos  sua  perpetuùm,  me  inea  palma  juvet. 

En  apprenant  qu'à  l'époque  où  Corneille  écrivoit  ces  vers,  le  Cid 
n'avoit  pas  encore  paru,  on  ne  sera  pas  surpris  de  la  déf  rence  qu'il  a 
pour  la  réputation  de  Godeau  et  pour  celle  de  Chapelain;  mais  on  se 
fera  une  haute  idée  de  la  renommée  qu'avoit  acquise  à  Corneille  le  succès 
de  ses  premières  pièces ,  puisqu'il  ose  dire  de  lui-même 
Que  peu  l'ont  égalé,  qu'aucun  ne  le  surpasse. 

Si  de  1634  nous  passons  à  l'année  1668,  nous  rencontrons  encore 
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Corneille  occupé  de  vers  latins.  On  aime  à  voir  Fauteur  de  tant  de 
chefs-d'œuvre  dramatiques  lutter  contre  lui-même  et  contre  le  fameux 
Santeul ,  quand  il  traduit  en  latin  la  pièce  qu'il  avoit  composée  en  vers 
français  pourcélébrer  la  conquête  de  la  Franche-Comté,  o~ù  l'on  trouve 
ces  vers  : 

Je  rougis  de  me  taire  et  d'avoir  tant  à  dire. 

Grand  Roi,  pour  me  donner  quelque  loisir  d'écrire, 

Daigne  prendre  pour  vaincre  un  peu  plus  de  loisir. 
Les  deux  derniers  ont  peut-être  inspiré  à  Despréaux  le  vers 

Grand  Roi,  cesse  de  vaincre,  ou  je  cesse  d'écrire. 
La  traduction  de  Santeul  est    en  hexamètres  latins  ;  celle  de  Cor- 
neille est  en  distiques  :  dans  le  temps  on  la  jugea  préférable  aux  vers 
de  Santeul.  II  est  vrai  que   dans  quelques  passages  Corneille  a   été 
supérieur  à  lui-même;  il  a  enchéri  de  beautés  sur  ses  propres  vers  français. 
Pour  en  citer  un  seul  exemple,  je  dirai  que  le  vers  , 

Je  rougis  de  me  taire  et  d'avoir  tant  à  dire, 
est  rendu  ainsi  par  Santeul  : 

Quid faciam  !  Pudor  est  décora  inter  tanta  silere. 
Et  Corneille  dit  : 

Turpe  silere  quidem ,  seges  ubi  est  tanta  loquendi. 
Les  poésies  pieuses  de  Corneille  ont  fourni  à  la  collection   divers 
fragmens  très-remarquables.  Voici  comment  est  paraphrasé  ce  passage 
de  l'Imitation  de  Jésus-Christ  au  sujet  de  l'oubli  qui  suit  la  mort  des 
grands  : 

In  vita  sua  aliquid  esse  videbantur ,  et  modo  de  Mis  tacetur. 

Tant  qu'a  duré  leur  vie,  ils  sembloient  quelque  chose; 
II  semble  après  leur  mort  qu'ils  n'ont  jamais  été: 
Leur  mémoire  avec  eux  sous  leur  tombe  est  enclose; 
Avec  eux  y  repose 
Toute  leur  vanité. 
Et  ailleurs  : 

On  condamne  demain  ce  qu'on  loue  aujourd'hui; 

Et  cette  gloire  enfin  dont  l'ame  est  si  charmée, 

Comme  le  monde  l'a  formée, 

S'éclipse  et  passe  comme  lui. 

Je  pourrois,  des  extraits  de  la  traduction  de  l'Imitation,  citer  divers 

détails  dont  les  vers  ont  autant  de  mérite;  mais  je  préfère  indiquer  la 

manière  dont  M.  le  comte  de  Neufchâteau   justifie  la    mémoire  de 

Ooo  2 
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Corneille  contre  l'anecdote  injurieuse  qui  fut  répandue  dans  le  temps 
et  répétée  ensuite  relativement  aux  motifs  qui  engagerenuCorneille  à 
finir  cette  traduction. 

On  lit  dans  le  Carpfnteriana  l'anecdote  suivante  :  Corneille  étant 
I  auteur  de  la  pièce  intitulée  l' Occas:on  perdue  et  retrouvée,  le  chancelier 
Séguier  lui  en  ht  des  reproches,  et  exigea  qu'il  vint  à  tonfesse  avec 
lui:  ils  allèrent  ensemble  trouver  le  P.  Paulin,  peiii  père  de  Nazareth; 
et  le  poète,  s'étant  confessé  au  révérend  père  d'avoir  compose  des  vers 
lubrique.,  reçut,  par  forme  de  pénitence,  l'invitation  de  traduire  en  vtrs 
Je  premi'  r  livre  de  l'Imita  ion  de  Jésus  Christ.  1  el  fut  le  succès  de  cette 
traduction  du  premier  livre,  que  la  Reine  demanda  à  Corneille  la  traduc- 
tion du  second;  et  ensuite,  le  poète,  relevant  d'une  maladie  grave, 
traduisit  de  lui  même  le  restant. 

M.  le  comte  de  Neufchâti  au  justifie  pleinement  Corneille  -.l'Occasion 
perdue  et  retrouvée  est  d'un  M.  de  Cantenac,qui  n'avoit  mis  a  cet  ouvrage 
que  les  lettres  initiales  D.  C.  Il  n'est  donc  guère  probable  que  M.  le 
chancelier  Séguier  ait  fait  à  ce  sujet  des  reproches  à  Corneille,  et  il  ne 
l'est  pas  du  tout  que  Corneille  ait  avoué  qu'il  en  étoit  l'auteur,  et  qu'il 
soit  allé,  pour  expier  ce  tort,  se  confesser  au  petit  père  de  Nazareth, 

Comme  cette  anecdote  a  circulé,  qu'on  la  trouve  dans  Baillet  et 
dans  d'autres  écrivains,  on  ne  saurait  la  démentir  trop  souvent. 

Je  ne  dirai  rien  de  la  traduction  des  psaumes  ni  de  celle  de  l'office  de 
la  vierge  par  Corneille,  je  ne  parlerai  pasoe  di\ erses  poésies  fugitives; 
mais  je  crois  devoir  rapporter  ici  l'opinion  de  l'un  des  panégyristes  de 
Corneille,  Al.  Gaillard,  qui  a  dit: 

«  Ses  poésies  fugitives,  tant  latines  que  françaises,  feroient  la  gloire 
a»  d'un  autre  ;  elles  se  confondent  chez  Corneille  dans  une  gloire  plus 
»  grande.  » 

On  lit  dans  l'Encyclopédie  in-fol.,  tom.  XVI,  pag.  5 10  :  «  II  n'y  a 
»  personne  qui  n'aime  Racine;  mais  il  n'est  pas  accorde  à  tout  le  monde 
»  d'admirer  Corneille  autani  qu'il  le  mérite.  » 

Le  travail  de  M.  le  comte  rrançois  de  Neufchâteau  est  fait  pour 
enseigner  et  propager  cette  admiration;  et  je  crois  le  loLer  dignement, 
en  disant  que ,  placé  à  la  tête  des  chefs-d'œuvre  de  Corneille  dans  la 
magnifique  édition' des  classiques  français,  il  mérite  un  tel  honneur. 

RAYNOUARD. 
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Essai  historique  sur  l'Ecole  d'Alexandrie ,  et  Coup- 
ci' œil  comparatif  sur  la  littérature  grecque ,  depuis  le  temps 
d'Alexandre  le  Grand  jusqu'à  celui  d'Alexandre  Sévère;  ouvrage 
couronné  par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  ;  par 
Jacques  Maiter.  Paris,  Levrault,  1820,  2  vol.  in-8.° , 
x,  $z6  et  331   pages. 

La  littérature  grecque  a  eu  successivement  trois  métropoles  :  Athènes, 
jusqu'à  la  mort  d'Alexandre;  Alexandrie,  jusqu'au  milieu  du  v.c siècle  de 
l'ère  vulgaire;  Constantinople,  jusqu'au  milieu  du  quinzième.  C'est  au 
sein  de  fa  première  que  la  poésie  et  l'éloquence  ont  brillé  du  plus  vif 
éclat;  on  a  cultivé  dans  la  seconde  la  grammaire,  la  philosophie  et  les 
sciences;  la  plupart  des  travaux  de  la  troisième  sont  consacrés  à  des 
doctrines  métaphysiques  et  théologiques,  et  à  l'histoire  de  l'empire 
byzantin  L'ouvrage  que  nous  annonçons  est  un  tableau  de  la  seconde 
de  ces  écoles ,  et  ne  l'embrasse  pas  néanmoins  dans  toute  sa  durée  ;  il 
s'arrête  au  temps  de  l'empereur  Alexandre  Sévère.  Ce  terme  étoit  pres- 
crit par  le  programme  académique  qui  a  donné  lieu  au  travail  de 
M.  Mattçr.  L'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  demandoit  qu'on 
«  recherchât  tout  ce  qui  peut  concerner  l'histoire  de  l'école  d'Alexandrie , 
»  depuis  ses  cominencemens  jusqu'aux  premières  années  du  IJi.csieclede 
»  l'ère  chrétienne.  Les  auteurs  dévoient  comparer  l'état  des  sciences,  des 
»  Ie:ties  et  de  la  philosophie  dans  cette  école,  durant  la  période  de 
»  temps  indiquée,  avec  l'état  des  mêmes  connoissances  dans  la  Grèce 
j>  et  dans  les  diverses  parties  de  l'empire  fondé  par  Alexandre,  lis  de- 
y  voient  aussi  rechercher  les  causes  des  différences  qui  caractérisent 
y>  l'école  d'Alexandrie,  et  faire  voir  comment  ces  causes  ont  préparé  la 
»  doctrine  des  nouveaux  platoniciens.  » 

M.  Matttr  remarque  d'abord  que  l'expression  d'école  d'Alexandrie 
n'est  pas  très- précise.  Dans  son  sens  le  plu»  limité,  elle  ne  s'appli- 
queroit  qu'à  l'établissement  fondé  par  les  deux  premiers  rois  lagides, 
c'est-à-dire,  au  musée,  à  l'institut,  à  la  société  de  littérateurs  et  de 
savans,  qu'ils  établirent  à  côté  d'une  riche  bibliothèque  :  mais,  si  l'on 
étend  cette  même  expression  à  tous  les  travaux  littéraires  dont  la  ville 
d'Alexandrie  devint  le  centre,  on  y  pourra  distinguer  plusiturs  écoles, 
celle  de*  Giecs,  celle  des  Juif»,  et,  dans  la  suite,  celle  des  Chrétiens, 
et  les  subdiviser  même  ta  plusieurs  branches,  selon  les  divers  genres 
d'enseignement,  tels  que  la  grammaire  et  la  critique,  l'aiiihmétique  et 
la  géométrie,  l'astronomie  et  la  géographie,  l'anatomie  et  la  médecine, 
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fa  philosophie  et  la  théologie.  Nous  croyons  avec  l'auteur  qu'en  né- 
gligeant ces  distinctions  ,  on  s'est  exposé  à  concevoir  des  opinions 
fausses  ou  inexactes  sur  les  doctrines  auxquelles  on  imposoit  le  nom 
générique  d'alexandrines.  On  y  a  supposé  plus  d'unité  qu'il  n'en  pou- 
voit  exister,  non-seulement  d'une  époque  à  l'autre,  mais  à  une  même 
époque,  entre  des  sectes  différentes,  et  entre  des  hommes  de  lettres 
occupés  d'études  si  diverses.  En  général,  et  quelles  que  soient  les  di- 
rections communes ,  par-tout  fes  opinions  tendent  plus  ou  moins  à  se 
diviser,  fes  goûts  à  se  nuancer;  et  même  nous  ne  concevons  guère 
comment,  sans  cette  divergence,  fa  littérature  pourroit  demeurer  active, 
et  conserver  ou  reprendre  quelque  originalité. 

M.  Matter  a  divisé  son  ouvrage  en  deux  parties,  dont  chacune 
remplit  un  volume.  La  première  est  intitulée ,  Histoire  extérieure  de 
l'école  d'Alexandrie;  et  fa  deuxième ,  Tableau  des  progrès  des  sciences 
et  des  lettres  dans  cette  école,  avec  un  coup-d'œil  comparatif  sur  leur  état 
dans  les  autres  parties  du  monde  grec.  Le  premier  de  ces  titres  nous 
pnroît  manquer  de  justesse  et  de  clarté  :  if  s'applique  à  une  suite  de 
recherches  ou  de  notices ,  d'abord  sur  l'origine  de  l'école  alexandrine , 
ou  de  l'établissement  littéraire  créé  par  Ptofémée  Soter,  agrandi  par 
Ptolémée  Philadefphe;  puis  sur  plus  de  cent  écrivains  qui,  de  siècle  en 
siècle,  de  règne  en  règne,  sous  fes  Lagides  et  sous  les  empereurs  ro- 
mains, ont  briffé  ou  paru  dans  Afexandrie.  Pourquoi  cette  histoire  est- 
elle  appelée  extérieure  !  On  a  d'abord  quelque  peine  à  le  comprendre  ; 
on  s'aperçoit  cependanr  que  l'auteur  a  considéré  comme  fa  partie  fa 
plus  essentielle  et  en  quelque  sorte  fa  plus  intime  de  son  travail,  celle 
qui  pénètre  dans  l'histoire  même  des  méthodes,  des  doctrines  et  de 
chaque  genre  littéraire.  IJ  nous  offre  donc ,  dans  son  second  volume , 
le  tableau  des  progrès  ou  de  la  décadence  de  la  poésie,  de  l'éloquence, 
des  sciences  grammaticales,  historiques,  naturelles  et  médicales,  mathé- 
matiques et  cosmographiques ,  philosophiques  et  spéculatives ,  tant  à 
Alexandrie  que  dans  fes  pays  grecs;  car  fa  question  proposée  par  l'aca- 
démie exigeoit  cette  comparaison.  Mais  fa  division  immédiate  de  fa 
seconde  partie  est  en  deux  périodes  :  d'une  part ,  depuis  Alexandre  fe 
Grand  jusqu'à  Auguste  ;  de  f'autre  ,  depuis  Auguste  jusqu'au  règne 
d'Alexandre  Sévère.  En  l'une  comme  en  l'autre  de  ces  périodes,  tous 
les  genres  se  présentent  successivement  dans  l'ordre  que  nous  venons 
d'indiquer  pour  chacune  de  ces  études,  avec  fa  distinction  des  pays 
grecs  et  d'Alexandrie.  Cette  méthode  a  l'avantage  d'atteindre  et  de 
distribuer  tous  les  détails  que  fe  sujet  pouvoit  embrasser;  mais  nous 
ne  pouvons  dissimuler  qu'elle  affoiblit  l'intérêt  du  premier  volume,  qui 
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se  trouve  souvent  réduit  à  de  simples  esquisses  biographiques.  Par 
exemple,  I article  d' M ipparque  n'y  remplit  pas  deux  pages,  et  l'on  ne 
prendroit  aucune  connoissance  des  travaux  de  ce  savant  astronome,  si 
l'on  ne  recourait  au  second  volume.  Peut-être  valoitil  mieux  fondre 
ces  notices  dans  le  tableau  des  genres,  et  réduire  la  première  partie  à 
une  simple  ta.  le  chronologique,  ou  du  moins  n'y  faire  entrer  que 
l'histoire  dt  s  établissemens  littéraires  d'Alexandrie,  et  des  encourage- 
mens  donnés  par  les  princes  aux  lettres  et  aux  sciences.  Du  reste, 
M.  Matter  n'a  négligé  aucune  des  recherches  qui  pouvoient  éclairer 
cette  histoire;  il  l'a  traitée  avec  beaucoup  de  soin,  et  l'on  en  regrette 
davantage  qu'il  se  soit  condamné  à  la  morceler  et  à  linterrompre. 
Nous  croyons  devoir  recommander  particulièrement  aux  lecteurs  les 
chapitres  qui  concernent  le  musée ,  la  bibliothèqne ,  les  fonctions  et  la 
succession  des  bibliothécaires,  la  version  grecque  du  Pentateuque,  les 
bienfaits  des  deux  premiers  rois  lagides ,  l'influence  de  Kurs  succes- 
seurs depuis  Evergète  1."  jusqu'à  Cléopatre,  l'incendie  des  livres  l'an  29 
avant  J.  C.  (1),  la  fondation  d'un  second  musée  sous  Claude,  l'origine 
de  l'école  chrétienne  et   celle  du  syncrétisme. 

Pour  compter  plus  de  cent  écrivains  dans  l'école  d'Alexandrie,  durant 
cinq  siècles,  M.  Matter  est  obligé  de  revendiquer  pour  elle  des  noms 
qui  paraissent  peu  lui  appartenir,  et  de  faire  vivre  avant  l'an  2  3  5  de 
J.  C.  quelques  auteurs  qui  passent  en  gém  rai  pour  moins  anciens. 
Théocrite  a  bien  pu  faire  quelque  séjour  à  Alexandrie  ;  mais  tout  an- 
nonce que  c'est  en  Sicile  qu'il  a  cultivé  et  exercé  son  talent  poétique. 
Aratus  a  beaucoup  plus  vécu  à  la  cour  du  roi  de  Macédoine  Antigone 
qu'à  celle  de  Ptolémée  Philadelphe.  D'un  autre  côté,  nous  avons  peine 
à  croire  que  le  lexique  d'Hé.-ychius  et  le  poème  de  Tryphiodore  sur 
h  destruction  de  Troie  remontent  au  11.'  ou  au  m.'  siècle   de  l'ère 

(1)  «  On  comptoit  alors  dans  les  bibliothèques  d'Alexandrie.  .  .  sept  à  huit 
•  cent  mille  volumes.  La  perte  fut  immense,  quoique  les  volumes  ou  les  rou- 
»  leaux  des  anciens  ne  fussent  pas  comparables  à  nos  livres  pour  la  quantité  du 
»  contenu  ,  et  qu'une  des  deux  bibliothèques  (celle  du  Serapeum  ,  dans  le 
«quartier  de  Rhacotis  )  ne  fût  pas  consumée  par  les  flammes. .  .  .  Nous  pou- 
»  vons  assurer ,  «ans  crainte  de  nous  tromper,  que  les  quatre  cent  mille  vo- 
»  lûmes  qui  périrent  idars  l'autre  bibliothèque,  celle  du  Bruchium)  n'en  for- 
as meroient  pas  aujourd'hui  au-delà  de  cent  cinquante  mille.  ..  .  Lorsque  Sé- 
»néque  et  Orose  rapporti-nr  qu'il  périt  huit  cent  mille  volumes  dans  la  guerre 
»  d'Alexandrie,  et  qu'Amn.ien  Marcellin  et  Isidore  en  portent  le  nombre  à  sept 
«cent  nille,  ces  auteurs  s'en  tiennent  à  des  indications  vagues,  ne  distinguent 
»  pas  les  deux  bibliothèques,  ne  considèrent  pas  la  distance  des  deux  quartiers, 
»et  supposent  que  toute  la  collection  des  livres  périt  dans  les  flammes.  » 
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vufgaire.  L'époque  de  ces  productions  n'est  pas  bien  connue;  mais  on 
a  trouvé  dans  plusieurs  des  détails  ou  des  formes  qu'elles  présentent,  des 
motifs  de  les  rejeter  au  V.e  ou  au  Vl.e  siècle.  Nous  ne  nous  arrêterons  ni 
à  ces  observations ,  ni  à  quelques  autres  du  même  genre  :  elles  ne  sont 
pourtant  pas  sans  conséquence;  car  ces  hypothèses,  répanduts  dans  le 
premier  volume  de  M.  Matter,  se  placent  au  nombre  des  faits  sur  les- 
quels se  fondent  les  résultats  établis  dans  le  second.  C'est  ainsi  que 
Théocrite  sert  à  rehausser  la  gloire  poétique  de  l'école  d'Alexandrie  au- 
dessus  des  autres  pays  grecs.  A  vrai  dire,  nous  ne  pensons  pas  que, 
sous  ce  rapport,  cette  école  ait  mérité  de  très-grands  éloges  :  elle  n'a 
jamais  eu  à  un  haut  degré  le  sentiment  de  la  poésie  ni  celui  de  l'élo- 
quence. L'auteur  avoue  que  les  usages  de  l'Egypte,  ses  institutions,  son 
gouvernement,  ne  permettoient  point  qu'il  s'y  élevât  de  grands  orateurs  : 
mais ,  quoiqu'on  n'y  prononçât  point  de  discours,  on  y  composoit  des 
traités  de  rhétorique,  et  ces  traités  forment,  avec  ceux  de  critique  et  de 
grammaire,  un  genre  philologique  qui ,  sans  contredit,  a  pris  d'assez 
heureux  développemens  dans  l'école  alexandrine.  M.  Matter  fait  un  ex- 
posé fort  succinct  et  toutefois  intéressant  de  cette  espèce  de  travaux  (i). 
Pour  l'histoire  proprement  dite,  il  est  encore  obligé  de  convenir  que 
les  Alexandrins ,  quoiqu'environnés  de  tous  les  matériaux  qui  la  pou- 
voient  enrichir,  l'ont  extrêmement  négligée.  Il  ajoute  que  les  principes 
mêmes  de  cette  science  ne  leur  étoient  pas  connus,  et  qu'ils  n'essayèrent 
point  de  les  discuter.  Ici  l'auteur  entame  lui-même  cette  discusssion  ; 
il  distingue  en  histoire  les  principes  de  fa  science  et  ceux  de  l'art  ;  il 
annonce,  sur  ces  articles,  une  si  grande  sévérité,  qu'il  ne  craint  pas  de 
déclarer  que  plusieurs  ouvrages  regardés  comme  des  chefs-d'œuvre  de 
l'art  historique,  n'en  sont  que  des  monumtns ,  c'est-à-dire,  des  matériaux. 
Comme  il  n'indique  aucun  des  ouvrages  dont  il  entend  parler,  nous 


(1)  «  On  s'étoit  occupé  auparavant  de  la  révision  de  quelques  écrits  anciens 
»  et  de  l'explication  des  passages  obscurs  qu'on  y  remarquoit:  mais  ces  travaux 
»>n'avoient  pu  créer  ni  la  science  de  la  critique,  ni  celle  de  l'interprétation;  et 
»  ce  ne  fut  que  l'école  d'Alexandrie  qui  vit  naître  entre  ses  mains,  l'une  après 
«l'autre,  les  branches  de  la  philologie.  Résolue  de  livrer  aux  âges  futurs  le* 
t>  monumens  du  génie  grec  dans  leur  intégrité  primitive  et  enrichis  d'explica- 
»  lions,  elle  commença  son  travail  par  les  recensions.  .  . .  L'Iliade  et  l'Odyssée 
«avoient  subi  des  altérations  d'un  genre  particulier...  l'école  d'Alexandrie 
»se  dévoua  presque  exclusivement  aux  recensions  d'Homère:  celles  de  Zéno- 
»  dote,  d'Aristophane,  d'Hipparque  et  de  Tyrannion  se  succédèrent  de  près  au 
»  musée. .  .  .  Après  les  travaux  de  recension  ,  d'interprétation  et  de  classifica- 
tion ,  l'école  d'Alexandrie  publia  encore  des  élémens  d'histoire  littéraire,  des 
»  théories  de  belles-lettres  et  de  grammaire et  elle  composa  des  lexiques.  » 
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n'oserions  le  contredire;  mais  nous  croyons  que,  durant  les  cinq  siècles 
qu'il  envisage,  fe  genre  historique  a  été  cultivé  avec  succès  hors  d'A- 
lexandrie fi).  Mais  du  moins  l'école  égyptienne  s'est  occupée  d'éludés 
chronologiques,  et,  sur  ce  point,  il  nous  semble  que  son  historien  ne 
fui  rend  point  assez  de  justice,  lorsqu'il  dit  qu'elle  n'a  point  songé  à  faire 
une  science  des  données  relatives  à  l'ordre  des  temps.  C'est  fe  but  que  se 
sont  proposé,  non-seulement  Apoffodore,  que  M.  Matter  revendique 
aussi  pour  cette  écofe  (2),  mais  sur-tout  Ératosthène,  Sosigène  et  Pto- 
fémée.  Ces  savans  ont  fait  d'honorables  efforts  pour  déduire  des  phéno- 
mènes astronomiques  fa  mesure  précise  des  temps,  et  pour  fixer,  par 
les  monumens,  les  époques  précises  des  faits. 

A  notre  avis,  fes  deux  grands  litres  de  gloire  de  l'école  afexandrine 
sont,  d'une  part,  l'érudition  ,  et,  de  l'autre  ,  les  sciences  exactes  ;  l'esprit 
humain  lui  doit  presque  tous  les  pas  qu'il  a  faits  dans  ces  deux  carrières 
pendant  cinq  cents  années.  Sur  fes  progrès  de  fa  médecine,  de  fa  phy- 
sique, des  mathématiques  et  de  fa  géographie,  M.  Matter  a  recueilli 
avec  beaucoup  de  méthode  et  de  précision  les  résultats  des  recherches 
fes  plus  récentes  ,  par  exemple,  de  celles  de  MM.  Sprengel,  Delambre 
et  Gosseflin.  En  ces  matières,  fes  découvertes  et  les  doctrines  sont 
plus  faciles  à  reconnoître  et  à  déterminer  qu'à  l'égard  des  sciences 
philosophiques  ou  spéculatives ,  sur  lesquelles  le  dernier  article  du  pro- 
gramme publié  en  1814  par  l'académie  des  inscriptions  appelait  par- 
ticulièrement l'attention  des  concurrens.  If  falloit,  comme  nous  l'avons 
dit,  rechercher  les  causes  des  différences  qui  caractérisent  t' école  d'Alexan- 
drie ,  et  montrer  comment  ces  causes  ont  préparé  la  doctrine  des  nouveaux 
platoniciens. 

Les  parties  de  l'ouvrage  de  M.  Matter  qui  répondent  a  cette 
branche  de  la  question  sont,  dans  le  premier  volume,  quelques  articles 
biographiques,  tels  que  ceux  de  Théodore  dit  l'athée ,  d'Hégésias,  de 

Posidonius  ,  de  Straton  ,  d'Ariston, d'Aristobule  ,  de  PhiJon, 

d'Alexandre  d'Aphrodisie,  de  Sextus  Empiricus,  de  Potamon ,  d'Am- 
monius  Sakkas ,  &c.  ;  dans  fe  second  tome,  les  deux  chapitres  inti- 
tulés Sciences  spéculatives ,  l'un  pour  les  trois  siècles  antérieurs  à  l'ère 
vulgaire  ,  l'autre  pour  les  deux  cent  trente-cinq  premières  années  de 


(1)  Par  Polybe,  Denys  d'Halicarnasse ,  Diodore  de  Sicile,  Strahon,  PI11- 
tarque,  &c;  sans  parler  des  historiens  latins. 

(2)  M.  Matter  place  Apollodore  d'Athènes  dans  fe  catalogue  des  savans 
alexandrins,  mais  en  avouant  que  ses  ouvrages  paraissent  avoir  été  composés  en 
An*.  11  est  peu  probable  qu'il  ait  étudié  en  Egypte  et  qu'il  ait  fait  un  séjour  de 
quelque  durée  à  Alexandrie. 

Ppp 
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cette  ère;  enfin,  une  dissertation  finale,  où  l'auteur  résume  l'histoire  de 
icclccticisme,  du  nouveau  platonisme,  de  la  philosophie  ammonio-plo- 
tinienne, et  du  syncrétisme. 

Selon  M.  Matter,  i'étlecticisme  pur  se  composoit  de  doctrines 
grecques ,  de  principes  compatibles  les  uns  avec  les  autres  et  de  leurs 
conséquences  rigoureuses.  Potamon  l'imagina  dans  l'espoir  chimérique 
de  mettre  un  terme  aux  disputes  des  écoles.  De  cet  écleciicisme  pur, 
l'auteur  distingue  un  faux  éclecticisme,  avec  lequel  il  confond  le  plato- 
nisme nouveau.  Cette  expression  de  nouveaux  platoniciens  lui  paraît  fort 
impropre  :  mais,  puisqu'elle  est  reçue,  il  s'efforce  d'en  déterminer  la 
valeur.  A  ses  yeux,  le  néo-platonisme  n'est  qu'un  alliage  des  opinions 
de  Platon  avec  certaines  doctrines  pythagoriciennes,  stoïciennes  et  chré- 
tiennes. Le  faux  éclecticisme  est  étranger  à  l'école  d'Alexandrie;  il  est 
antérieur  à  Ammonius  Sakkas.  La  philosophie  ammonio-plotinienne  n'est 
pas  non  plus  proprement  alexandrine ;  car  on  a,  pendant  six  siècles, 
indifféremment  professé  à  Alexandrie  tous  les  systèmes  connus:  seule- 
ment la  philosophie  judaïque  d'AristobuIe  y  avoit  fait  une  impression 
vive  et  laissé  des  traces  profondes.  Philon ,  qui  étoit  à-la-fois  platoni- 
cien, péripatéticien  et  stoïcien,  autant  que  pouvoit  l'être  un  Juif  dévoué, 
dit  notre  auteur,  au  supernaturalisme ,  devint  le  Platon  d'Alexandrie  ;  et, 
la  fusion  du  rationalisme  grec  avec  les  dogmes  révélés  s'étant  ainsi  opérée, 
on  se  trouva  préparé,  par  cette  philosophie  judaïque,  à  une  philosophie 
chrétienne.  Ammonius  Sakkas,  élevé  dans  le  christianisme,  se  laissa 
entraîner  par  des  doctrines  profanes  qu'il  ne  croyoit  point  coniraires  à 
fa  religion,  et  que  d'ailleurs  il  s'efforçoit  d'épurer.  11  emprunta  des  Orien- 
taux, ou  même  des  Grecs,  une  démonoîogie  fort  compliquée,  et  s'en- 
gagea dans  des  erreurs  diverses  qui  font  douter  s'il  est  mort  en  effet 
chrétien.  Son  successeur  Plotiu  développa  la  démonoîogie ,  combattit 
les  péripatéticiens  et  les  gnostiques ,  prétendit  préférer  Platon  à  tous  les 
autr;s  philosophes,  et  se  fit  un  système  obscur  qui  nétoit  ni  celui  de 
Platon,  ni  purement  même  celui  d'Ammonius.  M.  Matter  paraît  avoir 
conçu  une  très-haute  estime  pour  Plotin ,  dont  la  philosophie  n'a  besoin  , 
dit-il,  que  d'être  connue  pour  être  admirée.  Nous  lisons  même  ici  que 
«  peu  de  mystiques  anciens  ou  modernes  sont  plus  sages  et  plus  éfoquens 
»  que  Plotin ,  lorsqu'ils  ont  à  disserier  sur  des  objets  pour  lesquels  Plotin 
"convient  lui-même  qu'il  n'y  a  pas  de  langage."  Pour  notre  compte, 
nous  devons  confesser  qu'en  philosophie  tout  ce  qui  est  ineffable,  inex- 
primable en  langage  humain ,  ne  nous  paraît  que  ténébreux  et  fantas- 
tique. Quoi  qu'il  en  soit,  le  syncrétisme  diffère,  selon  M.  Matter,  et 
de  cette   philosophie   ammonio-plotinienne ,  et  du  néo-platonisme ,  et 
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de  l'écfecticisme  pur  :  celui-ci  étoit  un  choix  raisonné  entre  fes  opinions 
des  divers  philosophes  grecs;  le  syncrétisme,  inventé  ou  dé\e'' ppé 
par  Apollonius  de  Tyane  n'étoit  qu'un  mélange  obscur ,  péniblement 
tonné  par  un  dogmatisme  aveugle,  et  dans  lequel  dominoit  le  super- 
naturalisme  oriental.  De  ces  quatre  philosophîes,  aucune  n'étoit  stricte- 
ment celle  de  l'école  d'Alexandrie,  où  l'enseignement  conservoit quelque 
liberté,  mais  où  l'on inclinoit  néanmoins  au  système  ammonio-plotinien 
plus  qu'à  l'édecticisme  pur;  à  celui-ci  plutôt  qu'au  faux  éclecticisme  ou 
au  platonisme  nouveau,  qu'on  eût  pourtant  préféré  au  syncrétisme. 

Tels  sont,  autant  que  nous  avons  pu  les  énoncer  en  peu  de  mots,, 
les  résultats  des  recherches  de  M.  Matter  sur  l'état  et  les  vicissitudes 
des  sciences  spéculatives  à  Alexandiie.  Quelqu'ingénieuses  que  soient 
ces  distinctions,  nous  craignons  qu'elles  ne  reposent  point  sur  un  asser 
grand  nombre  de  faits  positifs  et  de  textes  intelligibles.  Ce  que  nous 
voyons  le  plus  distinctement,  c'est  que,  durant  les  deux  ou  trois  pre- 
miers siècles  de  l'école  d'Alexandrie,  le  péripntéticisme  y  a  dominé, 
qu'il  a  fini  par  prendre  quelque  tendance  à  se  transformer  tantôt  en 
épio.tréijine ,  tantôt  en  scepticisme;  que,  dans  le  cours  des  siècles 
suivons,  le  platonisme  s'est  propagé  en  Egypte,  en  s'alliant  diverse- 
ment à  des  restes  de  doctrines  pythagoriciennes,  au  stoïcisme ,  h 
traditions  orientales,  au  judaïsme,  et  enfin  à  certaines  applications  des 
dogmes  évangeliques.  Nous  ne  pré;endons  pas  dire  que  les  iitv  ccltc- 
tic/smc  ,  syn ■ntisme  ,  néo-p/afonismc ,  soient  roBt-a-faii  .ynotiVInes;  ofi 
peut  les  prendre  pou»  quelques-unes  des  nuances  diverses  d'un  même 
fond  de  philosophie  platonicienne.  Nous  serions  fort  portés  à  croire 
qu'il  n'a  existé,  et  que,  par  la  r.aîure  même  des  choses,  il  n'existe  qu- 
deux  phifosophies,  celle  de  Plnton  et  pelle  d'Aristote,  ou  plutôt  celle 
ries  abstractions,  et  celle  de  l'expérience  er  de  Fanafyse  ;  mais  divisibles 
l'une  et  l'autre  e.i  un  nombre  indéfini  de  sectes  et  de  doctrines  parti- 
culières. Ces  deux  philo  opliies  ont  régné  alternativement  dans  ton: 
le  cours  des  •  nous  pensons  que  ,  dans  l'école  d'Alexandrie,  elle, 

se  sont  partagé  par  moitiés  presque  égales  l'espace  de  temps  compiis 
entre  l'avènement  de  Ptolémée  fil.,  'le  Lagus  et  la  mort  d'Alexandre 
Sévère. 

Ce  qui  nousparoît  plus  certain,  c'est  que  M.  Matter  s'est  livré  à  toutes 
les  recherches  quexigeoie.it  les  questions  qui  lut  étoient  proposées,  et 
que  tous  ses  lecteurs  applaudirof  au  jugement  académique  qui  a  cou- 
ronné son  travail.  Une  littérature  très-étendue,  une  érudition  riche 
et  choisie,  y  sont  jointes  a  une  connoissance  particulière  des  matières 
philosophiques.  Lestyfe,  toujours  correct  et  toujours  clair,  quoiqu'un  peu 
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pénible  quelquefois,  a  souvent  toute  lelégance  qui  convient  au  sujet. 
Nos  lecteurs  vont  en  juger  eux-mêmes  par  le  morceau  que  nous  allons 
transcrire:  c'est  celui  qui  termine  l'ouvrage. 

«  En  jetant  un  dernier  coup-d'œil  sur  les  destinées  et  les  travaux  de 
»  l'école  d'Alexandrie ,  voyons  quel  rang  cet  institut  doit  occuper  dans 
»  l'histoire  des  lettres.  Créée  dans  un  pays  barbare,  dans  une  ville  habitée 
»  par  des  jMacédoniens  ,  des  Égyptiens  et  des  Juifs ,  l'école  d'Alexandrie 
»  auroit  pu  avoir  des  commencemens  obscurs  :  elle  brille,  au  contraire, 
»  dès  son  origine,  parce  que  des.  monarques  instruits  attirent  auprès 
»  d'eux  les  hommes  les  plus  illustres ,  et  rassemblent  dans  leur  capitafe 
»  toutes  les  richesses  littéraires  de  la  Grèce.  Dès  son  origine,  le  musée 
»  est  non-seulement  l'asile  de  fa  paix ,  il  est  un  séjour  honorable  ;  on  s'y 
«  trouve  au  milieu  de  princes  puissans  et  éclairés,  de  savans  illustres , 
»  de'monumens  de  tous  les  genres.  Les  Lagides  ne  se  contentent  pas 
«de  recueillir  pour  leurs  amis  tous  les  ouvrages  de  la  Gièce,  ils  y  ajoutent 
»  ceux  des  autres  pays;  ils  font  parcourir  les  régions  étrangères  pour 
33  satisfaire  leur  propre  curiosité. et  celle  des  savans  qui  charment  leurs 
»  loisirs.  Cette  brillante  réunion  de  tout  ce  qui  peut  favoriser  les  lettres, 
33  produit  les  effets  qu'on  en  devoit  attendre  :  on  exécute  au  musée  les 
»  travaux  les  plus  importnns  ;  on  y  publie  de  beaux  et  de  solides 
»  ouvrages.  Les  savans  d'Alexandrie  créent  successif  ement  les  sciences 
»  de  l'anatomie  ,  de  la  géographie ,  de  l'astronomie ,  de  la  géométrie ,  de 
»  l'arithmétique,  de  la  criiique  dans  toutes  ses  branches.  Ils  recueillent, 
"corrigent  et  expliquent  tous  les  monumens  du  génie  grec;  ils  enri- 
»  chissent  l'histoire  d'immenses  matériaux  ;  ils  perfectionnent  les  sciences 
33  naturelles  et  médicales;  ils  publient  une  suite  de  poésies  épiques, 
33  lyriques  et  dramatiques  qui  rappellent  les  chefs  d'œuvre  anciens.  33 

Ce  dernier  trait  peut  sembler  exagéré;  mais  l'auteur  déclare  ailleurs 
qu'il  n'entend  point  égaler  au  génie  des  poètes  et  des  écrivains  d'Athènes 
les  talens  et  l'art  de  ceux  d'Alexandrie. 

•  «Contens  des  doctrines  anciennes,  ifs  conservent  dans  leur  pureté 
33  les  plus  beaux  systèmes  qu'aient  enseignas  lés  Grecs.  Voyant  les  autres 
33  écoles  dégénérer  des  antiques  principes  et  se  livrer  à  un  dogmatisme 
33  et édule ,  ifs  s'efforcent  de  les  rappeler  au  scepticisme  ou  du  moins 
33  à  l'éclecticisme  pur  :  bientôt ,  éclairés  sur  l'insuffisance  du  ratio- 
33nalisme,  mais  encore  convaincus  de  la  supérioiité  des  doctrines 
33  grecques,  ils  essaient  d'ajouter  à  celles-ci  les  dogmes  positifs  du 
33  suj  ernaturalisme.  33  / 

Ceci  tient  a  des  opinions  de  l'auteur  sur  lesquelles  nous  nous  sommes 
permis  d'élever  quelques  doutes. 


août  1820.  48; 

«  Laborieux ,  sages  et  impartiaux  à  toutes  les  époques ,  les  savans 
»  d'Alexandrie  se  distinguent  avantageusement  de  leurs  contemporains. 
»  Pendant  tout  le  temps  qu'a  existé  le  musée,  la  Grèce  n'offre  que  le 
«  seul  ouvrage  de  Polybe  qui  surpasse  les  écrits  publiés  en  Egypte.  » 

II  nous  semble  que  Denys  d'Halicarnasse,  Diodore  de  Sicile  et 
Plutarque  soutiendroient  au  moins  le  parallèle. 

«  Les  sciences  naturelles,  mathématiques,  cosmographiques  et  gram- 
»  maticales,  sont  à  peu  près  abandonnées  en  Grèce,  tandis  que  I école 
>»  des  Lagides  les  cultive  avec  d'étonnans  progrès.  » 

II  reste  pourtant  Ai chimède  en  Sicile,  Dioscoride  d'Anazarbe,  le 
Cappadocien  Arétée,  et  d'autres  savans  qui  n'ont  aucunement  appartenu 
à  l'école  d'Alexandrie.  Mais  achevons  le  résumé  de  M.  Matter  sans 
l'interrompre  davantage. 

«Si  nous  comparons  les  productions  du  musée  avec  celles  des  siècles 
»  précédens,  la  différence  est  grande:  celles-ci  brillent  de  tout  l'éclat  du 
»  génie  ;  mais  celles-là  sont  plus  utiles:  la  période  antérieure  à  Alexandre 
»  est  celle  des  belles-lettres  et  des  beaux- arts;  les  siècles  postérieurs 
»  sont  la  période  des  sciences  et  des  arts  utiles.  En  un  mot ,  l'école 
"d'Alexandrie  offre  le  complément  des  études  grecques:  sans  elle,  le 
»  monde  classique  des  Grecs  nous  seroit  à  peu  près  inconnu  ;  sans  elle, 
»  le  moyen  âge,  si  pauvre  de  lui-même,  eût  été  encore  plus  barbare: 
«sans  les  monumens  grecs  qu'elle  a  sauvés  de  la  destruction,  la  res- 
»  tauration  des  lettres  eût  été  plus  difficile,  plus  lente,  et  nous  man- 
»  querions  peut-être  encore  des  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  moderne, 
»  que  provoquèrent  les  modèles  de  l'antiquité.  » 

Ces  conclusions  de  M.  Matter  sont  en  général  rigoureusement  déduites 
des  détails  contenus  dans  ses  deux  volumes;  le  second  est  terminé  par 
des  additions,  des  notes,  un  tableau  chronologique  de  l'histoire  d'A- 
lexandrie, après  l'an  235  de  l'ère  vulgaire,  et  une  table  alphabétique 
de  tout  l'ouvrage.  Les  additions  consistent  en  traductions  ou  extraits 
de  pièces  importantes,  telles  que  la  description,  d'après  Callixène  de 
Rhodes,  de  la  fête  célébrée  pour  l'association  de  Ptolémee  Philadelphie 
à  l'empire  de  son  père;  la  dix-septième  idylle  de  Théocrite  en  l'hon- 
neur de  Ptolémee  Soter;  le  portrait  des  Alexandrins  par  l'orateur  Dion 
Chrysostome ,  et  une  protendue  lettre  de  Ptolémee  Philadelphe  au 
grand-prêtre  de  Jérusalem,  rapportée  par  l'historien  Josèphe  (1).  Les 

(1)  «II  n'est  pas  à  croire,  dit  M.  Matter,  que  Josèphe  ait  composé  Iui- 
r,  même  les  lettres  et  inventé  les  détails  qu'il  publie  sur  la  version  des  Sep- 
»  tante;  il  trouva  les  uns  et  les  autres  dans  la  tradition  et  dans  la  prétendue 
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principales  noies  sont  destinées  à  soutenir  fes  opinions  de  l'auteur, 
relativement  à  fa  philosophie  afexandrine ,  et  à  réfuter  quelques  idées 
contraires  de  MM.  Mosheim,  OuwarofT,  Thorlacius  et  autres.  La  table 
chronologique  est  fort  succincte  :  nous  aurions  désiré  un  peu  plus  de 
détails  sur  le  mathématicien  Théon ,  sur  sa  fille  Hypatie,  sur  S.  Cyrille, 
et  en  général  sur  les  troubles  qui  ont  agité  et,  pour  ainsi  dire,  fermé 
J'école  dAfexandrie  au  v.c  siècle.  M.  Matter  en  poursuit  néanmoins 
l'histoire,  non-seulement  jusqu'au  siège  de  cette  ville  et  l'incendie  de 
sa  bibliothèque  par  les  Arabes  (  i  ) ,  mais  jusqu'en  i  1  60 ,  époque  du 
voyage  du  Juif  Benjamin  de  Tudèle  en  Egypte.  La  table  alphabétique 
est  extrêmement  incomplète  :  elle  n'indique  pas  à  beaucoup  près  tous 
les  articles  jmportans  de  l'ouvrage;  on  n'y  voit  pas  quelle  étendue 
M.  Matter  a  donnée  à  son  sujet.  En  effet,  il  ne  s'est  pas  contenté  de 
«attacher,  comme  nous  l'avons  remarqué,  à  l'école  d'Alexandrie  plu- 
sieurs écrivains  qui  n'ont  fait  que  d'accidentelles  et  courtes  apparitions 
dans  cette  ville  ;  if  a  de  plus ,  en  chaque  genre  de  littérature  ,  comparé 
aux  travaux  de  cette  école  ceux  des  autres  pays  grecs  :  en  sorte  que 
1  histoire  presque  entière  de  la  littérature  grecque  durant  cinq  siècles 
est  exposée  avec  beaucoup  d'intérêt  dans  ces  deux  volumes. 

DAUNOU. 


Recherches  sur  les  Langues  ta rt ares  ,  ou  Mémoires 
sur  différens  points  de  la  grammaire  et  de  la  littérature  des 
Mandchous ,  des  Mongols ,  des  Ouigours  et  des  Tibétains , 
par  M.  A  bel-Ré  m  usât;  tome  I.  Paris,  de  l'imprimerie 
royale,   1820,  lij  et  400  pag.  in-^f..' 

SECOND    ARTICLE. 

Nous  avons  vu  que   M.  Rémusat,  dans  le  premier  chapitre  de  ses 

«—^— — ^^^^— —— — ^ , 

v  lettre  d'Aristée:  mais  la  simple  lecture  des.  épîtres  qu'il  produit  suffit  pour 
->  en  découvrir  la  fausseté.  » 

(1)  «  En  640,  Jean  Philoponus  entre  en  négociation  avec  Amrou  pour  sauver 
ii  la  bibliothèque  d'Alexandrie;  mais  (selon  Abulfarage)  les  Arabes  s'en  ser- 
»  virent  pour  chauffer  quatre  mille  bains  pendant  six  mois.  Ce  fait  est  révoqué 
»  en  doute  par  Gibbon .  Dansse  de  Villoison  ,  Heyne,  Ch.  Rheinard ,  ékc.  En 
*>  effet,  ce  sont  des  auteurs  arabes  , postérieurs  à  cette  époque,  qui  le  rapportent: 
»  le  pntriarche  Eutychius  n'en  dit  rien  dans  son  récit  de  la  prise  d'Alexandrie.... 
->  Mais  on  ne  sauroit  accuser  Abulfarage  d'un  mensonge  gratuit;  s'il  y  a  dans 
■»  son  récit  quelque  exagération  orientale,  du  moins  doit-on  croire  qu'il  n'a 
»>  pas  tout  inventé,  n  ... 


AOUT   i8l0.  48V 

Recherches,  a  divisé  en  quatre  races  ou  familles-'  principales  toutes  les 
nations  tartares  sur  lesquelles  s'étend  son  travail. 

L'alphabet  syro-tartare  est  le  sujet  du  second  chapitre.  Avant  de 
parier  en  particulier  de  chacune  des  langues  auxquelles  ces  recherches 
sont  consacrées,  l'auteur  a  cru  devoir  traiter  d'un  objet  qui  est  com- 
mun à  presque  toutes,  c'est-à-dire  de  l'alphabet  usité  chez  tous  les  Turcs 
orientaux,  chez  tous  les  Mongols  et  chez  les  Mandchous.  Toutes  les 
discussions  contenues  dans  ce  chapitre  tendent  à  prouver  que  c'est  des 
Mongols  que  les  Mandchous  ont  emprunté  le  fond  de  leur  écriture,  et 
que  les  Mongols  eux-mêmes  ont  pris  pour  modèle  les  lettres  des 
Turcs  Ouïgours;  enfin,  que,  comme  on  l'a  pensé  assez  généralement-, 
l'alphabet  ouïgour  n'étoit  qu'une  imitation  de  celui  des  Syriens  nesto- 
riens.  ««L'opinion  inverse,  observe  M.  Rémusat,  qui  consiste  a  faire 
■  dériver  le  syriaque  ,  et  tous  les  autres  alphabets  qui  lui  sont  intime' 
>>  ment  liés,  de  l'alphabet  ouïgour,  paroît  n'avoir  jamais  été  soutenue 
»  sérieusement ,  mais  avancée  comme  un  paradoxe  ,  et  embrassée  mo- 
*»  mentanément  pour  sa  singularité.  » 

La  seule  objection  plausible  qu'on  pourrait  opposer  h  l'opinion  qui 
rapporte  à  l'écriture  syriaque  l'origine  de  l'alphabet  ouïgour,  c'est  l'ana- 
logie que  M.  Langlès  croit  avoir  obsenée  entre  les  lettres  flf  lilm 
et  celles  des  Ouïgours,  des  Mongols  et  des  Mandchous,  et  sur-tout 
une  conformité  assez  remarquable  dans  la  série  des  signes  alphabétiques, 
conformité  qu'il  serait  difficile  d'attribuer  entièrement  au  hasard.  M.  Ré- 
musat n'est  point  frappé  du  premier  genre  d'analogie ,  et  celle-ci  en 
effet  ne  peut  être  aucunement  mise  dans  la  balance  avec  celle  qui  rap- 
proche l'alphabet  ouïgour  de  celui  des  Nestoriens.  Quant  à  l'autre 
espèce  de  conformité,  il  pense  qu'elle  a  pu  s'introduire  dans  l'alphabet 
ouïgour,  comme  chez  les  Mongols,  lorsqu'on  a  ajouté  a  l'alphabet 
primitif  de  nouveaux  caractères  pour  exprimer  des  articulations  étran- 
gères aux  idiomes  tartares,  mais  qui  se  rencontraient  dans  les  nom- 
breux termes  samskrits  que  la  religion  de  Boudd'ha  introduisit  chez 
les  Tartares.  Au  reste,  il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que,  si  l'un 
invoquoit  contre  l'origine  syrienne  de  l'alphabet  ouïgour  le  défait  de 
conformité  entre  ces  deux  alphabets  dans  l'ordre  des  signes,  le  même 
•motif  devrait  faire  rejeter  l'origine  prétendue  ouïgotire  de  l'écriture 
syiiaque.  Un  tableau  comparatif  des  alphabets  tartares  avec  les  signes 
correspondais  des  écritures  syriaque  t  devanagarie  met  sous  les  yeux 
des  lecteurs  toutes  les  preuves  matérielles  des  faits  et  des  r.iisonnemens 
employés  dans  cette  discussion.  M.  Rémusat  ne  détermine  point  l'c- 
poque  à  laquelle  l'alphabet  syriaque  s'est  introduit  chez  les  Tartares- 
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«  Quoique  le  fait,  dit-if,  soit  certain  et  incontestable ,  if  reste  néanmoins, 
«  quant  à  ses  circonstances  et  à  son  époque  précise,  une  obscurité  que 
"de  nouveaux  matériaux  peuvent  seuls  fever  entièrement.» 

Un  dés  traits  caractéristiques  fes  plus  sailfans  des  écritures  tartares, 
c'est  leur  direction  perpendiculaire.  S'if  étoit  prouvé  que  fes  Syriens 
eussent  autrefois  pratiqué  fa  méthode  de  f'écriture  perpendiculaire,  cette 
particularité  des  écritures  tartares  seroit  une  nouvelle  preuve  que  les 
Tartares  ont  reçu  fes  lettres  des  Syriens.  M.  Rémusat  se  propose  en  con- 
séquence cette  question  :  «La  direction  perpendiculaire  est-elle  inhérente 
»  aux  écritures  tartares  ,  et  date-t-elfe  du  temps  même  de  f'intro- 
»  duction  de  l'écriture  chez  fes  Turcs  orientaux;  ou  bien  a-t-effe  été 
»  adoptée  à  une  époque  plus  récente,  et  seulement  par  l'effet  de  quelque 
»  circonstance  particulière!  »  M.  Rémusat  remonte  à  l'origine  de  i'opi- 
nion  adoptée  trop  légèrement  sur  f'autorité  de  Bayer,  et  qui  attribue 
à  l'écriture  syriaque  fa  direction  perpendiculaire.  L'appréciation  des  té- 
moignages produits  en  faveur  de  cette  opinion  fait  voir  que  ce  n'est 
qu'une  assertion  hasardée,  qui  ne  peut  soutenir  l'épreuve  de  la  critique, 
et  que  les  seuls  passages  qu'on  ait  pu  faire  valoir  en  sa  faveur  avec 
quelque  apparence  de  vérité,  s'appliquent,  non  à.  fa  direction  de  f'écri- 
ture ,  mais  à  la  position  de  fa  main  de  l'écrivain ,  et  à  fa  manière  dont 
if  place  fe  papier  lorsqu'il  écrit.  L'opinion  de  M.  Rémusat,  qu'if  ne 
donne  cependant  que  comme  une  hypothèse  vraisemblable ,  c'est  que  les 
Mandchous,  et  avant  eux  les  Mongols  et  les  Ouïgours,  ayant  souvent 
à  traduire  des  livres  chinois ,  et  voulant  imprimer  leurs  traductions  inter- 
linéairement,  ont  renversé  leur  écriture  pour  s'accommoder  à  la  direc- 
tioa-des  originaux.  A  l'appui  de  cette  conjecture,  fauteur  fait  quelques 
observations  qui  nous  semblent  fa  changer  presque  en  certitude.  Au 
reste,  M.  Rémusat  ne  voit  aucune  difficulté  à  adopter,  dans  les  livres 
européens,  fa  direction  horizontale  pour  les  mots  Mandchous,  ou  même 
pour  fes  textes  de  peu  d'étendue,  ainsi  que  M.  LangJès  en  a  donné 
l'exemple:  mais,  au  fieu  de  fa  direction  de  gauche  à  droite,  adoptée  par 
M.  Langfès,  if  préfère  fa  direction  de  droite  à  gauche;  et  les  motifs 
sur  lesquels  il  fonde  cette  préférence  nous  paraissent  la  justifier  plei- 
nement. 

Le  chapitre  m.e  traite  de  quelques  écritures  anciennement  usitées 
chez  les  Tartares:  il  n'a  pas  une  liaison  bien  intime  avec  fe  reste  de 
l'ouvrage;  mais  if  ne   peut   manquer  d'intéresser  vivement  les  savans  • 
qui  aiment  à  remontera  l'origine  des  inventions  humaines,  et  à  sur- 
prendre, pour  ainsi  dire,  l'esprit  humain  dans  sa  marche. 

Les  caractères  chinois  s'étant  introduits  par  diverses  causes  chez  les 
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Tartares,  ils  ne  purent  manquer  d'y  subir  de  grandes  et  nombreuses 
altérations.  Al.  Rémusat  regarde  même  comme  une  chose  probable  qu'on 
en  vint  enfin  à  les  empFoyer  le  plus  souvent  comme  signes  alphabé- 
tiques. Ii  développe  avec  beaucoup  de  clarté  les  motifs  de  son  opinion, 
et  fait  voir  comment  les  caractères  chinois  ont  pu  former,  et  ont,  en 
certains  cas,  formé  chez  les  Chinois  eux-mêmes,  une  écriture  syllabique, 
et  comment,  de  ce  premier  pas,  on  a  pu,  en  en  faisant  un  second,  ar- 
river jusqu'à  l'écriture  alphabétique.  Ce  second  pas  a  été  fait,  et  a  pro- 
duit f alphabet  coréen,  que  i'on  trouve  ici  gravé,  /;/.  //  et  i/i.Ce  qui 
rattache  cette  discussion  aux  Recherches  sur  les  langues  tartares,  c'est 
que  l'alphabet  coréen  paroît  à  Al.  Rémusat  avoir  pris  naissance  hors  de 
la  Corée,  au  milieu  de  nations  d'origine  tongouse.  Le  résultat  que 
Al.  Rémusat  croit  pouvoir  tirer  de  quelques  autorités  d'écrivains  chinois, 
et  de  diverses  considérations  historiques  et  philologiques ,  c'est  que  les 
Coréens  ont  reçu  leur  écriture  des  Khi- tan  et  des  Niu-tchin.  «Si  de 
»  nouvelles  découvertes,  dit-il,  viennent  par  la  suite  faire  voir  que  je 
»  me  suis  trompé  dans  cette  supposition ,  il  n'en  restera  pas  moins  dé- 
»  montré  que  les  Tartares  ont  su  par  eux-mêmes ,  et  indépendamment 
»  de  toute  influence  indienne  ou  occidentale  ,  parcourir  les  différens 
»  échelons  de  l'art  d'écrire,  et  que  cet  art  a  de  tout  temps  été  un  besoin 
»  pour  eux,  comme  il  le  sera  toujours  chez  les  peuples  qui  chercheront 
»  à  faire  des  progrès  dans  la  civilisation.  » 

Les  chapitres  IV,  v,  vi  et  vu,  qu'il  nous  reste  à  parcourir,  sont 
consacrés  aux  langues  des  Mandchous,  des  Mongols,  des  Turcs  orien- 
taux ou  Ouïgours ,  et  des  Tibétains.  C'est  ici  que  j'éprouve  le  plus  de 
peine  à  analyser  rapidement  les  objets  dont  traite  successivement  M.  Ré- 
musat. Je  me  vois  obligé ,  pour  ne  pas  faire  un  ouvrage  de  ce  qui  ne 
doit  être  qu'un  extrait  très-resserré,  à  indiquer  seulement  les  sommités 
des  objets. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  Mandchous  appartiennent  à  la  race 
tongouse.  Comme  nous  ne  manquons  pas  de  moyens  d'étudier  le 
mandchou,  l'auteur  a  cru  devoir  commencer  par  cette  langue,  afin  de 
se  procurer  de  bonne  heure  des  points  de  comparaison ,  et  de  procéder 
du  connu  à  l'inconnu.  Après  diverses  considérations  sur  l'alphabet 
mandchou,  les  rapports  de  la  prononciation  avec  l'écriture,  et  les 
méthodes  employées  pour  la  transcription  du  mandchou  en  caractères 
français,  Al.  Rémusat  analyse  le  système  grammatical  de  la  langue 
mandchoue:  il  est  bien  éloigné  de  lui  donner  la  préférence,  comme 
l'ont  fait  plusieurs  missionnaires ,  sur  celui  de  la  langue  chinoise.  A  cela 
succède  l'énumération  des  livres  originaux  dans  lesquels  on  peut  prendre 
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une  juste  idée  de  cette  langue,  puis  des  réflexions  sur  la  nature  vraiment 
alphabétique  de  l'écriture  mandchoue,  et  sur  l'erreur  où  sont  tombés 
ceux  qui  J'ont  représentée  comme  une  écriture  syiiabique,  formée  d'une 
infinité  de  groupes  que  fa  nation  qui  en  fait  usage  n'avoit  jamais  soumis 
à  l'analyse.  M.  Rémusat  établit  ensuite,  relativement  à  cet  idiome,  une 
opinion  directement  contraire  à  celle  du  P.  Amiot,  et  n'hésite  point  à 
affirmer  que  le  chinois ,  soit  dans  les  livres  de  métaphysique ,  soit  dans 
les  ouvrages  historiques,  soit  dans  le  langage  familier,  loin  de  le  céder 
en  clarté  au  mandchou ,  l'emporte  incontestablement  sur  cette  dernière 
langue.  Il  semble  même  que  les  Mandchous,  en  faisant  toute  sorte  de 
violences  à  leur  langue  maternelle  pour  la  calquer  en  quelque  sorte  sur 
le  chinois,  et  lui  en  faire  adopter  tous  les  idiotismes  et  jusqu'aux 
amphibologies ,  l'aient  altérée  à  dessein  ,  d'où  il  résulte  que,  relativement 
aux  versions  mandchoues  des  livres  chinois,  on  peut  affirmer  que,  bien 
que  ces  versions  ne  soient  pas  sans  quelque  utilité,  il  est  cependant 
plus  facile  de  comprendre  les  originaux  chinois  sans  le  secours  des 
versions  mandchoues,  que  d'entendre  ces  mêmes  versions  sans  avoir 
très-fréquemment  recours  aux  textes  chinois.  M.  Rémusat  a  donné 
ailleurs  des  preuves  multipliées  de  cette  assertion,  qui  reste  aujourd'hui 
démontrée.  Dans  la  suite  de  ce  chapitre  ,  l'auteur  réfute  ce  qu'on  a  trop 
légèrement  avancé  de  la  richesse  de  la  langue  mandchoue ,  et  fait  voir 
que  cette  richesse,  tout  artificielle  ou  d'emprunt,  ne  répond  point  à 
l'idée  qu'on  en  a  donnée  jusqu'ici.  Il  combat  aussi  par  des  faits  et  des 
inductions  solides  l'opinion  des  écrivains  qui  ont  cru  pouvoir  prédire 
qu'un  jour  la  langue  mandchoue  remplaceroit  la  langue  chinoise,  ou  du 
moins  que  les  caractères  chinois  seroient  abandonnés  pour  l'écriture  des 
Mandchous.  Enfin  il  parcourt  les  diverses  tribus  qui  parlent  aujourd'hui, 
ou  ont  parlé  à  des  époques  antérieures,  des  dialectes  de  l'idiome 
tongouse. 

A  la  langue  des  Mandchous  succède  celle  des  Mongols.  M.  Rémusat 
commence  par  rectifier  quelques  erreurs  de  Pallas,  écrivain  auquel 
l'Europe  doit  beaucoup  de  détails  curieux  sur.  les  Mongols,  mais  qui 
n'a  pas  toujours  usé  avec  critique  des  matériaux  qu'il  s'étoit  procurés , 
et  que  l'esprit  de  système  a  parfois  égaré,  comme  quand  il  donne 
aux  caractères  ouigours  le  nom  d'écriture  tangutaïne ,  et  que,  par  suite  de 
cette  grossière  méprise,  et  partant  de  ce  fait  que  les  caractères  tangu- 
tains  ou  tibétains  ne  viennent  point  de  l'écriture  syriaque,  il  en  conclut 
que  cette  même  écriture  n'est  pas  non  plus  la  source  des  lettres  ouïgoures. 
L'auteur,  ensuite,  sans  revenir  sur  les  détails  qui  concernent  l'écriture 
ouïgoure,  de  laquelle  dérive  celle  dont  les  Mongols  ont  fait  et  font 
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encore  usage,  présente  quelques  aperçus  sur  la  formation  du  syllabaire 
mongol,  sur  le  caractère  usité  parmi  les  ôlets  ou  Kalmoucs,   les  alté- 
rations survenues  dans  le  langage  parlé  des  Mongols ,  d'où  sont  résultées 
de  notables  différences  entre  l'orthographe  et  fa  prononciation ,  et  les 
caractères  principaux  par  lesquels   le  langage  des   Mongols  orientaux 
se  distingue)  de  celui  des  Olets  qui  habitent  à  l'occident.  II  parcourt 
ensuite  le  système  grammatical  des  uns  et  des  autres,  et  fait  remarquer 
certaines  particularités  qui  rapprochent  le  mongol  oriental  du  mandchou. 
II  indique  les  sources  où  il  a  puisé  ;  et,  quoique  l'aperçu  qu'il  offre  de  la 
grammaire  de  ces  deux  dialectes  de  l'idiome  mongol,  laisse  sans  doute 
beaucoup  à  désirer,  on  doit  convenir  qu'il  a  fallu   autant  de   patience 
que  de  sagacité  pour  tirer  un  si  grand  parti  de  matériaux  aussi  bornés. 
Parmi  les  textes  qu'on  trouvera  dans  le  second  volume ,  à  l'appui   des 
faits  et  de  la  doctrine  exposés  dans  ce  chapitre  ,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  signaler  deux  lettres  écrites  à  Philippe-le-Bel ,  l'une   en 
1  289  par  le  roi  de  Perse  Argoun,  l'autre  en  1305  par  un  autre  prince 
mongol.  Ces  deux  lettres  seront  l'objet  d'un  mémoire  que  M.  Rémusat 
doit  soumettre  au  jugement  de  l'académie   des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  A  cela  succède  une  longue  suite  d'extraits  des  historiens  chinois, 
concernant  les  vicissitudes  de  l'écriture  chez  les  Mongols,   l'adoption 
définitive  du  caractère  ouïgour,  et  les  nombreuses  traductions  faites  du 
samscrit,  du  tibétain  et  du  chinois  en  mongol ,  pendant  une  partie  du 
xni.cet  la  première  moitié   du  xiv.e  siècle.   La  iuine.de  la  dynastie 
mongole  fut  fatale  à  cette  littérature:  cependant,  sous  la  dynastie  des 
Ming,  qui  succéda  aux  descendans  de  Djinghiz  khan  ,  les  besoins  de  la 
politique   firent  créer  des  institutions  pour  faciliter   ou  conserver   la 
connoissance  des  langues  des  barbares ,  et  un  dictionnaire  mongol  fut 
un  des  fruits  de  ces  institutions.  Les  Mandchous,  devenus  maîtres  de  fa 
Chine,  ont  encore  fait  plus  pour  la  langue  mongole,    et  on  leur  doit 
des  vocabulaires  et  un  assez  grand  nombre  de  traductions  en   mongol. 
M.  Uémusat  donne  une  idée  des  divers  genres  de  connoissances  qu'on 
peut  espérer  de  puiser  dans  les  livres  mongols  ,  quand  on  les  possédera 
en  Europe.  «  C'est,  dit-il,  dans  les  k'ied ,  ou  monastères  construits  par 
»  les  lamas  en  differens  endroits  de  la  Tartarie  et  du  Tibet,  et  sur- tout 
«dans  ceux  où  les  khoutouctou  [vicaires]  font  leur  résidence,  que  se 
«trouvent  les  grandes  bibliothèques    mongoles,  et   qu'un   Européen 
»  instruit,  si  l'accès  lui  en  étoit  ouvert,  pourroit  faire  une  ample  récolte 
»  historique  et  littéraire.  »  A  cette  occasion ,  il  déplore  fa  perte  de  fa 
célèbre   bibliothèque  d'Ablaï,  qui  étoit  conservée    dans  le  monastère 
d' Ablaï-kit ,  ou ,  plus  exactement,  AbUu-yïn-kkd ,  et  dont  quelques  feuillets 
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seulement  ont  été  épargnés  et  ornent  divers  cabinets  de  l'Europe. 
Après  de  pareils  traits  de  barbarie  que  le  XIX.C  siècle  a  vus  se  renouveler 
dans  la  capitale  de  la  Moscovie,  nous  n'avons  guère  le  droit  de  traiter 
de  barbares  les  Turcs  de  l'Europe  ou  les  Maineloucs  de  l'Egypte.  L'auteur 
termine  ce  chapitre  par  des  considérations  sur  le  genre  de  rapports  que 
la  langue  mongole  a,  ou  paraît  avoir,  avec  d'autres  idiomes,  sur  la 
réserve  qu'on  doit  apporter  dans  les  résultats  qu'on  pourrait  être  tenté 
de  tirer  de  ces  rapports ,  sur  l'étendue  des  contrées  où  l'on  parle  le 
mongol  ou  ses  dialectes ,  enfin  sur  les  origines  les  plus  anciennes  de  la 
race  mongole.  A  cet  égard ,  pour  tout  ce  qui  est  antérieur  au 
XIII. c  siècle,  il  faut  avoir  le  courage  de  chercher  la  vérité  à  travers  des 
fables,  et  ce  n'est  que  par  des  conjectures  qu'on  peut  suivre  cette  race 
au  milieu  d'une  multitude  de  transmutations  de  noms  et  de  déplacemens, 
pendant  plusieurs  siècles.  C'est  aux  progrès  de  l'étude  des  langues  à 
nous  offrir  de  quoi  justifier  ou  rectifier  celles  que  propose  M.  Rémusat. 
Elles  l'ont  conduit  à  penser  que  les  Mongols  occupent  encore  aujour- 
d'hui à  peu  près  les  mêmes  contrées  que  leur  race  peuploit  il  y  a  bien 
des  siècles.  «  Nouvelle  application,  dit-il  en  finissant  ce  chapitre  ,  de  ces 
»  résultats  auxquels  onarrive  en  étudiant  en  grand  l'histoire  des  hommes, 
»  que  les  grandes  masses  sont  peu  sujettes  aux  changemens;  qu'on  doit 
;»  en  général  chercher  la  patrie  primitive  des  nations  dans  les  contrées 
»  où  on  les  retrouve  de  nos  jours ,  et  qu'à  l'exception  d'un  petit  nombre 
»  de  déplacemens  et  de  mélanges ,  évidemment  causés  par  la  violence  , 
»  et  survenus  bien  plus  rarement  qu'on  ne  l'imagine,  les  peuples  qui 
»  sortent  de  races  différentes,  les  langues  qui  les  tiennent  séparés,  les 
»  localités  auxquelles  ils  sont  attachés,  résistent  aux  plus  grandes  révo- 
»  Jutions ,  et  subsistent  de  nos  jours  à  peu  près  dans  les  mêmes 
»  rapports  que  l'aitiquité  nous  fait  connoître.  »  Nous  avons  transcrit  à 
dessein  ce  passage,  où  l'auteur  établit ,  après  y  avoir  sans  doute  mûrement 
réfléchi ,  une  opinion  qui  nous  paroît  susceptible  d'objections  très-graves , 
mais  que  personne  ne  peut  mieux  apprécier  que  celui  dont  les  études 
embrassent  de  si  vastes  contrées  et  tant  de  nations  diverses. 

Nous  passons  à  la  langue  turque,  qui  est  l'objet  du  sixième  chapitre. 
Des  quatre  dialectes  principaux  de  cette  langue ,  l'ouïgour  ,  le  tcha- 
khatéen  ou  boukharien,  le  turc  de  Kasan  et  .d'Astrakhan ,  et  celui  de 
Constantinople,  c'est  le  premier,  le  plus  oriental  de  tous,  auquel  s'arrête 
M.  Rémusat;  et  c'est  aussi  celui  qu'on  peut  regarder  comme  le  plus  pur 
et  le  moins  altéré ,  ou,  comme  le  dit  notre  auteur  ,  le  moins  appauvri  par 
des  richesses  étrangères,  empruntées  aux  langues  arabe  et  persane. 
M.  Rémusat  auroit  bien  désiré  pouvoir  soumettre  le  turc  tchakhatéen  a. 
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une  analyse  pareille  h  celle  à  laquelle  il  a  soumis  le  turc  ouïgour;  mais  les 
moyens  lui  ont  manqué  pour  cela.  Si  un  manuscrit  que  possède  fa 
bibliothèque  du  Roi,  écrit  en  caractères  ouïgours,  et  qui  contient  les 
vies  des  soixante-douze  imams  et  l'histoire  du  Mirad'j  ,  ou  ascension 
miraculeuse  de  Mahomet,  étoit,  comme  on  le  suppose,  en  dialecte 
tchakhatéen  ,  il  fourniroit  un  assez  grand  nombre  de  données  positives 
sur  ce  dialecte  ;  mais  M.  Rémusat  doute  que  cette  supposition  soit  bien 
fondée.  Tout  ce  qui  concerne  l'alphabet  ouïgour  ayant  été  suffisamment 
expliqué  et  développé  dans  les  chapitres  précédens ,  c'est  le  dialecte 
même  des  Ouïgours  qu'il  s'agit  ici  d'examiner.  L'auteur  indique  les  textes 
dont  J'analyse  lui  a  servi  à  former  l'esquisse  qu'il  présente  de  la  gram- 
maire ouïgoure,  et  il  compte  dans  ce  nombre  le  manuscrit  du  Mirad'j, 
dont  les  formes  grammaticales  diffèrent  peu  de  celles  qu'il  a  trouvées 
dans  les  textes  qui  appartiennent  incontestablement  au  dialecte  ouïgour. 
Le  résultat  de  l'analyse  dont  nous  parlons,  c'est  une  ressemblance  intime 
entre  le  turc  othoman  et  le  turc  ouïgour  dans  toutes  les  parties  du  système 
grammatical,  dansl'éiymologie  comme  dans  la  phraséologie.  M.  Rémusat 
ne  trouve  de  dissemblance  remarquable  que  sur  un  seul  point;  mais  elle 
lui  paroît  de  nature  h  balancer  bien  des  analogies.  «  La  conjugaison  en 
»  turc,  dit-il,  s'exécute,  en  grande  partie,  à  l'aide  du  verbe  substantif, 
»  qui  sert  à  former  des  temps  composés ,  à  marquer  dans  l'action  du 
»  verbe  principal  des  modifications  de  temps  que  ne  sauroient  exprimer 
»  fes  formes  simples;  l'ouïgour,  au  contraire,  n'emploie  que  ces 
»  derniers.  »  Je  dois  avouer  qu'en  pesant  avec  réflexion  et  la  théorie  des 
temps  composés  que  M.  Rémusat  expose  à  l'appui  de  son  opinion,  et 
les  exemples  qu'il  rapporte,  je  ne  saurois  admettre  l'une  dans  son  entier, 
et  je  trouve  dans  les  autres  la  preuve  que ,  même  en  ce  qui  regarde 
l'usage  des  verbes  auxiliaires  et  des  temps  composés ,  ie  dialecte  ouïgour 
se  rapproche  beaucoup  plus  qu'il  ne  le  croit  du  turc  othoman.  Dans 
l'un  et  dans  l'autre  je  trouve  des  verbes  auxiliaires ,  dans  toute  la  rigueur 
du  ternie  ;  seulement  il  peut  se  faire  que  ces  verbes  soient  d'un  usage 
moins  fréquent  dans  le  premier  de  ces  dialectes,  et  qu'il'  possède 
moins  de  nuances  de  temps  composés.  Mais  il  n'y  a  pas  là,  a  mes  yeux, 
de  quoi  fonder  une  différence  importante  entre  ces  deux  dialectes,  et 
celte  circonstance  n'offre  point,  ce  me  semble  ,  un  problème  difficile  à 
résoudre.  Je  ne  puis  pas  me  permettre  d'entrer  ici  dans  cette  discussion  ; 
et  la  chose  est  d'autant  moins  nécessaire  ,  que  l'observation  contraire  de 
M.  Rémusat  n'a  aucune  influence  sur  les  résultats  généraux  auxquels  if 
est  conduit  par  la  comparaison  des  deux  dialectes,  et  que ,  s'il  y  a  donné 
quelque  importance ,  c'est  uniquement  par  une  sorte  de  scrupule,  et  pour 
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ne  pas  dissimuler  l'apparence  même  d'une  objection  contre  l'opinion 
qu'if  cherche  à  établir.  Cette  opinion,  c'est  que  plus  on  approfondit  le 
système  grammatical  de  la  langue  turque  dans  ses  divers  dialectes ,  mais 
sur-tout  dans  ceux  où  elle  a  été  moins  altérée  par  le  mélange  de  langues 
étrangères,  moins  on  y  trouve  les  caractères  qui  pourraient  y  faire  recon- 
noîrre  le  langage  de  ce  peuple  primitif,  qui,  dans  des  temps  antérieurs  à 
l'histoire ,  doit  avoir  porté  la  civilisation  et  la  culture  de  l'esprit 
humain  au  plus  haut  degré  de  perfection,  et  chez  lequel  la  philosophie 
a  prétendu  trouver  fa  source  de  toutes  nos  croyances,  de  tous  nos  pré- 
jugés, de  toutes  nos  connoissances  physiques  et  morales.  M.  Rémusat 
ne  manque  pas  toutefois  de  faire  observer  qu'if  entre  trop  d'incertitude 
dans  un  raisonnement  fondé  sur  dés  notions  aussi  compliquées,  pour 
que  l'on  dût  en  adopter  aveuglément  le  résultat,  si  d'ailleurs  il  n'étoit 
entièrement  conforme  à  ce  que  l'histoire  nous  apprend.  Ici  il  recueille 
tout  ce  que  les  historiens  chinois  ont  pu  lui  fournir  de  relatif  aux  Ouï- 
gours,  et,  opposant  aux  assertions  hasardées  qui  leur  ont  fait  jouer,  à 
une  époque  où  peut-être  ils  n'existoient  point  encore  ,  un  rôle  principal 
dans  les  annales  du  genre  humain,  tantôt  les  traditions  et  les  faits 
conservés  par  l'histoire  ,  tantôt  son  silence  absolu  ,  il  réduit  à  leur  juste 
valeur  ces  déclamations  sophistiques,  genre  d'argument  qui  d'ordinaire 
emprunte  toute  sa  force  de  l'ignorance  ou  du  défaut  d'examen.  Loin 
que  l'histoire  ,  quand  elle  fait  mention  des  Ouïgours  ,  nous  montre 
en  eux  les  possesseurs  des  débris  d'une  antique  culture,  elle  ne  nous 
les  présente  que  comme  une  race  faisant  quelques  efforts  pour  sortir  de 
la  barbarie,  et  soumise,  pour  tout  ce  qui  tient  à  la  culture  de  l'esprit, 
à  l'influence  des  Chinois ,   des  Indiens,  et   des  peuples  de  l'Occident. 

Nous  arrivons  donc  encore  une  fois  à  ce  résultat,  que  la  civilisation, 
loin  d'être  sortie  de  la  Tartarie  ,  n'y  est  parvenue  que  lentement ,  et  par 
la  communication  des  nations  qui  f  environnoient  à  l'est ,  au  sud  et 
à  l'occident.  La  suite  de  ce  chapitre  contient  une  multitude  de  notions 
curieuses  sur  les  diverses  branches  de  la  race  turque  ;  mais  je  dois 
passer  tout  cela  sous  silence,  sans  quoi  je  sortirais  tout-à-fait  des  bornes 
d'une  simple  notice.  Je  me  contenterai  donc  de  dire  que  le  résultat  de 
toutes  ces  recherches  historiques  est  de  ramener  au  centre  de  l'Asie  l'ori- 
gine et  l'habitation  primitive  de  toutes  les  branches  de  la  race  turque, 
et  de  montrer  que  ces  contrées  sont  la  patrie  commune  de  toutes  les 
tribus  de  la  même  famille ,  quelqu'écartées  qu'elles  puissent  en  être 
aujourd'hui. 

Il  restoit  à  M.  Rémusat,  pour  remplir  le  plan  qu'il  s'étoit  tracé,  à 
parler  de  la  langue  tibétaine,  et  c'est  le  sujet  du  chapitre  Vil.0  et  der- 
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nier.  L'écriture  tibétaine  avoil  ckjà  occupé  quelques  savans;  mais, quand 
on  a  lu  ce  que  l'auteur  avance  et  démontre  jusqu'à  l'évidence,  sur  l'im- 
perfection et  les  erreurs  de  leurs  essais,  on  demeure  convaincu  qu'eu 
les  prenant  pour  guides  on  ne  sauroit  parvenir  a  lire  comme  il  faut  une 
seule  page  de  tibétain.  M.  Rémusat  examine  ensuite  diverses  questions 
relatives  à  la  langue  tibétaine,  telles  que  l'opinion  qui  en  a  fait  une 
langue  monosyllabique,  l'introduction  d'un  grand  nombre  de  mots  chi- 
nois dans  le  tibétain,  la  différence  notable  que  l'on  suppose  exister  entre 
l'orthographe  et  la  prononciation  de  ce*  idiome  ;  il  indique  ensuite  les 
sources  où  l'on  peut  puiser  une  connoissance  solide  du  tibétain,  et 
entre  dans  des  détails  nombreux  sur  le  système  grammatical  de  cette 
langue;  enfin  il  parle  des  emprunts  qu'elle  a  faits  à  d'autres  langues,  de 
ses  divers  dialectes,  de  l'usage  fréquent  que  les  Tibétains  font  d'expres- 
sions et  de  formules  samscrites,  et  de  l'influence  que  le  bouddhisme  a 
exercée  sur  la  langue  samscrite  elle-même,  considérée  dans  l'usage  reli- 
gieux qu'en  font  les  bouddhistes  du  Tibet  et  de  la  Chine.  A  ces  con- 
sidérations, purement  philologiques,  succèdent,  comme  dans  les  cha- 
pitres précédens ,  les  renseignemens  historiques  fournis  par  les  écrivains 
chinoi>;  et  le  résultat  de  toutes  ces  discussions  est  encore  que  les  Tibé- 
tains n'ont  pas  plus  de  droit  que  les  Ouïgours  à  réclamer  l'honneur 
d'avoir  été,  il  y  a  quelques  milliers  de  siècles,  ou  les  premiers  institu- 
teurs du  genre  humain,  ou  les  premiers  disciples  formés  à  l'école  du 
peuple  primitif.  La  littérature  tibétaine,  et  le  détail  des  contrées  où  s'é- 
tend l'idiome  tibétain,  occupent  ensuite  quelques  pages,  et  ce  chapitre 
se  termine  par  une  conclusion  analogue  a  celles  que  l'auteur  a  déduites 
précédemment  de  ses  recherches  sur  les  Mongols  et  les  Ouïgours  :  c'est 
que  «  plus  on  étudiera  les  Tibétains ,  plus  on  demeurera  convaincu 
»  qu'ils  sont,  comme  les  autres  Tartares,  et  qu'ils  ont  toujours  été  des 
"pasteurs  très-ignorans,  dont  les  missionnaires  hindous  ont  été,  depuis 
»  quelques  siècles  seulement,  les  instituteurs  en  civilisation,  eu  morale 
«et  en  littérature,  et  qui  n'ont  fait  encore  que  des  progrès  très-mé- 
«  diocres.  Si,  par  ces  observations,  ajoute  t-il,  nous  diminuons  beau- 
»  coup  de  l'intérêt  des  mntières  qui  \  ie-nnent  d'être  l'objet  de  nos  études , 
»  nous  regretterons  peu  cet  intérêt  fictice  qui  s'attache  aux  idées  roma- 
»nesques,  et  nous  nous  féliciterons  de  lui  avoir  préféré  celui  de  l'his- 
»  toire.  » 

M.  Rémusat  a  cru  devoir  terminer  ce  volume  par  un  résumé  court 
et  précis  de  tous  les  résultats  que  lui  ont  fournis  ses  recherches.  L'é- 
tendue de  son  travail,  et  la  diversité  des  matières  qu'il  a  traitées,  ne  lui 
permettaient  pas  de  négliger  ce   moyen   de  venir  au   secours  de  la 


496  JOURNAL  DES  SAVANS, 

mémoire  de  ses  lecteurs,  et  de  remettre  sous  leurs  yeux  l'ensemble  de 
toutes  les  parties  dont  se  compose  cette  longue  suite  de  recherches  et 
de  discussions.  Nous  croyons  superflu,  dans  une  notice  abrégée,  où. 
toutes  les  parties  sont  rapprochées,  d'user  de  la  même  méthode  :  nous 
ne  transcrirons  donc  point  ces  conclusions  comme  nous  nous  l'étions 
d'abord  proposé ,  et  nous  nous  hâtons  de  finir  en  formant  des  vœux 
pour  la  prompte  publication  du  second  volume  de  cet  important  ouvrage. 
Dans  le  compte  que  nous  venons  de  rendre  de  l'ouvrage  de  M.  Rémusat, 
nous  avons  tâché  d'oublier  qu'il  nous  avoit  fait  l'honneur  de  nous  le 
dédier  en  des  termes  que  le  cœur  lui  a  suggérés ,  et  qui  ne  doivent  être 
appréciés  que  d'après  le  sentiment  qui  les  lui  a  dictés. 

SILVESTRE  DE  SACY.    • 


Un  Mo  t  sur  la  nécessité '  d 'écrire  les  imparfaits ,  les  conditionnels  des 
verbes,  et  quelques  substantifs,  suivant  la  nouvelle  orthographe , 
par  M.  Barde  du  Vigan,  professeur  de  grammaire ,  &c.  Paris , 
chez  l'auteur,  rue  Vivienne,  n.°  8,  etchezDelaunay,  Pafais 
royal  :  de  l'imprimerie  de  Firmin  Didot,  1 8  i  o,  in-8." 

Cet  opuscule  a  été  publié  depuis  que  l'académie  française  a  décidé 
que,  dans  la  nouvelle  édition  de  son  Dictionnaire,  les  lettres  AI  rem- 
placeraient les  lettres  Ol  aux  mots  qui  sont  actuellement  prononcés  en 
AI,  comme  françAls  au  lieu  defrançois,  a'imAIs  au  lieu  d'aimOls,  &c. 

Avant  de  parler  de  l'opinion  de  M.  Barde,  je  crois  convenable  d'in- 
diquer quelques-uns  des  motifs  qui  faisoient  désirer  l'adoption  de  la 
nouvelle  orthographe. 

II  seroit  inconséquent  que  l'académie  française  n'appliquât  point  à 
l'orthographe  les  principes  qui  la  déterminent  à  sanctionner  les  variations 
de  la  langue,  soit  quand  cette  compagnie  rejette  de  son  Dictionnaire 
les  mots  surannés,  ou  les  acceptions  de  ces  mots  qui  ne  sont  plus  em- 
ployées, soit  quand  elle  y  introduit  les  acceptions  nouvelles  des  anciens 
mots ,  ou  les  mots  nouveaux  auxquels  l'usage  a  donné  cours. 

Aussi,  en  parcourant  les  différentes  éditions  de  ce  Dictionnaire,  on 
peut  se  convaincre  que  la  plupart  des  mots  de  la  langue  ont  successive- 
ment subi  des  changemens  orthographiques. 

Il  est  hors  de  doute  que  de  pareils  changemens  sont  nécessaires,  dès 
que  les  variations  de  la  prononciation  sont  assez  généralement  adoptées. 
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pour  être  reconnues  et  approuvées  par  le  corps  littéraire  qui  est  juge 
compétent  de  l'usage  (1). 

On  a  attribué  à  Voltaire  l'innovation  qui  a  changé  les  oi  en  ai  dans 
l'écriture  et  dans  l'impression  ;  mais  depuis  long-temps  ce  changement 
avoit  été  proposé  et  hasardé. 

Je  ne  répéterai  point  ici  ce  que  j'ai  dit  dans  le  journal  du  mois  de 
décembre  1  S  1  8  ,  pag.  7^6  ;  mais  j'ajouterai  quelques  détails  historiques 
sur  ce  point  de  grammaire. 

D'âptès  divers  auteurs  qui,  tels  que  Maigret,  Jacques  Pelletier, 
avoient  traité  de  la  grammaire  française  et  de  la  prononciation  des  mots, 
il  est  évident  que  dans  le  XVI.C  siècle  on  prononçoit  communément  en 
France  j'etoÈ  pour  )'étois  ,  loezir  pour  loisir,  et  françoez  pour 
François. 

Etienne  Pasquier  assure  qu'à  la  cour  on  prononçoit  ALLÈT,  VENÈT, 
au  lieu  d'alloit,  venoit,  et  il  déclare  qu'il  conservera  l'ancienne  pro- 
nonciation. 

Henri  Etienne  annonce  dans  ses  deux  dialogues  du  nouveau  langage 
italianisé,  qu'il  écrivoit  François  et  Frances,  faisois  et  faises  ; 
«  car,  dit-il,  tant  ici  qu'es  autres  lieux  où  cette  diphthongue  OI  a  esté 
»  changé  en  e  (è  sans  doute  ) ,  comme  aux  mots  DRET  et  endret  pour 
-»  droit  et  endroit,  c'a  esté  pour  représenter  la  prononciation  usitée  en 
»  la  cour.  *> 

En  1579,  Laurent  Joubert  publia  un  Dialogue  sur  la  cacographie 
française ,  et  prétendit  qu'on  devoit  écrire  comme  on  prononce,  et  il 
écrivit  française  par  ai. 

Dans  un  ouvrage  publié  en  1 670  ,  Lartigaut  soutient  qu'aux  mots  où 
01  se  prononce  comme  un  e  ouvert,  il  faut  écrire  etèt  ,  DRÈT;  et  en 
1681  ,  Dallais,  dans  sa  Grammaire  méthodique,  adopte  ce  système. 

Théodore  de  Bèze  fît  imprimer  à  Genève,  en  ij 84,  un  traité  .D* 
Francicœ  lingua  rectœ  pronunciatione ,  et  il  s'exprime  en  ces  termes  :  Hu'jus 
diphthongi  oi  pinguiorem  et  latiorem  sonum  nonnulli  vi tantes ,  expungunt 
o,  et  sotam  diphthonnim  Ai ,  id  est  è  apcrtum ,  retinuerunt. 


(1)  Ainsi  l'on  a  admis,  dans  les  dernières  éditions  du  Dictionnaire  de  l'aca- 
démie, ajouter,  au  lieu  d'adjoustcr; 


épais , 

d'espais  ; 

être, 

d'estre; 

rôle , 

de  roole  ; 

marâtre , 

de  marastre; 

omission  , 

d'obmission  ; 

nûcttf&'c.itT'c. 

de  nopces,  &c.  &c, 

Rrr 
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Berain,  dans  ses  Nouvelles  Remarques  sur  la  langue  française ,  publiées 
en  1675 ,  proposa  le  changement  de  foi  en  AI. 

En  1 7  1  3  ,  parut  la  Nouvelle  Manière  d'écrire  comme  on  parle  en  France. 
L'auteur  change  les  01  en  AI,  et  dit:  «Si  Messieurs  de  l'académie 
MFRANSAIZE  ÉCRIVAIENT  et  FAISAIENT  imprimer  &c.  « 

Trois  ans  après,  l'abbé  Girard,  dans  son  Orthographe  française ,  pro- 
posoit,  entre  autres  changemens,  d'adopter  l'Ai  au  lieu  de  Toi  pour 
éviter  les  équivoques  ;  et  il  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Nous  écrirons 
»  un  fort  bel  et  bon  français  sans  oi ,  mais  nous  en  userons  pour 
«  S.  François  comme  pour  un  iroqucis.  » 

L'abbé  Girard  n'avoit  que  le  droit  de  proposer  ce  changement;  aussi 
disoit  il  en  1747:  «  Cet  usage  ne  venant  que  de  naître',  je  ne  crois  pas 
»  qu  on  doive  l'adopter  avant  qu'il  ait  acquis  le  crédit  public,  quelque 
»  raisonné  qu'il  puisse  être.  » 

C'est  Voltaire  qui,  par  son  opinion  et  par  son  exemple,  accrédita 
le  plus  ce  changement  orthographique  :  aussi  a-t-on  appelé  la  nouvelle 
manière  l'orthographe  de  Voltaire.  J'ai  lieu  de  croire  que  l'ou- 
vrage le  plus  ancien  où  il  l'ait  employée,  est  le  Siècle  de  Louis  XIV, 
•  publié  sous  le  nom  de  M.  de  Francheville,  imprimé  en  1751a  Berlin. 
Depuis  long-temps  la  nouvelle  orthographe  avoit  été  appliquée  au 
mot  VAIS,  que  jadis  on  prononçoit  vois;  la  prononciation  ayant  changé, 
la  diphthongue  OI  a  disparu  entièrement  de  l'orthographe  comme  de  la 
prononciation  (1  ) ,  et  l'on  a  dit  ai. 

En  1744»  un  grammairien  dont  l'opinion  pourroit  être  d'un  grand 
poids,  s'il  ne  s'agissoit  ici  que  de  théorie,  mais  qui  n'a  pu  prévoir 
l'usage  qui,  pendant  les  soixante -quinze  années  suivantes ,  a  adopté 
et  confirmé  l'innovation,  Dumarsais,  publia  une  lettre  où  il  recon- 
noissoit  la  nécessité  d'un  changement  d'orthographe  dans  le  mot 
François:  mais,  adoptant  les  opinions  de  plusieurs  des  grammairiens 
que  j'ai  eu  occasion  de  citer,  il  prétendit  que  l'Aï  ne  peignoit  point  le 
son  de  1'^  ouvert,  son  que  la  prononciation  donnoit  à  l'oi  de  François  , 
et  il  soutint  que,  si  I'onfaisoit  un  changement,  il  faudroit  écrire  Francès , 

(1)  Voici  quelques  exemples  du  JE  VOIS,  pour  je  vais  : 

Je  m'en  VOIS ,  a  dieu  vos  commant.  {Fabliaux  et  Contes  anciens,  t.  IV,  p.  237.) 

Mais  le  plws  grevant 
Est  le  mal  que  je  VOIS  recevant.  ( Œuvres  (/'Alain  Chartier,^;.  6j2.) 

Il  faut  que  je  VOISE 
Une  autre  fois  en  la  marche  grégeoise.   (Salet,  Trad.  de  l'Iliade ,  p.  43.  ) 

Je  te  !o  que  tu  VOISES  au  Roi.    (  Chroniques   de  Saint-Denis,  Historiens  <b 

France,  tom.  JJI,  pag.  258.  ) 
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comme  procès,  succès,  et  que,  si  l'on  ne  préféroit  pas  cette  forme  d'ex- 
primer l'or,  autant  valoit-il  conserver  l'ancienne  orthographe. 

Dumarsais  raisonnoit  en  grammairien  ;  il  examinoit  la  meilleure 
théorie  orthographique,  ou  du  moins  la  forme  qui  lui  paroissoit  la 
meilleure:  mais  le  public,  les  littérateurs ,  qui  établissent  et  constituent 
l'usage,  n'adoptèrent  pas  la  proposition  de  Dumarsais,  ainsi  qu'ifs 
n'avoient  pas  adopté  celle  des  auteurs  que  j'ai  déjà  cités;  et,  comme, 
malgré  l'opinion  de  ce  grammairien,  personne  ne  s'étoit  servi  de  l'È 
ouvert  pour  remplacer  Yoi ,  il  est  évident  que  l'académie  ne  pouvoit 
avoir  aucun  égard  à  cette  opinion  ,  parce  que  ce  corps  littéraire  doit 
prononcer  d'après  l'usage,  et  non  d'après  les  seules  propositions  plus 
ou  moins  fondées  des  grammairiens. 

La  nouvelle  orthographe,  depuis  i78<),avoit  été  presque  générale- 
ment adoptée. 

On  pouvoit  citer  en  sa  faveur  le  plus  grand  nombre  de  littérateurs, 
presque  tous  les  grammairiens,  la  plupart  des  imprimeurs  et  des  jour- 
nalistes ,  le  Bulletin  des  lois,  les  actes  du  Gouvernement,  &c.  &c.  &c. 

Lorsque  l'institut  fut  établi ,  les  trois  classes  qui  le  composoient  ayant 
nommé  une  commission  pour  préparer  le  Dictionnaire  de  la  langue 
française,  l'une  des  premières  décisions  de  cette  commission  fut 
d'adopter  ['ORTHOGRAPHE  DITE  DE  VOLTAIRE. 

La  délibération  est  du  29  messidor  an  9.  On  y  lit  : 

«Cet  usage,  quoiqu'il  ne  soit  pas  encore  universel,  est  du  moins 
»  très-général  :  il  est  reçu  pour  les  actes  et  proclamations  du  Gouver- 
»  nement;  il  l'est  par  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  écrivent  et 
»  parlent  correctement,  et  l'on  peut  dire  que  c'est  aujourd'hui  le  bon 
»  usage.  » 

Si  une  telle  décision  avoit  besoin  d'être  appuyée  des  noms  des  litté- 
rateurs et  savans  distingués  qui  la  prirent,  je  dirois  que  la  commission 
étoit  composée  de  douze  membres ,  choisis,  au  nombre  de  quatre,  dans 
les  trois  classes  qui  composoient  alors  l'institut  ;  le  président  même  de 
cette  compagnie  savante  étoit  chargé  de  présider  la  commission,  qui 
«voit  pour  vice-président  Al.  Daunou,  et  poursecrétairesMM.  Delambre 
et  Andrieux. 

C'est  en  cet  état  de  choses  qu'après  un  usage  devenu  encore  pfus 
constant,  l'académie  a  décidé  que,  dans  la  nouvelle  édition  de  son 
Dictionnaire,  elle  adopteroit  cette  orthographe. 

L'opuscule  de  M.  Barde  tend  à  développer  les  avantages  de  cette 
décision. 

M.  Barde  dit  :  «  Lorsqu'il  s'agit  de  quelque  solution  orthographique, 
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»  c'est  toujours  à  l'académie  qu'on  s'en  réfère;  c'est  à  elle  qu'est  dévolu 
»  le  droit  de  prononcer.  Les  partisans  de  l'ancienne  routine  ne  nous 
»  opposeront  donc  plus  le  Dictionnaire  de  l'académie,  puisqu'en  adop- 
»  tant  la  nouvelle  orthographe,  elle  nous  en  prescrit  l'usage  (')•" 

Il  donne  une  liste  des  noms  de  peuples  ou  d'habitans  de  pays 
et  de  villes  dont  la  prononciation  désormais  restera  fixée. 

En  AI  S.  En  OIS. 

Anglais.  Bavarois. 

Français.  Champenois. 

Hollandais.  Danois. 

Japonais.  Hongrois. 

Polonais,  &c.  &c.  Suédois,  &c.  &c. 

If  est  évident  que  l'adoption  de  la  nouvelle  orthographe  établira  une 
barrière  qu'on  ne  franchira  plus  aussi  aisément  qu'on  a  pu  le  faire 
autrefois. 

Pour  prouver  que  fa  nouvelle  manière  d'écrire  les  imparfaits,  les 
conditionnels  des  verbes  et  des  substantifs ,  est  préférable  à  l'ancienne, 
ilcite  des  exemples ,  tels  que 

II  faut  que  cet  homme  PAROISSE  à  la  PAROISSE, 
au   lieu  de  paraisse  à  la  paroisse. 
.     Le  tonnelier  PERÇOIT  un  tonneau,  au  lieu  de  perçait. 
Sur  dix  tonneaux  ,  le  préposé  en  perçoit   un, 

M.  Barde  répond  ensuite  à  l'opinion  de  Dumarsais  et  de  Domergue, 
et  prouve  que  l'A I  de  fa  nouvelle  orthographe  rend  mieux  la  prononciation 
de  François  que  ne  l'auroit  fait  l'e  ouvert,  comme  dans  SUCCÈS. 
Je  ne  le  suivrai  pas  dans  cette  discussion,  parce  qu'elle  est  purement 
théorique. 

II  trouve  avec  raison  que,  par  le  secours  de  fa  nouvelle  manière,  les 
enfans  et  les  étrangers  auront  beaucoup  plus  de  facilité  pour  apprendre 
la  prononciation  des  mots  dont   il   est  question. 

M.  Barde  n'est  pas  fe  seul  grammairien  qui  ait  applaudi  à  fa  délibé-v 
ration  de  l'académie  française;  il  en  est  plusieurs  qui  ont  reconnu 
l'utilité  et  même  la  nécessité  de  sa  détermination.  On  peut,  ce  me  semble, 
appliquer  à  la  délibération  de  l'académie  ce  passage  de  Quintilien,  qui 

(i)  Il  est  vrai  que  des  littérateurs  ne  conservoient  l'ancienne  orthographe 
que  par  la  raison  que  l'académie  s'en  servoit  elle-même.  Voye^  la  préface 
du  Dictionnaire  de  M,  de  Wailly. 
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dit  de   l'analogie   :  NON   RAT10NE  NITITUR ,  SED  EXEMPLO;  NON 
EST   LEX  LOQUENDI ,  SED    OBSERVATIO. 

RAYNOUARD. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

L'académie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  tenu  sa  séance  publique 
annuelle  le  vendredi  2b  juillet   1820,  sous  la  présidence  de  M.  Petit-Radel. 

Il  y  a  été  lu  des  notices  historiques  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  MM.  Vis- 
conti  et  Dupontde  Nemours,  parM.  Dacier,  secrétaire  perpétuel;  un  mémoire 
intitulé,  De  l'Instruction  criminelle  chéries  Athéniens ,  par  M.  le  marquis  de 
Pastoret;  et  un  mémoire  sur  la  vie  et  les  opinions  d'un  philosophe  chinois  du 
VI. 'siècle  avant  notre  ère,  qui  a  professé  les  doctrines  attribuées  à  Platon  et 
a  Pythagore ,  par  M.  Abel-Rémusat.  Le  temps  n'a  pas  permis  d'entendre  un 
mémoire  de  M.  Mongez  sur  les  costumes  des  anciens  peuples,  ni  un  mémoire 
sur  la  géographie  d'Hérodote  ,  par  M.  Gail. 

«L'académie  avoit  proposé  pour  sujet  du  prix  qu'elle  devoit  adjuger  dans 
cette  séance,  d'examiner  quel  était ,  à  l'époque  de  l'avènement  de  S,  Louis  au 
trône,  l'état  du  gouvernement  et  de  la  législation  en  France,  et  de  montrer  quels 
étaient ,  à  la  fin  de  son  règne  ,  les  effets  des  institutions  de  ce  prince.  L'académie , 
n  ayant  pas  été  entièrement  satisfaite  des  résultats  de  ce  concours,  propose  le 
même  sujet  pour  l'année  prochaine.  Llle  a  néanmoins  distingué  les  mémoires 
inscrits  sous  ies  n.os  2,  5  ,  6,  8  ,  sans  toutefois  que  cet  ordre  numérique  désigne 
Jeur  mérite  relatif;  et  elle  invite  les  auteurs  à  compléter  par  un  nouveau 
travail,  leur  ouvrage  déjà  très-avancé.  L'académie  désire  que  K-s  concurrens, 
sans  s'astreindre  à  composer,  en  forme  d'introduction  ,  une  histoire  générale  et 
détaillée,  quelquefois  même  minutieuse,  de  l'état  du  gouvernement  et  delà 
législation  avant  le  régne  de  S.  Louis  ,  s'appliquent  plus  particulièrement  à 
faire  cbnnoitre  les  parties  qu'il  a  changées  ou  renouvelées,  afin  qu"on  pui.-se 
mieux  apprécier  les  progrés  des  institutions  sociales  qu'on  dut  à  ce  prince  ,  et 
discerner  dans  ses  établissemens  ce  qu'il  a  créé  ou  modifié,  er  ce  qu'il  a- simple- 
Beat  transmis  et  conservé.  L'académie  recommande  ansi  aux  concurrent  de 
ne  négliger  aucun  des  monumens  originaux,  et  de  ne  pas  adopter  sans  un  mûr 
examen,  et  sans  les  comparer  aux  textes  anciens,  les  opinions  et  kl  récits  des 
historiens  et  des  publicistes  modernes.  Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la 
valeur  de  1  500  francs.  Les  ouvrages  envoyés  au  concours  devront  être  écrits  en 
français  ou  en  latin  ,  et  ne  seront  reçus  que  jusqu'au  i.«'  avril  1821.  Ce  ternie 
est  de  rigueur. 

»  L'académie  renouvelle  l'annonce  qu'elle  fit  l'année  dernière  du  sujet  du 
prix  qu'elle  adjugera  dans  la  séance  publique  du  mois  de  juillet  1821;  ce  sujet 
etoit  :  Comparer  les  monumens  qui  nous  restent  de  l'ancien  empire  de  Perse  et  de 
la  Chaldée,  soit  édifices,  bas-reliefs,  statues,  soit  inscriptions,  amulettes, 
ttwnnoies,  pierres  gravées,  cylindres,  ÙTc,  avec  les  doctrines   et  les  all'gcriet 
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religieuses  contenues  dans  le  Zend-Avesta  et  avec  les  renseignemens  que  nous  ont 
conservés  les  écrivains  hébreux,  grecs,  latins  et  orientaux,  sur  les  opinions  et  les 
usages  des  Perses  et  des  Chaldéens ,  et  les  éclaircir ,  autant  qu'il  sera  possible  ,  les 
uns  par  les  autres.  Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  1500  francs. 
Les  ouvrages  envoyés  au  concours  devront  êire  écrits  en  français  ou  en  latin, 
et  ne  seront  reçus  que  jusqu'au  i.cr  avril  1821.  Ce  terme  est  de  rigueur. 

»  L'académie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres  propose  pour  sujet  d'un 
autre  prix  qu'elle  adjugera  dans  sa  séance  publique  du  mois  de  juillet  1822,  de 
Rechercher ,  d'après  les  monumens  historiques  et  principalement  d'après  ceux  des 
états  du  nord  de  l'Europe ,  quelles  ont  été  les  causes  des  nombreuses  émigrations  des 
peuples  connus  sous  le  nom  général  de  Normands  dans  le  moyen  âge ,  et  de  tracer 
l'his  oire  abrégée  de  leurs  incursions  et  de  leurs  établissemens  dans  toute  l'éendue 
de  l'ancienne  Gaule.  Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  1  500  francs. 
Les  ouvrages  envoyés  au  concours  devront  être  écrits  en  français  ou  en  latin , 
et  ne  seront  reçus  que  jusqu'au  1."  avril  1822.  Ce  terme  est  de  rigueur.  Ils 
devront  être  adressés,  francs  déport,  au  secrétariat  de  l'académie,  avant  le 
ternie  prescrit,  et  porter  chacun  une  épigraphe  ou  devise,  qui  sera  répétée  dans 
un  billet  cacheté  joint  au  mémoire  et  contenant  le  nom  de  l'auteur.  Les  con- 
currens  sont  prévenus  que  l'académie  ne  rendra  aucun  des  ouvrages  qui  auront 
été  envoyés  au  concours  ;  mais  les  auteurs  auront  la  liberté  d'en  faire  prendre 
des  copies ,  s'ils  en  ont  besoin.  » 

L'académie  des  inscriptions  a  perdu  M.  Tôchon  d'Annecy,  l'un  de  ses 
membres;  M.  Letronne  a  prononcé  sur  sa  tombe  le  discours  suivant: 

Messieurs, 

La  perte  que  nous  déplorons  en  ce  moment  nous  étoit  depuis  Iortg-temps 
annoncée  par  les  plus  douloureux  symptômes.  L'état  de  souffrance  où  M.  1  ô- 
chon  languissoit  depuis  deux  ans;  le  dépérissement  graduel  de  ses  forces,  qui 
nous  privoit  de  sa  présence,  tout  nous  faisoit  présager  comme  prochain  l'instant 
fatal  qui  devoit  nous  séparer  de  lui  pour  toujours.  Et  cependant  qui  de  nous 
ne  se  sent  accablé  d'une  perte  qui  nous  enlève  à  jamais  un  confrère  dont  nous 
aimions  les  vertus,  dont  nous  admirions  les  précieuses  connoissances! 

Il  est  réservé  à  une  plume  éloquente  de  retracer  la  carrière  scientifique  de 
M.  Tôchon  ;  elle  nous  le  représentera  pénétré,  dès  sa  jeunesse,  du  goût  des 
bonnes  études  et  de  l'ardeur  de  savoir:  dès  qu'il  lui  est  permis  de  se  livrer  sans 
contrainte  à  ses  penchans,  il  abandonne  la  carrière  de  l'ambition,  et ,  faisant 
de  sa  fortune  le  plus  noble  usage,  il  s'environne  des  précieux  monumens 
de  l'antiquité,  il  les  étudie,  les  compare,  les  discute,  et  retire  de  ses  recherches, 
poursuivies  avec  un  infatigable  zèle,  la  connoissance  parfaite,  le  tact  fin  et 
délicat,  le  jugement  sûr  et  délié  que  nous  l'avons  vu  porter  dans  l'examen  des 
monumens,  qualités  rares;  que  l'antiquaire  le  mieux  doué  de  la  nature  se  flat- 
teroit  vainement  d'acquérir  sans  des  études  profondes  et  des  observations  long- 
temps répétées.  Aussi  l'habileté  de  M.  Tôchon  étoit-elle  bien  connue  long- 
temps avant  qu'il  en  eût  consigné  la  preuve  dans  quelques  écrits  de  peu  d  é- 
tendue,  prélude  de  plus  grands  travaux.  Dans  ses  courtes  mais  substantielles 
dissertations  sur  l'époque  de  la  mort  d'Antiochus ,  sur  une  médaille  de  Viscontt 
duc  de  Milan  ,  sur  les  cachets  des  médecins  oculistes  anciens,  sur  les  médailles 
de  Marinus,  il  faisoit  l'essai  de  ses  forces,  et  sa  modestie  s'habituoit  a  soutenir 
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peu  à  peu  le  regard  imposant  du  public,  avant  d'oser  lui  présenter  des  ouvrages 
plus  importans  et  plus  difficiles. 

Mais  ce  n'est  pas  au  boni  de  sa  tombe  qu'il  convient  de  rapporter  froidement 
ses  titres  à  une  gloire  qui  n'est  plus  rien  pour  lui  :  ils  seront  recueillis  plus  tard 
et  dignement  appréciés.  Nous,  qui  venons  lui  dire  un  éternel  adieu  ,  nu  mo- 
ment où  nous  quittons  pour  jamais  sa  dépouille  mortelle,  nous  éprouvons  le  besoin 
déparier  encere  des  vertus  qui  nous  le  rirent  aimer,  vertus  qui  sont  tout  l'homme, 
plus  dignes  d'hommages  et  de  regrets  que  la  science  et  les  taleDs.  Comment 
pourrions-nous  perdre  le  souvenir  de  cette  aménité  de  mœurs,  de  cette  douceur 
de  caractère  qui  nous  renrloient  son  commerce  si  agréable,  de  cette  modestie, 
de  cette  sorte  de  timidité  même  qu'on  trouve  sur-tout  dans  l'homme  qui  sait  et 
travaille  beaucoup,  parce  qu'il  apprend  tous  les  jours  à  se  défier  de  lui-même  ! 
Nous  aimions  en  lui  son  atiachement  aux  saines  doctrines  morales  et  politiques, 
son  dévouement  sans  bornes  pour  nos  princes,  et  en  même  temps  cette  modéra- 
tion, véritable  caractère  de  toute  opinion  franche,  derrière  laquelle  aucun  in- 
térêt ne  se  cache.  Jl  en  fournit  la  preuve  en  1815,  alors  qu'il  fut  appelé  par  la 
confiance  de  ses  compatriotes  à  la  chambre  des  députés;  il  y  montra  cons- 
tamment une  sagesse  qui  fut  d'autant  plus  remarquée  alors,  qu'elle  étoit  moins 
commur.e. 

Mais  la  providence  lui  réservoit  la  gloire  d'une  épreuve  bien  rigoureuse. 
Doué  d'une  constitution  forte  et  d'une  santé  robuste  qui  lui  promettoit  de  longs 
jours,  il  se  voit  à  quarante  ans  accablé  tout-à-coue  d'une  paralysie  qui  lui 
enlevé  en  partie  l'usage  de  ses  membre».  Quelle  destinée  pour  un  homme  dans 
la  force  de  l'âge  et  du  talent,  que  d'être  arrêté  ainsi  au  milieu  de  sa  carrière, 
de  voir  s'évanouir  ses  projets,  ses  espérances,  et  d'être  contraint  d'abandonner 
ses  travaux  commencés,  pour  tâcher  de  se  retenir  quelque  temps  encore  sur 
la  pente  rapide  de  la  vie!  Dans  cette  longue  et  douloureuse  agonie,  où  il 
luttoit  contre  la  mort  avec  tant  de  courage,  avons-nous  vu  son  ame  abattue 
un  seul  moment  !  Quand  un  court  intervalle  de  repos  lui  permettoit  de  se 
traîner  jusqu  au  lieu  de  nos  réunions  hebdomadaires,  avons-nous  trouvé  son 
esprit  moins  présent,  son  attention  à  nos  travaux  moins  soutenue!  Avons- 
nous  remarqué  la  moindre  altération  dans  les  dépositions  affectueuses  qui  le 
faisoient  nous  regarder  tous  comme  autant  de  frères!  Non,  Messieurs  :  conser- 
vant l'usage  de  toutes  ses  facultés  morales,  malgré  le  dépérissement  de  ses 
forces  physiques,  il  consacroit  encore  à  la  culture  des  lettres  les  trop  courts 
instans  où  la  douleur  s'éloignoit  de  lui.  Il  vouloit  achever  et  dérobera  la  mort 
un  ouvrage  dont  nous  avons  entendu  la  lecture.  Jl  n'en  contemploit  pas  moins 
d'un  regard  assuré  le  ternie  vers  lequel  il  se  sentoit  entraîné  chaque  jour;  et 
lorsqu'enfin  il  y  est  arrivé  à  travers  les  souffrances,  la  mort  l'a  trouvé  tout 
prépare  au  coup  fatal  :  il  s'est  endormi  doucement  dans  cette  sécurité  que 
donnent  et  les  espérances  de  ia  religion  ,  et  la  conscience  d'une  vie  sans 
reproche. 

L'académie  française  a  tenu  sa  sésncepublique  annuelle  lejeudi  24août  1820. 
On  y  a  entendu,  1.°  le  discours  de  réception  de  M.  le  marquis  de  Pastoret; 
Z.°  la  réponse  de  M.  Laya,  directeur  de  l'académie;  3.0  le  rapport  sur  les  con- 
cours, par  M.  le  secrétaire  perpétuel;  4°  la  lecture  d'une  partie  du  discours 
couronné  de  M.  de  la  Malle;  j.°  l'épitre  en  vers  qui  a  remporté  le  prix  dont  le 
sujet  ctoit  l'Institution  du  Jury  en  France;  6."  le  poème  de  M.  de  Saintine 
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qui  a  remporté  le  prix  de  poésie,  dont  le  sujet  étoit  l'Enseignement  mutuel; 
J."  et  le  discours  de  M.  le  directeur,  sur  les  actions  qui  ont  mérité  le  prix  de 
vertu. 

L'académie  propose  pour  sujet  du  prix  d'éloquence  à  décerner  en  1820, 
de  déterminer  ce  qui  constitue  le  génie  poétique  ,  et  comment  il  se  fait  rcconnoitre 
indépendamment  de  la  diversité  des  langues  et  des  formes  de  la  versification  ,  et 
dans  tous  les  divers  genres ,  depuis  l'épopée  jusqu'à  l'apologue.  Pour  prix  de  poésie: 
i.°  le  dévouement  de  Malesherbes ;  2."  la  restauration  des  lettres  et  des  arts  sous 
François  1,"  Les  ouvrages  envoyés  au  concours  ne  seront  reçus  que  jusqu'au 
15  mai  1821.  Ce  terme  est  de  rigueur.  Ils  devront  être  adressés,  francs  de  port, 
au  secrétariat  de  l'Institut  avant  le  terme  prescrit,  et  porter  chacun  une  épi- 
graphe ou  devise  qui  sera  répétée  dans  un  billet  joint  à  la  pièce  ,  et  contenant  le 
nom  de  l'auteur,  qui  ne  doit  pas  se  faire  connoître. 

Les  concurrens  sont  prévenus  que  l'académie  ne  rendra  aucun  des  ouvrages 
qui  auront  été  envoyés  au  concours;  mais  les  auteurs  auront  la  liberté  d'en 
faire  prendre  des  copies,  s'ils  en  ont  besoin. 

L'académie,  n'ayant  pas  décerné  en  1819  et  1820  le  prix  destiné  à  l'ouvrage 
littéraire  le  plus  utile  aux  mœurs,  accordera  ,  selon  le  mérite  de  l'ouvrage,  un 
prix  double  ou  triple,  consistant  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  800  on 
1200  francs,  à  l'auteur  de  l'ouvrage  littéraire,  publié  en  entier  et  pour  la 
première  fois,  dans  l'intervalle  du  i.cr  janvier  au  3  1  décembre  1820,  qui  aura 
été  jugé  le  plus  utile  aux  mœurs. 

Dans  la  même  séance,  l'académie  décernera  un  prix  pour  récompenser  un 
acte  de  vertu  qui  aura  eu  lieu  pendant  les  trois  années  antérieures  au  1."  juillet 
1821  dans  le  département  delà  Seine.  On  aura  soin  d'adresser,  avant  le  16 
juillet  1821  ,  à  M.  le  secrétaire  perpétuel  de  l'académie ,  les  'preuves  qui  cons- 
tateront l'acte  de  vertu. 

L'académie  annonce  que  le  sujet  du  prix  d'éloquence  qu'elle  proposera  l'an 
prochain  pour  1822 ,  sera  1' 'éloge  de  Le  Sage. 

LIVRES  NOUVEAU X. 
FRANCE. 

Corps  des  auteurs  latins,  ou  Collection  complète  des  écrivains  de  l'ancienne  Rome, 
avec  la  traduction  française  en  regard  du  texte  (  environ  1  50  vol.  in- 8.'  de  500 
pages  chacun).  Les  principaux  collaborateurs  chargés  de  la  publication  ou  de 
Ta  traduction  de  cette  collection  sont  MM.  Tissot,  Aignan,  Barbier-Veimars, 
Levée,  Liez,  A.  Mahul,  Roquefort  et  Victor- Verger.  La  collection  seradivisre 
en  cinq  séries,  dont  la  publication  aura  lieu  séparément.  La  première  séri." 
comprendra  les  historiens;  la  deuxième,  les  orateurs;  la  troisième,  les  philo-r 
sophes,  rhéteurs  et  grammairiens;  la  quatrième,  les  polémiques,  polygraphes  et 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  diverses  matières;  et  la  cinquième,  les  poètes.  A  mesure 
qu'une  de  ces  séries  sera  complète,  on  distribuerai  chaque  souscripteur  des 
frontispices  à  l'aide  desquels  la  série  entière  se  trouvera  rangée  dans  l'orde 
chronologique,  La  plupart  des  auteurs  destinés  à  faire  partie  de  la  quatrième 
série  n'ayant  point  été  traduits  d'une  manière  satisfaisante,  et  plusieurs  même 
ne  l'ayant  jamais  été  dans  notre  langue,  nous  croyons,  disent  les  éditeurs,  fairÇ 
plaisir  au  public  en  publiant  cçtte  série  d'abord, 
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Auteurs  de  la  quatrième  sJrie. 
AUTEURS.  OUVRAGES.  VOLUMES. 

Caton De  l'Économie  rurale. —  Fragment 1. 

Varron De  l'Économie  rurale.  —  De  la  Langue  latine.  —  Frag- 

mens , . X. 

Vhruve De  l' Architecture 2. 

Pomponius  Mêla .    Cosmographie I. 

ColuinelU De  l'Economie  rurale.  —  Des  Arbres 2. 

Pline Histoire  naturelle IO. 

Frontin Des  Aqueducs  de  la  ville  de  Rome. —  Quatre  livres  de 

Stratagèmes.  —  Delà  Qualité  des  terres 2. 

Aulu-Gelle Nuits  attiques 3- 

Apulée L'A  ne  d'or. — Discours  sur  la  Magie. — Livre  du  Monde. 

—  Livre  du  dieu  de  Socrate. —  Trois   livres  sur  le 

philosophe  Platon.  —  Florides 3. 

Ampelius Mémorial \ 

Censorin Du  Jour  natal >      1 . 

Julius  Obsequens .  .    Des  Prodiges \ 

Palladius De  l'Lconomie  rurale I. 

Solin Livre  des  Choses  mémorables  du  monde 1 

Apicius Des  Mets  et  Assaisonnement /      1 . 

Modeslus Sur  l'Ar[  militaire ) 

Sextus  Rufus Appendice  des  victoires  et  provinces  du  peuple  romain,  j 

—  Livre  sur  les  diitérens  quartiers  de  la  ville  de/ 
Rome )      1 . 

Publius  Victor....    Livre  sur  les  ditférens  quartiers  de  la  ville  de  Rome.  .  j 

Symmaque Dix  livres  de  lettres ] 

Vé^ice Appendice  de  l'Art  militaire —  Quatre  livres  sur  l'Art 

vétérinaire 1. 

Alucrobe Les  Saturnales. — Commentaire  surle  Songede  Scipion. 

—  Différences  et  rapports   des   langues  grecque   et 
latine 3. 

Sidoine  Apollinaire.  Neuf  livres   de   lettres.  —  Discours.  —  Vingt-quatre 

pièces  de  poésies 2. 

Total 36. 

Chaque  livraison  sera  composée  de  deux  volumes;  il  en  paroîtra  une  chaque 
mois.  La  souscription  est  ouverte  ,  pour  la  quatrième  série  seulement,  chez 
Everat,  imprimeur-libraire,  rue  du  Cadran,  n.°  16,  à  Paris.  Prix ,  6  fr.  le 
\oIume,  pour  Paris,  et  7  fr.  jo  cent,  pour  les  départemens.  La  souscription, 
pour  cette  quatrième  série,  sera  fermée  au  15  octobre  prochain.  Passé  cette 
époque,  le  prix  de  chaque  volume  sera  de  7  fr.  pour  Paris,  et  d=:  8  fr.  jo  cent, 
pour  les  dVpartemens.  On  pourra  souscrire  séparément  pour  les  Saturnales  de 
Macrohe  (  qui  composeront  la  première  livraison,  et  dont  aucune  traduction 
n  a  encore  été  publiée  jusqu'à  ce  jour),  à  raison  de  6  fr.  50  cent,  le  volume, 
pour  Paris,  et  de  b  fr.  pour  les  départemens. 

Elément  de  la  grammaire  hébraïque,  par  J.  IL.  Cellérier  fils,  pasteu1",  et  pro- 
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fcsseur  de  langues  orientales  à  l'académie  de  Genève;  suivis  des  Principes  de 
la  syntaxe  hébraïque,  traduits  librement  de  l'allemand  de  Wilhelm  Gesenius. 
A  Genève,  impr.  et  librairie  de  Sestié  fils  et  Manget;  à  Paris,  chez  Masson , 
in-8.' ',  x  et  260  pages.  Prix,  5  fr.  50  cent. 

Nouveau  Dictionnaire  de  la  langue  française ,  où  l'on  trouve,  i.°  le  recueil  de 
tous  les  mots  de  la  langue  usuelle,  dont  un  grand  nombre  ne  se  trouvent  point 
dans  les  autres  dictionnaires,  avec  leurs  définitions  et  des  exemples  propres  à  en 
indiquer  l'usage  et  la  construction;  2.0  les  étymologies  nécessaires  pour  l'intel- 
ligence de  ces  mots,  tirées  des  langues  anciennes  ou  étrangères;  3.0  un  grand 
nombre  d'acceptions  non  indiquées  ni  définies  jusqu'à  présent,  justifiées  par 
des  passages  d'auteurs  classiques,  et  auxquelles  ces  passages  servent  en  même 
temps  de  fondement  et  d'exemple;  4-°  l'explication  détaillée  des  synonymes; 
5.0  des  remarques  sur  la  prononciation  et  l'orthographe,  lorsqu'elles  s'écartent 
des  règles  générales;  6.°  la  solution  des  principales  difficultés  grammaticales; 
7.0  les  noms  des  outils  et  instrumens  des  arts  et  métiers  avec  l'indication  de  leurs 
usages  divers  ;  8."  les  termes  des  arts  et  des  sciences  avec  les  définitions  ou  les 
descriptions  des  objets  qui  sont  soumis  aux  procédés  des  uns  et  aux  spéculations 
des  autres,  &c.  &c;  par  J.  Ch.  Laveaux,  Paris,  impr.  de  Fain,  chez  Déterville 
et  chez  Lefévre,  2  vol.  in-4.0,  ensemble  de  272  feuilles.  Prix,  42  fr. 

Œuvres  de  Jean  Rotrou ,  tome  I.cr  Paris,  impr.  de  Fain,  chez  Desoer,  in-8.' 
de  38  feuilles.  Prix,  7  fr.  L'édition  aura  j  volumes. 

II  doit  paroître  incessamment,  chez  le  même  libraire,  une  nouvelle  édition 
des  Œuvres  complètes  de  Boileau  Despréaux ,  en  un  volume  in-8.° ,  imprimé  à 
deux  colonnes,  en  caractères  neufs,  sur  papier  grand  raisin  satiné.  Cette  édi- 
tion contiendra,  outre  les  anciens  commentaires,  beaucoup  de  nouvelles  notes 
par  M.  Viollet-le-Duc,  auteur  du  Nouvel  Art  poétique,  &c.  Le  discours  sur 
les  caractères  et  l'influence  des  œuvres  de  Boileau,  par  M.  Daunou,  membre 
de  l'Institut,  sera  en  tête  de  cette  édition.  Les  mêmes  œuvres  seront  imprimées, 
format  in-18 ',   en  4  ou  S  volumes. 

Marie  Smart ,  n-ine  d'Ecosse,  tragédie  en  cinq  actes.  Paris,  impr.  et  libr. 
de  Boucher,  in-8?  de  6  feuilles.  Prix,  2  fr.  50  cent. 

L'Exilé,  élégies  nationales ,  suivies  du  Siège  d'Orléans,  poème,  par  M.  Ca- 
quot.  Paris,  impr.  de  Fain,  chez  M.mc  Huet,  in-8."  de  38  pages.  Prix,  1  fr.  50c. 

L'Illusion  et  autres  poèmes,  par  M.  Thévenot.  Paris,  impr.  de  P.  Didot, 
librairie  de  Guillaume, /n-ji?,  orné  de  gravures.  Prix,  3  fr. 

Discours  en  vers  sur  l'institution  du  jury  en  France.  Paris ,  impr.  et  libr.  de 
Boucher,  in-8. "  d'une  feuille. 

Sa  Majesté  Louis  X  VIU  refiise  d'abdiquer  la  couronne,  ou  la  Légitimité,  ode  ; 
par  M.  Mollevautj  membre  de  l'Institut.  Paris,  impr.  d'Ant.  Boucher,  1820, 
8  pages  in-8.' 

Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Wiéland ,  surnommé  le  Voltaire  de  l'Alle- 
magne. Paris,  impr.  de  Kougeron,  chez  Fantin,  in-8?  de  2  feuilles.  Prix,  1  fr. 

Le  libraire  Desoer  va  publier  une  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  histo- 
rique et  critique  de  Pierre  Bayle ,  augmentée  de  notes  extraites  de  Chaufépié, 
Joly,  La  Monnoye,  Leduchat,  J.  Leclerc ,  Prosper  Marchand,  &c.  Cette  collec- 
tion formera  16  volumes  in-8.°j  le  premier  sera  mis  en  vente  à  la  fin  d'aoûr. 
Prix  de  chaque  volume  pour  les  souscripteurs,  papier  ordinaire,  9  tr. ;  papier 
vélin,    18  fr. 
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M.  Lequien,  libraire  rue  des  Noyers,  n.°4j ,  publie  le  prospectus  d'une  nouvelle 
édition  des  Œuvres  de  Voltaire ,  en  70  volumes  ïn-8.°  d'environ  joo  page:-. 
«  Apres  la  publication  de  six  éditions  des  Œuvres  de  Voltaire,  dont  deux  sont 
»  terminées  depuis  quelque  temps  et  quatre  sont  encore  sous  presse,  la  publi- 
ai cation  d'une  septième  édition  du  même  auteur  pourra  paroître  un  peu  hardie, 
"et  même  téméraire:  mais  c'est  l'exécution  d'un  projet  conçu  depuis  long- 
temps; exécution  qui  n'a  été  retardée  jusqu'à  ce  jour  que  pour  des  raisons 
»  qui  intéressent  fort  peu  le  public.  Ce  temps  a  été  employé  à  étudier  le  goût 
»  des  amateurs  ;  et  l'on  s'est  convaincu  qu'il  en  existe  encore  une  classe  as  ez 
»  nombreuse  à  satisfaire:  ce  sont  ceux  qui,  comptant  pour  rien  ,  ou  pour  peu  de 
f>  chose,  les  gravures  qui  augmentent  de  beaucoup  le  prix  d'un  livre,  tiennent 
»  cependant  à  a\oir  une  belle  édition,  dont  l'exécution  typographique  ne  laisse 
»  rien  à  de.=  irer.  11  étoit  réservé  aux  presses  de  M.  Pierre  Didot  de  produire 
«l'édition  qu'on  annonce  aujourd'hui.  Non-ûeu'Iemcnt  l'éditeur  profitera  des 
»  améliorations  faites  aux  éditions  publiées  depuis  peu  ,  mais  encore  il  sera  aidé 
»  des  conseil»  de  plusieurs  hommes  de  lettres  qui  ont  fait  une  étude  particulière 
»  des  Œuvres  de  Voltaire.  En  un  mot,  il  ne  négligera  rien  pour  rendre  son  édition 
■»  une  des  plus  recommandables  sous  tous  les  rapports.  Cette  édition  est  publiée 
»  par  livraisons  de  deux  volumes, de  mois  en  mois:  les  deux  premières  livraisons 
»sont  en  vente.  Le  prix  de  chaque  volume  est  de  4  fri  5e  cent.;  satiné,  j  fr. ; 
»  satiné  et  cartonné  à  la  Bradel ,  6  fr. 

»  Plusieurs  souscripteurs  à  l'édition  de  Voltaire  que  je  publie  en  ce  moment, 
»  dit  M.  Lequien  ,  ont  témoigné  le  désir  d'avoir  les  œuvres  de  Rousseau 
»  entièrement  conformes  aux  oeuvres  de  Voltaire;  c'est  ce  qui  me  détermine  à 
>■>  mettre  cet  ouvrage  sous  presse  plus  tôt  que  je  l'avois  projeté.  On  va  donc  voir, 
■•pour  la  première  fois,  ces  deux  auteurs  imprimés  de  la  manière  la  plus  uni- 
»  forme;  même  papier,  même  caractère,  même  imprimeur.  Pour  que  cette  opé- 
»  ration  ne  retarde  en  aucune  manière  la  publication  des  livraisons  du  Voltaire, 
»on  ne  donnera  qu'un  volume  par  mois  des  Œuvres  de  J.  J.  Rousseau.  Le  premier 
«volume  paroîtra  le  i.cr  octobre  au  plus  tard.  Cette  édition  sera  publiée  en 
»20  volumes  in- 8." ,  avec  figures  ou  sans  figures,  au  choix  des  souscripteurs.  >• 

L'Europe  au  moyen  âge;  traduit  de  l'anglais  de  M.  Henri  Hallam,  par 
MM.  F.  P.  Dudouit,  avocat  à  la  cour  royale  de  Paris,  et  A.  R.  Borghers; 
tome  L",  contenant,  i.°  l'histoire  de  France  depuis  Clovis  jusqu'à  l'invasion 
de  Naples  par  Charles  VIII;  2.0  l'exposition  du  système  féodal;  3.0  l'histoire 
d'Espagne  jusqu'à  la  conquête  de  Grenade.  Paris,  impr.  de  Cordier,  libr.  de 
Delestre-Boulage,  in-8."  de  viij  et  488  pages.  Prix,  7  fr.  Cet  ouvrage  formera 
quatre  volumes,  qui  paroitront  successivement  et  à  des  époques  peu  éloignées. 
Le  second  contiendra  l'histoire  de  la  constitution  d'Angleterre;  le  troisième, 
l'histoire  d'Italie,  du  pouvoir  ecclésiastique,  des  Grecs  et  des  Sarrasins;  le 
quatrième,  l'histoire  d'Allemagne  jusqu'à  la  diète  de  Worms  en  1495»  et  le 
tableau  du  commerce,  des  moeurs  et  de  la  littérature  en  Europe  pendant  le 
moyen  âge.  Le  prix  de  chaque  volume  sera  de  7  fr. 

Voyage  historique  et  politique  au  Monténégro ,  contenant  l'origine  des  Mon- 
ténégrins, peuple  autochthone  ou  aborigène  et  très-peu  connu;  la  description 
topogràphique,  pittoresque  et  statistique  du  pays;  les  niœurs  de  cette  nation.; 
ses  usages,  coutumes,  préjugés,  son  gouvernement,  sa  législation,  ses  relations 
politiques,   sa    religion,  les   cérémonies    curieuses  et  bizarres  de  son  culte, 
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i  exposé  de  divers  traits  de  courage  ,  de  générosité,  ainsi  que  de  férocité,  com- 
muns dans  le  peuple;  orné  d'une  carte  détaillée,  dessinée  sur  les  lieux,  et  de 
douze  gravures  coloriées,  représentant  les  costumes  de  ce  pays ,  &c.  ;  par  M.  le 
colonel  L.  G.  Vialla  de  Sommières.  Paris,  impr.  d'imbert,  librairie  d'Alexis 
Eymery,  i  820  ,  2  vol.  in-8." ,  50  feuilles  i/4  :  15  fr. 

M.  Dulaure,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes,  -vient  de  publier  le 
prospectus  d'une  Histoire  physique ,  civile  et  morale  de  Paiis ,  de  ses  monti- 
niens,  de  ses  édifices,  de  ses  institutions,  des  usages,  des  mœurs  et  des  divers 
états  de  la  civilisation  de  ses  habitnns  depuis  l'origine  de  cette  ville  jusqu'au 
temps  présent.  Cet  ouvrage,  orné  d'un  grand  nombre  de  gravures,  formera 
6  volumes  in-8.' ,  pour  lesquels  on  souscrit  chez  Guillaume  et  compagnie.  Le 
prix  de   l'ouvrage  entier  ne  dépassera  pas  48  francs  pour  les  souscripteurs. 

Dictionnaire  historique  et  biographique  des  généraux  Jrançais ,  depuis  le  XI.' 
siècle  jusqu'en  1820,  12vol.  in-8."  d'environ  500  pages  chacun  :  les  deux  der- 
niers contiendront  des  additions  et  corrections;  un  vocabulaire  des  grades 
militaires;  un  abrégé  chronologique  des  batailles,  les  traités  de  paix  &c.  On 
Souscrit  chez  M.  de  Courcelles  ,  chevalier  et  historiographe  le  plusieurs  ordres, 
rue  Saint-Honoré,  n.°2oo,  près  Saint-Roch.  Le  prix  de  so:sc  iptionest  de  6  fr. 
par  volume;  7  fr.  50  cent,  par  la  poste. 

Volney's  Piiins ,  or  Méditations  on  the  révolutions  of  empires,  uanslated 
undtr  the  immédiate  inspection  of  the  author  from  the  rirst  l'aris  édition;  to 
which  is  ad'led  the  Law  cf  rtatnre,  and  a  short  biog  aphical  notic<  by  count 
Daru.  Paris,  imprim.  de  Cellot,  chez  Bos^ange  frère-,  in-18  de  12  feuilles. 
Prix,  3  fr. 

Etudes  de  la  nature,  par  Jacq"es-Heni-Bernardin  de  hai  t-Tierre.  Paris, 
impr.   de   Cellot,   libr.   de   imquignon-i.  arvis,  8  vol.    itt-18 ,    ensemble   de 

86   h  tulles,   i  rix  ,   24   fr. 

Histoire  naturelle  des  lépidoptères  eu  papî  Ions  d'urnes  des  emirons  de  Paris, 
décrit^  pr  .vi.v.  odart  el  pei.its  par  in.  Gauthier.  Les  i|ua're  premières  livrai- 
sons in-4.  de  cet  ouvrage  ont  éle  mises  en  vente  chez  Grcvet ,  rue  de  l'Lcole 
de  m   Jet  in    ,  n  °   11. 

Çt  ncàraànce  des  figures  de  /  lantes  crypte-gaines  de  D'il  n ,  Micheli ,  Tourne- 
fort,  Vaillent  el  Bi/lliurd,  avec  la  nomtncia.ure  de  Decandolle ,  Smiih,  Achard 
et  Pirso  n  ;  par  MM.  Letufqui.r  et  Levicux,  membres  de  l'académie  des 
sciences  et  belles  lettres  de  Kou  n.  A  Kouen,  impr.  et  libr.  de  1  érinux,  in-8* 
Discrij'i'w  des  appareil  propres  à  économiser  le  temps  et  le  comlustii  e ,  qui  se 
vendent  chez  tv;.  1  arel ,  uiembrt  de  la  société  d'enco.  ragement.  Paris,  impr. 
et  libr.  de  Bobée,  in- 11,  de  2  feuilles. 

Gnomonique  graphique,  ou  Méthode  simple  et  facile  pour  tracer  les  cadrans 
solaires  sur  toute  serres  de  plans  et  sur  les  surfa.es  de  la  sphère  et  du  cylindre 
'droit,  sans  aucun  cacul  et  en  ne  faisan1!  usage  que  de  la  règle  et  d;i  compas. 
Seconde  éd'tîon  ,  suivie  de  la  Gnomonique  analy  ique ,  on  Solution  par  la  seule 
analyse  de  ce  problème  g'néral:  trouver  des  ceicles  horaires  avec  une  surface 
donnée,-  par  J.  Mollet ,  ex-doyen  de  la  faculté  des  sciences  a  Lyon,  l'aris,  impr. 
d.  hnzare-C.ourcïer,  chei  M.1"*  veuve  Courcier,  in-£."  ek  5  hVui.Ls,  plu^  8 
pla  che«.  Prix  ,  2  fr.  50  cent. 

Tri  ité de  ni  elhment ,  par  J.  J.Verkavep ,  bachelier  d    PnlrïVettrW,  p-roft  s.;ea* 
d'atralyse  à  iVcVle  militalie  spetfa+e  de  xavidevie  fc  iaiTW-Grermaim-iv«-i.ay*4 
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revu,  augmenté  et  publié   par  un  ancien  ingénieur,  otheier  au   corps  roy^î 
d'etat-major.  Paris,  librairie   de    Barrcis  l'aîné,  in-S.° ,  avec  planches.  Prix, 

7  fr- 

Système  d'agriculture,  suivi  par  M.  Coxe  sur  sa  propriété  d'Holkham  ,  comlé 
de  lNorlolk,  en  Angleterre;  décrit  par  Edouard  Rigby  ,  Esq. ,  et  Francis 
Finikie  ;  traduit  de  l'anglais  par  F.  E.  Molard  ,  ckc.  A  Paris  ,  chez 
M.mc  Huzard  ,  rue  de  l'éperon,  n.°  7,  1  vol.  in-8." ,  avec  dessins,  &c,  1820. 
Traité  d'anatemie  vétérinaire ,  eu  Histoire  abrégée  de  l'anatomte  et  delà  -phy- 
siologie des  principaux  animaux  domestiques  y  par  r.  Girard  ,  directeur  de  l'école 
royale  vêtu  inaire  d'Aiti  rt ,  &c  ;  nouvelle  édition,  revue  et  corrigée.  A  Paris, 
chez  M."**  Huzard,  -ue  de  l'Eperon  ;  deux  vol.  in-8.°j  1819. 

Iconogaphic  de  lins  itut  royal  de  France ,  ou  Collection  des  portraits  des 
membres  qui  comp  iseni  les  quare  académies,  destiné*  et  pubHél  par  M.  Jules 
Boilly  ni-,  La  collection  entière  sera  composte  de  deux  cents  porrairs  environ, 
qui  seront  publiés  par  livraisons  ou  cahier»  de  huit  portraits  il  pa  o.tra  un  cahier 
tous  les  mois.  Le  nombre  des  cahier*  sera  le  24  ou  de  25  au  pius.  Lorstiu*-  la 
publication  sira  terminé»  .chaque  sou-vriptear  recevn  les  tires  i  np  iiiiés  de 
l'ouvrage,  et  des  lab>»  s  con  eua.i'  le-  noms  des  acadé  nicien»,  classé,  d.ins  leurs 
«calé. nies  respect! .  es ,  suivi nt  l'ordre  de  leur  réception.  Au  moyen  de  ces 
titre»  et  le  ces  tabies ,  on  ponrr.t  taire  relier  les  cahiers  en  corps  d'ouvrage. 
Chaque  liv  aison  est  du  prix  de  12  francs.  On  ne  peut  sousciire  que  pour  l'ou- 
vrage entier,  lç  bureau  de  sonscrjp'ion  est  chez  l'auteur,  Al.  Boilly,  rue 
Wesla;.  ,  n."  12,  et  chez  Al.  Bénard,  marchand  d'ei;a>npes,  boulet  art  des 
Italiens,  n.°  it.  Le  ti  âge  des  épreuV'  s  est  confié  aux  presses  lithographiques 
de  M.  Viilatn  ,  rue  de  Sèvres ,  n  °  1  1.  La  première  liv- aison  a  paru;  elle  est  O  ni- 
posée  des  MitMa  de  M.vl.  Portai,  La  Cepède,  La  gles,  Andrieux,  Sicard, 
Kegnault,  Pa  toi  et,  Gos^ec. 

Dictionnaire  d<s  sciences  médicales ,  par  une  société  de  médecins  et  de  chi- 
rurgiens, lomes  XL V  et  XL VI  (  Pouf  J  Kach).  Paris,  impr.  et  librairie  de  Panc- 
loucke,  2  gros  vol.  in-8.' 

Coins  de  matièie  médicale ,  pa<-  L.  Hantn,  docteur  en  médecine  de  la  faculté 
de  Paris.  Paris ,  chez  Croullcbois,  2  soi.  in-8.'  Prix,  12  fr. 

Théinis ,  eu  Bil lio.h'eque  du  jurisconsulte,  par  une  réuni,  11  Je  magistrats,  de 
professeurs  et  d'avocats.  A  Paris,  au  bureau  de  la  1  hé  nis,  rue  Git-le-C  œur^ 
n  °  4-  La  sixième  livraison  de  ce  recueil ,  qui  est  la  première  du  second  volume, 
vient  de  paraître;  elle  renferme  plusieurs  analyses  d'ouvrages  SHr  le  droit  et 
quelques  autres  articles.  Le  prix  de  la  souscription  ,  pour  2  volumes ,  est  de 24  "•• 
et  de  27  fr. ,  frdnc  de  port. 

Précis  historique  et  cri  ique  de  la  constitution  de  l.t  monarchie  danoise,  p.ir 
M.  Y.  \.  Heiherg,  membre  de  la  société  ro)ale  des  antiquaires  a  Paris,  de 
I'aca  lémie  des  sciences  d'Lrfurt ,  avec  cène  épigraphe  :  S'omet hing  is  roiten  in 
the  stare  0/  Orrtmark  (  Nhikcspe.ne  ).  Paris,  impr.  et  librairie  de  iVl.m'  Jeune- 
homnie-Crémiére,  rue  Hautefeuiile,  n.°  28,  in-8.'  d-    110  pages. 

Œuvres  complets  de  Al  a-sillon  ,  tomes  1  et  II.  Paiis,  impr.  de  Cellot ,  chez 
Baymoid  et  Ualibon  ,  iu-8.'  La  souscription,  dent  le  prix  est  de  6  fr.  par 
volume  (  12,  Ir.    tur  papur  vélin),  stra  fermée  quand   e  tome  VI  p^roîtra. 

Archives drs  découvertes  e  des  inventions  nouvelles  faites  ilans  tes  sciences ,  les 
arts  et  Us  manufactures,  tant  en   hrance  que  dans  les  pays  et  rangers,  pendant 


ï+»  JOURNAL   DES    SAVANS, 

l'année  1819,  1  vol.  in-8.'  de  526  pages,  le  douzième  delà  collection.  Prix,  7  {r., 
ai  S  fr.  50  cent,  franc  de  port,  pour  les  départemens.  A  Paris,  chez  Treuttel 
et  Wùrtz,  libraires,  rue  de  Bourbon,  n.°  17;  à  Strasbourg  et  à  Londres,  même 
maison  de  commerce.  Réunir  dans  un  cadre  resserré  une  foule  de  matériaux 
épars  dans  les  meilleurs  ouvrages  français,  anglais,  allemands  et  italiens;  les 
classer  dans  un  ordre  méthodique,  et  en  présenter  des  analyses  claires, 
précises  et  à  la  portée  de  tous:  tel  est  le  but  de  ce  recueil,  dont  le  succès  a  été 
toujours  croissant  depuis  douze  années  ;  nous  pensons  que  ce  répertoire  annuel 
mérite  d'être  placé  dans  toutes  les  bibliothèques.  Le  volume  que  nous  avons 
scus  les  yeux,  et  qui  est  le  douzième  de  la  collection,  renferme  une  grande 
variété  d'articles,  parmi  lesquels  nous  avons  distingué  ceux  sur  l'oxig.  na:ion 
de  l'eau,  par  M.  7  hénard;  sur  les  poissons  électriques,  par  M.  de  Hu  .  hoidt; 
sur  la, polarisation ,  la  réfraction  et  1  absorption  de  la  lumière,  par  M/'.:.  Biot, 
Petit  et  Lulong;  un  grand  nombre  d'analyses  chimiques  de  production;  miné- 
rales, animales  et  végétales;  des  recherches  curieuses  sur  les  instrument  à  vent 
et  à  cordes  j  sur  la  température  et  la  pesanteur  spécifique  des  eaux  d  ■  la  mer; 
sur  la  théorie  de  la  chaleur,  la  dilatation  du  gaz,  la  chute  des  corps,  i'  jx ^dation 
du  fer,  la  formation  des  brouillards,  la  déclinaison  de  l'aiguille  air. antée,  les 
comètes,  &c.  &c.  La  partie  industrielle  comprend  toutes  les  découvertes  laites, 
çn  1819,  dans  les  arts  et  métiers,  ainsi  que  les  prix,  médailles  et  récompenses 
décernées,  tant  par  le  jury  de  la  dernière  exposition,  que  par  l'académie  des 
sciences  et  la  société  d'encouragement.  Onpeut  se  procurer,  à  la  même  adresse, 
les  onze  premiers  volumes  de  la  collection.  Prix  des  1 1  premiers  volumes ,  67  fr. 

ITALIE. 

Lettere  di  un  récente  viaggio  in  Franc'ia,  lnghilterra ,  Olanda  ed  una  parte  délia 
Germania  ,  ifc.  ;  Lettres  écrites  pendant  un  voyage  en  France ,  en  Angleterre ,  en 
Hollande  et  une  partie  de  l'Allemagne,  par  Orti.  Vérone,  à  la  société  typogra- 
phique,  in-8." 

Viaggio  da  Tripoli  di  Barbaria  aile  frontière  occidentali  dell'  Egitto ,  ifc  ; 
Lettres  adressées  au  docteur  Viviani ,  professeur  de  botanique  à  Gênes,  écrites 
pendant  un  voyage  de  Tripoli  aux  frontières  occidentales  de  l'Egypte  ,  fait  en  18 19 
par  le  docteur  P.  délia  Cella.  Gênes,  Porrthenier,  in-8.",  avec  figures. 

Nuova  Desçrifione di  Roma  antica  e  moderna,  dei  suoi  contorni ,  ifc.  ;  Nouvelle 
Description  de  Rome  antique  et  moderne  et  de  ses  environs,  par  Carlo  Fea.  Rome, 
Paccinelli,  3  vol.  in-8,' 

Délia  Storia  d'Italia  antica  e  moderna ,  ifc.  ;  Histoire  de  l'Italie  ancienne  et 
moderne,  par  L.  Bossi  ;  tomes  .1  à  VIII.  Milan ,  chez  Giegler,  in-8.' 

Une  traduction  italienne  de  l'ouvrage  de  M.  Millin  qui  a  pour  titre , 
Introduction  à  l'étude  des  pierres  gravées,  a  paru  ,  à  la  fin  de  18 19,  à  Païenne, 
chez  Abbate,  in-8." 

Pomona  italiana ,  os'ia  Trattato  degli  alberi  fruttiferi ,  ifc;  Pomone  italienne, 
eu  Traité  des  arbres  fruitiers,  leur  classification,  leur  synonymie  et  leur  cul- 
îtire,  avec  figures  dessinées  d'après  nature;  précédé  d'un  traité  élémentaire  ,  par 
G.  Gallesio.  Cet  ouvrage  aura  36  livraisons  in-fol.;  la  première  a  paru  à  Pise, 
chez  Capurro. 

I storia  dell'  Etna  net  tnese  di  maggîo  18/p  ,  ifc;  Histoire  de  l'Etna  durant  le 
mois  de  mai  ffoffi  par  Maravigna.  Cata;ic,   Pastore,  in-8.' 
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Giornale  dell'  erujione  dell'  Etna ,  ifc.;  Journal  de  l'éruption  de  l'Etna, 
arrivée  le  27  mat  1819;  par  M.  Gemmellaro.  Catane,   Pastore,  in-8. ' 

Nuovo  Trattato  d'ottica ,  à?c.  ;  Nouveau  Traité  d'optique,  ou  de  la  science  de 
la  lumière,  démontrée  par  les  principes  de  la  mécanique;  par  Leopoldo  Nobili. 
Milan  ,  Giusti ,  in- 8°  avec  planches. 

Osserva-çioni  su  la  cometa  apparsa  in  luglio  dell'  anno  18/9  ,  iS^c.  ;  Observations 
sur  la  comité  qui  a  paru  au  mois  de  juillet  181g,  par  Nicolo  Cacciatore.  Païenne, 
impr.  royale,  in- S.' 

ESPAGNE.  Arre  elemental filosofica  de  las  lenguas  latina  y  espa/wht ,  ifc.; 
Art  élémentaire  philosophique  des  langues  lutine  et  espagnole ,  parie  P.  .loachtm 
Berdoy  de  Alustante,  professeur  de  grammaire  à  Brihuaga.  Madrid  ,  Brun  ,  in-iz. 

Fabulas  en  verso  castellano ,  if  c.  ;  Fables  en  vers  castillans,  par  D.  Ramoa 
Pisson.  Madrid,  Villareal,  in-12. 

ALLEMAGNE  ET  PAYS-BAS. 

Cervantes;  Cervantes,  drame  en  trois  actes,  par  G.  Doring.  Francfort, 
1820,  in-8.'  Prix,  1  flor. 

Slavonien,  iXc.;  Tableau  géographique  et  statistique  de  V Esclavonie  et  d'une 
partie  de  la  Croatie,  par  S.  de  Csaplovics.  Pesth,  Hartleben,  2  vol.  in-8.' 

Ueberdie  Ungewissheit  der  alten  Geichichle ,  Ù"c;  Sur  l' Incertitude  de  l'his- 
toire ancienne ,  par  L.  Struve.  Koenigsberg,  1820,  Hartung,  in-j..' 

De  Arrogantia  adolescentulorum  romanorum  dissertatio  ;  auctore  G.  Richter. 
Duben,  '1  escher,  in-4..' 

Beytrœge  iur  Aiterthumeskunde ,  ifc;  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  dt 
l'antiquité,  particulièrement  dans  V Orient  ;  par  J.  G.  Rhode;  cahiers  I  et  2. 
Berlin,  1820,  Dunker,  in-8.'  Prix  ,  1  rxd.  12  gr. 

Das  Bild  des  Cottes  Tyr ,  ifc.;  l'Image  du  dieu  Tyr ,  trouvée  dans  la  Haute- 
Silésie  et  comparée  avec  deux  autres  images  du  même  dieu  trouvées  aux  bords 
du  Rhin  et  à  Mècklenbourg  ;  par  J.  G.  Biisching.  Breslau,  in-8.' 

Der  Ceist  der  Menschen  ifc.;  De  l'Esprit  de  l'homme  dans  ses  rapports  avec 
la  vie  physique ,  ou  Principes  fondamentaux  d'une  physiologie  delà  pensée, 
pour  des  médecins ,  des  philosophes  et  des  hommes  dans  la  plus  noble  acception 
du  mot;  par  le  docteur  Hartmann,  professeur  en  médecine  de  l'université  de 
Vienne.  Vienne,  1820,  Gerold,  in-8.' 

Commentatio  de  Athenagorxvita ,  scriptis  et  doctrina,  auctore  Th.  A.  Clarisse. 
Lugd.  Bat.,  1820,  Luchtmans,  in-4.' 

ANGLETERRE. 

J.  Scapulx  Lexicon  gr/rco-htinum  è  probatis  auctoribus  locupletatum ,  cum 
indicibus  et  graeco  et  latino  auctis  et  correctis  :  additur  auctarium  dialecto- 
rum  m  tabulas  compendiosè  redactarum  :  accedunt  Lexicon  etymologicum 
et  Meursii  Glossarium  contractum ,  hactenùi  desideratum  :  editio  nova  accu- 
rata,  cui  accesserunt  ,  p  jeter  alia  ïubsidia  ,  Dorvilii  animadversiones  nunc 
primùm  vulgati- ,  selectissimae  etiam  D.  Scotti  et  appendix  Askeviana  dicta  , 
additamentis  cunctis  in  unum  corp.u  cum  lexico  redactis.  Consilio  et  cur  1 
J.  Uailey;  operâ  et  studio  J.  R.  Moj  >r.  Londini,  Priestlev,  1820,  in-fol.  Prix, 
J  I.  si.  5  sh. 

The  House  of  Atreus,  and  the  Flouse  pfLaius,  ifc;  La  Maison  d'Atrée,  et 
la  Maison  de  Laïus,  tragédie»,  tirée*  du  théâtre  des  Grecs;  avec  une  préface 
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sur  les  particularités  de  la  construction  et  les  principes  moraux  du  drame  grec; 
par  John  Smith.  Londres,  Nunn,  in-8." 

A  geological  Alap  of  En  gland  <l?c.;  Carte  géologique  d'Angleterre,  avec  une 
table  alphabétique  des  montagnes  ou  des  collines;  par  B.  Greenough.  Londres, 
Longman  ,  6  feuilles  gr.  in-fol.  Prix,  7  1.   st.   10  sh. 

Essays  on  the  institutions ,  government  and  manners  ofthe  states  of  ancient 
Greece,  li^C;  Essais  sur  les  institutions ,  le  gouvernement  et  les  mœurs  des  états 
de  l'ancienne  Grèce,  par  David  Hiil,  professeur  de  langue  grecque  à  l'univer- 
sité de  Saint-André.  Londres,  Baldwin,  in-8.°  Prix,  8  sh. 

History  rf  the  house  of  Guelph  ,  ifc.  ;  Histoire  de  la  maison  Guelphe , 
ou  de  la  Famille  royale  de  la  Grande-Bretagne,  depuis  son  commencement 
jusqu'à   l'avènement  au  trône  de  Georgel."  Londres,  Longman ,  in-8.' 

The  Inquisition  unmashed ,  being  an  historical  and  philosophical  account  of 
thaï  tremendous  tribunal,  founded  on  authentic  documents ,  jjc;  V Inquisition 
démasquée ,  ou  Détails  historiques  et  philosophiques  concernant  ce  redoutable  tri- 
bunal,  fondés  sur  des  documens  authentiques  et  tendant  à  prouver  la  néces- 
sité de  sa  suppression,  comme  moyen  de  réforme  et  de  régénération;  écrit  et 
publié  à  l'époque  où  le  congrès  national  de  l'Espagne  étoit  assemblé  pour  déli- 
bérer sur  cette  importante  mesure;  par  D.  Antonio  Puigblanch;  traduit  de 
l'espagnol  en  anglais  sur  le  manuscrit  de  l'auteur,  par  W.  Walton.  Londres, 
1820,  Baldwin,  2  vol.  in-S. °  Prix,  30  sh. 


Nota.  On  peut  s'adresser  à  la  librairie  de  M Al '.  Trentfel  et  Wiïrtz,  à  Paris, 
rue  de  Bourbon,  n.'iy  ;  à  Strasbourg ,  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres,  n."  jo , 
Soho-Square ,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  des 
Savans.  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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Poésies  de  Marie  de  France,  poète  anglo-normand  du  XIII.'  siècle, 

par  B.  de  Roquefort.  (  Second  article  de  AI.  Kaynouard.  ) Pag.  451. 

Considérations  sur  la  nature  et  les  causes  de  l'auroie  boréale.  (  Troi- 
sième article  de  M.  Biot.  ) .• 4^°  • 

L'Esprit  du  grand  Corneille ,  par  M.  le  comte  François  de  Neuf  ba- 
teau. (  Article  de  AI.  Raynonard.  ) 4°8. 

Essai    historique  sur  l'Ecole   d'Alexandrie ,  par    Jacques    Alatter. 

{Article  de  Ai.  Uaunou.  ) 477  • 

Recherches  sur  les  Langues  tartares ,  par  AI.  Abel-Rémusat.  {Second 

article  de  Al.  Silvestre  de  Sacy.  ) ■  4'^>- 

Un  mot  sur  la  nécessité  d'écrire  les  imparfaits ,  les  conditionnels  des 
verbes,  et  quelques  substantifs ,  suivant  la  nouvelle  orthographe ,  par 
AI.  Barde  du   Vigan.  (  Article  de  AI.  Ray nouard.  ) 496  • 

Nouvelles  littéraires 5  °  '  • 
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A  PARIS, 
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1820. 


Le  prix  de  l'abonnement  au  Journal  des  Savans  est  de  36  francs  par  anr 
et  de  40  fr.  par  la  poste,  hors  de  Paris.  On  s'abonne  chez  MM.  Treuitel  et 
W'ùrt^,  à  Paris,  rue  de  Bourbon,  n."  17 ;  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers ,  et  a 
Londres ,  n."  jo  Soho-Square.  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  l'argent. 

Tout  ce  qui  peut  concerner  les  annonces  a  insérer  dans  ce  journal, 
lettres ,  avis ,  mémoires  ,  livres  nouveaux,  &c.  doit  être  adressé , 
franc  de  port ,  au  bureau  du  Journal  des  Savans,  à  Paris,  rue 
de  Ménil-montant,  n.°  22. 


JOURNAL 

DES    SAVANS. 


SEPTEMDRE     1820. 


Histoire  littéraire  de  la  France,  ouvrage  commencé  par 
des  religieux  Bénédictins  de  la  congrégation  de  Saint-Maur ,  et 
continué  par  des  membres  de  l'Académie  royale  des  inscriptions 
et  belles-lettres  ;  tome  XV,  suite  du  xu.c  siècle.  A  Paris, 
chez  Firmin  Didot  père  et  fils,  impr.  libr. ,  rue  Jacob, 
n.°  i4  ,  et  chez  Treuttel  et  Wiutz  ,  libr. ,  rue  de  Bourbon, 
n."   17;   1   vol.  in-j..",  xxxj  et  660  pages. 


V>E  quinzième  volume  complète  l'histoire  littéraire  de  la  France  pen- 
dant fe  XI 1/  siècle,  qui  occupe  seul  sept  volumes. 

Si  l'on  s'étonnoit  des  déveioppemens  qui  ont  été  donnés  à  tout  ce 
qui  concerne  la  littérature  de  cette  époque,  il  ne  seroit  pas  difficile  de 
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justifier  les  rédacteurs.  Elle  est  sans  contredit  fa  plus  remarquable  de  notre 
histoire  littéraire  durant  le  moyen  âge  ;  alors  ont  paru  une  foule  de  savans  r 
de  théologiens ,  d'historiens ,  de  poètes ,  tels  que  Abailard ,  Philippe  de 
l'Aumône,  S.  Bernard,  Gautier  de  Châtillon,  Hildebert  évêque  du  Mans, 
Ives  de  Chartres,  Pierre  de  Blois,  Pierre  Lombard,  le  Maître  des  sen- 
tences, Marbode  de  Rennes,  Pierre  le  Chantre,  Pierre  le  Mangeur,  Jean 
de  la  Poirée ,  Pierre  de  Cluni ,  Suger,  Jean  de  Salisbury,  Orderic  Vital,  &c.  ; 
alors  ont  commencé  de  briller  en  France  deux  littératures  nouvelles ,  celle 
des  troubadours  et  celle  des  trouvères  En  lisant  quelques-uns  des  articles 
consacrés  a  faire  connoître  les  ouvrages  et  les  personnes  de  ces  poètes 
nombreux,  on  a  quelquefois  lieu  de  regretter  que  les  rédacteurs  ne 
soient  pas  entrés  dans  de  plus  grands  détails. 

Quant  à  la  littérature  latine  de  cette  époque,  les  nouveaux  rédacteurs 
étoient  déjà  liés  par  le  plan  qu'avoient  tracé  et  exécuté  jusqu'alors  les 
religieux  bénédictins.  Les  membres  de  l'académie  chargés  de  continuer 
ce  travail  sur  le  même  plan ,  n'ont  pu  en  restreindre  l'exécution  au  mo- 
ment où  la  nature  des  ouvrages  et  la  célébrité  des  auteurs  leur  auroient 
commandé  d'agrandir  le  plan  en  raison  de  l'importance  des  uns  et  du 
mérite  des  autres. 

La  partie  latine  de  ce  quinzième  volume  présente  peu  de  ces  écri- 
vains qui  se  recommandent  d'avance  à  l'estime  publique  :  les  prin- 
cipaux, parmi  les  prosateurs,  sont  Pierre  de  Blois,  Pierre  le  Chantre, 
Guillaume  de  Champagne,  Etienne  de  Tournai;  et  parmi  les  poètes, 
Gautier  de  Châtillon  est    le  plus  remarquable. 

L'examen  que  j'ai  fait  des  articles  qui  composent  ce  volume,  m'a 
confirmé  dans  la  conviction  où  j'étois  depuis  long-temps,  que  la  lecture 
des  auteurs  du  xil.c  siècle  est  une.source  féconde  pour  ceux  qui- veulent 
travailler  sur  notre  histoire,  sur  nos  mœurs ,  sur  nos  lois.  Les  écrivains  de 
cette  épcque  ont  beaucoup  discuté,  beaucoup  cité,  et  l'on  peut  tirer  un 
grand  profit  de  leur  lecture  ,  et  je  dirois  presque  de  leur  étude. 

Pierre  de  Blois,  né  en  France  et  mort  en  Angleterre,  passe  pour 
un  des  meilleurs  écrivains  du  Xli.c  siècle.  II  reste  de  lui  beaucoup  de 
lettres  où  il  cite  souvent  les  auteurs  de  l'antiquité,  et  il  en  fait  gloire 
contre  ses  détracteurs.  «  En  répétant  ce  qu'ont  dit  les  anciens ,  nous 
3>  sommes,  leur  répond-il ,  comme  des  nains  (  montés  sur  les  épaules  de 
;»géans)  qui,  par  ce  moyen,  voyons  plus  loin  qu'eux.»  Ses  œuvres 
consistent  en  un  grand  nombre  de  sermons,  en  quelques  traités  parti- 
culiers et  en  une  collection  de  lettres  :  il  vante  sa  facilité  dans  le  genre 
épistolaire.  «Ne  m'a-t-on  pas  vu,  dit-il,  dicter  à  trois  secrétaires 
>  à-la  fois  des  lettres  sur  difiérens  sujets,  et  suivre  la  vitesse  de  leurs 
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»  plumes ,  tandis  que  moi-même  (ce  qui  n'est  arrivé  qu'à  Jules-César) 
»  j'en  écrivois  ert  même  temps  une  quatrième  !  » 

Les  lettres  de  Pierre  de  Blois  ont  été  imprimées  avec  ses  autres 
ouvrages  en  un  volume  in-folio  ;  elles  offrent  souvent  des  faits  ou  des 
maximes  qu'il  est  bon  de  connoître  pour  l'histoire  du  temps. 

Dans  la  quatre-vingt-quinzième,  il  dénonce  au  roi  d'Angleterre  les 
vexations  criantes  que  les  vicomtes,  les  forestiers ,  et  leurs  officiers 
subalternes,  exerçoient  dans  l'administration  de  la  justice  :  il  convient  que 
le  prince  ne  peut  pas  tout  voir  par  ses  yeux  ;  mais  il  soutient  qu'il  n'en 
est  pas  moins  responsable  des  abus  qui  se  commettent  sous  son  auto- 
rité, s'il  néglige  d'y  apporter  remède,  lorsqu'il  en  est  instruit. 

Ces  maximes  sont  sages;  mais  que  penser  de  celles  que  contient  la 
lettre  cent  douzième,  où  il  écrit  a  l'évèque  d'Orléans  qu'il  doit  s'opposer 
à  la  levée  de  la  dîme  saladine,  que  le  roi  avoit  imposée  sur  les  biens  de 
tous  ceux  qui  ne  s'étoient  point  croisés  avec  lui  I  Pierre  de  Blois  pose  en 
principe  que  le  roi  ne  peut  ni  ne  doit  exiger  du  clergé  que  des  prières  ; 
et  iî  ajoute  :  «  Que  le  prince  apprenne,  par  vos  instructions  et  par  vos 
»  remontrances,  que  l'église  ne  lui  a  confié  le  pouvoir  du  glaive  que 
»  pour  la  protéger,  et  non  pour  opprimer  les  pauvres,  en  lui  ôtant  les 
»  moyens  de  les  secourir.  » 

Dans  la  cent  cinquante-deuxième  lettre,  parlant  des  chanoines  d'un 
chapitre  dont  il  étoit  doyen ,  il  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Les  chanoines, 
»  concubinaiies  publics,  épousent  sans  scrupule,  et  en  face  de  l'église, 
»  les  nièces  et  les  filles  de  leurs  confrères.  » 

A  la  place  de  ces  chanoines,  il  demande  au  pape  une  colonie  de 
Cisterciens. 

Pierre  de  Blois  mettoit  dans  ses  discours,  comme  dans  ses  lettres, 
des  citations  d'auteurs  profanes.  Il  se  justifie  contre  ses  critiques  en  disant  : 
«  On  ne  s'informe  pas  dans  quel  pays  sont  venues  les  plantes  médicales, 
»  ni  par  quelles  mains  elles  ont  été  cultivées,  pourvu  qu'elles  aient  la 
»  vertu  de  guérir  :  il  en  est  de  même  des  belles  maximes  de  inorale.  » 

11  avoit  un  frère  nommé  Guillaume ,  qui  renonça  à  une  abbaye  pour  se 
livrer  entièrement  aux  lettres,  et  il  lui  écrit  pour  l'en  féliciter.  «  Il  est 
*>vrai,  dit-il,  qu'en  quittant  votre  place  vous  perdez  un  tombeau  de 
■n  marbre,  sur  lequel  on  eût  peut-être  gravé  après  votre  mort,  Ci-git 
x>  Guillaume ,  abbé.  Mais  qu'importe  un  sépulcre  !  Votre  nom  durera  plus 
»  parmi  nos  neveux  par  votre  tragédie  de  Flaura  et  Marco,  .... 
«  par  votre  comédie  d'ALDA,  par  vos  sermons  et  vos  oeuvres  théo- 
»  logiques,  &c.  » 

Pierre  de  Blois  donnoit  de  pareils  conseils  après  les  avoir  mis  en 
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pratique.  II  avoit  été  en  faveur  à  la  cour  de  Sicile;  chargé  de  l'éducation 
du  jeune  roi  Guillaume  II,  il  avoit  même  pris  part  au  gouvernement: 
ses  envieux  voulurent  lui  procurer  un  évêché,  un  archevêché,  pour 
l'exiler  de  la  cour  ;  il  préfera  de  la  quitter,  et  il  retourna  en  France. 

L'article  relatif  à  Pierre  le  Chantre  offre  une  judicieuse  critique  et 
des  recherches  heureuses  :  son  principal  ouvrage  est  le  Verbum 
ABBREVIatum ,  ainsi  nommé  parce  qu'il  commence  par  ces  mots.  C'est 
un  grand  traité  de  morale,  dont  les  détails,  très-utiles  aux  personnes 
qui  étudient  l'histoire,  nous  révèlent  la  dépravation  des  mœurs  de  cette 
époque.  II  attaque  les  théologiens,  les  gloses,  les  subtilités,  et  H  s'écrie: 
«  Est-ce  donc  que  je  ne  pourrai  faire  la  différence  du  juste  et  de  l'injuste , 
»  si  je  n'invente  des  questions  captieuses  et  malignes!»  II  blâme  les 
prédicateurs  qui  «  cherchent  à  flatter  l'oreille  de  l'auditeur  par  des  phrases 
»  sonores  et  cadencées,  par  des  pointes  ingénieuses, des  figures  brillantes 
»  et  tout  l'attirail  d'une  rhétorique  profane.  » 

En  s'élevant  contre  les  vices  et  les  abus ,  il  en  trouve  sur-tout  parmi 
les  ecclésiastiques,  qui,  entre  autres  abus,  pour  gagner  plus  d'argent,  se 
permettoient  de  dire  plusieurs  messes  dans  le  même  jour;  et  il  propose 
de  diminuer  le  nombre  des  églises,  des  autels  et  des  prêtres  :  il  dénonce 
la  pluralité  des  bénéfices,  les  exemptions  ecclésiastiques,  la  simonie, &c.  ; 
il  fait  aux  gens  de  palais  les  reproches  qu'on  leur  a  souvent  adressés  ;  il 
condamne  les  épreuves  judiciaires ,  qu'il  traite  d'inventions  diaboliques. 

II  faut  lire  dans  l'article  même  une  foule  de  détails  qui  prouvent  le  bon 
esprit  de  Pierre  fc  Chantie  :  et  ce  bon  esprit  ne  se  manifestoit  pas  seule- 
ment dans  ses  ouvrages  ;  voici  une  anecdote  qui  mérite  d'être  connue. 

Un  usurier,  venant  à  résipiscence,  s'adressa  à  l'évêque  de  Paris,  qui 
faisoit  alors  bâtir  la  grande  basilique:  l'évêque  lui  conseilla  de  consacrer 
à  cette  œuvre  pie  le  bien  qu'il  avoit  mal  acquis.  Pierre  le  Chantre, 
consulté  à  son  tour,  dit  au  pénitent  :  «  On  ne  vous  a  pas  donné  un  bon 
»  conseil;  voici  ce  que  vous  devez  faire  :  allez,  faites  proclamer  dans 
»  toute  la  ville  que  vous  êtes  prit  à  restituer  à  tous  ceux  qui  ont  fait  des 
»  affaires  avec  vous,  ce  que  vous  avez  exigé  de  trop.  »  L'usurier  obéit, 
et  annonça  ensuite  au  chantre  qu'il  lui  restoit  encore  beaucoup  de 
superflu.  «  Maintenant,  répondit  le  sage  directeur,  vous  pouvez  faire 
»  l'aumône  en  sûreté  de  conscience.  » 

Parmi  les  ouvrages  écrits  en  vers  latins,  on  doit  regretter  que  fa 
tragédie  intitulée  Flaura  et  Marco  ,  et  Ip  comédie  intitulée  Alda  , 
que  Guillaume  de  Blois  avoit  composées,  ne  nous  soient  point  parvenues. 
Les  auteurs  qui  ont  écrit  envers  latins  sont  assez  nombreux  durant 
l'époque   dont  rend   compte  le  quinzième  volume.  Je  me  bornerai  à 
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Gautier  de  Châtillon,  qui  est  le  plus  distingué  ,  comme  je  l'ai  annoncé. 

Cet  auteur,  né  à  Lille  et  établi  ensuite  à  Châtillon,  a  composé  le 
poème  intitulé  Alexandris ,  SIVE  Qesta  Alexandri  maGNI, 
II  me  semble  que  l'auteur  de  l'article ,  qui  offre  de  cet  ouvrage  une 
analyse  très-bien  faite  et  semée  de  réflexions  pleines  de  goût,  ne  lui  a  pas 
rendu  assez  de  justice,  parce  qu'il  n'a  pas  eu  assez  d'égard  au  temps  où 
le  poète  compo.^oit.  Ce  poème  est,  sous  le  rapport  de  la  composition  et 
de  l'exécution,  beaucoup  au-dessus  des  ouvrages  en  vers  qui  ont  été  faits 
pendant  le  moyen  âge  :  aussi  il  eut  un  tel  succès,  il  obtint  une  telle 
célébrité,  qu'à  la  fin  du  xm.c  siècle  on  l'expliquoit  dans  les  écoles,  de 
préférence  à  l'Enéide. 

Il  est  dédié  à  Guillaume  archevêque  de  Reims,  qui,  par  sa  grand'- 
mère ,  dc-scendoit  de  Guillaume  le  Conquérant  :  les  lettres  initiales  du 
premier  vers  de  chaque  chant,  étant  rapprochées,  forment  un  acrostiche 
qui  fait  lire  GviLLERMUS  (1). 

L'auteur  a  mis  son  héros  en  scène  dès  sa  première  adolescence.  Je 
regrette  que,  dans  l'analyse,  on  n'ait  pas  cité  la  colère  impatiente  du 
jeune  Alexandre,  lorsqu'il  apprend  que  le  roi  de  Perse  impose  des 
tributs  aux  Grecs;  Alexandre  veut  déjà  les  affranchir,  et  le  poète  le 
compare  au  jeune  lion 

Cui  nondum  îotos  descendit  robur  in  armos. 

L'auteur  a  représenté  Aristote,  précepteur  d'Alexandre,  comme  pâle, 
maigre,  en  joignant  à  son  portrait  cette  réflexion  : 

O  quant  difficile  est  studium  non  prodere  vultu  ! 

Les  sages  conseils  que  donne  Aristote  à  son  élève,  méritoient  de 
trouver  place  dans  l'analyse. 

Lorsque  le  héros  part  avec  son  armée  et  débarque  sur  les  côtes 
d'Asie,  le  poète  en  décrit  les  différens  pays,  et  finit  par  la  Judée. 

L'auteur  de  l'analyse  reproche  au  poète  d'avoir  confondu  les  époques 
de  l'histoire  en  parlant,  à  cette  occasion,  du  Dieu  né  d'une  vierge  et  qui 
doit,  par  sa  mort,  causer  dans  le  monde  une  grande  révolution.  Cette 
critique  est  sévère  :  c'est  le  poète  qui  récite  en  son  nom;  il  a  donc  pu 

I  -■'  1  — -■— <m 

(1)  On  a  quelquefois  employé  la  même  manière  d'insérer  dans  un  ouvrage; 
le  nom  du  héros,  du  protecteur  ou  de  l'auteur.  La  Collection  des  lois  espagnoles 
appelée  I.AS  SitTE  PARTIDAS,  publiée  par  le  roi  Alphonse  le  Sage,  présentoir 
autrefois  le  mot  Alfonso  à  ceux  qui  rapprochoient  les  sept  lettres  initiales  de 
cha<\\\c  pariida.  Ce  nom  se  trouve  ainsi  dans  les  éditions  de  1491  :  mais,  dans  les 
éditions  postérieures,  le  premier  mot  de  la  quatrième  partida,  qui  est  onrra, 
a  subi  une  altération  orthographique  ;  on  a  imprimé  Hourra,  et  depuis  lors  le 
nom  $  Alfonso  n'est  plus  formé  par  le  rapprochement  des  lettres.  - 
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joindre  à  la  description  de  la  Judée  les  circonstances  qui  dans  l'avenir 
doivent  la  faire  distinguer  au-dessus  des  autres  pays  :  c'est  ainsi  que  le 
poète  termine  son  cinquième  chant  par  des  vœux  relatifs  aux  malheurs 
de  la  chrétienté  à  l'époque  où  il  écrivoit. 

Comme  le  poète  a  presque  toujours  suivi  l'histoire  de  Quinte-Curce, 
je  ne  crois  pas  nécessaire  d'indiquer  la  marche  du  poème  ;  je  m'arrête- 
rai aux  seules  circonstances  qui  me  paroîtront  offrir  quelque  intérêt 
littéraire. 

La  bataille  d'Issus  est  racontée  par  le  poète  avec  beaucoup  de  détails; 
je  citerai,  attendu  qu'il  a  été  omis  dans  l'analyse,  un  mot  heureux 
d'Alexandre ,  qui  annonce  a  ses  soldats  que  l'or  des  Perses  sera  le  prix 
de  leur  victoire  : 

Aurum 
Vincendum  est  ferro. 

L'analyse  ne  dit  rien  de  la  description  du  bouclier  de  Darius,  qui, 
entre  autre  objets,  représentoit  les  géans  bâtissant  la  tour  de  Babel, 
les  conquêtes  de  Cyrus,  la  captivité  des  Juifs,  leur  dispersion,  la  ruine 
du  temple  de  Jérusalem  ,  &c.  • 

Une  invention  poétique  à  laquelle  il  me  semble  qu'on  auroit  dû, 
rendre  plus  de  justice,  c'est  la  description  du  temple  de  la  Victoire  ;  les 
vers  suivans  méritent  d'être  cités  : 

Totoque  immurmurat  orbi 
Cardo  semel  flexus.  Ad  limina  prima  susurrât 
Introïtwnque  tcnct  curarum  sedula  mater  , 
Ambitio  pernox,  ifc. 

La  bataille  d'Arbelles  remplit  presque  en  entier  le  cinquième  chant. 
L'auteur  de  l'article  dit  en  parlant  du  poète  :  «  H  fait  plus  que  d'imiter 
»  autant  qu'il  peut  Virgile  ;  il  le  cite  ou  parodie  ;  il  apostrophe  Darius 
»  qui  se  détermine  a  la  fuite  :  Tu  ne  fuis  l'ennemi ,  dit-il ,  que  pour 
as  rencontrer  d'autres  ennemis  : 

y>  Jncidis  in  Scyllam  ,  cupiens  vitare  Charybdim.  » 
Ce  qui  semble  supposer  que  ce  vers  est  de  Virgile  ,  ou  une  parodie  d'un 
vers  de  Virgile ,  tandis  qu'il  est  reconnu  qu'il  est  de  Gautier  ;  devenu 
proverbe  ,  il  est  arrivé  jusqu'à  nous. 

Darius  vaincu  se  retire  dans  la  Médie;  Alexandre  entre  dans  Baby- 
lone  :  le  poète  décrit  son  triomphe,  et  le  place  au-dessus  de  tous  les 
autres  héros,  qui,  dit-il,  ne  paroîtront  que  peuple  en  comparaison  de 

ce  prince  : 

Respectu  principis  hujut 
Plebs  erit. 
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mot  spirituel,  qu'on  avoit  appliqué  aux  princes  lorrains  de  la  maison 
de  Guise:  il  est  permis  de  croire  que  c'étoit  dans  le  poète  Gautier  qu'on 
en  avoit  pris  l'idée. 

De  Babylone  Alexandre  va  à  Suze  ;  il  prend ,  pille  et  brûle  Perse- 
polis. 

Après  la  mort  de  Darius ,  le  héros  obtient  que  son  armée ,  qui  vouloit 
retourner  dans  la  Grèce  ,  continue  les  conquêtes  :  on  marche  vers 
IHyrcanie.  Le  poète  raconte  la  visite  que  la  reine  des  Amazones  fit  à 
A/exandre. 

Les  conjurations  contre  Alexandre,  le  supplice  des  conjurés,  l'am- 
bassade des  Scythes,  la  victoire  contre  Porus,  la  blessure  d'Alexandre 
au  siège  d'Oxydraque,  conduisent  au  moment  où  il  se  prépare  à.  l'ex- 
pédition maritime  pour  chercher  les  sources  inconnues  du  Nil. 

Alors  Ja  nature  s'indigne  contre  le  mortel  qui  veut  pénétrer  ses 
secrets;  elle  descend  dans  les  enfers,  se  plaint  à  leur  monarque,  l'excite 
contre  le  héros;  la  trahison  personnifiée  se  charge  de  le  faire  périr  par  le 
poison  ,  en  se  servant  d'Antipater. 

Alexandre  retourne  de  son  expédition  maritime  ;  il  arrive  a  Babylone  : 
l'univers  est  dans  J'attente,  ne  sachant  de  quel  côté  il  tournera  ses  armes  ; 
mais  il  boit  le  fatal  poison,  et  il  périt. 

Le  seul  merveilleux  qu'on  trouve  dans  Gautier  de  Châtillon,  c'est 
l'emploi  des  agens  moraux  personnifiés  :  on  a  vu  la  nature  se  déclarer 
contre  Alexandre;  Ja  victoire  avoit  agi  pour  lui  dans  le  cours  du  poème. 
La  veille  de  Ja  bataille  d'ArbeJIes,  la  victoire  avoit  envoyé  le  sommeil, 
afin  que,  p.ir  son  secours,  Je  héros  passât  une  nuit  qui  Je  disposât  à 
combattre  avec  plus  de   force. 

Jt;  J'ai  déjà  dit,  je  pense  que  cet  ouvrage  doit  être  cité  avec  dis- 
tinction. II  y  a  sans  doute  beaucoup  de  choses  à  reprendre:  mais  j'aurois 
désiré  qu'on  eût  fait  connoître  spécialement  tout  ce  qui  mérite  quelque 
attention;  et  chacun  eût  pu  reconnoître  que  ce  poème  épique,  qui  est 
le-  premier  qu'un  Français  ait  composé  ,  si  l'on  ne  donne  pas  ce  nom  au 
poème  d'Abbon  sur  le  siège  de  Paris  par  les  Normands,  étoit,  pour 
1  >que,  un  ouvr.ige  digne,  sous  divers  rapports,  du  grand  succès  qu'il 
c 

uteurde  l'article  du  poème  de  l'AIexandréide  ne  dit  pas  qu'il  existe 
t  (inscrits  avec  gio^e   marginales  et  intermédiaires  ;  on  en  trouve  un, 

entr      utres.  dans  Ja  bibliothèque  de  Berne  (1). 

Je      -  proposois  de  fair    encore  quelques  observations  sur  d'autres 

(1)  Su^er,  Çat.  des  Ai»,  de  U  bibl.  de  Berne,  tom.  I,  p.  462. 

VVT 


J22  JOURNAL  DES  SAVANS, 

articles  moins  importans ,  lorsque  j'ai  été  détourné  par  une  circons- 
tance qui  me  paroît  exiger  une  discussion  toute  particulière. 

En  relisant  le  discours  préliminaire  qui  ouvre  le  xii.c  siècle,  je  me  suis 
aperçu  d'une  contradiction  qui  existe,  au  sujet  d'un  fait  grave,  entre  ce 
discours,  où  l'on  suppose  que  Louis  le  Jeune  fut  appelé  au  trône,  au 
préjudice  de  Robert  de  Dreux  son  aîné ,  et  l'article  de  Louis  le  Jeune, 
où  l'on  dit  qu'il  étoit  le  second  fils  de  Louis  le  Gros  :  il  est  a  regretter  que, 
dans  l'article  sur  Louis  le  Jeune ,  on  n'ait  pas  combattu  l'assertion 
hasardée  dans  le  discours  préliminaire.  Comme  cette  assertion  pourrait 
acquérir  quelque  crédit  de  l'autorité  des  rédacteurs  de  l'Histoire  littéraire 
et  du  silence  des  coniinuateurs,  je  crois  utile  de  rapporter  ici  les  faits 
historiques  pour  établir  les  raisons  qui  peuvent  motiver  une  opinion  sur 
ce  fait,  présenté  ainsi  de  deux  manières  opposées  dans  l'Histoire  littéraire 
du  XII.'  siècle. 

L'auteur  du  discours  préliminaire,  sur  l'état  des  lettres  en  France 
au  XII.C  siècle,  s'exprime  en  ces  termes  :  «  On  ne  peut  douter  que  Louis 
»  le  Jeune  n'eût  aussi  étudié,  puisqu'a  la  mort  de  Philippe  son  frère 
»aîné,  couronné  roi  du  vivant.de  leur  père,  qui  le  survécut,  il  fut 
»  préféré  au  prince  Robert,  second  fils  de  Louis  le  Gros,  que  celui-ci 
»  et  les  grands  de  la  cour  exclurent  de  la  couronne,  à  raison  de  son 
»  ignorance,  et  qui  n'eut  pour  apanage  que  le  comté  de  Dreux.  » 

Les  plus  anciens  historiens  qui  aient  parlé  de  cette  préférence  accordée 
à  Louis  le  Jeune  au  préjudice  de  Robert,  sont  l'auteur  d'un  abrégé  de 
l'histoire  de  France  qui  finit  à  Philippe  VI,  et  l'auteur  du  ChronïCON 
SANCTI  BERTINI. 

Voici  les  termes  de  cet  abrégé,  qui  a  été  écrit  vraisemblablement  vers 
i  3  5  o  :  «  Ce  Loys  eut  plusieurs  filz  :  Philippe  que  le  pourcel  tua ,  Loys  qui 
»  fut  roy  apsès  lui,  Robert  qui  fut  comte  de  Dreux,  lequel  Robert  estoit 
»  ainsné  dudit  Loys  ;  mais ,  pour  ce  que  ycelui  Robert  estoit  sot,  il  fut 
«  fait  conte  de  Dreux  et  eut  armes  de  eschaquier  de  or  et  de  azur  en 
»  lieu  de  fleurs  de  lys  (i).  » 

Iperius,  mort  en  13^3,  est  l'auteur  de  fa  partie  de  la  chronique  de 
S.  Bertin  où  ii  dit  (  chap.  LU,  part.  .2^,  que  «  le  second  fils  Robert 
»  fut  un  vrai  idiot,  et  tout-à  fait  inhabile  a  régner;  c'est  pourquoi  le 
»  roi  et  les  grands  du  royaume  l'exclurent  du  trône  et  des  armes;  on  lui 
»  donna  le  comté  de  Dreux,  &c.  (2).  » 

(1)  Manuscrit  jadis  de  l'abbaye  de  Saint-Victor ,  n."  4'9»P-'-i  • — Recueil 
des  Histcxiens  de  France,  tom.  XII ,  p.  229. 

(2)  Secundus  filius  Robertus  fuit  purus  idiota  et  regno  totus  inhabilis ;  et  ideo 
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II  avance  que  Robert  de  Dreux  eut  des  fils  et  des  filles  qui ,  avec  leurs 
adhérens,  nuisirent  ensuite  au  roi  et  au  royaume,  et  qu'on  les  appela 

ROBERTIENS. 

II  ajoute  enfin  qu'un  des  descendans,  seigneur  de  Conthi  ou  Couci, 
voulut  se  faire  couronner  roi,  prétendant  qu'il  étoit  de  la  ligne  aînée. 

Je  ne  trouve  pas  d'écrivain  antérieur  qui  ait  avancé  ce  fait  et  les 
diverses  circonstances  qui  l'accompagnent;  et  il  est  difficile  de  conjec- 
turer à  quelle  source  l'auteur  de  l'abrégé  et  Iperius  avoient  puisé. 

En  général,  les  historiens  français  n'en  avoient  pas  fait  usage  ,  et  ne 
s'étoient  pas  même  occupés  de  le  contredire.  Le  seul  du  Boutai  le  rapporte 
dans  son  Histoire  de  l'université  :  mais  le  savant  Duchesne ,  écrivant 
l'histoire  de  la  maison  de  Dreux,  réfuta,  sans  les  nommer,  les  deux 
auteurs  cités,  et  établit  par  des  pièces  historiques  et  des  témoignages 
contemporains,  que  Louis  le  Jeune  étoit  né  avant  Robert  de  Dreux. 
Les  auteurs  de  la  collection  des  Historiens  de  France  ,  ainsi  que  les 
auteurs  de  l'An  de  vérifier  les  dates  ,  étonnés  sans  doute  de  ce  que  leurs 
confrères,  en  écrivant  l'histoire  littéraire,  avoient  mis  dans  leur  discours 
préliminaire  une  assertion  aussi  importante,  ne  manquèrent  pas  d'assurer 
qu'elle  étoit  fausse ,  mais  n'entrèrent  pas  dans  tous  les  détails  que  je 
rassemblerai  ici. 

II  peut  paioître  étonnant  que  Suger,  qui  a  écrit  la  vie  de  Louis  le 
Gros,  et  qui  a  été  régent  du  royaume  pendant  l'absence  de  Louis  le 
Jeune,  n'ait  pas  dit  expressément  que  ce  prince  étoit  le  second  fils,  et 
que  la  mort  de  Philippe  son  aîné  l'avoit  appelé  au  trône. 

Il  dit  seulement  qu'après  l'accident  fatal  qui  fit  périr  Philippe  fils  aîné, 
déjà  sacré  roi,  et  régnant  avec  son  père,  la  douleur  de  ce  prince  fut 
telle,  qu'Homère  n'eût  pas  suffi  à  la  décrire  ,  et  il  ajoute  :  «  Nous  tous, 
»  qui  étions  ses  amis  et  ses  familiers ,  craignant  de  le  perdre,  à  cause 
»  de  la  foiblesse  de  sa  santé,  lui  conseillâmes,  pour  prévenir  les  entre- 
»  prises  de  ses  rivaux,  de  faire  sacrer  son  fils  Louis,  enfant  de  belle 
»  espérance.  » 

Suger  observe  qu'en  faisant  sacrer  son  fils,  Louis  le  Gros  pourvut 
le  royaume  d'un  heureux  successeur,  felhem  providit  regno   successoretn. 

Mais  il  faut  avouer  que  ce  silence  de  Suger  est  une  foible  conjecture; 
d'ailleurs   j'aurai   bientôt   occasion  de  citer  un   passage  de  ce  savant 


per  rtgem  et  per  proceres  regni  sol'w  réfutants  est  et  arm'is ,  et  sibi  datus  est  comi- 
tatus  ûrocarum  ,  et  pro  armorum  insigniis  scutum  auro  et  la^iiro  distinctum ,  non 
cum  liliis,  sed,  per  moduin  statarii ,  ambitwn  ^pnâ  rubed  quasi  ligaturam  in 
signum  futuitatis. 

Wv  a 
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abbé,  qui  est  implicitement  décisif  en  faveur  de  la  primogéniture  de 
Louis  le  Jeune. 

Deux  autres  faits  que  je  crois  ne  devoir  pas  omettre,  et  qui  seroient 
assez  remarquables ,  s'ils  étoient  bien  avérés,  sont, 

i.°  Que  Robert  fut  investi  du  comté  de  Dreux,  par  son  père,  en 
i  i  32  :  or,  Louis  le  Jeune  étant  né  en  1  1  20,  si  Robert  avoit  été  son 
puîné ,  il  n'auroit  eu  qu'environ  dix  ans  ,  et  ce  n'est  guère  l'âge  où  les 
fils  de  France  obtenoient  un  apanage:  mais  cette  circonstance,  avancée 
par  M.  Galand,  est  contredite  par  des  historiens  qui  disent  que  ce  fut 
en  1 137  que  Louis  le  Jeune  donna  lui-même  le  comté  de  Dreux  à 
son  frère  ; 

2.0  Que  Robert  mourut  dans  un  âge  très-avancé  :  or,  l'époque  de  sa 
mort  étant  fixée  par  tous  les  historiens  au  1  1  octobre  de  l'an  1188,  s'il 
étoit  né  seulement  en  1  1 22  ,  puisque  Louis  le  Jeune  étoit  né  en  1120, 
il  n'auroit  été  âgé  que  de  soixante-six  ans  ;  mais  le  P.  Anselme,  qui, 
dans  son  Histoire  généalogique  de  ia  maison  de  France  (  tom.  I , 
pag.  423) >  parle  de  cet  âge  avancé  ,  n'en  indique  aucune  preuve. 

II  faut  donc,  pour  résoudre  cette  question  de  primogéniture,  s'en 
rapporter  aux  historiens,  aux  chartes,  et  aux  témoignages  des  contem- 
porains. 

Anselme  de  Gemblours ,  qui  acheva,  l'an  1  136,  la  continuation  de 
la  chronique  de  Sigebert,  dit,  en  désignant  Louis  Je  Jeune,  cumjîlio  qui 
SECUNDUS  natus  erat. 

Le  continuateur  d'Aimoin ,  parlant  de  Robert  comte  de  Dreux ,  dit  : 
QUART  US  vero  Robertus. 

Un  fragment  historique,  contenant  un  abrégé  de  la  vie  de  Louis  VII, 
après  avoir  raconté  la  mort  de  Philippe ,  ajoute  :  Hujusfrater  junior  Ludo- 
vkus  ,  MAJOR  tamcn  aliis  fratrïbus  quos  habcbat,  sublimatus  est. 

La  généalogie  qui  est  à  la  suite  de  la  chronique  de  Baudoin 
d'Avesne,  porte  :  Unde  SECUNDUS postipsum  regnavit  Ludovicus. 

La  chronique  de  Richard  de  Poitou  dit  :  Quo  dejuncto,  rursùs  alium 
NATU  MAJOREM  Ludovicum  ....  coronavit. 

Dans  le  Chronica  Regum  Francorum ,  ms.  de  la  Bibliothèque  du  Roi, 
5932  et  5o4°  >  on  lit:  Coronari  fecit  Ludovicum  fi  Hum  suum  S£- 
CVNDUM. 

La  chronique  de  Morigni,  qui  finit  en  1152,  s'exprime  en  ces  termes  : 
Ludovicum  filium,  qui  POST  Phïuppum  natus  ERAT. 

Un  abrégé  de  1  histoire  de  France  composé  en  latin  sous  Fe  règne 
de  Philippe  Auguste,  et  traduit  en  français  par  l'ordre  d'Alphonse 
comte  de  Toulouse,  frère  de  S.  Louis ,  porte  :  «  Et  quant  icil  Phelippes 
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»  fù  morz,  Ji  roys  Loeys  ses  pères  fist  enoindreet  couronner  son  autre 
»  ainznÉ  fil  Loeys.  » 

La  charte  de  Louis  le  Gros  en  faveur  de  l'évêque  de  Laon ,  en  1  1 2  j , 
dans  laquelle  Louis  est  nommé  immédiatement  après  Philippe  son  aîné, 
enfin  divers  autres  titres,  et  plusieurs  autres  auteurs,  attestent  que 
Robert  étoit  né  après  Louis. 

Aces  autorités  je  joindrai  un  passage  de  Suger,  qui,  en  parlant  de 
f avènement  de  Louis  le  Jeune  après  la  mort  de  son  père,  dit  que 
«  la  joie  des  Français  fut  d'autant  plus  grande  qu'ils  rece voient  un 
«  héritier  direct  et  légitime.  .  .  et  que,  d'autre  part,  ils  considéroient 
»  que  l'empire  d'Allemagne  et  le  royaume  d'Angleterre  avoient  beau- 
»  coup  souffert  par  le  défaut  d'un  héritier  légitime.  » 

Un  fait  qui  seul  décideroit  en  faveur  des  droits  de  Louis  le  Jeune, 
c'est  la  menace  qu'au  rapport  d'un  historien  ,  fit  S.  Bernard  à  Louis  le 
Gros,  qui  n'avoit  pas  accueilli  assez  favorablement  les  supplications  des 
prélats.  S.  Bernard  reprocha  au  roi  cette  conduite  dure,  et  lui  dit,  en 
lui  faisant  part  d'une  révélation  :  «  Votre  obstination  sera  punie  de  la 
»  mort  de  votre  fils  aîné  Philippe.  Je  vous  ai  vu,  avec  votre  fils  cadet 
»  Louis ,  incliné  aux  pieds  des  évêques  que  vous  avez  méprisés  hier,  et 
»  j'ai  compris  que  la  mort  de  votre  aîné  vous  forceroit  d'implorer,  pour 
»  lui  substituer  Louis ,  cette  église  que  vous  opprimez   maintenant.  » 

II  est  bien  évident  que ,  si  l'ordre  de  la  succession  n'eût  appelé  Louis 
le  Jeune  à  remplacer  son  frère  Philippe,  la  menace  de  S.  Bernard,  faite 
du  vivant  de  ce  frère,   n'eût  pas  désigné  Luuis  pour  le  remplacer. 

La  manière  dont  Orderic  Vital  (1)  raconte  la  cérémonie  du  sacre  de 
Louis  VII ,  fournit  une  nouvelle  preuve  de  la  vérité  de  sa  primogéniture. 

II  dit  qu'il  y  avoit  au  concile  treize  archevêques,  deux  cent  soixante- 
trois  évêques,  et  une  grande  foule  d'abbés,  de  moines  et  de  clercs;  que 
toute  la  noblesse  de  France  y  arriva  avec,  le  roi  et  la  reine;  que-  la 
noblesse  et  le  roi  demandèrent  que  le  jeune  Louis  fût  sacré  ,  cérémonie 
qui  eut  lieu  ;  mais  qu'elle  déplut  a  plusieurs  Français  de  l'un  et  de 
l'autre  ordre  ;  car  quelques-uns  des  laïcs  espéroient  que  ,  si  le  jeune 
prince  n'étoit  pas  sacré,  leurs  droits  et  leurs  honneurs  s'accroîtroient 
à  la  mort  du  père;  quelques-uns  du  clergé  convoitoient  le  droit  dVIire 
et  de  conslituer  le  chef  du  royaume. 

II  est  bien  évident  que,  si  l'ordre  de  la  succession  avoit  été  interverti, 
les  mécontens  n'eussent* pas  manqué  de  s'en  plaindre,  et  l'historien 
en   auroit-  lui-même    fait  la   remarque,   puisqu'il    ajoute  que    le    roi 

'■  — - » 

(1)  Orderic  Vital,  p.  8$6, 
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punit  plusieurs   de   ceux  qui  avoient  voulu   écarter  sa  race   du  trône. 

Je  terminerai  cette  digression  en  rapportant  les  circonstances  suivantes: 
Rjbnért  de  Dreux  se  qualilioitde  frère  de  Louis  le  Jeune  :  non-seulement 
il  ne  montra  jamais  contre  lui  aucune  animoshé,  qui  eût  été  bienpardon- 
nnMe  s'il  avait  été  exclu  du  trône;  mais  encore  il  donna  au  roi  son 
assistance  quand  ce  prince  en  eut  besoin." 

Selon  la  Chronique  française  et  Iperius,  Robert  fut  exclu  du  trône  et 
de  la  chevalerie,  comme  idiot;  cependant  Robert  se  comporta  cons- 
tamment comme  un  homme  de  sens  et  de  bonne  conduite.  If  fit  preuve 
de  courage,  soit  en  allant  a  la  croisade,  soit  en  combattant  en  France  ; 
rien  ne  permet  de  croire  qu'il  ait  jamais  porté  les  prétendues  armoiries 
dont  on  a  parlé. 

J'ose  croire  qu'il  ne  peut  rester  aucun  doute  sur  la  vérité  historique, 
et  que  l'on  regardera  désormais  comme  une  erreur,  démontrée  telle, 
l'assertion  contenue  dans  le  discours  préliminaire  de  l'Histoire  littéraire 
du  xn."  siècle. 

RAYNOUARD. 


Histoire  de  la  ville  de  Khotan ,  tirée  des  Annales  de  la 
Chine  et  traduite  du  thinois  ,  suivie  de  Recherches  sur  la 
substance  minérale  appelée  par  les  Chinois  pierre  de  W ,  et 
sur  le  jaspe  des  anciens; par  A4.  Abel-Rémusat.  Paris ,  1820, 
xv j  et  240  pages  in-8." 

C'est  au  grand  travail  de  M.  Rémusat  sur  les  langues  tartares  que 
nous  devons  la  traduction  de  cette  Histoire  de  Khotan.  Après  en  avoir 
tiré  tout  ce  qui  étoit  relatif  à  la  littérature,  et  qui  devoit  naturellement 
entrer  dans  ses  Recherches  sur  ces  langues,  ii  s'est  décidé  à  traduire 
en  entier  ce  morceau,  dont  il  lui  a  paru  que  la  partie  historique  et  géo- 
graphique pourroit  être  lue  avec  quelque  intérêt.  Parmi  les  villes  prin- 
cipales de  la  contrée  improprement  nommée  petite  Boukharie,  contrée 
qui  nous  est  peu  connue,  et  sur  laquelle  on  peut  recueillir  des  ren- 
seignemens  nombreux  dans  les  écrivains  chinois  ,  la  ville  de  Khotan  lui 
a  semblé  mériter  une  attention  particulière.  Outre  la  célébrité  qu'elle 
doit  au  musc  que  l'on  tire  de  son  territoire,  il  est  d'autres  circonstances 
qui  peuvent  inspirer  le  désir  de  connoître  son  histoire.  «Cette  ville,  dit 
»  M.  Rémusat,  a  été  fa  capitale  d'un  état  qui  paroît  avoir  conservé  son 
»  indépendance  jusqu'à  l'invasion  des  Mongols  ;  ses  environs  étoient 
».  couverts  de  monastères  où  les  Bouddhistes  des  pays  plus  orientaux 
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«  alloient  chercher  les  livres  sacrés  et  les  traditions  de  leur  croyance. 
»  Les  rivières  qui  arrosoient  le  pays,  arrachoient  des  flancs  du  mont 
»  Himalaya  la  célèbre  pierre  de  kasch,  ou  le  jaspe  antique,  qui,  dès 
»  les  premiers  âges  du  monde,  étoit  transporté  de  là  dans  toute  l'Asie. 
»  Des  rapports  religieux  et  commerciaux  étoient  entretenus  avec  l'Inde, 
»  au  travers  du  Kaschemire  et  des  montagnes  de  neige.  Les  noms  de 
»  lieux ,  dans  cette  partie  de  la  Tartarie,  étoient  samskrits,  et  on  les 
»  reconnoît  encore  dans  les  transcriptions  que  les  Chinois  en  ont  faites. 
«Toutes  ces  particularités  font  désirer  des  éclaircissemens  ;  elles  font 
»  naître  des  questions  dont  on  ne  peut  guère  a  présent  chercher  la  solu- 
»  tion  que  dans  les  traditions  qui  ont  été  recueillies  et  conservées  par 
»?  les  Chinois.  « 

On  se  feroit  cependant  illusion ,  si  l'on  espéroit  trouver  ici  une  histoire 
sunie  de  la  ville  ou  du  royaume  de  Khotan.  C'est  plutôt  une  compi- 
lation de  tout  ce  qu'on  a  pu  recueillir  de  traits  isolés  relatifs  à  Khotan , 
dans  les  histoires  particulières  des  dynasties  et  des  princes  qui  ont  régné 
à  la   Chine.  Tantôt  on  trouve  des  faits  ou  des  traditions  fabuleuses  , 
rapportées   avec    beaucoup  de  détails;  tantôt  les   événemens  ne  sont 
qu'indiques  en  peu   de  mots  :  les  données  géographiques  consignées 
dans  un  endroit  ne  sont  pas  toujours  d'accord  avec  ce  qu'on  lit  un  peu 
plus  loin  ;  le  même  fait  est  rapporté  plusieurs  fois  avec  quelques  va- 
riations dans  les  circonstances  :  enfin  on  peut  dire,  en  plus  d'une  occa- 
sion, avec  un  écrivain  qui,  sous  la  dynastie  des  Thang,  a  dressé  une 
relation  du  pays  de  Khotan  :  «  En  examinant  les  caries  qui  représentent 
»  les  montagnes  et  les  rivières,  en  recueillant  ce  qu'on  trouve  sur  les 
"limites  des  différens  pays,  en  traçant  le  tableau  des  moeurs  des  na- 
•>■>  tions,  en  faisant  le  tableau  des  productions  de  la  ter  e  et  des  taux, 
»  on  rencontre  bien  des  incohérences;  on  ne  sait  ce  qu'on  doit  admettre 
»  et  ce  qui!  faut  rejeter:  on  voudrait  concilier   les  contradictions,   et 
»  l'on   n'a   pas  de  témoignage   en  qui  l'on   puisse  prendre  une  e.nti 
»  confiance  (gag.  Clî).  »  Toutefois  cette  observation  n'a  ikhii  p.! 
de  prévenir  les  lecteurs  pour  qu'ils  ne  se  méprenj  enl  point 
de  l'ouvrage  que  leur  présente  aujourd'hui  M.   Rému;at!  Il  donne  I 
même  une  idée  juste-  dé  cet  ouvrage  dans  un  endroit  de  sa  | 
nous  transcrivons   d'autant  plus  volontiers  que  nos  [ecteu 
l'engagement  qu'il  prend  d'augmenter  nos  connoissan 
parties  de   la   même  icoctrét  nouvelles  ]  u 

gmre  que  celle-ci 

«  L'histoire  de  Khotan,  dit       .  usât,  forme  le  LV.'   livre  d 

»  collection  chinoise   tr.-s-vo!uim:...   e,   dans  laquelle  on,  a  r..    . 
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«  tous  les  faits  relatifs  aux  nations  étrangères,  en  les  arrangeant  chro- 
»  nologiquement ,  suivant  l'ordre  des  dynasties  sous  le  règne  desquelles 
»  on  a  eu  du  rapport  avec  ces  nations.  C'est  ce  qui  explique  la  forme 
»  que  ce  morceau  a  dans  l'original ,  et  que  j'ai  presque  entièrement 
»  conservée  dans  ma  version.  Telle  qu'est  celle-ci,  elfe  fera  juger  de 
»  ce  qu'on  peut  trouver  dans  les  livres  chinois ,  qu'on  a ,  jusqu'à  présent, 
*>  extraits  plutôt  que  traduits,  et  de  la  manière  dont  les  faits  y  sont 
»  racontés.  J'adopterai  un  système  de  rédaction  plus  resserré  et  plus 
«conforme  au  goût  européen,  dans  les  traductions  que  je  compte 
»  donner,  après  celle-ci, de  l'histoire  particulière  des  villes  de  Yerkiyang, 
■*>  de  Khasrgar  ou  Kaschgar,  de  Bisch-balikh  et  de  quelques  autres  pays 
»  situés  entre  le  Tibet  et  les  limites  méridionales  de  l'empire  russe 
»  actuel,  dans  des  lieux  qui  répondent  a  de  grands  espaces  blancs  sur 
»  nos  cartes ,  et  qui  ne  sont  ni  aussi  complètement  inhabités  ni  aussi 
x>  totalement  privés  de  traditions  historiques  qu'on  a  coutume  de  le  sup- 
»  poser.  » 

Khotan  ,  nommée  par  les  Chinois  Iu-thian,  et  par  les  Mandchous 
Ho-thïan,  paroît  tirer  son  nom  du  mot  samskrit  Koustana ,  mamelle  de 
la  terre,  et  à  ce  nom  se  rattache  une  tradition  fabuleuse  qu'on  trouve 
dans  cette  histoire  ( pag.  40).  Ce  nom  a  été  altéré  de  diverses  manières 
parles  Chinois  (  pag.  32).  Suivant  les  autorités  les  plus  récentes,  la 
position  de  cette  ville  seroità  35  degrés  36  minutes  de  latitude  sep- 
tentrionale ,  et  à  34  degrés  ouest  du  méridien  de  Péking;  elle  auroit  une 
population  d'environ  quarante- cinq  mille  âmes.  La  série  des  faits 
historiques  contenus  dans  l'histoire  de  cette  ville  commence  sous  le 
règne  de  Wou-ti,  de  la  dynastie  des  Han,  entre  les  années  i4°  et 
87  avant  J.C.,  et  s'étend  jusque  vers  le  commencementduxvil/  siècle. 
Pendant  cet  espace  de  temps  d'environ  dix-sept  siècles,  on  voit  des 
relations  très-fréquentes  entre  la  Chine  et  les  souverains  de  Khotan.  La 
nature  de  ces  relations  indique  en  général  de  la  part  des  souverains  de 
Khotan  une  subordination  plus  ou  moins  avouée  envers  les  monarques 
chinois  :  toutefois ,  comme  on  n'a  ici  pour  guides  que  des  écrivains 
chinois,  on  peut  conserver  quelque  doute  sur  la  véritable  nature  de  ces 
relations  ;  mais  on  ne  sauroit  raisonnablement  douter  de  leur  réalité. 
Elles  furent  sans  doute  différentes,  suivant  que  l'empire  chinois  fut  dans 
une  situation  plus  ou  moins  florissante.  Elles  ne  dévoient  pas  être  d'une 
grande  importance  à  une  époque,  par  exemple  (  vers  47°  )  »  où  l'on 
voit  les  habitans  de  Khotan  réclamer  en  vain  le  secours  du  monarque 
chinois  contre  une  invasion  étrangère,  et  ce  prince  remettre  à  un  an  ou 
deux  l'assistance  qu'ifs  sollicitoient  et  dont  ils  avoient  le  plus  pressant 
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besoin.  Vers  la  même  époque  on  voit  Thsieou-jin-tchhe.,  roi  de  Khotan, 
arrêter  un  ambassadeur  chinois  qui  revenoit  de  la  cour  de  Perse  avec  des 
présens  (pag.  2j);  ce  qui  n'annonce  pas  un  grand  respect  pour  le 
souverain  qu'on  osoit  offenser  ainsi.  Une  communication  importante 
entre  la  Chine  et  Khotan  eut  lieu  sous  fa  dynastie  des  Tsin,  vers  l'an^oo. 
A  cette  époque ,  un  personnage  nommé  Chi-Ja-hian  (  et  dont  le  nom 
signifie  la  loi  de  Chakla  manifestée) ,  alfa  chercher  les  préceptes  de  la 
loi  dans  le  pays  de  Iu-thian  (pag.  11  ).  La  religion  de  Bouddha  étort  un. 
des  rapports  qui  unissoient  cette  contrée  avec  la  Chine.  Les  détails 
rapportés  à  cette  occasion  dans  la  chronique  du  royaume  de  Fo  font 
voir  que  le  bouddhisme  étoit  déjà  depuis  long-temps  établi  dans  la 
contrée  de  Khotan ,  et  que  les  cérémonies  de  ce  culte  s'y  pratiquoient 
avec  beaucoup  de  pompe.  L'introduction  de  cette  religion  dans  le  pays 
d'Iu-thian  est  attribuée  à  un  cha-men  étranger,  nommé  Pi-lou-tchen , 
et  plus  communément  Lou-tchen  ( pag.  23  )  ;  on  n'indique  pas  la  date 
de  cet  événement.  Si  Ton  en  croit  ce  que  rapporte  l'écrivain  chinois , 
sous  le  règne  de  Thaï-wou-ti ,  de  la  dynastie  des'Weï  septentrionaux, 
les  habitans  de  Khotan  joignoient  aux  apparences  extérieures  d'une 
grande  dévotion  une  extrême  corruption  de  mœurs.  «  Ces  peuples, 
»  dit-il,  ne  connoissent  ni  la  politesse,  ni  la  justice.  II  y  a  chez  eux 
»  beaucoup  de  voleurs ,  d'adultères ,  et  d'autres  gens  corrompus.  » 
Ailleurs  cependant  on  assure  que  les  habitans  de  ce  pays  sont  instruits 
dans  les  rites  et  dans  la  justice;  que  leur  caractère  est  doux  et  respec- 
tueux; qu'ils  sont  studieux,  adonnés  à  la  culture  des  sciences  et  des 
arts,  at  ingénieux  (pag.  36 ' ).  La  différence  des  époques  peut  justifier 
ces  contradictions  apparentes.  Leur  physionomie  s'éloignoit  peu  de  celle 
des  Chinois;  car  le  même  auteur  observe  que,  à  partir  de  Kao-tchang, 
en  allant  vers  l'occident,  tous  les  gens  de  ces  pays  ont  les  yeux  enfoncés 
et  le  nez  proéminent ,  h  l'exception  des  habitans  de  Iu-thian,  dont  la 
figure  n'est  pas  très-étrange,  et  ressemble  beaucoup  à  celle  des  Chinois 
(pag.  20  ).  La  portion  de  cette  histoire  où  l'on  trouve  le  plus  de  détails , 
est  celle  qui  correspond  à  la  dynastie  des  Thang.  Sous  cette  dynastie 
les  empereurs  conférèrent  aux  rois  de  Khotan  des  dignités  à  leur  cour 
ou  dans  leurs  armées.  L'auteur  de  ce  morceau ,  qui  est  en  général  plus 
favorable  que  les  autres  aux  peuples  de  Iu-thian,  assure  qu'ils  ont  des 
chroniques.  «  Leurs  caractères,  dit-il,  sont,  ainsi  que  leurs  lois  et  leur 
»»  littérature,  imités  de  ceux  des  Hindous,  avec  de  légères  altérations. 
«Cette  imitation  a  diminué  leur  barbarie,  et  modifié  leurs  moeurs  et 
»  leur  langue ,  qui  diffère  de  celle  des  autres  peuples.  »  Ce  même  auteur 
rapporte  un  grand  nombre  de  traditions  fabuleuses  relatives  k  l'intro- 
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duction  du  cu!te  de  Bouddha,  à  fa  fondation  de  divers  monastères  .  à 
1  origine  de  quelques  idoles ,  objets  de  la  vénération  des  habians,  au 
culte  de  cei  ûtiic.-.  reliques, à  une  victoire  remportée  sur  les  Hiuuiv-nou 
par  le  secours  miraculeux  d'une  sorte  de  rats  gros  comme  des  hérissons 
et  au  poil  doré  et  argenté.  Jl  est  vraisemblable  que  tous  ces  récita  se 
trouvoknt  consignés  dans  les  chroniques  dont  il  ludique  l'exisience 
( Paé'  37  67 )■  Le  toute.>  ces  tiradi lions,  je  ne  rapporterai  que  celle  qui 
est  relative  à  l'introdu-tion  des  versa  soie  dans  le  pays  de  Iu-ihian. 

«  Au  sud-est  de  la  ville  royale,  dit-il,  à  cinq  ou  six  li ,  on  voit  le 
»  monastère  Lou-che,  fondé  par  1.11e  ancienne  r.  ine  du  pays.  Autrefois 
»  les  habitans  du  royaume  ne  connoissoient  ni  les  mûritrs,  ni  les  vers 
»  à  soie:  on  entendit  parler  de  ceux  qu'il  y  avoit  dans  les  royaumes 
x>  orientaux,  et  l'on  envoya  un  ambassadeur  pour  en  demander.  Le  roi 
33  d'Orient  se  refusa  à  cette  demande,  et  fit  une  défense  très  sévère  aux 
»  gardiens  des  frontières  et  aux  douaniers  de  laisser  sortir  ni  mûriers, 
«  ni  semence  de  vers.  Alurs  le  roi  de  Kiu-sa-tan-na  fit  demander  une 
»  princesse  en  mariage.  Quand  le  roi  d'Orient.  .  .  la  lui  eut  accordée, 
33  le  roi  (  de  Kiu  sa-tan-na)  chargea  l'officier  qui  devoit  aller  la  prendre, 
»  de  lui  dire  que  dans  son  royaume  il  n'y  avoit  point  d'habits  de  soie, 
33  parce  qu'on  n'y  avoit  pas  de  mûriers,  ni  de  cocons,  et  qu'il  falloit  en 
33  apporter.  .  .  La  princesse,  ainsi  avertie,  se  procura  secrètement  de  la 
»  semence  des  uns  et  des  autres,  et  la  cacha  dans  l'étoile  de  son  bonnet. 
*>  Quand  le  cortège  fut  arrivé  à  la  frontière,  celui  qui  y  commanooit 
»  chercha  par-tout  ;  il  n'y  eut  que  le  bonnet  de  la  princesse  auquel  il 
33  n'osa  toucher.  Arrivée  au  pays  de  Kiu-sa-ian-na,  elle  s'arrêta  dans 
as  le  lieu  où  a  été  depuis  le  monastère  de  Lou-che,  et .  .  .  elle  déposa  en 
33  ce  lieu  la  semence  du  mûrier  et  des  vers;  au  printemps  on  planta  les 
»  arbres.  .  .  On  fut  obligé  dans  Je  commencement  de  nourrir  les  vers 
33  à  soie  avec  les  feuilles  de  quelques  autres  arbres;  mais  enfin  les 
33  mûritrs  poussèrent.  .  .  Ce  fut  à  l'occasion  de  cette  acquisition  que  l'on 
3>  construisit  le  monastère.  33  On  regrette  que  ce  récit  r.e  se  rattache 
à  aucune  date. 

Sous  la  seconde  dynastie  desTsin,  en  l'année  93B,  on  trouve 
l'abrégé  de  la  relation  d'un  voyage  au  pays  de  lu-thian,  écrite  par 
un  ambassadeur  chinois  que  l'empereur  Tchhang-khouang-ye  envoya  au 
roi  Li-ching-thian  ( png.  7  ))■ 

A  l'occasion  des  fréquentes  ambassades  qui  se  rendoient  à  la  Chine 
sous  le  prétexte  d'apporter  le  tribut  du  roi  de  Iu-ihian  ,  on  trouve  ,  sous 
la  dynastie  des  Soung  et  sous  le  règne  de  Chin-tsoung,  un  fait  qui 
mérite  d'être  observé  et  que  je  crois  devoir  transcrire.  «  La  notice  sur 
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»  Iu-lhian  remarque  que  depuis  les  années  hi-ning  [  1068-1077]  il  ne 
»  se.^t  pas  écoulé  pins  d'un  an  ou  deux  saas  que  le  tribut  ait  été  payé, 
»  et  qu  il  i'a  quelquefois  été  deux  fois  en  une  année.  Ce  tribut  consistoit 
*•  en  perles,  en  pierre  de  iu,  corail,  c'dredon,  ivoire,  encens,  bois 
»  "dorant,  succin,  toiles  brochtes  à  fleurs,  sel  ammoniac,  du  sel  de 
»drig'n,  des  étoffes  d'Occident,  des  harnois  et  des  mors  enrichis  de 
y  tu,  du  camphre,  du  castorér.m  ,  de  la  pierre  de  Vénus,  du  vif-argent, 
»  des  clous  de  girofle,  il  y  en  e;t  qui  vinrent  sans  lettres  de  créance,  et 
»  on  ne  laissoit  pas  de  leur  donner  pour  ce  qu'on  prenoit  d'eux,  des 
»  habits  de  soie  moirée,  des  ceintures  d'or,  des  vases  et  d'autres  présens  ; 
»  leur  prince  recevoit  en  présent  des  habits  de  cérémonie.  Comme  le 
»  pays  produit  de  l'encens,  les  caravanes  en  apportoient  pour  leur 
»  compte,  qu'elles  vendoient  au  marché,  avec  un  grand  profit,  et  elles 
»  remportoient  ce  qu'elles  n'avoie:n  pas  vendu  dans  la  capitale,  pour 
»  s'en  défaire  dans  les  autres  villes,  où  elles  en  trouvoient  un  bon  prix  ; 
»  de  sorte  que  le  nombre  de  gens  qui  venaient  ainsi  augmentoit  beau- 
»  coup.  Mais ,  au  commencement  des  années  youan-foung  [  1  078  ] ,  un 
»  décret  permit  l'entrée  de  l'empire  aux  seules  ambassades  munies  de 
»  lettres  de  créance,  qui  amenoient  des  chevaux  ou  des  ânes ,  et  défendit 
»  l'imponation  de  l'encens,  comme  denrée  inutile  f  pagt  f$}>  *  A  ce 
pas>age  il  finit  en  joindre  in  autre  non  moins  remarquable  qu'on  lit 
à  l'article  de  la  dynastie  des  Ming,  sous  la  vingt-deuxième  année  youuglo 
[  '4^4]  >  et  l'on  pourra  se  faire  une  juste  idée  de  ces  fréquentes  ambas- 
sades des  peuples  tributaires,  cjui  avoient  souvent  pour  but  de  favoriser 
les  opérations  du  commerce  ,  et  d'éluder  les  lois  rigoureuses  de  la  Chine 
contre  les  relations  avec  les  étrangers  et  leur  introduction  dans  l'empire. 
«Tous  les  bar!  arcs,  dit  l'auteur,  sont  très-curieux  des  marchandises  et 
»  des  étolfes  de  la  Chine:  aussi  les  marchés  étoient-ils  perpétuellement 
»  remplis  de  marchands  qui  venoient  faire  des  échanges  sous  le  prétexte 
»  d'apporter  des  tributs.  Les  envoyés  amenoient  de  grandes  quan: 
»  de  chevaux,  de  chameaux;  ils  apportoient  de  la  pierre  de  iu;  ifj 
»  disoient  qu'ils  venoient  en  faire  hommage  à  l'empereur-,  et  quand  ils 
>»  étoient  une  fois  entres  dans  l'empire  ,  on  les  accueilloit  en  leur  pr  >- 
»  dtguant  toute  sorte  de  provisions  de  bouche,  des  chars  pour  faire  le 
«chemin  par  terre,  et  des  barques  pour  aller  par  eau.  Il  y  avoit  des 
y  relais  et  des  auberges- pour  les  recevoir,  et  l'on  pourvoyoit  a  le  ,s 
»  moindres  I  esoins.  Le  peuple  et  l'armée  se  f.itiguoient  à  porter  les 
»  tributs  ;  et  qi  and  il  g'aghsafN  de  s'en  retourner  dans  !•  ir  p~ys,  il  y 
»  avoit  toujours  des  tr.imeurs  qui  restou  nt  dans  les  villes  de  commerce 
»  avec  les  marchandises  qu'ils  n'avoient  pas  vendues.  Il  résuftoit  de  tout 
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»  cela  beaucoup  de  troubles  et  de  désordres,  et  une  multitude  d'affaires 
»  de  toute  espèce,  dans  les  pays  situés  sur  la  frontière,  et  dont  l'étendue 
»  étoit  de  plusieurs  milliers  de  li.  Les  officiers  et  les  gens  du  peuple,  les 
»  grands  et  les  petits,  étoient  d'intelligence  pour  tolérer  ces  infractions 
»  S  fa  loi.  Le  comeif,  ayant  été  consulté,  décida  que,  puisque  ces  pré- 
»  tendus  envoyés  ne  s'occupoient  pas  de  l'empereur,  l'empereur  ne  leur 
«  devoit  aucune  commisération;  et  les  grands  ayant  fait  un  tableau  de 
»  tous  ces  désordres,  Jin-tsoung  ,  en  conséquence  de  leur  rapport, 
»  chargea  Liu-tchin ,  officier  du  tribunal  des  rites ,  de  faire  les  réprimandes 
»  nécessaires  aux  délinquans.  Depuis  lors  on  n'envoya  plus  d'officiers 
»  dans  fes  contrées  occidentales,  et  les  ambassades  devinrent  aussi  plus 
»  rares  (pag.  104.-106 ).  » 

If  n'est  presque  pas  une  page  de  l'Histoire  de  Khotan  où  il  ne  soit 
fait  mention  de  fa  pierre  de  iu.  Je  ne  citerai  qu'un  seul  des  passages  où 
se  trouve  l'indication  des  fieux  qui  fournissent  cette  substance  minérale, 
si  estimée  à  la  Chine.  «La  source  du  fleuve  jaune  est  dans  le  pays  de 
»  Iu-lhian  (voyez  à  cet  égard  la  note  2,  page  21 ,  et  l'extrait  de  la  Géo- 
»  graphie  des  Tsing ,  page  115  ) ,  et  c'est  dans  les  montagnes  de  ce  pays 
»  qu'il  y  a  le  plus  de  iu.  II  y  a  une  rivière  qui  en  sort,  et  qui ,  parvenue 
»  à  Iu-thian,  se  partage  en  trois  branches  :  la  plus  orientale  se  nomme 
»  rivière  du  lu  blanc  ;  cellequi  est  à  l'ouest,  est  appelée  rivière  du  lu  vert, 
»  et  fa  plus  occidentale  des  trois  a  le  nom  de  rivière  du  lu  noir.  Dans 
»  toutes  fes  trois  if  y  a  du  iu,  mais  de  couleur  différente  :  chaque  année, 
»à  l'automne,  quand  fa  rivière  est  à  sec,  fe  roi  va  y  chercher  du  iu, 
»  après  quoi  les  gens  du  pays  ont  aussi  fa  faculté  d'en  aller  recueillir 
»  ( png.  So  ).  »  On  trouve  ailleurs  un  passage  très-curieux  sur  les 
variétés  du  iu  (pag.  114).  On  ne  s'étonnera  pas,  d'après  cela,  que 
M.  Rémusat  ait  joint  à  l'histoire  de  Khotan  sa  dissertation  sur  fa  subs- 
tance minérale  appelée  par  les  Chinois  pierre  de  lu,  et  sur  fe  jaspe  des 
anciens.  Dans  cette  dissertation ,  M.  Rémusat  a  reproduit  ce  qu'if  avoit 
déjà  écrit  sur  cène  matière  dans  un  mémoire  lu  à  l'académie  royafe  des 
inscriptions  et  belles-lettres  en  1  8  1  8  ,  et  publié  fa  même  année  dans 
le  Journal  des  Savans,  numéro  de  décembre,  pag.  748  et  suivantes; 
mais  l'opinion  de  M.  Rémusat  a  reçu  ici  beaucoup  de  dévefoppemens 
nouveaux  et  se  présente  appuyée  de  nouvelles  preuves. 

Cette  disseriation  peut  être  regardée  comme  un  modèle  de  fa  marche 
à  suivre  dans  une  matière  où  l'érudition  seule,  loin  d'être  un  guide  sûr, 
peut  servir  à  égarer  celui  qui  s'y  abandonne  avec  trop  de  confiance,  et 
où  les  résultats  qu'elle  présente  doivent  être,  avant  tout,  soumis  à 
l'épreuve  d'une  comparaison  rigoureuse  avec  ceux  que   fournit,  soit 
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l'inspection  des  caractères  extérieurs  et  sensibles, soit  l'analyse  chimique. 
C'est  en  combinant  ces  divers  moyens  de  critique,  qu'on  peut  espérer 
de  parvenir  à  la  découverte  de  la  vérité,  dans  les  occasions  où,  comme 
Je  dit  Al.  Rémusat,  «  il  s'agit  de  déterminer  avec  précision  à  quels 
»  objets  /es  anciens,  ou  ces  peuples  éloignés  qui  sont  pour  nous  comme 
»  des  anciens,  entendent  appliquer  les  termes  que  nous  lisons  dans 
»  leurs  livres  ( pag.  123 ).  »  Nous  ne  saurions  entrer  dans  l'analyse  de 
ces  recherches.  Réduite  au  simple  exposé  des  opinions  soutenues  avant 
AI.  Rémusat,  à  l'énoncé  des  autorités  fournies  par  les  anciens  et  parles 
écrivains  orientaux,  et  à  celui  des  faits  recueillis  avec  soin  par  l'auteur, 
notre  analyse  différeroit  peu  de  la  dissertation  elle-même.  II  faut  la  lire 
en  entier,  si  l'on  veut  cohnoître  l'état  de  la  question ,  et  juger  les  résultats 
en  connoissance  de  cause.  Nous  nous  bornerons  donc  à  transcrire  ici 
les  conclusions  que  M.  Rémusat  se  croit  en  droit  de  tin  r  de  l'ensemble 
de  ses  recherches.  «  Les  noms  de  iu,  de  kasch  et  de  jaspe,  sont  trois 
»  formes  d'un  même  nom,  désignant  une  substance  qui  a  conservé  en 
»  Asie  le  haut  prix  qu'elle  avoit  autrefois  dans  tout  l'ancien  continent. 
»  Cette  substance  est  notre  jade  oriental  ;  son  gisement  est  le  mont 
»  Himalaya  :  elle  est  encore' aujourd'hui  l'objet  d'un  commerce  dont 
»  la  ville  de  Kliotan  est  le  principal  entrepôt,  et  dont  l'origine  paroît 
«  remonter  aux  premiers  âges  du  monde  (pag.  238 ' ).  »  Nous  devons 
cependant  ajouter,  pour  éviter  tout  malentendu,  que  M.  Rémusat  établit, 
par  des  rapprochemens  et  par  des  autorités  qui  nous  paroissent  sans 
réplique,  que  le  nom  de  jaspe  chez  les  anciens  ne  désignoit  pas  la  subs- 
tance quartzeuse,  ou  espèce  de  pétro  silex ,  à  laquelle  nous  donnons  ce 
nom  ;  que  leur  jaspe  n'étoit  autre  que  la  pierre  gemme,  nommée  par  les 
Persans  et  les  Arabes  ^l,  yeschm ,  et  qui  est  identique  avec  le  iu  des  Chi- 
nors.  Les  vertus  médicinales  qu'un  écrivain  arabe  attribue,  sur  l'autorité  de 
Galien,  à  la  substance  nommée  yeschm,  appartiennent,  suivant  le  médecin 
grec  , au  jaspe  vert,  yXa^c 'ia.amç  (pag.  214).  Au  surplus,  c'est  dans  la 
dissertation  même  qu'il  faut  voir  le  développement  de  ces  preuves.  Si 
quelqu'un  étoit  tenté  de  demander  de  quelle  importance  peut  être  la 
solution  d'une  semblable  question ,  nous  lui  rappellerions  que  tout  ce  qui 
tient  aux  objets  d'échange  dans  les  siècles  anciens,  peut,  comme  la 
connoissance  des  langues  et  de  leurs  affinités,  servira  retrouver  les 
traces  des  communications  antiques  entre  les  diverses  branches  du  genre 
humain;  et  bien  loin  d'envisager  des  recherches  de  ce  genre  comme  une 
sorte  de  luxe  dans  les  travaux  d'érudition  historique,  nous  pensons, 
comme  M.  Rémusat,  que  le  résultat  qu'il  a  tiré  de  ce  travail ,  «  jettera  du 
»  jour  sur  une  des  branches  du  commerce  de  l'Asie.  .  .  très-ancienne  et 
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»  très-importante,  et  qui  doit,  comme  celui  de  la  soie,  des  schâls,  des 
»  porcelaines ,  des  pierres  précieuses  et  des  épiceries ,  être  comptée  parmi 
»  les  causes  qui  ont  exercé  de  l'influence  sur  fa  direction  des  colonies 
*•  et  les  rapports  mutuels  des  peuples  orientaux  ( pag.  xvjj.  » 

Nous  sommes  bien  trompés,  ou  l'histoire  de  Khotan  contribuerait 
ri'snbuser  ceux  qui  s'imaginent  que  c'est  perdre  son  temps  que  de 
chercher  dans  les  écrivains  chinois  de  quoi  étendre  ou  rectifier  nos 
connoissances  en  histoire  et  en  géographie.  Il  ne  nous  reste  qu'à  former 
Je  vœu  de  voir  bientôt  paroître  d'autres  morceaux  du  même  genre: 
ils  forceront  sans  doute  l'incrédulité  ou  l'indifférence  dans  ses  derniers 
retranchemens. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


Vida  de  Miguel  Cervantes  Sa  a  vedra  ,  escrita  e  illustrada 
con  varias  noticias  y  documentas  ineditos ,  pertenaàentcs  a  la 
historia  y  îiîeratura  de  su  tiempo  ;  pcr  D.  Martin  Fernandez 
de  Navarette ,  secretar'w  de  S.  M.  ,  mïnïstro  jubilado  dcl 
consejo  de  la  guerra ,  individuo  de  numéro  de  las  reaies  aca- 
demias  espanolas  y.  de  la  historia  ,  academico  de  honor  y 
sccretario  de  la  de  S.  Fernando;  puhlicala  la  real  academia 
espanola.  Madrid,  en  la  imprenta  real,  in- 8." ,  64 3  pages. 
—  Vie  de  Michel  Cervantes  de  Saavedra ,  écrite  et  éclair cie  par 
divers  raiscignemens  et  documcns  inédits  ,  concernant  l'histoire  et 
la  littérature  de  son  temps;  par  D.  Martin  Fernandez  de 
Navarette  ,  &c.  ,  membre  de  l'académie  royale  espagnole  ,  de 
celle  de  l'histoire ,  académicien  honoraire  et  secrétaire  de  l'aca- 
démie de  Saiut-Fernand ;  publiée  par  l'académie  espagnole ,  &c. 

Il  paroît  que  l'académie  espagnole  se  propose  de  publier  une  édi- 
tion du  célèbre  ouvrage  de  Cervantes ,  pour  laquelle  don  Martin  Fer- 
nandez de  Navarette  a  été  chargé  de  composer  une  nouvelle  biographie 
de  ce  grand  écrivain.  L'espèce  de  culte  dont  l'Espagne  honore  aujour- 
d'hui un  homme  qui,  pendant  sa  vie,  resta  toujours  dans  un  état 
d'infortune  qu'on  peut  reprocher  à  ses  compatriotes  qui  furent  les  pre- 
miers témoins  de  sa  gloire,  a  excité  le  zèle  et  les  recherches  des  savans; 
quelques-uns  ont  découvert  et  publié  des  documens  qui  doivent  intéresser 
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non-seulement  les  nationaux,  mais  encore  les  étrangers  dignes  d'ap- 
précier Je  roman  original  de  Don  Quichote. 

If  existoit  déjà  plusieurs  biographies  de  Cervan!es  :  en  rendant 
compte  du  nouvel  ouvrage,  j'aurai  soin  de  n'insister  que  sur  les  faits 
ou  sur  les  circonstances  particulières  qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs. 

Cervantes,  des  sa  jeunesse,  avoit  montré  quelque  talent  littéraire  : 
à  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  il  s'attacha  au  service  du  cardinal  Aquaviva  , 
qui  étoit  venu  en  Espagne  pour  faire,  de  la  part  du  pape,  compliment 
de  condoléance  à  Philippe  II  sur  la  mort  malheureuse  de  l'infant  Don 
Carlos.  Bientôt  le  cardinal  et  Cervantes  partirent  pour  Rome. 

Quelque  temps  après,  Cervantes  se  livra  à  fa  profession  des  armes; 
blessé  à  la  fameuse  bataille  de  Lépante,  il  résida  encore  en  Italie  et 
eut  occasion  d'en  parcourir  les  principales  villes.  Je  traduirai  un  passage 
très  judicieux  du  nouveau  biographe  ,  qui  indique  les  avantages  que 
Cervantes  tira  de  son  séjour  en  Italie. 

«Dans  ses  voyages,  Cervantes  acheva  de  visiter  les  magnifiques 
>--  et  agréables  villes  de  l'Italie,  Gènes,  Lucques,  Florence,  Rome, 
»  NapJes  ,  Païenne  ,  Messine  ,  Ancone  ,  Venise  ,  Ferrare  ,  Panne  et 
"Milan,  dont  il  nous  a  laisé-  de  si  belles  et  si  exactes  description* 
»  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages.  Depuis  plus  d'un  siècle  ,  ce  pays 
»  étoit  le  comptoir  des  sciences  et  du  bon  goût  dans  les  arts  et  dans 
»  la  littérature,  dont  les  précieux  monumens  avoient  été  sauvés  par 
»  les  Grecs,  lorsqu'ils  s'étoient  réfugiés  en  Italie  après  la  piise  de 
»  Constantinople.  Les  Espagnols,  qui  possédoient  plusieurs  des  états 
«italiens,  soit  par  l'union  des  maisons  d'Aragon  et  de  Castille,  soit 
»  par  l'effet  des  illustres  conquêtes  du  grand  capitaine,  et  des  autres 
«  chefs  habiles  qui  lui  succédèrent,  entretenoient  beaucoup  de  relations 
«  avec  les  naturels  du  pays.  De  ces  1: spagnols,  les  uns  se  rendoient 
»  et  demeuraient  à  Rome  pour  solliciter  des  bénéfices,  des  dispenses 
»  et  des  dignités  ecclésiastiques;  les  autres  venoient  recevoir  leur édu- 
»  cation  au-collége  de  Bologne,  que  l'illustre  cardinal  Albornoz  avoit 
»  fondé  en  faveur  des  seuls  Espagnols.  Ceux-ci  s'engageoient  dan» 
m  les  troupes  qui  formoient  la  garni.on  des  places  de  l'Italie,  ou  dans 
»  les  armées  qui  y  combattoient  ;  ceux-là,  suivant  fa  carrière  de  la 
»  jurisprudence  ou  des  emplois  politiques,  alloient  solliciter  des 
»  charges  ou  des  emplois  ,  de  la  proieciion  eu  de  la  faveur  des 
»  \ice-rois.  D'autre  part,  un  grand  nombre  d'j'ah'ens,  curieux  de 
»  connoître  la  métropole,  de  servir  et  d'approcher  ie  prince,  d'acquérir 
»  de  la  fortune,  ou  de  s'enrichir  dans  !e  commerce,  arrivoient  en 
u  Espagne  ;  c'est  ainsi  que  s'entretenoit,  par  plusieurs  moyens  à -Ja-fois, 
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»  la  communication  réciproque  des  connoissances  et  des  lumières.  » 

L'auteur  nomme  divers  écrivains  espagnols  qui  gagnèrent  beaucoup 
à  venir  en  Italie  ,  et  assure  avec  raison  que  le  long  séjour  qu'y  fit 
Cervantes  ,  constamment  appliqué  à  la  lecture  des  poètes  et  des 
écrivains  italiens,  lui  procura  un  capital  de  doctrine  et  d'érudition  dont 
il  a  fait  un  si  bel  usage  dans  ses  écrits.  Le  biographe  rapporte  à  la 
même  cause  le  reproche  qu'on  fit  à  l'auteur  d'avoir  employé  dans  son 
style  quelques  italianismes. 

On  sait  que,  retournant  par  mer  dans  sa  patrie,  Cervantes  fut  pris 
par  un  pirate  algérien.  Je  ne  retracerai  point  les  détails  de  sa  malheu- 
reuse et  longue  captivité ,  quoique ,  dans  la  nouvelle  biographie ,  l'on 
en  trouve  qui  sont  nouveaux  et  intéressans.  Dès  qu'il  eut  recouvré  sa 
liberté ,  il  revint  en  Espagne  :  Philippe  II  avoit  alors  entrepris  la  con- 
quête du  Portugal;  une  armée  espagnole  étoit  dans  ce  royaume.  Cer- 
vantes rentra  dans  la  carrière  militaire  :  le  séjour  assez  prolongé  qu'il 
fit  en  Portugal,  lui  permit  d'en  étudier  la  langue,  les  mœurs  et  les 
usages.  Selon  lui,  la  langue  portugaise  est  douce  et  agréable  ;  Lisbonne, 
une  fameuse  et  grande  cité  ;  et  le  pays,  une  terre  de  promission.  II  adressa 
ses  hommages  amoureux  à  une  Portugaise,  et  dona  Isabelle  de  Saa- 
vedra  fut  le  fruit  de  leurs  amours. 

Dans  la  GalatÉE,  qu'il  publia  en  1583  ,  Cervantes  se  cache  sous 
le  nom  d'Élicio,  berger  des  rives  du  Tage,  et  il  est  dit  que  la  bergère 
Galatée  est  née  près  de  l'embouchure  du  même  fleuve. 

Cervantes  se  maria  en  1 586;  il  publia  des  comédies,  et  il  se  vanta 
d'avoir  le  premier  introduit  dans  le  drame  les  personnages  moraux  et 
allégoriques.  Son  biographe  met  à  cette  assertion  de  justes  restrictions, 
et  cite  des  exemples  antérieurs. 

L'un  des  motifs  de  Cervantes,  quand  il  écrivoit  des  comédies,  étoit 
de  gagner  de  quoi  fournir  aux  dépenses  de  son  ménage  ;  mais  cette 
ressource  étoit  trop  incertaine  :  il  chercha  et  trouva  d'autres  moyens 
de  subsister,  que  le  nouveau  biographe  nous  fait  connoître. 

Antoine  de  Guevara,  chef  des  approvlsionnemens  des  armées  et  des 
flottes  des  Indes  ,  le  nomma  l'un  des  quatre  commissaires  qui  dévoient 
lui  être  subordonnés.  Cervantes  vint  à  Séville,  présenta  ses  cautions  le 
1  2  juin  1 5  8  8  ,  et  il  y  remplit  son  emploi ,  se  flattant  de  parvenir  bientôt 
à  une  place  plus  élevée. 

En  mai  1  j  90 ,  il  adressa  au  roi  un  mémoire  dans  lequel,  exposant  qu'il 
avoit  servi  pendant  vingt-deux  ans,  sans  avoir  obtenu  aucune  récom- 
pense ,  il  sollicitoit  un  emploi  dans  les  Indes  parmi  ceux  qu'on  disoit 
vacans,  tels  que  la  recette  générale  de  la  Nouvdle-Grenade ,  la  place  de 
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payeur  des  galères  de  Carthagène  ,  le  gouvernement  de  Soconusco  en 
Goateinala,  et  le  commandement  de  fa  ville  de  la  Paix.  Cervantes 
trouva  des  dispositions  favorables,  mais  finalement  il  n'obtint  pas 
l'emploi  lointain  qu'il  soliicitoit;  et  sa  patrie  ni  la  postérité  n'ont  eu  à 
s'en  plaindre. 

En  1591.  et  1592,1'Iétoit  toujours  commissaire  pour  les  appro- 
vi>ionnemcns;  ce  qui  lui  fournissoit  l'occasion  de  visiter  beaucoup  de 
villes,  et  notamment  celles  de  l'Andalousie:  ses  ouvrages  prouvent  avec 
quelle  sagacité  il  avoit  étudié  en  témoin  oculaire  les  usages,  les  mœurs 
et  le  caractère  des  habitans.  Cervantes  avoit  aussi  é:é  chargé  de  quelques 
recettes  pour  le  gouvernement. 

Philippe  II  mourut  le  1  3  septembre  1  598  ;  Cervantes habitoit  encore 
Séville,  où  Ion  éleva  un  magnifique  catafalque  à  la  mémoire  de  ce 
prince.  On  sait  qu'au  moment  des  obsèques  il  y  eut  dans  l'église,  et 
devant  tout  le  peuple,  une  contestation  entre  les  membres  de  l'inqui- 
sition et  les  magistrats,  parce  que  le  chef  qui  présidoit  à  la  cérémonie, 
avoit  couvert  son  siège  d'un  drap  noir:  l'inquisition  lança  des  excom- 
munications; à  l'instant  le  prêtre,  qui  étoit  près  d'achever  la  messe,  se 
retira  dans  la  sacristie;  le  prédicateur,  qui  montoit  en  chaire  pour  pro- 
noncer l'oraison  funèbre,  rétrograda,  tandis  que  les  tribunaux  faisoient 
et  renouveloient  sans  cesse  des  protestations  et  des  interpellations. 

Cervantes  composa  un  sonnet  pour  célébrer  la  magnificence  de  ces 
obsèques,  et  plaisanta  sur  leur  longue  durée,  attendu  que  la  cérémonie 
fut  difiérée  jusqu'à  ce  que  la  cour  eût  prononcé  sur  les  prétentions  des 
parties. 

Jusqu'à  présent,  dit  le  biographe,  on  avoit  conjecturé  que  Cervantes 
avoit  quitté  Séville  pour  aller  dans  la  Manche  exécuter  quelque  com- 
mission dont  les  résultats  pénibles  furent  beaucoup  de  soucis  et  sur-tout 
la  prison,  où  l'on  suppose  que  fut  écrite  ia  première  partie  du  Don 
Quichote;  il  est  permis  d'apprécier  aujourd'hui  les  diverses  traditions. 

Les  uns  ont  assuré  que,  Cervantes  ayant  été  chargé  défaire  payer  de§ 
dîmes  arriérées  dues  au  grand  prieuré  de  Saint-Jean,  les  habitans  d'Ar- 
gamasilla  fi  muèrent  un  attroupement  contre  lui  et  le  mirent  en  prison. 

D'autres  ont  dit  qu'il  fut  arrêté  par  suite  de  l'emploi  qui  lui  avoit 
été  confié,  relativement  à  la  fabrication  des  salpêtres  et  des  poudres  dans 
la  même  ville,  attendu  qu'il  employa  pour  cette  fabrication  les  eaux  de 
la  Guadiana,  au  préjudice  des  habitans,  qui  s'en  servoient  pour  l'irri- 
gation de  leurs  terres. 

Enfin  on  a  prétendu  que  l'accident  arriva  dans  leToboso,  parce  que 
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Cervantes  avoir  adressé  à  une  femme  quelques  plaisanteries  piquantes 
dont  s'offensèrent  ses  parens  et  ses  amis. 

Ce  qui  est  très  remarquable,  c'est  que  dans  Argamasilla  on  montre 
encore  la  prison  où  l'on  dit  que  Cervantes  avoit  été  détenu  :  on  a  cité 
une  lettre  écrite  de  cette  prison  même;  mais  le  nouveau  biographe  n'a 
pu  réussir  à  la  retrouver. 

D'après  celui-ci,  il  paroît  que  Cervantes  avoit  été  déclaré  débiteur  de 
la  somme  de  deux  mille  six  cents  et  quelques  réaux  envers  le  gouverne- 
ment; qu'il  fut  d'abord  arrêté  à  Séville ,  ensuite  relâché ,  sous  la  promesse 
de  se  représenter  dans  un  délai  déterminé.  II  est  à  présumer  qu'il  acquitta 
la  dette,  puisqu'il  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  la  ville  où  siégeoit  le 
tribunal  qui  avoit  fait  des  poursuites  contre  lui. 

Cervantes  se  présenta  à  la  cour.  Depuis  le  nouveau  règne,  un  ministre 
puissant  administroit  l'Espagne,  sans  égard  pour  les  anciens  services 
guerriers,  ni  pour  les  talens  littéraires.  Cervantes  fut  réduit  il  tirer  de 
lui-même  ses  ressources  futures,  soit  en  mettant  en  état  d'être  publiés 
les  ouvrages  qu'il  avoit  déjà  composés,  soit  en  se  disposant  à  en  com- 
poser d'autres. 

La  preinière  partie  de  Don  Quichote  parut.  On  a  dit  et  répété  que 
l'ouvrage  n'avoit  pas  produit  en  Espagne  cette  sensation  favorable  et 
générale  que  son  mérite  permet  de  supposer;  qu'il  ne  fut  même  accueilli 
qu'avec  indifférence.  M.  Pellicer,  biographe  antérieur,  avoit  essayé  de 
combattre  cette  opinion  trop  répandue  pour  la  gloire  de  l'Espagne , 
et  avoit  cité  des  faits  et  des  raisonnemens  convaincans.  Quatre  éditions 
en  l'année  1605  que  l'ouvrage  parut,  des  réimpressions  qui  furent  faites 
les  années  suivantes  en  France,  en  Italie,  en  Portugal,  en  Flandre, 
attestent  un  succès  assez  complet,  et  il  est  permis  de  croire  qu'il  n'a  pas, 
été  nécessaire  d'avertir  les  Espagnols  du  rare  mérite  de  l'ouvrage,  mérite 
qui  sur-tout  est  beaucoup  plus  évident  pour  quiconque  lit  Don  Quichote 
en  espagnol. 

Le  nouveau  biographe  condamne,  comme  l'avoit  fait  avant  lui  don 
Vincent  de  los  Rios,  l'assertion  extravagante  de  ceux  qui  ont  dit  que 
Cervantes  a  voulu  dans  son  ouvrage  ridiculiser  Charles-Quint  ,  ou 
même  le  ministre  duc  de  Lerme. 

L'effet  et  la  preuve  de  l'applaudissement  universel  qui  accueillit  la 
publication  de  la  première  partie  du  Don  Quichote ,  ce  furent  les 
critiques,  les  persécutions  que  l'envie  ne  cessa  de  diriger  contre  l'auteur. 

Quelque  temps  après,  un  funeste  événement  troubla  la  paix  de  Cer- 
vantes :  deux  Espagnols,  dans  une  rencontre  qui  amena  une  querelle, 
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tirèrent  l'épée  ;  don  Gnspar  de  Espelzeta ,  chevalier  navarrois  de  l'ordre 
de  Saint-Jacques,  l'un  des  deux,  fut  blessé,  et  se  réfugia  dans  la  maison 
ou  fogeoient  Cervantes  et  sa  famille.  Celui-ci  s'empressa  de  donner  des 
soins  au  blessé,  qui  mourut  peu  de  temps  après.  L'affaire  donna  lieu 
à  une  instruction  criminelle:  Cervantes  fut  entendu  comme  témoin  ;  il 
déclara  qu'il  avoit  vu  les  blessures  ,  mais  qu'il  en  ignoroit  l'auteur.  On  eut 
des  indices  que  cet  événement  avoit  eu  pour  cause  les  soins  amoureux  et 
galans  que  le  défunt  rendoit  à  la  fille  ou  h  (a  nièce  de  Cervantes,  ou  à 
d  autres  dames  de  la  maison  qu'if  habitoit.  Les  diverses  personnes  de 
la  maison  furent  mises  en  prison,  et,  entre  autres,  Cervantes,  sa  fille  et 
sa  nièce  ,  ainsi  que  sa  sœur,  qui,  après  leurs  interrogatoires ,  obtinrent  la 
liberté,  à  la  charge  de  se  représenter. 

Cervantes,  ayant  vainement  essayé  encore  de  réussir  auprès  de  la 
cour,  renonça  enfin  à  toutes  les  espérances,  adopta  une  \ie  retirée,  et 
se  dévoua  tout  entier  aux  muses  et  à  des  exercices  de  piété. 

Le  nouveau  biographe  conjecture  que  Cervantes  fut  membre 
d'une  académie  qui  s'établit  a  Madrid  en  1612,  sous  le  nom  de 
SELVAGE.à  l'imitation  de  celle  qui  avoit  été  établie  à  Valence  sous 
le  nom  de  Noctu::nes;  mais  il  n'offre  à  cet  égard  aucune  preuve 
positive. 

Après  le  roman  de  Don  Quichote,  Cervantes  a  un  autre  titre  de 
gloire  dans  se;  Novflas  exe.mpi.ares  :  quelques  critiques  ont  sou- 
tenu que  Cervantes  avoit  profité  du  travail  d'autres  auteurs  qui  avoient 
traité  les  mêmes  sujets;  le  nouveau  biographe  le  justifie  entièrement 
sur  ce  point. 

Un  écrivain  pseudonyme  publia,  sous  \é  titre  de  Suite  de  Don 
Quichote,  de  nouvelles  aventures  du  héros,  et  des  critiques  outrées  de 
l'auteur.  Il  parott  que  le  détracteur  de  l'ouvrage  et  de  la  gloire  de  Cer- 
vantes n'avoit  pas  été  réfuté  ni  |agé  av:-c  toute  fa  sévérité  que  méritoit 
son  lâche  procédé.  Cette  suite  de  Don  Quichote  fut  publiée  sous  le  nom 
d'AlonzoFemandezdeAvellanada.  nom  qu'on  citeordinairement  comme 
celui  d'un  écrivain  réel.  Jusqu'à  présent  on  a  ignoré  le  nom  véritable 
de  ce  Zoïle  ;  on  supposoit  que  c'émit  un  personnage  puissent  qui  n'avoit 
pas  voulu  se  nommer  :  le  P.  Muriilo  ,  en  sa  Géographie  historique, 
avoit  avancé  qu'il  étoit  ecclésiastique;  don  Juan-Antonio  Pellicer,  qui 
avoit  fait  de  nouvelles  recherches  à  ce  sujet,  dit  qu'il  étoit  de  l'ordre 
des  prêcheurs. 

Le  nouveau  biographe  ajoute  et  prouve  qu'il  étoit  Anagonais,  et 
pense  que  la  modération  ou  la  circonspection  que  montra  Cervantes  à 
l'égard  de  son  Zoïle,  venoit  sur-tout  de  ce  que,  comme  dominicain  et 
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Arragonais,  il  étoit  protégé  du  confesseur  de  sa  Majesté,  dominicain 
et  Arragonais  lui-même. 

Cervantes,  dans  un  âge  avancé,  eut  la  douleur  de  voir  que  les 
acteurs  réfugient  de  se  charger  de  ses  nouvelles  comédies,  tandis  que 
d'autres  pièces  de  sa  composition  avoient  autrefois  été  applaudit  s  dans 
leur  nouveauté  :  piqué  de  ces  refus,  il  publia  un  dialogue  où  il  prit 
le  public  pour  juge;  et  quand  il  voulut  faire  imprimer  les  comédies,  il 
s'adressa  au  libraire  Jean  de  Villaroel ,  qui  lui  répondit  avec  ingénuité 
qu'un  auteur  distingué  avoitdit«que  l'on  pouvoii  attendre  beaucoup  de 
»  la  prose  de  Cervantes,  mais  qu'on  ne  devoit  rien  attendre  de  ses 
»  vers.  » 

•  Cervantes,  qui  avoit  toujours  eu  la  prétention  d'être  poète,  fut 
extrêmement  moriifié  de  cette  réponse;  cependant  le  libraire  finit  par  se 
charger  de  l'impression  ,  et  paya  un  certain  prix  a  l'auteur.  Le  public  fut 
indifférent  à  cette  publication  ,  et  les  comédiens  encore  plus. 

Un  écrivain  a  prétendu  que  Cervantes  avoit  voulu  traiter  la  comédie 
comme  il  avoit  traité  les  romans,  et  qu'il  avoit  mis  de  l'art  à  les  faire 
mauvaises,  pour  se  moquer  des  mauvaises  pièces  qui  avoient  beaucoup 
de  succès  de  son  temps;  un  autre  a  avancé  que  l'on  avoit  publié  sous 
le  nom  de  Cervantes  des  pièces  sans  mérite  et  même  extravagantes ,  en 
supprimant  ou  travestissant  les  véritables  compositions  de  l'auteur:  mais 
ces  assertions  ne  paroissent  point  fondées.  Les  pièces  de  Cervantes 
ont  les  défauts  de  son  temps,  et  sur-tout  des  comédies  qu'il  a  lui-même 
vantées  comme  excellentes  et  conformes  aux  règles  de  l'art. 

On  connoît  le  mot  de  Philippe  111  ;  voyant,  d'un  balcon  de  son  palais, 
un  étudiant  qui,  sur  les  bords  du  Manzanares ,  lisoit  un  Jivre  et  inttr- 
rompoit  souvent  sa  lecture  en  se  frappant  le  front  avec  la  main  ,  et  faisant 
des  mouvemens  extraordinaires  de  plaisir  et  de  joie  :  Cet  étudiant  est  feu , 
dit  le  roi,  ou  I  lit  Don  Quichote.  Les  courtisans  vérifièrent  de  suite  le 
fait,  et  rapportèrent  au  roi  que  cet  étudiant  Ji -oit  l'ouvrage  de  Cervantes  ; 
mais  aucun  d'eux  ne  dit  un  mot  en  faveur  de  l'auteur,  qui  vboit  dans 
la  détresse  et  l'abandon  :  aussi  Cervantes  fit-il  peut-être  allusion  à  celte 
aventure  quand  il  écrivit  au  comte  de  Lemos  qu'il  préferoit  ses  bienfaits, 
sa  libéralité,  aux  vains  éloges  de  l'empereur  de  la  Chine. 

Cependant  l'estime  des  étrangers  le  vengeoit  de  l'ingratitude  et  du 
peu  d'égards  de  ses  compatriotes  :  divers  jeunes  seigneuis  français  qui 
avoient  suivi  à  Madrid  l'ambassadeur  de  Fiance,  touchés  de  cet  état 
d'abandon,  témoignèrent  leur  étonnement  sur  ce  que  le  grand  homme 
n'étoit  pas  sustenté  aux  dépens  du  trésor  public;  et  ce  fut  le  censeur 
de  la  seconde  partie  de  Don  Quichote  qui  transmit  a  la   postérité   ces 
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paroles  remarquables,  eii  les  insérant  dans  son  approbation  de  l'ouvrage 
même. 

La  publication  de  la. seconde  partie  de  Don  Quichote  avoit  obtenu 
le  plus  grand  succès.  L'ouvrage  entier  fut  commenté,  traduit  dans  la 
plupart  des  langues  de  l'Europe,  et  sur-tout  réimprimé  dans  les  pays 
étrangers;  et  souvent  la  magnificence  de  l'édition,  la  beauté  des  gra- 
vures, furent  un  hommage  public  rendu  au  mérite  de  l'ouvrage. 

Cervantes  survécut  peu  d'années  à  ce  nouveau  succès;  il  avoit  passé 
sa  vie  pauvre  et  ignoré,  et  il  mourut  de  même ,  soutenu  par  les  bienfaits 
de  deux  protecteurs  dont  la  postérité  doit  associer  et  consacrer  les  noms, 
le  comte  de  Lemos  et  le  cardinal  Aquaviva. 

Je  me  suis  attaché  aux  principales  circonstances  que  le  nouveau 
biographe  fait  connoître  ou  développe  plus  particulièrement  ;  je  n'ai 
pas  discuté  ses  opinions  littéraires,  parce  que  j'attends  la  publication 
annoncée  de  la  nouvelle  édition  de  Cervantes  :  ce  sera  alors  qu'en 
examinant  les  jugemens  portés  sur  ses  ouvrages,  je  tâcherai  de  fixer  la 
véritable  et  haute  opinion  qu'on  doit  s'en  former;  mais  dès  aujourd'hui 
je  dois  relever  une  erreur  dans  laquelle  est  tombé  le  nouveau  biographe 
et  qu'il  lui  importe  de  rectifier  au  plutôt. 

En  parlant  des  divers  hommages  rendus  au  mérite  de  Cervantes, 
il  dit  : 

«  Elle  mérite  d'être  consignée  ici,  la  résolution  que  l'académie  des 
»  sciences,  inscriptions,  belle-lettres  et  beaux  arts  de  Troyes  en  Cham- 
"  Pagne  Pru  au  milieu  du  siècle  passé  :  un  académicien  fut  chargé  de 
"  voyager  en  Espagne  pour  vérifier  les  circonstances  de  la  mort  du  pasteur 
»  Chrysostome,  et  découvrir  le  lieu  où  se  trouve  son  tombeau  ;  ce  savant 
»  devoit  recueillir  d'autres  renseignemens  à  l'effet  d'éclaircir  le  texte  de 
»  Don  Quichote,  de  régler  un  itinéraire  de  ses  voyages,  et  de  dresser 
»  une  table  chronologique  de  ses  exploits  et  aventures.  L'académie  se> 
»  proposoit  de  faire  une  traduction  française  plus  exacte,  plus  fidèle 
»  que  celles  qui  existoient,  et  une  édition  qui,  par  sa  correction  et  par  sa 
»  magnificence ,  l'eût  emporté  sur  toutes  les  éditions  antérieures.  La 
»  résolution,  les  soins  de  ces  littérateurs  étoient  aussi  louables  et  aussi 
»  honorables  que  leur  zèle  et  leur  crédulité  étoient  excessifs,  puisqu'ils 
»  croyoient  à  la  réalité  des  personnages  qui  seulement  existèrent  dans 
»  l'imagination  de  Cervantes,  et  à  la  vérité  d'exploits  purement  chi- 
»  mériques  ou  allégoriques,  » 

II  n'est  pas  étonnant  qu'un  étranger  ait  ignoré  que  les  dissertations 
publiées  sous  le  titre  de  Mémoires  de  l'académie  des  sciences  ,  ins- 
criptions ,  belles-lettres  ,  bea  ux-aris  ,  nouvellement   établie  à  Troyes  en 


î4a  JOURNAL  DES  SAVANS, 

Champagne  (  i  744>  '  vol.  in-S.\  ou  1752  et  1762,  1  vol.  in-12)  ,  ne 
sont  J'ouvrage  que  de  deux  écrivains,  M.V1.  Lefebre  et  Grosley,  qui 
ont  voulu  s'amuser  et  amuser  le  public  en  publiant  des  dissertations 
facétieuses,  dans  lesquelles  l'érudition  est  appliquée  à  des  sujets  toujours 
bizarres  et  quelquefois  plus  que  bizarres ,  que  le  goût  de  la  bonne  com- 
pagnie n'eût  pu  avouer. 

II  me  suffira  donc  d'avertir  que  la  mission  du  prétendu  académicien 
de  Troyes  n'étoit  qu'une  sorte  de  plaisanterie,  dans  le  genre  de  celles  de 
Don  Quichote  :  elle  avoit  pour  but  de  tourner  en  ridicule  les  savans 
qui  recherchent  trop  minutieusement  des  circonstances  inutiles,  des 
détails  indifférens. 

Après  avoir  écrit  la  vie  de  Cervantes,.  l'auteur  a  inséré  dans  la  seconde 
partie  de  son  ouvrage  les  observations,  pièces  et  documens  qui  n'ont 
pu  être  placés  dans  le  cours  de  la  narration  :  on  y  distingue  un  examen 
critique  des  auteurs  qui  ont  écrit  la  vie  de  Cervantes,  sa  généalogie, 
des  détails  sur  ses  études,  son  talent  poétique,  et  sur  son  service  militaire; 
des  documens  relatifs  à  sa  captivité  ;  des  observations  sur  la  composition 
et  publication  de  ses  divers  ouvrages,  sur  ses  relations  littéraires;  des  pièces 
adressées  au  gouvernement  par  Cervantes,  et  les  commissions  qui  lui 
avoient  été  données;  quelques  recherches  touchant  les  traditions  conservées 
par  les  habitans  de  la  Manche  sur  cet  auteur ,  et  sur-tout  une  notice 
bibliographique  des  principales  éditions  et  traductions  du  Don  Quichoie. 

L'ouvrage  de  don  Fernandez  de  Navarette  se  recommande  par  des 
recherches  savantes ,  des  réflexions  judicieuses,  un  goût  littéraire  sain  et 
exercé  ;  sur-tout  il  a  évité  cette  exaltation,  cet  enthousiasme  que  l'on  re- 
proche si  souvent  aux  biographes;  la  justesse  de  ses  opinions,  la  sagesse 
de  ses  jugemens,  lui  méritent  et  lui  assurent  la  confiance  des  lecteurs.  On 
aimera  à  voir  à  la  fin  de  l'ouvrage  un  fac-similé  d'une  lettre  entière 
écrite  et  signée  par  Cervantes. 

Je  terminerai  cet  article  en  rapportant  deux  circonstances  remarquables. 

Madrid,  Séville,  Lucerne,  Tolède,  Esquivias,  Alcazar  de  San-Juan  y 
Consuegra,  prétendoient a  l'honneur  d'avoir  été  la  patrie  de  Cervantes; 
il  est  reconnu  aujourd'hui  qu'il  naquit  d'une  famille  noble  à  Alcala  de 
Henares,  le  9  octobre  1  j47  :  cette  circonstance  des  sept  villes  qui  ont 
tour-à-tour  revendiqué  Cervantes,  offre  une  singulière  conformité  avec 
Homère,  que  sept  villes  avoient  jadis  réclamé  comme  leur  citoyen.  Une 
autre  circonstance  que  je  crois  devoir  rapprocher  de  la  précédente  , 
c'est  que  Cervantes  et  Shakespeare  moururent  le  même  jour. 

RAYNOUARD. 
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Histoire  de  l'Empire  de  Russie  ,  par  M.  Karamsin , 
traduite  par  MM.  Saint-Thomas  et  Jauffret.  Paris,  impri- 
merie de  Belin,  1820,  tomes  V  et  VI,  508  et  469  paires 
in- 8."  ,  chez  Treuttel  et  Wiirtz,  Corréard,  Arihus-Ber- 
trand  ,   &c. 

En  rendant  compte  des  tomes  III  et  IV  de  cet  ouvrage  (1),  nous 
avons  laisse  l'histoire  de  Russie  à  l'année  136a,  époque  de  l'avéne- 
ment  de  l'empereur  Dmitri  Ivanovitch,  surnommé  Donskdi.  Les  deux 
volumes  suivans,  que  les  traducteurs  viennent  de  publier,  conduisent 
ces  annales  jusqu'à  l'an  1505,  et  comprennent  ainsi  un  espace  de 
i4}  ans,  occupé  par  les  quatre  règnes  de  Dmitri,  Vassili  Dmitrié- 
vitch,  Vassili  l'aveugle  et  Jean  III.  Délivrer  les  Russes  du  joug  des 
Taiars,  repousser  les  incursions  des  Lithuaniens  ,  agrandir  fa  puissance 
monarchique  par  la  réunion  des  apanages  restés  indépendans  ;  tels 
étoient  alors  les  trois  principaux  services  que  la  Russie  attendoit  de 
son  chef.  Il  s'en  faut  que  Dmi'.ri  les  lui  ait  rendus  ;  et  cependant  les 
chroniques  le  comblent  d'éloges ,  et  assurent  qu'il  fut  amèrement  regretté 
de  son  peuple.  Il  n'étoit  qu'un  prince  de  Moscou,  tributaire  des  Mogols, 
comme  les  autres  princes  russes  ses  rivaux  :  les  médiocres  succès  qu'il 
obtint  n'amenèrent  aucun  résultat.  M.  Karamsin  rapporte  a  ce  règne 
l'introduction  de  quelques  premières  monnaies  métalliques,  employées 
au  lieu  de  kounes  ou  peaux  de  martre.  La  monnoie  des  Mogols  ne 
consiïtoit  encore  1  dans  leur  ancienne  patrie,  qu'en  morceaux  d'écorce 
et  de  peau,  marqués  du  sceau  du  khan  ;  mais,  dans  la  Boukharie  et 
dans  le  Kaptchak,  ils  employoient  une  monnoie  d'argent  qu'ils  appe- 
loient  tanga ,  et  une  de  cuivre  sous  le  nom  de  pou/a.  Les  Russes  em- 
pruntèrent ces  noms,  qu'ils  prononcèrent  denga  et  pouli  :  on  assure  que, 
sous  Dmitri,  qui  mourut  en  1  389,  ils  faisoient  déjà  quelque  usage  des 
pouli,  ou  monnoies  de  cuivre;  ce  seroit,  à  cette  époque,  le  progrès  le 
plus  remarquable  dans  la  civilisation  de  ce  pays. 

Entre  les  ennemis  puissans  et  barbares  qui  mennçoient  Vassili,  fils  et 
successeur  de  Dmitri ,  le  plus  redoutable  étoit  Timour-lenk  ou  Tamerlan. 
««Ce  jeune  héros,  dit  M.  Karamsin,  forma  le  noble  projet  de  briser  les 
«  fers  de  sa  patrie,  d'en  relever  la  majesté  ,  enfin  de  conquérir  l'univers  et 
»  de  se  rendre  immortel  dans  les  annales  de  la  gloire  :  il  sut  exécuter 
»  le  généreux  dessein  qu'il  avoit  conçu.»  Nous   ne  concevons  pas,  if 

(1)  Journal  des  savans,  mai  1820,  pages  280-286. 
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faut  l'avouer,  ce  qu'if  y  a  de  si  généreux  et  de  si  noble  dans  les  entre- 
prises des  coriquéraùs:  mais  les  réflexions  que  nous  aurions  à  faire  sur 
ces  expressions  emphatiques,  l'auteur  les  fait  en  partie  lui-même;  car 
il  continue  en  ces  termes  :  «  Il  n'est  pas  donné  à  la  sagesse  humaine 
«de  motiver  l'appariiion  de  ces  géans  dévastateurs  du  monde,  altérés 
«  de  sang,  insatiables  de  destruction,  et  destinés  à  renverser  d'antiques 
»  sociétés,  sur  les  ruines  desquelles  ils  en  élèvent  d'autres  dont  les  fonde- 
«  mens  ne  sont  pas  moins  vicieux.  Agités  au  fond  de  leur  ame  par  une 
»  inquiétude  indéfinissable,  ces  audacieux  s'élèvent  du  difficile  au  mer- 
2j  v  eilleux ,  immolent  des  millions  de  victimes  à  leur  fureur  ;  et ,  pour  prix 
"  de  tout  le  mal  qu'ils  font  au  monde,  ils  en  exigent  le  titre  de  grands.  » 
Nous  osons  croire  qu'après  tant  d'expériences  anciennes  et  nouvelles  il 
seroit  bien  temps  de  ne  plus  déférer  ce  titre  et  ceux  qui  lui  ressemblent 
qu'aux  princes  qui  ont  pacifié  le  monde  et  laissé  à  leurs  peuples  des  ins- 
titutions plus  sages,  un  meilleur  système  de  lois  et  de  mœurs. 

Tamerlan  fondit  sur  la  Moscovie,  la  dévasta,  l'inonda  de  sang.  Mais 
la  proie  que  les  Mogols  y  trouvoient  ne  suffisoit  point  à  leur  cupidité; 
elle  ne  les  dédommageoit  pas  des  fatigues  de  cette  expédition  : 
ils  résolurent  d'abandonner  un  pays  couvert  de  bois,  pauvre  en  pâtu- 
rages, dépourvu  de  ces  belles  productions  de  l'industrie,  dont  ils  avoient 
appris  à  connoître  l'usage  et  la  valeur  dans  les  contrées  civilisées  de 
l'Asie.  L'automne  les  menaçoit  de  ses  pluies  froides  ;  l'hiver,  de  rigueurs 
insupportables.  La  conquête  de  la  Russie  offroit  peu  d'attraits  à  Ta- 
merlan ;  il  n'entra  donc  point  dans  Moscou,  et  les  habitans  de  cette  ville 
attribuèrent  leur  délivrance  à  une  image  de  la  Vierge  Marie  qu'ils 
venoient  de  transporter  d'Uladimir  dans  leurs  murs  :  à  cette  occasion, 
ils  instituèrent  (en  i  395  )  une  fête  qui  se  célèbre  encore  tous  les  ans, 
le  2.6  août.  Le  désastre  que  Moscou  avôit  craint,  Azof,  Smolensk  et 
la  Lithuanie  l'essuyèrent  ;  et  les  Russes  ,  quoiqu'épouvantés  de  ces 
nouveaux  succès  des  Mogols,  se  réjouissoieni  de  voir  les  Lithuaniens 
accablés  et  mis  pour  long-temps  hors  d'état  de  les  inquiéter. 

En  i4o8,  Moscou  fut  de  nouveau  menacée.  Edigée,  frère  d'armes 
de  Tamerlan,  après  avoir  trompé  Vassili  par  les  témoignages  d'une 
feinte  amitié,  s'avança  inopinément  sur  cette  ville.  Vassili  en  sortit  et 
en  abandonna  la  défense  à  son  oncle  Uladimir  dit  le  Brave ,  qui  com- 
mença par  en  brûler  tous  les  faubourgs.  Plus  de  six  cents  familles, 
les  plus  industrieuses  peut-être  qu'il  y  eût  alors  en  Russie,  se  virent 
sans  habitation,  et  repoussées  de  Moscou,  où  elles  avoient  espéré  de 
se  réfugier.  M.  Karamsin  prétend  que  l'impérieuse  nécessité  commandait 
de  ne  pas  les  y  recevoir,  attendu  que  trop  de  monde  pouvait  amener  la 
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famine  dans  la  place.  II  nous  semble  qu'aucun  péril  n'excuse  une  telle 
inhumanité  :  elle  fut  portée  à  son  comble;  car  ceux  qui  incendioient  ces 
faubourgs,  pilloient  en  même  temps  ce  qu'ils  trouvoient  dans  les  mai- 
sons, et  réduisoient  les  habitons  à  fa  plus  horrible  détresse.  Cependant 
Moscou  offroit  alors ,  disent  les  annalistes  ,  le  spectacle  de   la  piété 
la  plus  fervente  :  les  prêtres  chantoient  des  cantiques ,  et  le  peuple 
jeûnoif,  les   riches  promettaient  au  ciel  de  soulager  les  pauvres;  les 
forts,  de  ne  point  opprimer  les  foibles  ;  les  juges,  d'être  fidèles  aux 
lois  de  {'équité  :  mais  tous  ont  menti  devant   le  Seigneur,  ajoutent  ces 
mêmes  annales.  Quoi  qu'il   en  soit  ,  Edigée  se  contenta  d'une  con- 
tribution considérable,  leva  le  siège  et  repassa  les  frontières,  en  adres- 
sant toutefois  à  Vassiii  une  lettre  menaçante,  où  il  étoit  enjoint  aux 
Russes   d'être  désormais  des  sujets   plus    fidèles,  et  d'avoir   un  saint 
respect  pour  [es  khans.  Toutes  les  calamités,  la  guerre,  la  peste  et  la 
famine ,  affligeoient  k-Ia-fois  la  Russie;  plus  de  quatre-vingt  mille  per- 
sonnes moururent  à  Novgorod  en  un  espace  de  six  mois  (1).  Pour 
conjurer  ces  fléaux,  on  bâtissoit  des  églises,  on  enrichissoit  des  cou- 
vens,  on  brûloir  des  sorcières.  Tous  les  Russes,  y  compris,  dit  M.  Ka- 
ramsin  ,  les  hommes  les  pfus  éclairés  de  cette  époque,  étoient  persuadés 
que  le  monde  alloit  finir  (a).  Vassiii  mourut  en  1 4-2  5  >  après  un  règnede 
trente-six  ans.  II  reste  de  lui  une  ordonnance  remarquable  par  la  sévérité 
des  peines  qu'elle  établit.  Le  vol,  qui,  selon  les  anciennes  lois  d'Ya- 
roslaf ,  n'étoit  puni  cjue  par  des  amendes,  l'est  ici,  en  certains  cas,  de 
la  peine  de  mort  ;  mais  en  même  temps  on  déclare  qu'un  seigneur  ne 
pourra  être  poursuivi  pour  avoir,  par  inadvertance ,  tué  son  esclave  en  le 
frappant.  Les  amendes  et  les  honoraires  à  payer  aux  juges  sont  encore 
évalués  en  peaux  de  martre  et  d'écureuils  quoique  l'emploi  des  mon- 

(1)  «Les  hommes,  dit  Krantz,  historien  allemand,  tomboient  au  milieu 
»  des  rues,  et  rendoient  en  un  moment  les  derniers  soupirs  :  ceux  qui  n 'étoient 
»  pas  encore  atteint;  de  In  contagion  ,  alloient  enterrer  les  cadavres  ;  mais  bien- 
tôt eux-mêmes,  privés  de  la  vie,  étoient  ensevelis  dans  la  tombe  qu'ils 
3>  a\oient  creusée.  » 

(2)  «Jésus-Christ,  disoient-ils ,  a  annoncé  que  les  derniers  jours  du  monde 
«  seroient  signalé;  par  d'étonnans  météores,  par  la  famine,  la  peste,  la  guerre, 
»  et  par  un  bouleversement  universel  ;  que  les  nations  et  les  empires  s'éieveroient 
»  les  uns  contre  les  autres  :  ces  prédictions  se  réalisent  aujourd'hui.  Les  Tatars, 
3>  les  Turcs,  les  Francs,  les  Allemands,  les  Polonais,  les  Lithuaniens,  rem- 
plissent l'univers  du  bruit  de  leurs  combats.  Notre  patrie  orthodoxe  est  elie- 
■»  même  un  théâtre  de  discordes  :  le  prince  lire  l'épée  contre  le  prince;  le  frère 
«aiguise  son  glaive  pour  en  percer  son  irére;  le  neveu  forge  sa  lance  pour 
»  immoler  son  oncle.  » 
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noies  métalliques  commençât  à  s'introduire.  L'année  civile  et  reli- 
gieuse s'étoit  jusqu'alors  ouverte,  en  Russie,  au  mois  de  mars  :  on 
emprunta  des  Grecs  l'usage  de  l'ouvrir  en  septembre. 

Le  fils  de  Vassili  lui  succéda,  et  porta  le  même  nom  :  lorsqu'on  lui  eut 
arraché  les  yeux  (  en  i446  ) ,  il  fut  distingué  par  le  surnom  de  l'Aveugle. 
Ce  qui  offre  je  plus  d'intérêt  dans  l'histoiie  de  ce  règne ,  c'est  la  part  que 
les  Russes  ont  prise  aux  essais  de  réconciliation  entre  l'église  grecque  et 
I  église  latine,  qui  furent  tentés  au  concile  de  Florence.  Les  prélats  mos- 
covites qui  firent  à  cette  occasion  le  voyage  d'Italie,  en  rapportèrent 
quelque  idée  des  arts  et  des  sciences  qui  manquoient  à  leur  patrie.  Ils 
avoient,  pour  leur  compte,  consenti  au  décret  d'union;  mais  leurs  compa- 
triotes s'y  opposèrent,  et  la  première  réclamation  vint  du  chef  de  l'Etat. 
Al.  Karainsin  ,  conformément  aux  croyances  qu'il  professe,  se  joint  aux 
Russes  du  xv. c  siècle  pour  applaudir  à  l'opiniâtre  résistance  de  Vassili. 
«Grâces  vous  soient  rendues,  disoient  les  évêques  et  les  grands  à  ce 
»  prince,  ô  vous  qui,  pendant  notre  sommeil,  avez  veillé  pour  nous,  et  qui 
»  seul  avez  sauvé  la  foi  en  découvrant  la  vérité'.  Le  métropolitain  l'a  troquée, 
»  cette  auguste  foi,  contre  l'or  de  l'évêque  de  Rome;  et  en  échange,  il 
»  nous  a  apporté  l'hérésie.  »  Nous  devons  observer  que  ce  Vassili ,  prince 
d'un  esprit  borné  et  d'une  ignorance  grossière,  étoit  assurément  l'un  des 
hommes  de  cette  époque  le  moins  capables  de  découvrir  la  vérité  et  de 
démêler  les  erreurs.  Le  métropolitain  dont  il  est  ici  question,  s'appeloit 
Isidore  ;  c'étoit  un  Thessaîonicien  fort  instruit  et  fort  cultivé  pour  un  tel 
temps.  Vassili  le  fit  enfermer  dans  le  monastère  de  Tchoudof  (  i  )  ;  «  et  ce 
:>  fut  ainsi  que  Ie.génie  d'Isidore  (dit  notre  auteur)  vint  se  briser  contre 
■»  la  saine  raison  du  grand  prince,  dont  l'opinion  étoit  que  tout  chan- 
»  gement  en  fait  de  religion  ne  sert  qu'à  refroidir  le  zèle  des  fidèles , 
»  et  que  les  dogmes  invariables  des  ancêtres  valent  mieux  que  les 
ai  innovations  les  plus  subtiles.  »  Cette  maxime  ,  qui  tranche  toutes 
les  difficultés,  est  du  nombre  de  celles  qui,  parleur  nature  même,  se 
refusent  à  toute  discussion. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail  des  querelles  et  des  combats 
qui  amenèrent  les  malheurs  de  Vassili.  Les  princes  qui  lui  firent  crever 
les  yeux,  lui  reprochoient  d'avoir  favorisé  IesTatars,deIeur  avoir  assigné 
des  villes  pour  servir  à  leur  entretien;  d'accabler  les  chrétiens  d'impôts, 


(i)  Isidore  s'en  échappa;  il  se  retira  à  Rome,  et  conserva  le  titre  d'évêque 
de  Russie  :  il  avoit  été  fait  cardinal  au  concile  de  Florence,  en  1 43 9-  A^>  Ka- 
ramsin  dit- qu'en  i44°  k  Pope  lui  acecorda  une  des  premières  places  dans  U 
eoNCLAVB  des  cardinaux.  Ces  expressions  ne  sont  ni  claires  ni  exactes. 
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pour  gorger  d'or  les  infidèles.  II  parvint  toutefois  à  se  rétablir  sur  le 
trône;  et  Al.  Karamsin  l'y  retrouve  doué  d'une  pénétration  qu'il  n'avoir, 
jamais  montrée  avant  sa  cécité.  II  a  joui,  en  effet,  durant  les  seize  années 
suivantes,  d'un  peu  plus  de  puissance   et  de  tranquillité;  mais  il  nous 
semble  qu'il  en  fut   sur-tout  redevable  aux  dissensions  qui  s'élevoient 
entre  les  princes  russes,   aussi -bien  qu'entre  les    Mogols.  Au  moyen 
de  ces  discordes,  l'autocratie  fit  quelques  progrès:  les  Novgorodiens 
furent  humiliés;  et  les  tributs,  plus  mal  payés  aux  Mogols.  Du  reste, 
l'auteur  avoue  que  ce  règne,  qui  se  termina  en   1^62,  fut   rempli  de 
guerres  civiles ,  et  flétri  par  des  crimes  qui  attestent  la  férocité  des  mœurs. 
Moscou  vit  pour  la  première  fois  le  supplice  du  knout;  des  personnes 
de  la  plus  haute  distinction  le  subirent  pour  des  crimes  d'état  réels  ou 
supposés;  les  Mogols  avoient  donné  l'exemple  de  cette  barbarie.  Peu 
exercés  articuler  des  dangers  lointains,  les  Kusses  voyoient  sans  effroi 
l'établissement  des  Turcs  à  Constantinople;  l'extinction  de  l'empire  grec 
leursembloitun  acte  de  la  vengeance  divine,  et  un  présage  de  la  puissance 
future  de  la  Moscovie  (1). 

Un  chapitre  intitulé,  Etat  de  la  Russie  depuis  l'invasion  des  Tatars 
(en  1245)  jusqu'à  (  U  avènement  de  )  Jean  III  (en  1462),  contient 
des  observations  générales  sur  le  gouvernement,  les  lois,  les  moeurs , 
Je  clergé,  les  arts  et  la  littérature.  Un  y  avoue  que  la  Russie  n'avoit  pas 
reçu  l'impulsion  qui  venoit  d'entraîner  à  d'assez  grands  progrès  l'Europe 
occidentale;  progrès  qu'on  attribue  ici  particulièrement  a  trois  causes, 
savoir,  aux  croisades  ,  à  l'usage  de  la  langue  latine,  et  (ce  qui  pourroit 
exiger  plus  d'éclaircissemens  )  à  la  découverte  du  Code  Justinien  au 
siège  d'Amalfi.  Alors  que  l'Occident  s'afTranchissoit  du  servage,  que  les 


(i)  «  Sans  la  crainte  des  lois,  disent  les  annalistes  russes  du  XV. c  siècle,  un 
«empire  est  comme  un  coursier  sa  M  frein.  Constantin  ;(Dragasès)  et  ses  an- 
>.  1  très  permettotent  aux  seigneurs  d'opprimer,  ie  peuple:  plus  de  justice  dans  les 
>i  tribunaux,  plus  de  courage  dnns  les  cœurs:  les  juges  composeront  leurs  trésors 
»  des  iarmes  et  du  sang  des  innocent;  les  soldats  grecs  n'ét  t  plus  fiers  que  de 
»  ia  richesse  de  leurs  veternens;  le  citoyen  ne  rougiwoit  pas  de  recourir  à  la  per- 
3î  tidie;  le  soldat  n'avoit  pas  honte  de  prendre  !.i  fuite.  Le  Seigneur  enfin  lança 
>>  sa  foudre  sut  d'indignes  souverains ,  en  suscitant  Mahomet)  dont  les  guerriers 
j>  se  jouent  de  la  mort  dans  les  combats,  dont  les  juges  ne  trahissent  point  leur 
«conscience.  11  ne  reste  plus  maintenant  d'autre  empire  orthodoxe  que  celui 
»  des  Kusses;  et  voilà  comme  se  sont  accomplies  les  prédictions  de  S.  (Vtélhfi- 
»  dius  et  de  S.  Léon  le  Sage,  nui  annoncèrent  jadis  que  les  tils  d'Ism  :ëi  remient 
»  la  conquête  de  Byiiiuc:  peut-être  mémo  verrons-nous  s'accomplir  celle  qui 
■»  f/oinet  aux  Russes  de  triompher  des  enfans  d'Ismaél  et  de  régner  sur  les  sept 
*  v   liines  de  Constantinople.  » 
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villes  s'y  liguoient  contre  la  tyrannie,  et  que  les  hommes  y  faisoient 
l'apprentissage  de  ia  politesse  et  des  égards  mutuels  qui  répandent  tant 
de  charmes  sur  la  société,  la  Russie,  déchirée  par  les  Mogols,  s'épuisoit 
en  efforts  pour  ne  pas  disparaître  de  la  liste  des  nations,  et  ne  pouvoit 
songer  à  s'élever  au  rang  des  plus  civilisées.  Elle  ne  formoit  point  une 
véritable  monarchie  :  chaque  périt  prince  apanage  avoit  ses  fois,  ses 
troupes,  ses  revenus  et  ses  monnoies  particulières;  il  traitoitavec  le  grand 
prince  :  celui-ci  n'avoit  qu'une  sorte  de  droit  d'aînesse;  ses  sujets  immé- 
diats lui  prêtoient  seuls  des  sermens  de  fidélité  ;  hors  de  là,  il  n'existoit 
que  des  engagemens  réciproques.  Au  milieu  de  plusieurs  aperçus  fort 
instructifs,  il  s'est  glissé  dans  ce  chapitre  quelques  réflexions  vagues 
dont  nous  ne  sentons  pas  aussi  Lien  l'importance.  Par  exemple,  l'auteur 
nous  dit  que  «  l'histoire  n'admet  pas  l'optimisme  ,  et  ne  doit  pas 
»  chercher  dans  les  événemens  des  preuves  que  tout  est  pour  le  mieux  ; 
»  car  la  saine  raison,  premier  guide  de  l'historien  ,  lui  fait  grâce  de  ces 
»  futiles  subtilités.»  Nous  pensons  qu'il  n'est  pas  besoin  de  dire  que 
l'histoire  ne  doit  jamais  tendre  qu'à  la  vérité  ;  et  il  nous  semble  d'ailleurs 
que  personne  ne  sera  tenté  de  chercher  le  meilleur  système  possible  dans 
la  Russie  du  moyen  âgé.  Mais  ce  qui  nous  étonne  sur-tout,  c'est  qu'im- 
médiatement après  cette  réflexion  ,  l'auteur  entreprenne  de  nous  montrer 
que  toutes  ces  calamités  ont  eu  des  résultats  favorables  ,  et  que  Moscou 
est  redevable  de  sa  grandeur  aux  Mogols.  Il  y  a  sans  doute  entre  les 
événemens  humains  un  enchaînement  qui  fait  qu'on  airive  du  mal  au  bien , 
comme  aussi  du  bien  au  mal;  mais  ce  n'est  point  une  raison  pour  attribuer 
les  progrès  qui  adviennent  tôt  ou  tard,  à  des  causes  dont  l'effet  immédiat 
n'a  été  que  de  les  retarder:  bornons-nous  à  remarquer  que  les  institutions 
et  les  mœurs  des  Russes  du  xiv.c  et  du  xv.c  siècle  offraient  un  mélange 
de  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  barbare  et  de  plus  inculte  dans  celles  des 
peuples  septentrionaux,  des  Allemands,  des  Slaves,  des  Grecs  et  des 
Mogols. 

L'histoire  littéraire  de  IaRussie  durant  ces  deux  siècles  est  ici  comprise 
en  moins  de  quinze  pages,  où  pourtant  la  matière  pourra  paraître  épuisée. 
On  nous  y  rend  compte  de  deux  poèmes,  dont  l'un  est  un  éloge  du  grand 
prince  Dmitri,  éloge  dans  lequel  on  nons  assure  qu'il  y  a  de  l'énergie  et 
du  sentiment.  C'est  ce  qu'il  nous  est  fort  difficile  de  reconnoître  dans  les 
morceaux  qu'on  nous  en  cite  ,  et  que  la  traduction  française  réduit  à  des 
phrases  extrêmement  communes ,  telles  que  celles-ci  :  «  La  gloire  de  la 
»  Russie  fut  portée  à  son  comble  sous  le  règne  de  ce  prince.  Il  fut  le 
»  rempart ,  le  bouclier  de  la  patrie,  un  fondre  de  guerre  pour  les  ennemis. 
»  Débonnaire  envers   les  princes,  doux  et  affable  avec  les  boyards,  il 
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»  avoit  un  esprit  élevé  et  un  cœur  rempli  d'humilité;  son  regard  noble  et 
»  majestueux  annonçoit  toute  la  pureté  de  son  ame,&c.  »  Nous  n'ex- 
cepterions que  quelques  traits  d'un  trop  long  discours  de  la  princesse 
Eudoxie ,  à  l'aspect  de  son  époux  Dmitri  étendu  sur  son  lit  de  mort. 
Ajoutons  qu'à  l'époque  qui  nous  occupe  la  langue  des  Moscovites  devint 
généralement  plus  pure  :  M.  Karamsin  nous  apprend  que  les  écrivains 
renonçoient  à  l'usage  du  dialecte  russe ,  encore  trop  informe  ,  pour  s'en 
tenir  a  l'ancien  servien  ;  qu'ils  en  suivoient  les  règlesdans  les  déclinaisons 
et  les  conjugaisons,  ainsi  que  dans  l'orthographe,  en  attendant  que  le 
temps  vînt  «  de  donner  à  cette  langue  l'énergie,  la  flexibilité,  la  grâce 
»  et  la  délicatesse  qui,  dans  les  jours  de  paix  et  de  prospérité,  s'allient 
»  aux  rapides  progrès  des  facultés  intellectuelles,  à  la  richesse  des  idées, 
»  à  la  variété  des  connoissances.  » 

Nous  ne  quitterons  pas  le  dernier  chapitre  du  tome  V,  sans  en  extraire 
quelques  détails  sur  l'origine  des  Cosaques.  Les  chroniques  de  l'année 
1 4--Î4  (sous  Vnssili  l'Aveugle)  font  mention  de  ces  troupes  légères,  si 
fameuses  encore  de  notre  temps.  Les  Cosaques  n'habitoient  donc  point 
uniquement  l'Ukraine;  on  les  connoissoit  en  Russie  bien  avant  cette 
époque:  il  paroît  que  ce  nom  désignoit  les  Terques  et  les  Bérendéens, 
hal  itans  des  bord  du  Dnieper,  au-dessous  de  Kief.  Jadis  des  Kassogues 
étbîent  répandus  entre  la  mer  Caspienne  et  la  mer  Noire  ;  et  au  x.c  siècle, 
Constan'in  Porphyrogénèteassignoit  cette  position  au  pays  qu'il appeloit 
h  Kasiichie.  Tout  porte  à  croire  que ,  pour  se  soustraire  au  joug  des 
Mogols  et  des  Lithuaniens,  plusieurs  de  ces  anciens  Cosaques  s'étoient 
entourés,  dans  les  îles  du  Dnieper,  de  rochers  et  de  marais  impraticables; 
qu'ils  attirèrent  auprès  d'eux  un  grand  nombre  de  Russes  qui  fuyoient 
aussi  l'esclavage,  et  qui  se  confondirent  avec  eux  en  un  seul  peuple  à-Ia- 
fois  russe  et  cosaque.  Leur  nombre  croissoit  de  jour  en  jour  :  animés 
d'un  même  esprit  d'indépendance  et  de  fraternité,  ils  fondèrent  une 
république  guerrière  et  chrétienne  sur  les  bords  méridionaux  du  Dnie- 
per, y  bâtirent  des  villages  et  des  forteresses.  Il  étoit  réservé  à  ce  peuple 
d'afhanchir  la  petite  Russie  du  pouvoir  des  étrangers  ,  vers  le  milieu  du 
XVli.c  siècle.  «Les  Cosaques  appelés  Zaparojsliié  (1),  c'est  à  dire, 
d'au-delà  des  cataractes  du  Dnieper,  étoient,  pour  la  plupart,  petits 
Russiens.  Une  forteresse  qui  leur  avoit  d'abord  servi  de  point  de 
réunion,  devint  dans  la  suite  la  demeure  des  Cosaques  célibataires, 
qui  vivoient  de  guerre  et  de  pillage.  Il  est  vraisemblable  que  l'exemple 
des  Cosaques  de  l'Ukraine,  toujours  armés,  toujours  prêts  à  repousser 

(1)  De  la  préposition  %a,  entre,  et  du  mot  parojskïé ,  cataractes. 
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l'ennemi  ,  inspira  aux  villes  septentrionales  l'idée  de  former  de  sem- 
blables milices.  La  province  de  Rézan ,  la  plus  exposés  aux  incursions 
des  brigands,  avoit,  plus  que  toute  autre,  besoin  de  pareils  défenseurs. 
Attirés  par  l'avantage  d'être  exempts  de  contributions  et  par  l'espoir 
du  butin  ,  des  jeunes  gens  et  des  aventuriers  alloient  se  faire  inscrire 
parmi  les  Cosaques .  .  .  Ce  nom  désignoit  des  partisans  ,  des  volon- 
taires,  des  braves  (dit  l'auteur),  et  non  des  brigands,  comme  l'af- 
firment plusieurs  savans,  en  citant  à  ce  sujet  le  dictionnaire  turc.  » 

Le  tome  VI  est  tout  entier  rempli  par  l'histoire  de  Jean  III  Vassi- 
liévitch,  qui  régna  de  1462  a  1505.  M.  Karamsin  regarde  ce  monarque 
comme  le  précurseur  de  Pierre  le  Grand  ;  et  pour  exprimer  aussitôt 
la  haute  idée  qu'il  a  conçue  de  ce  règne ,  il  commence  par  en  tracer,  en 
peu  de  lignes,  un  tableau  général,  qui  va  presque  nous  tenir  lieu  d'une 
analyse  de  tout  ce  volume.  «  Dès  à  présent  notre  histoire  va  prendre  un 
»  caractère  tout-à-fait  politique;  .  .  .  elle  nous  montrera  les  efforts  d'une 
»  nation  prête  à  reconquérir  son  indépendance  et  sa  grandeur;  nous 
»  allons  voir  disparaître  l'esclavage  de  la  patrie;  le  pouvoir  isolé  de 
»  plusieurs  petits  souverains  va  se  fondre  en  un  seul  grand  empire,  auquel 
»  l'Europe  et  l'Asie,  surprises  de  sa  nouvelle  puissance,  offrent  une 
»  place  distinguée  dans  leur  système  d'organisation  générale.  Nos 
»  alliances,  nos  guerres,  commencent  à  avoir  un  but  important;  déjà 
»  chaque  entreprise  .partielle  est  le  fruit  d'une  idée  principale,  dirigée 
»  vers  le  bien  de  l'Etat.  Le  peuple  est  encore  grossier,  encore  plongé 
»  dans  l'ignorance;  mais  toutes  les  démarches  du  gouvernement  part  nt  d'un 
u  esprit  eclahê.  On  organise  des  troupes  plus  régulières;  on  entourage 
»  les  arts  nécessaires  au  développement  des  f>rces  et  de  la  civilisation  : 
»  les  envoyés  de  nos  grands  princes  visitent  les  cours  les  plus  illustres  de 
»  l'Europe  ;  et  les  ambassadeurs  étrangers  se  succèdent  dans  notre  capi- 
»  taie.  L'empereur,  le  pape,  les  rois,  les  républiques,  les  souverains  de 
»  l'Asie,  entretiennent  des  relations  avec  le  monarque  russe  :  la  Grèce 
»  expirante  nous  transmet  les  derniers  rayons  de  son  astique  splendeur; 
»  l'Italie  nous  communique  les  premiers  fruits  des  !  eaux-artsqui  viennent 
3>  d'éclore  dans  son  sein.  Moscou  voit  s'élever  des  édifices  somptueux 
»  qui  l'embellissent  ;  les  entrailles  de  la  terre  nous  découvrent  ses  trésors, 
>j  et  nous  allons  en  arracher  les  métaux  les  plus  précieux.  Tels  sont 
«  les  événemensqui  composent  1  histoire  de  Jean  III.  » 

Les  années  de  1 4-7" 5  'i  i'47$  SOrtt  mémorables  par  l'entière  réduction 
de  Novgorod,  qui  jouissoit  depuis  six  siècles  d'une  indépendance  presque 
aùsoiue.  M.  Karamsin  remonte  au  IX. c  siècle  pour  retracer  l'histoire  de 
cette  république  et  les  formes  de  son  gouvernement.  Ces  détails  ont  de 
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l'intérêt;  ils  en  auroient  peut-être  davantage  encore,  s'ils  étoient  un 
peu  plus  rapides  et  s'il  s'y  mêloit  un  peu  moins  de  réflexions.  Maître  des 
Novgorodiens  ,  Jean  secoua,  dès  i47§  >  le  joug  des  Tatars.  H  se  fit  pré- 
senter les  officiers  du  khan  qui  étoient  venus  demander  le  tribut  accou- 
tumé; et  après  avoir  brisé  devant  eux  l'image  de  leur  maître ,  il  ordonna 
qu'ils  fussent  tous  à  l'instant  mis  à  mort,  à  l'exception  d'un  seul,  auquel 
il  adressa  ces  mots  :  Va  raconter  à  ton  maître  ce  que  tu  as  vu,  et  dis-lui 
que,  s'il  a  l'audace  de  troubler  mon  repos,  je  lui  réserve  le  sort  qu'ont 
subi  ses  ambassadeurs  et  son  image.  Voilà  du  moins  ce  que  rapportent 
quelques  chroniques  du  temps;  d'autres  suppriment  ce  récit,  et  attri- 
buent à  Jean  une  conduite,  sinon  plus  humaine,  du  moins  plus  circons- 
pecte. Quoi  qu'il  en  soit ,  il  réussit  à  délivrer  son  pays  d'une  oppression 
honteuse  et  cruelle.  La  destruction  de  la  grande  horde  des  Mogols  fut, 
en  i48o,  le  résultat  d'une  guerre  que  Jean  avoit  conduite  avec  une 
rare  habileté.  Ses  sujets  luireprochoient,  au  milieu  même  de  leurs  réjouis- 
sances publiques  ,  d'avoir  montré  dans  cette  expédition  beaucoup  moins 
de  courage  que  de  prudence. 

Les  six  dernières  années  de  son  règne  n'en  ont  point  été  les  plus 
glorieuses.  11  accueillit  des  délateurs  qui  lui  persuadèrent  que  son  épouse 
Sophie  et  son  fils  Vassiii  avoient  conspiré  contre  son  autorité  :  il  épargna 
la  reine  et  le  prince  ;  mais  il  fit  périr  leurs  prétendus  complices ,  au  nombre 
desquels  se  trouvaient  des  femmes  accusées  de  sorcellerie.  Trois  ans 
après,  il  se  déclara  convaincu  que  ces  dénonciations  étoient  fausses,  et 
punit  du  dernier  supplice  les  seigneurs  de  qui  il  les  avoit  reçues.  «Nous 
■»  ignorons,  dit  M.  Karamsin  ,  de  quel  côte  est  la  vérité:  toujours  est-if 
»  certain  que  Jean  fut  abusé  par  les  intrigues  de  l'un  ou  de  l'autre  parti  ; 
«  sort  déplorable  des  souverains,  dont  la  crédulité  coûte  aux  innocens  ou 
»  1  honneur  ou  la  vie.  »  Dans  sa  colère  contre  son  fils  Vassiii ,  Jean  avoit 
fait  couronner  un  de  ses  petits-fils,  nommé  Dmitri ,  neveu  de  ce  Vassiii; 
et  c'est  ici  qu'on  trouve  pour  la  première  fois,  dans  les  annalistes,  la  des- 
ciiption  des  cérémonies  du  couronnement  d'un  tsar   (1).   Mais  quand 

(1)  «  Au  jour  fixé,  ce  souverain,  suivi  de  toute  sa  cour,  de  ses  boyards  et 
■>■>  officiers,  amena  le  jeune  Dmitri,  âgé  de  quinze  ans,  dans  la  basilique  de  l'As- 
«  cension,  où  le  métropolitain ,  assisté  des  archevêques,  de  plusieurs  archiman- 
»  drites  et  abbés,  entonna  l'office  de  la  Sainte  Vierge  et  de  S.  Pierre  Thnuma- 
»  tr.rge.  Au  milieu  de  l'église  s'élevoit  une  estrade  avec  trois  sièges;  l'un  pour  le 
»prnnd  prince,  les  deux  autres  pour  Dmitri  et  le  métropolitain.  Après  le  Te 
»Dtum,3tm  alla  s'asseoir  avec  le  métropolitain  ,  et  Dmitri  resta  debout  sur 
»>  le  dernier  degré  de  l'estrade.  Le  métropolitain  (ayant  reçu  de  Jean  l'ordre  de 
»  bénir  Dmitri)  ordonna  au  jeune  prince  de  monter,  se  leva,  le  bénit  avec  le 
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Sophie  et  Vnssili  eurent  repris  de  l'ascendant,  Dmitri  Tut  mis  en  prison 
avec  sa  mère  Hélène,  et  Vassili  déclaré  héritier  du  trône.  Ces  variations 
indiquoient  l'afroihlissement  de  l'esprit  et  du  caractère  de  Jean  III;  il  en 
donna  un  autre  signe  en  persécutant  avec  une  violence  extrême  les  secta- 
teurs de  certaines  doctrines  religieuses.  Les  uns  furent  publiquement  brûles 
dans  une  cage  ;  d'autres  eurent  la  langue  coupée  ;  plusieurs  furent  exilés , 
ou  enfermés  dans  des  prisons  ou  dans  des  couvens:  on  ne  fit  grâce  à 
aucun,  pas  même  à  ceux  qui  abjuraient  leurs  opinions.  L'humanité  de 
notre  auteur  est  révoltée  de  cette  barbarie;  mais  il  semble  dire  cjue  la 
politique  peut  la  justifier  en  certaines  conjonctures,  et  les  réflexions  dans 
lesquelles  il  s'engage  ramènent  réellement  le  système  d'intolérance  que 
son  cœur  et  sa  religieuse  charité  désavouent.  Peut-être  aussi  ses  lecteurs 
ne  partageront-ils  point  son  enthousiasme  pour  Jean  IH:  ils  en  seront 
préservés  par  la  sincérité  scrupuleuse  des  récits  de  M.  Karamsin  ;  car  il 
n'a  omis  ni  déguisé  aucun  des  faits  qui  peuvent  rabaisser  la  gloire  du 
héros  qu'il  fait  profession  d'admirer.  Il  ne  dissimule  pas  l'extrême  rudesse 
de  son  caractère  :  un  seul  regard  de  Jean  suffisoit  pour  faire  évanouir 
les  femmes;  on  craignoit  de  s'approcher  de  son  trône;  à  sa  table,  les 
grands  tremblotent  devant  lui ,  attendant ,  dans  le  plus  morne  silence, 
qu'il  leur  donnât  l'ordre  de  le  divertir. 

Dans  ses  relations  avec  les  étrangers,  il  se  faisoit  appeler  tsar,  titre 
depuis  long-temps  usité  en  Russie;  Ysiaslaf  et  Dmitri  Donskoï  l'avoient 
porté.  Selon  M.  Karamsin,  ce  nom  ne  vient  pas  du  latin  Cœsar;  c'est  un 
ancien  nom  oriental ,  qui  signifie  en  persan  trône ,  autorité  suprême ,  et 
qu'on  retrouve  dans  la  dernière  syllabe  des  noms  de  plusieurs  rois  d'Assy- 
rie, tels  que  PhalasSAR,  NabonasSAR,  &c.  Les  Russes  l'ont  connu  par 
la  traduction  slavonne  de  la  Bible;  et  ils  avoient  appliqué  ce  titre  aux 
empereurs  byzantins  et  aux  khans  des  Tatars,  avant  de  le  donner  à  leurs 
propres  souverains. 

Nous  persévéronsà  penserque  MM.  Saint-Thomas  et  JaufTret  rendent 


«  saint  crucifix,  lui  imposa  les  mains  (  et  récita  à  haute  voix  une  prière  ).  Deux 
:»  archimandrites  présentèrent  alors  le  manteau  au  métropolitain,  qui  le  remit 
3>  à  Jean  :  celui-ci  en  revêtit  son  petit-fils.  (Après  une  nouvelle  prière,  récitée 
«par  le  métropolitain),  les  archimandrites  ayant  apporté  la  couronne,  Jean  la 
3>  reçut  de»-  mains  du  métropolitain,  et  la  posa  sur  ia  tête  de  son  fils.  (  Les  can- 
al tiques,  les  hymnes  ,  la  messe  et  les  discours  étant  terminés  ),  Jean  retourna 
»  dans  son  palais  :  Dmitri,  la  couronne  en  tête  et  le  manteau  des  tsars  sur  les 
«  épaules,  ...  se  rendît  dans  la  cathédrale  de  Saint-Michel,  puis  dans  celle  de 
»  l'Annonciation,  à  la  porte  de  laquelle  on  répandit  sur  lui  quantité  de  mon- 
»  noies  d'or  et  d'argent.  » 
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un  important  service  à  notre  littérature,  en  l'enrichissant  d'une  histoire  de 
Russie,  qui  a,  sur  celles  que  nous  possédions  déjà,  l'avantage  d'être  plus 
immédiatement  puisée  à  ses  véritables  sources.  Plus  ils  avancent ,  plus  leur 
traduction  se  recommande  par  la  correction,  l'élégance  et  la  facilité  du 
style.  Les  notes  seules  nous  semblent  toujours  un  peu  négligées  :  noi> 
seultment  il  s'y  glisse  des  inexactitudes  (1),  mais  nous  regrettons 
sur-tout  qu'on  en  retranche  beaucoup  d'éclaircissemens,  de  citations  et 
d'indications,  que  les  lecteurs  instruits  aimeroient  à  trouvera  la  fin  de 
chaque  volume. 

DAUNOU. 


De  la  Chine,  ou  Description  générale  de  cet  empire ,  rédigée 
d'après  les  Mémoires  de  la  mission  de  Pé-kin  :  ouvrage  qui 
contient  la  description  topographique  des  quille  provinces  de 
la  Chine,  celle  de  la  Tartarie ,  des  îles  et  des  divers  états 
tributaires  qui  en  dépendent;  le  nombre  de  ses  villes  ;  le  tableau  de 
sa  population  ;  les  trois  règnes  de  son  histoire  naturelle ,  rassemblés 
et  donnés  pour  la  première  fois  avec  quelque  étendue ,  et  l'exposé 
de  toutes  les  connoissancés  acquises  et  parvenues  jusqu'ici  en 
Europe ,  sur  le  gouvernement ,  la  religion  ,  les  lois ,  les  mœurs , 
les  usages ,  les  sciences  et  les  arts  des  Chinois  :  troisième  édi- 
tion ,  revue  et  considérablement  augmentée ,  avec  deux  cartes  ; 
par  M.  I 'abbé ' C rosier ,  bibliothécaire  de  S.  A.  R.  Monsieur, 
et  administrateur  de  sa  bibliothèque  à  l'Arsenal.  Paris,  Pillet, 
in-8.°  ,iom.  let  II,  18  18  ;  tom.  III ,  IV  ,  V  et  VI ,  1  8  ip  ; 
tom.  VII,   1820. 

Si  les  nombreux  ouvrages  dont  la  Chine  a  été  l'occasion  et  a  fourni 

(1)  Le  cardinal  Bessarion  est  appelé  "Byssarion.  —  Une  note  du  tome  V 
porte  :  a  Andréas  de  Redusiis  de  qmro ,  dans  Chron.  Tarvasiano ;  dans  Mouratori, 
3)  Scr'iptores  rerum  italicarum ,  tom.  XIX,  p.  802-  805  ;  ce  dernier  conversa  avec 
»  deux  marchands  vénitiens.  .  .  Plus  loin,  voyez  1  imour  Bec,  tom.  II.»  On 
ne  comprend  pas  ce  que  veulent  dire  ici  les  mots  plus  Lin.  Ce  dernier  semblerait 
être  Mi  ratori.  tandij  qu'il  s'agit  d'Andr»  de  Redusiis  de  Quero ,  auteur  d'une 
Chronique  de  1  révise,  Cltronicon  Tarvisinum ,  insérée  dans  Je  tom.  XIX  de  la 
Collection  de  Muratori.  —  Note  1 3  :  «  Lorum  aclus  et  opéra  propriis  oculis  vidi 
■net  unh  cum  aliquis  constant.  Viris  plura perpessus  suin  mala»;  au  lieu  de  unà 
cum  aliquot  constantibus  viris  plura  &"c.., . 
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la  matière,  et  dont  la  réunion  formeroit,  pour  ainsi  dire,  une  biblio- 
thèque, avoient  tous  été  composés  dans  un  but  spécial,  et  qu'on  trou- 
vât dans  chacun  l'éclaircissement  ou  la  discussion  d'un  point  quelconque 
d'histoire  ou  de  géographie,  de  littérature  ou  d'histoire  naturelle,  d'éco- 
nomie rurale  ou  domestique,  aucun  empire  au  monde  ne  seroit  sans 
doute  mieux  connu  que  celui-là,  sous  les  rapports  qu'if  peut  être  inté- 
ressant d'examiner.  Alais  on  se  tromperoit  beaucoup,  si  l'on  calculoit 
l'étendue  de  nos  connoissances  sur  cet  empire,  d'après  la  multiplicité 
des  matériaux.  Beaucoup  de  voyageurs  se  sont  copiés  les  uns  les  autres; 
et  tel  d'entre  eux  qui  a  traversé  rapidement  une  petite  partie  de  l'em- 
pire chinois,  ne  laisse  pas,  en  revenant  en  Europe,  de  donner  un 
tableau  fort  complet  des  quinze  provinces  de  cet  empire  ,  et  de  rendre 
un  très-bon  compte  de  ses  forces,  de  sa  population,  des  mœurs  et  du 
génie  de  ses  habitans.  Les  anciennes  relations  se  rajeunissent  ainsi  de 
temps  en  temps  ;  et  les  ouvrages  de  ce  genre  ne  manquent  guère  d'être 
favorablement  accueillis  du  public,  pourvu  qu'ils  portent  sur  le  fron- 
tispice le  nom  d'un  homme  qui  a  traversé  le  détroit  de  la  Sonde  et 
navigué  dans  la  mer  Jaune. 

H  ne  faut  pas  confondre  avec  ces  inutiles  et  fastidieuses  compila- 
tions les  extraits  raisonnes  qui  ont  été  faits,  à  diverses  époques,  par 
des  hommes  instruits,  et  dont  l'objet  est  de  rapprocher  en  un  seul 
corps  une  foule  de  documens  éparsdans  plusieurs  centaines  de  volumes 
rares  ou  tombés  dans  l'oubli.  Dès  le  milieu  du  XVII.e  siècle,  Kircher, 
Dapper,  Navarette  et  plusieurs  autres  avoient  ainsi  essayé  de  présenter 
le  résumé  des  connoissances  qu'on  avoit  acquises  de  leur  temps  sur  fa 
Chine.  Duhalde,  muni  de  matériaux  plus  abondans  et  plus  authentiques, 
que  lui  avoit  procurés  une  correspondance  suivie  avec  les  jésuites  de  la 
Chine ,  publia  un  travail  plus  complet  et  plus  approfondi  ;  et  son  ouvrage , 
devenu  classique  en  ce  genre,  eût  dû  faire  oublier  la  plupart  de  ceux 
qui  l'avoient  précédé,  comme  il  pourroit,  encore  à  présent,  dispenser 
de  recourir  à  la  plupart  de  ceux  qui  l'ont  suivi.  Toutefois,  une  source 
abondante  de  renseignemens  nouveaux  s'étant  ouverte  par  la  publica- 
tion des  dix  premiers  volumes  de  la  collection  des  Mémoires  de  nos 
missionnaires  (  1776"-  1784) >  et  des  douze  volumes  de  l'Histoire  géné- 
rale de  la  Chine  du  P.  Mailla,  M  l'abbé  Grosier,  qui  avoit  eu  part 
à  l'édition  de  ce  dernier  ouvrage,  jugea  qu'il  étoit  possible  d'augmenter 
l'utilité  du  livre  du  P.  Duhalde,  en  y  faisant  entrer  les  principaux  ré- 
sultats des  recherches  plus  récentes,  et  en  le  réduisant  en  même  temps 
à  ce  qui  devoit  être  d'un  intérêt  plus  général.  Tel  fut  le  motif  qui 
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l'engagea  à  publier  sa  Description  générale  de  la  Chine  (  1  ) ,  laquelle 
parut  d'abord  en  un  volume  in-j..' ,  propre  h  servir  de  suite  à  l'Histoire 
du  P.  Mailla;  ensuite  en  deux  volumes  in- 8.°  Cet  ouvrage,  qui  eut  plus 
de  succès  en  France  que  dans  l'étranger  (2),  fut  néanmoins  traduit  en 
pluw'eurs  langues. 

C  est  cette  même  description  que  M.  l'abbé  Grosier  vient  de  publier 
pour  la  troisième  fois,  mais  augmentée  des  deux  tiers,  et  devenue, 
pour  ainsi  dire,  un  livre  absolument  neuf.  C'est  bien  toujours  la  com- 
pilation du  P.  Dulialde  qui  en  forme  la  base  ;  mais  beaucoup  de  notes 
nouvelles,  tin' es  principalement  des  Mémoires  des  missionnaires,  sont 
venues  enrichir  ce  fonds  primitif,  et  ont  servi  k  l'auteur  à  traiter  avec 
une  plus  juste  étendue  diverses  parties  de  son  travail  qui  avoient 
semblé  un  peu  négligées  dans  les  éditions  précédentes.  Il  avoue  qu'il 
ne  s'est  pas  attaché  à  extraire  les  différentes  relations  qui  ont  paru  à 
l'occasion  des  trois  ambassades  européennes  envoyées  à  la  Chine  dans 
l'espace  d'un  quart  de  siècle.  «  On  peut,  dit-il,  avancer  avec  confiance 
»  que  les  vingt  volumes  qu'elles  ont  produits  ne  nous  ont  pas  fourni  la 
"  valeur  de  quatre  pages  en  connoissances  nouvelles  sur  la  Chine.  » 
Nous  croyons  ce  jugement  trop  sévère  de  moitié;  mats  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  d'appuyer  cette  réclamation  de  l'auteur,  rendue  néces- 
saire par  des  prétentions  aussi  nouvelles  que  mal  fondées,  que  ce  n'est 
ni  aux  Anglais,  ni  aux  autres  nations  de  l'Europe,  malgré  la  pompe 
et  la  dépense  de  leurs  ambassades,  mais  aux  seuls  Français,  que  sont 
dues  les  notions  les  plus  précises  et  les  plus  exactes  sur  l'état  de  la 
Chine,  ses  arts  et  son  histoire.  Toutefois  on  peut  regretter  que  l'au- 
teur n'ait  pas,  en  quelques  circonstances,  consulté  le  texte  de  ces 
relations,  plus  récentes  que  les  derniers  écrits  des  missionnaires;  il  y 
eût  trouvé,  sur  certains  changemens  survenus  depuis  le  temps  de  ces 
derniers,  des  renseignemens  qui  n'étoient  point  à  dédaigner,  et  if  eût 
évité  par- la  quelques  inexactitudes  que  nous  aurons  occasion  de  relever 
en  analysant  rapidement  les  seize  livres  dont  son  ouvrage  est  composé. 
Le  discours  préliminaire  que  M.  l'abbé  Grosier  a  mis  à  (a  tète  du 
premier  volume,  est  consacré  tout  entier  à  venger  l'antiquité  chinoise  des 
attaques  de  M.  Deguigneslils;  l'auteur  se  montre  partisan  zélé  du  système 
ad  pté  sur  cette  matière  par  les  plus  habiles  missionnaires,  et  oppose 
à  des  allégat  uns  sans  preuves,  drs  autorités  et  des  raisonnemens  qui 
nous  paraissent    également   irréfragables.    Peu  satisfait  de   ses  propres 

(i)   Pari»;  1785,  in-+,° —  (2)  Meusel.  A*.a!ecr.  in  bibllot.  liistor.  tom.  X, 
part.  2,  r.  25  j. 
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efforts ,  il  appelle  à  son  secours  un  auxiliaire  plus  redoutable  encore  pour 
M.  Deguignes  fils,  M.  Klaproth,  lequel,  entrant  (dans  le  fond  de  la 
question ,  prouve  par  les  textes  que  le  Chou-king  et  les  autres  anciens 
livres  ne  disent  rien  de  ce  que  l'auteur  du  Voyage  à  Péking  leur  a  fait 
dire.  Nous  ne  nous  engagerons  pas  dans  cette  discussion,  dont  tout 
l'intérêt  semble  épuisé  par  vingt  ouvrages  où  elle  a  déjà  été  reproduite; 
et  nous  croyons  que  M.  Grosier  eût  pu  l'abréger,  en  renvoyant  son 
adversaire  à  l'excellent  mémoire  dans  lequel  le  P,  Amiota  victorieusement 
répondu  aux  difficultés  sur  l'histoire  ancienne  de  l'empire  chinois ,  tirées 
de  l'incendie  des  livres ,  de  la  rareté  des  monumens  ,  de  la  chronologie 
du  Chou-king,  et  de  l'état  de  la  Chine  au  temps  du  déluge  de  Yao.  Une 
nouvelle  réfutation  n'eût  été  nécessaire  qifautant  qu'on  auroit  élevé  des 
objections  nouvelles,  et  l'on  peut  dire  que  les  travaux  du  P.  Gaubil,  de 
Fréret,  des  PP.  Mailla,  Amiot  et  Cibot,  de  l'auteur  de  l'Histoire  des 
Huns,  et  de  Deshauteraies,  imposent  de  grandes  obligations  à  ceux  qui 
voudront,  après  eux,  résoudre  les  questions  historiques  sur  lesquelles  ces 
hommes  profonds  et  judicieux  se  sont  exercés. 

M.  l'abbé  Grosier  a  si  souvent  raison  contre  M.  Deguignes  fils ,  qu'on 
est  surpris  de  ce  qu'il  lui  a,  sans  doute  par  mégarde,  fourni  matière  à  de 
justes  représailles.  «  L'art  de  l'imprimerie,  dit  M.  Deguignes  fils  (  i  )  ,  ne 
»  fut  inventé  à  la  Chine  que  sous  les  Han  postérieurs  ,950  après  J.  C.  » 
M.  Grosier  convient  que  c'est  à  cette  courte  dynastie  qu'appartient  la 
gloire  de  cette  brillante  et  précieuse  découverte.  «Mais,  ajoute-t-il, 
«  comment  l'auteur  a-t-ilpu  ignorer  que  la  dynastie  des  Hune  postérieurs 
»  a  commencé  l'an  22  i  de  notre  ère ,  et  qu'elle  n'a  subsisté  que  pendant 
»  quarante- trois  ans!  Ce  n'est  donc  pas  l'an  0 5 o  depuis  J.  C. ,  mais 
»  sept  siècles  plutôt,  que  l'art  de  l'imprimerie  a  été  connu  chez  ce  peuple. 
»  Quand  on  s'annonce  avec  la  manie  présomptueuse  de  vouloir  détruire 
»  l'histoire  chinoise,  il  me  semble  qu'il  auroit  fallu  commencer  par 
»  l'étudier,  et  en  connoître  au  moins  les  époques  les  plus  saillantes  , 
»  telles  que  sont  celles  des  dynasties.  »  Cependant  il  est  certain  qu'ici 
ce  n'est  pas  M.  Deguignes  fils  qui  est  dans  l'erreur.  La  dynastie  des  Han 
postérieurs  dont  il  s'agit,  n'est  pas  celle  qui  a  commencé  en  22  1  ,  mais 
une  autre  du  même  nom,  qui  fut  fondée  par  des  princes  turks ,  en 
946  (2) ,  et  qui  ne  régna  que  cinq  ans.  Quant  à  l'invention  de  l'im- 
primerie, M.  Deguignes  fils  s'étoit  à  peu  près  conformé  à  l'opinion  de 
Duhàlde  (3) ,  qui  la  met  sous  le  règne  de  Ming-tsoung  de  la  dynastie 

(1)  Voyage  à  Péking,  tom.  II,  p.  228.  —  (2)  Hist.  des  Huns,  îom,  I ;  Tabl. 
chronol.  p.  23  j.  —  (3)  Descript.  de  la  Chine,  tom.  /,  y.  4.63. 
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fies  Thang  postérieurs  [92.6-953],  quoiqu'il  l'eût  placée  lui-même, 
quelques  pages  auparavant,  environ  cinquante  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne (1).  M.  Morrison  s'est  peu  éloigné  de  la  vérité  en  la  mettant  en 
935  (2)  ;  c'est-à-dire,  d'après  le  calcul  erroné  qui  a  été  suivi  dans  l'im- 
pression de  sa  table  chronologique  (3) ,  à  la  dernière  année  thian-fou  du 
règne  de  Kao-  tsou ,  de  la  dynastie  des  Tsin  postérieurs,  laquelle  répondit 
en  réalité  à  l'an  043  de  J.  C.  Le  texte  de  l'histoire  va  lever  toutes  ces 
incertitudes.  Suivant  les  annales  des  cinq  dynasties  postérieures,  »:e  furent 
le  célèbre  Foung-tao  (ce  ministre  qui  mourut  a  l'âge  de  soixante-treize 
ans ,  après  avoir  servi  dix  princes  de  quatre  différentes  dynasties  )  (4) ,  et 
un  de  ses  collègues  nommé  L'i-iu ,  qui,  la  deuxième  année  tchang-hing 
du  règne  de  l'empereur  Ming-tsoung,  de  fa  dynastie  des  Thang  posté- 
rieurs [931],  demandèrent  lautorisation  nécessaire  pour  qu'une  édition 
des  neuf  King  ,  à  l'usage  des  élèves  du  collège  impérial,  fût  gravée, 
imprimée  ci  vendue  au  public.  L'empereur  le  permit  (5)  ;  mais  ce  ne  fut 
que  la  deuxième  année  kouangchun  du  règne  de  Taï-tsou,  de  la  dynastie 
des  Tcheou  postérieurs  [  952  ]  ,  que  parut  et  fut  publiée  l'édition  des 
neuf  King,  imprimée  avec  des  planches  de  bois  (6),  véritable  édition 
pr inceps ,  qui  fixe  l'époque  de  l'introduction  de  l'art  typographique  à  la 
Chine.  On  ajoute  que  Foung-tao  est  3doré  par  les  graveurs  en  lettres 
comme  la  divinité  tutélaire  de  leur  profession  (7) ,  en  mémoire  des  soins 
qu'il  s'étoit  donnés  pour  en  faire  connoître  la  nouvelle  invention.  J'ai  cru 
bon  ,  puisque  l'occasion  s'en  présentoit,  de  déterminer  d'une  manière 
précise  la  date  de  ce  fait,  qui  a  son  importance  ,  même  relativement  à 
nous,  puisqu'il  y  a  tout  lieu  de  croire,  comme  l'ont  pensé  des  hommes 
très-savans,  que  la  typographie  chinoise  a  servi  de  modèle  à  la  nôtre. 

Une  autre  remarque  dont  le  discours  préliminaire  de  M.  Grosier  nous 
fournit  l'occasion ,  s'applique  au  nouveau  système  d'orthographe  pour  les 
mots  chinois,  qu'il  propose,  et  qu'il  suit  dans  tout  son  livre.  II  nous 
semble  qu'on  ne  peut  être  conduit  à  introduire  une  méthode  de  trans- 

(1)  Description  de  la  Chine,  tom.  I  ,p.j8j.  — (2)  View  of China,/?.  27. — 
(3)  Voye^i  sur  l'inexactitude  des  dates  de  la  table  de  M.  Morrison  ,  le  Journal 
des  Savans  de  novembre  181  y,  p.  660.  —  (4)  Houng  kian-lou ,  I.  LXXXHI, 
P-  2.  —  (5)  Encyclop.  japon.  /.  VU,  p-J'-  =  Le  Kia-tseu  hoéi-ki  (tom.  111, 
p.  4)  et  46)  et  le  Thoitng-khin  Kang-uwu  (I.  LVl,p.  22)  indiquent  ce  fait 
sous  l'année  du  cycle  jin-tchin  [932  de  J.  C.].  —  (6)  Encycl.  jap.  iùid.  =  Je  ne 
trouve  aucun  détail  sur  ce  fait  dans  le  Houng-kian-Iou,  ni  dans  la  Vie  de  Taï- 
tsou  des  Heou-tcheou,  ni  dans  celle  de  Ming-tsoung  des  Heou-thang.  Il  n'en 
est  pas  parlé  non  plus  dans  les  notices  biographiques-sur  Foung-tao  et  Li-iu, 
qui  font  partie  du  LXXXIII.C  livre  de  cette  Histoire.  —  (7)  Morrison's  View  of 
China,  I,  c.  ss  Id.  Dictionary  of the  chinese language ,  Introduction,  p.  Le. 
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cription  inusitée,  que  par  deux  motifs  seulement:  ou  pour  exprimer  plus 
exactement  fes  sons  et  les  articulations  de  la  langue  dont  on  veut  trans- 
crire les  mots,  et  alors  il  faut  avoir  entendu  parler  les  naturels;  ou  dans 
la  vue  de  faciliter  et  de  régulariser  l'emploi  des  dictionnaires ,  de  rendre 
plus  sensibles  les   principes  de  la  prosodie  et  de  la   versification,    en 
marquant  plus  exactement  les  rapports  de  consonnance  et  Shomophonie, 
et  alors  il  faut  que   les  procédés  qu'on  adople  soient  fondés  sur  une 
étude  approfondie  delà  langue.  De  simples  motifs  de  goût,  tels  que  le 
désir  d'éviter  le  retour  trop  fréquent  de  la  lettre  g,  que  l'auteur  appelle 
une  effroyable  consonne ,   ne  sauraient  servir  de  base  à  une  réferme  de 
ce  genre.  M.  Grosier  écrit  Hane ,  Tsine,  Kine  ,  les  noms  des  dynasties 
flan,  Tsln ,  Kin ,  pour  avertir  que  la  lettre  n  doit  sonner  ;  mais  if  n'est 
guère  de  lecteurs  instruits  qui  ne  prononcent  ainsi  le  n  à  la  fin  des  mots 
étrangers.  11  suppose  que  les  mots  chinois  ping,  sang ,  ting,  tajtgj  doivent 
se  prononcer  comme   les  mots  français  pain , sang,  teint,  tant,  et  en 
conséquence  il  les  écrit  pin ,  san,  tin,  tan  ;  niais  ceci  est  une  erreur,  le 
g  final  n'a  pas  été  arbitrairement  ajouté  par  les  Français  et  les  italiens, 
comme  l'imagine    M.    Groskr,    pour  amortir  le  son  de  leur  n  finale;  il 
exi  te  dans  la  prononciation  des  Chinois  et  de  plusieurs  autres  peuples 
orientaux.  Les  Mandchous,  qui  ne  s'embarrassent  guère  de  nos  conven- 
tions   orthographiques,  mais  qui  savent  apparemment  comment   pro- 
noncent les  Chinois  au  milieu  desquels  ils  vivent,  ont  remplacé  ce^  par 
un  /;  ;  ils  écrivent  ^jj-o-  v^-^.   uu_m_,  v^as  &c.  Remarquons  encore 
que  les  Chinois  prononcent  i-n,  et  qu'ils  n'ont  pas  ce  *on    muet  que 
Domergue  appelle  e  nasal,  qui   semble  un  son  tout  à  fait  particulier 
aux  Français,  et  qui  n'est  pas  même  familier  à  tous  les  habitans  de  la 
France. 

Le  premier  livre  est  occupé  tout  entier  parla  description  des  provinces 
de  la  Chine.  L'auteur  a  pris  pour  guide ,  dans  cette  partie  de  son  travail, 
celui  du  P.  Martini,  et  par-là  il  s'est  exposé  à  reproduire  des  documens 
qui  ont  vieilli,  et  des  notions  qui  ont  depuis  long-temps  cessé  dêtre 
exactes  ;  car  l'Atlas  Sinensis,  ouvrage  excellent  et  même  admirable  pour 
le  temps  où  il  fut  composé,  mais  publié  au  milieu  du  XVll.c  siècle, 
avoit  été  rédigé  d'après  des  traités  de  géographie  de  la  dynastie  qui  a 
précédé  celle  des-Mandchous.  Depuis  ce  temps  il  est  survenu  divers 
changemens  dans  la  division  territoriale  de  l'empire.  Par  exemple , 
M.  Grosier  fait  un  reproche  à  Staunton  d'avoir,  dans  la  relation  de  1  am- 
bassade anglaise,  donné  le  titre  cie  fou ,  ou  de  ville  du  premier  ordre,  à 
la  vilie  de  Toung-tchcou  ,  près  de  Peking,  laquelle  n'est,  dit- il,  que  du 
second,  et  reconnoît  la  juridiction  de  Peking.  Cela  étoit  vrai  du  temps  des 
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missionnaires;  mais,  à  l'époque  du  voyage  du  lord  Macartn?y,  Toung- 
tcheou  avoit  été  élevée  au  rang  de  ville  du  premier  ordre.  II  en  est  de 
même  de  la  division  générale  de  ia  Chine  en  quinze  provinces  :  cette 
division  est  du  temps  des  Ming ,  et  les  empereurs  Mandchous  ,  suivant 
1  usage  de  presque  toutes  les  dynasties  précédentes  ,  en  ont  établi  une 
nouve/Je,  en  dix-huit  provinces  ,  sans  compter  les  deux  provinces  de  la- 
I  artarie  orientale  (  1  ).  Mais  les  ouvrages  de  géographie  publiés  en  France 
jusqu'à  ce  jour,  même  les  plus  récens  ,  ont  tous  conservé  l'ancienne 
division,  parce  qu'ils  ne  sont,  pour  la  plupart,  en  ce  qui  concerne  la 
Chine,  qu'une  copie  des  anciennes  relations. 

Les  livres  11,  111  et  iv,  contiennent  la  description  de  la  Tartarie,  de 
Formose,  de  la  Corée,  du  Tonking,  de  la  Cochinchine  ,  du  Tibet,  du 
pajs  de  Kamouf  et  des  îles  Lieou-khieou.  Les  principales  sources  où 
J  auteur  a  puisé  pour  cette  partie,  sont  les  relations  des  PP.  Ger- 
billon  (2)  et  Régis  (3),  données  par  Duhalde,  la  description  du  Tibet 
par  le  P.  Amiot  (4) ,  et  la  notice  sur  le  Tonking  par  le  P.  Gaubil,  insérée 
à  la  suite  de  l'ouvrage  du  P.  Mailla  (5  *.  Je  ne  ferai  sur  celte  description, 
qui  est  déjà  connue,  que  deux  observations. M.  Grosier  suppose  que  les 
Mongols  qui  furent  chassés  de  la  Chine  en  1368,  prirent  différentes 
routett  «  Les  uns,  dit-il ,  allèrent  s'établir  vers  la  mer  orientale  ,  entre  la 
»  Chine  et  la  rivière  Saghalien  ;  les  autres  tournèrent  au  couchant,  vers 
»  leur  premier  pays.  »  Il  ajoute  que  ces  deux  nations  tnoungates  différent 
aujourd'hui  par  ;.  • ,  par  leur  gouvernement ,  leur  religion  et  leurs 

usages.  «  Ceux  de  l'occident,  continue- t-H,  ont  retenu  leur  ancien  nom 
»  de  Tartans  moun gales  ou  Afoungms  ;  les  autres  sont  connus  sous  le 
»  nom  de  Alantcheoux  ou  Tartans  orientaux.  »  C'est  encore  là  une 
notion  peu  exacte,  empruntée  à  des  auteurs  du  XVII.C  siècle,  qui 
n'avoient  pas  eu  le  temps  d'approfondir  l'histoire  de  i'originedes  Tartares 
qui  venoient  de  conquérir  la  Chine.  Personne  n'ignore  à  présent  que  les 
Mandchous   sont  un  peuple  bien  distinct  des  Mongols,  et  qu'ils  ne 

(  1)  Le  Kiang-nan,  de  la  dynastie  des  Ming,  a  été  divisé  en  deux  provinces: 
le  An-hoeï,au  nord,  capitale  An-hhing-fou ,  et  le  Kiang-sou,  au  midi,  capitale 
Aiang-ning-fou  [Nanking].  La  partie  occidentale  du  Chen-si  a  été  détachée  du 
reste  de  la  province  sous  le  nom  de  K an-sou ,  et  a  pour  capitale  Lan-tcheou-fou, 
jadis  ville  du  second  ordre  du  ressort  de  Lin-thao-fou.  Le  Hou-kouang  a  été 
également  partagé  en  deux  provinces,  sous  les  noms  de  Hou-pe  et  de  Hou-nan  , 
1  une  au  nord  et  l'autre  au  midi  du  grand  lac  Toung-thing.  Au  reste,  cette 
division  nouvelle  est  indiquée  dans  un  tableau  de  population  du  P.  Amiot  que 
l'auteur  rapporte,  tom.  II ,  p.  178. 

(2)  Duhalde,  tom.  IV.  —  (3)  Id.  p.  42J.  —  (4)  Méra.  chin.  tom.  XIV, 
p.  127  et  suiy.  —  (5)  Tom.  XJI ,  p.  19. 
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doiverttpas  leur  origine  aux  Tartares  chassés  delà  Chine,  puisque  ceux- 
ci,  retirés  sur  les  bords  de  la  rivière  Kalka-pira,  sont  encore  à  présent 
désignés  sous  le  nom  de  KaJkas. 

L'autre  observation  a  pour  objet  un  passage  que  je  crois  pouvoir 
attribuer  au  P.  Régis  ,  et  que  M.  Grosier  a  extrait  trop  fidèlement  de 
l'ouvrage  de  Duhalde  (  1  ).  Ce  passage  donneroità  entendre  que  l'ancienne 
ville  où  Khi  pe,  roi  de  Corée,  avoit  établi  sa  cour,  étoit  bâtie  dans  un 
lieu  qui  fait  aujourd'hui  partie  du  territoire  de  Young-p'hing-fou,  ville  du 
premier  ordre  de  la  province  de  Pe-tchi-li.  De  ce  fait ,  que  les  mission- 
naires considèrent  comme  certain,  ils  sont  disposés  à  conclure  que  cette 
partie  de  territoire  étoit  alors  sous  la  dépendance  de  la  Corée  ,  et  que  le 
golfe  du  Liao-toung,  qui  sépare  aujourd'hui  ce  royaume  de  la  province 
de  Pe  tchi-li,  n'existoit  pas  encore,  et  ne  s'est  formé  que  dans  les  temps 
postérieurs.  «  Il  n'est  pas  probable,  disent-ils,  qu'un  souverain  eût  voulu 
placer  sa  cour  hors  de  =,es  états ,  ni  dans  un  lieu  où  il  en  eût  été  séparé 
par  une  mer  d'un  trajet  étendu.  »  Il  n'est  sans  doute  guère  plus  probable 
cjue  la  Corée  soit  jamais  venue  au-delà  du  fleuve  Yalou,  du  Liao,  et  a 
travers  le  Liao  toung,  jusque  dans  la  Chine,  ni  sur-tout  que  la  mer  Jaune 
le  golfe  de  Liao-toung  et  celui  de  Pe-tchi-li  soient  d'une  formation 
postérieure  au  Xll/  siècle  avant  notre  ère,  qui  est  l'époque  où  vivoit 
Khi-pe.  Heureusement  le  missionnaire  anonyme  cite  l'ouvrage  chinois  où 
l'on  prétend  que  ce  fait  est  indiqué;  ce  qui  m'a  fourni  le  moyen  de  le 
vérifier.  Le  passage  cité  ne  dit  pas  que  le  roi  de  Corée  ait  eu  sa  cour 
dans  une  ville  du  Pe  tchi-li,  mais  qu'il  reçut  l'investiture  dans  cette 
ville  (2),  nommée  à  cause  de  cela  Tchao-sian ,  ou  Coréenne.  On  voit 
qu'il  n'y  a  rien  là  qui  justifie  les  inductions  géologiques  que  les  mission- 
naires ont  hasardées ,  et  qui  n'ont  pas  d'autre  fondement  dans  l'histoire 
chinoise,  qu'un  passage  mal  entendu  du  Kouang-iu-ki. 

Le  livre  V  offre  un  résumé  judicieux  de  ce  que  les  missionnaires  ont 
dit  de  plus  intéressant  sur  le  climat  et  la  fertilité  de  la  Chine  ,  et  de  plus 
positif  sur  la  population  de  cet  empire.  L'auteur  discute  toutes  les  opi- 
nions émises  sur  ce  dernier  point,  l'un  de  ceux  qui  ont  causé  le  plus  de 
controverses  en  Europe ,  parmi  ceux  qui  n'avoient  aucun  moyen  d'en 
trouver  la  solution.  On  sait  que ,  la  population  totale  de  la  Chine  ayant 
été  portée  par  le  rédacteur  du  Voyage  du  lord  Macartney  ,  d'après  des 


(1)  Tom.  IV, p.  449. —  (2)  Kouang-iu-ki, /./,/?._#;=:  Ki  fou  thoungtchi, 
Ou  Histoire  delà  province  de  Pe-tchi-li ,  /.  x,  p.  12.  Les  mots  du  texte  sont, 
Siang  tchouan  Khi-tseu  clieou  fouvg  tchi  ti ;  mot  à  mot , pays  où ,  suivant  la  tra~ 
dition,  Khi-tseu  reçut  l'investiture. 
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documens  authentiques,  à  trois  cent  trente-trois  millions,  ce  nombre  a 
paru  trop  fort  à  plusieurs  écrivains,  et  a  été  réduit  par  d'autres ,  pour  de 
simples  raisons  de  convenance,  à  cent   quarante  ou  cent  cinquante 
millions  (1  ) ,  ou  même  à  cent  vingt-neuf  millions  cinq  cent  quarante-six 
mille  quatre  cent  quatre-vingt-treize  (2).  La  difficulté  n'est  pas  de  déter- 
miner le  nombre  des  contribuables  ou  des  chefs  de  famille  :  les  Chinois 
en  donnent  des  états  exacts  et  sur  lesquels  on  peut  compter;  mais,  comme 
on  ne  comprend  dans  ces  états  ni  les  femmes ,  ni  les  enfans ,  ni  les  do- 
mestiques, ni  les  esclaves,  on  est   embarrassé  sur  le  multiplicateur  à 
adopter  pour  avoir  le  nombre  total  des  individus.  Les  Chinois  ont  cou- 
tume de  compter  six  bouches  pour  chaque  famille  :  M.  Deguignes  fils 
conclut,  d'un  dénombrement  fait  en  1  1  22 ,  que  le  rapport  du  nombre 
des  familles    avec   celui   des   bouches  ne  fait  pas  deux  personnes  par 
famille  (3),  supposition  évidemment  inadmissible,  puisqu'une  famille 
étant,  même  en  Europe,  au  moins  de  deux  individus,  deux  ne  saurait  être 
un  terme  moyen  trop  fort,  ni  même  un  multiplicateur  convenable,  dans 
un  pays  où  la  polygamie,  l'esclavage,  l'horreur  du  célibat,  la  crainte  de 
mourir  sans  postérité,  et  tant  d'autres  circonstances  encore,  contribuent  a 
rendre  nos  règles  de  proportion  peu  applicables.  Une  autre  cause  d'incer- 
titude tient  à  la  difficulté  d'évaluer  le  nombre  d'individus  des  classes  qui 
ne  sont  pas  soumises  à  la  taxe,  comme  tous  les  officiers  du  gouvernement, 
de  quelque  rang  qu'ils  soient;  les  lettrés,  les  militaires,  les  religieux  et 
religieuses;  les  petits  commerçans,  qui  n'ont  point  d'habitation  fixe  et  qui 
vivent  dans  les  barques  qui  couvrent  les  canaux  et  les  grandes  rivières;  les 
prolétaires  ,  les  vagabonds  de  toute  espèce  ,  et  enfin  toute  la  nation  des 
Mandchous  établis  en  Chine.  Si  l'on  éprouve,  dans  le  pays  même,  quelque 
embarras  pour  déterminer  le  nombre  des  personnes  appartenant  à  toutes 
ces  classes,  comment  l'entreprendre  en  Europe,  où  les  tableaux  officiels 
et  les  moyens  de  vérification  de  toute  espèce  nous  parviennent  si  tard  et 
d'une  manière  si  imparfaite!  Ne  devons-nous  pas  nous  contenter  de  ras- 
sembler ceux  que  les  livres  chinois  nous  présentent,  ou  ceux  que  les 
missionnaires  en  ont  tirés  pour  éclairer  ce  point  de  statistique  !  C'est  ce 
que  fait  avec  sagacité  M.  Grosier;  et  la  récapitulation  des  calculs  du 
P.  Amiot,  qu'il  rapproche  et  qu'il  justifie  par  des  raisonnemens,  porte  à 
plus  de  deux  cents  millions  la  population  actuelle  de  la  Chine.  Je  n'ai 
entre  les  mains  aucun  moyen  péremptoire  de  fortifier  ou  d'afFoiblir  la 
certitude  de  ce  résultat  :  je  remarquerai  seulement  qu'il  pourrait  bien  s'y 

(1)  Observ.  sur  le  Voyage  de  M.  Barrow,;\  <tf. —  (2)  Voyage  à  Péking, 
u>m.  III,  p.  4.78.  —  (3)  Idem,  p.  7°- 
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être  glissé  quelque  double  emploi.  Par  exemple,  les  gens  de  guerre,  qui 
ne  sont  pas  soumis  à  la  taxe,  sont  comptés  comme  chefs  de  famille,  et  les 
sieou-thsaï ,  ou  bacheliers,  qui  jouissent  de  la  même  exemption,  considérés 
comme  étant  en  dehors  de  la  masse  des  contriijuahles;  mais  il  est  probable 
qu'un  grand  nombre  des  uns  et  des  autres  se  trouve  compris  par  les 
Chinois  dans  le  calcul  des  six  bouches  par  familfe.  Encore  une  fois,  les 
matériaux  nous  manquent  pour  atteindre  sur  cette  matière  toute  la  pré- 
cision désirable,  et  le  sujet  réclame  de  nouveaux  éclaircissemens. 

L'histoire  naturelle  des  trois  règnes  remplit  les  livres  vl,  vil  etvm  de 
l'ouvrage  de  M.  Grosier  :  cette  partie  de  son  travail,  une  des  plus 
négligées  dans  les  éditions  précédentes,  est  une  de  celles  auxquelles  il 
a  donné  le  plus  de  soin  et  qui  occupe  le  plus  d'espace  dans  celle-ci. 
Malheureusement  les  missionnaires,  qui  lui  ont  servi  de  guides,  n'ont 
pas  ,  dans  cette  matière ,  l'autorité  qu'il  seroit  absurde  de  leur  refuser  en 
chronologie,  en  histoire  ou  en  géographie.  Les  plus  habiles  n'étoientpas 
très-versés  dans  les  sciences  naturelles,  particulièrement  dans  la  chimie 
et  la  minéralogie;  et  d'ailleurs  les  progrès  de  ces  sciences  depuis  l'époque 
où  les  derniers  jésuites  partirent  pour  la  Chine ,  font  a  présent  paroître 
leur  langage  scientifique,  les  nomenclatures  qu'ils  emploient  et  les  idées 
théoriques  qu'ils  émettent,  également  surannés.  Les  particules  nitreuses 
répandues  dans  l'atmosphère  pour  expliquer  la  sévérité  du  climat  de 
Péking ,  le  mercure  coulant  qui  se  forme  de  lui-même  sous  les  cendres 
du  pourpier  sauvage  ,  enfouies  dans  un  vase  de  terre  vernissé  pendant 
quarante-neuf  jours,  les  fractures  guéries  par  le  seul  usage  interne  du 
tseu-jan-thoung  ou  du  sulfure  de  fer  pyriteux,  un  nombre  considérable 
de  recettes ,  de  procédés  et  de  notions  ridicules  que  les  Chinois  exaltent 
et  que  les  missionnaires  ont  recueillis  avec  trop  d'empressement , 
pouvoient  encore  obtenir  en  1 760  une  attention  qu'on  ne  sera  pas  dis- 
posé à  y  accorder  de  nos  jours.  Mais  les  lecteurs  judicieux  sauront 
démêler,  au  milieu  de  ces  idées  fantastiques  et  de  ces  explications  ab- 
surdes ,  beaucoup  de  faits  utiles  et  de  remarques  intéressantes.  La  partie 
botanique  sur-tout,  la  plus  étendue  dans  l'ouvrage  qui  nous  occupe, 
puisqu'elle  remplit  deux  cent  soixante-dix  pages  du  deuxième  volume  et 
trois  cent  soixante-dix  du  troisième ,  paroît  rédigée  avec  beaucoup  de 
soin  ,  et  contient  l'extrait  de  ce  que  le  P.  Cibot  a  donné  de  mieux  sur 
cette  matière ,  comparé  avec  les  descriptions  de  Loureiro ,  de  Thunberg 
et  de  quelques  autres  botanistes.  Aucun  ouvrage  sur  la  Chine  n'est,  à 
cet  égard,  aussi  complet,  aussi  exact  et  aussi  intéressant.  Tout  ce  qu'on 
peut  regretter ,  c'est  que  l'auteur  n'ait  pas  toujours  eu  le  moyen  d'établir 
une  synonymie  certaine  entre  les  dénominations  chinoises  et  les  dénomi- 
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nations  européennes  des  plantes  :  mais  on  doit  convenir  que ,  dans  l'état 
actuel  de  nos  connoissances,  la  chose  est  souvent  impossible  ou  du  moins 
très-difficile,  parceque  les  herbiers  venus  de  la  Chine  sont  très-incom- 
plets, les  figures  peintes  par  les  naturels  rarement  assez  fidèles,  et  les  des- 
criptions qu'ils  donnent  dans  leurs  livres  presque  toujours  insuffisantes  (  1 }. 

M.  Grosier  a  mis  a  profit  les  notes  que  le  1'.  Amiot  a  jointes  à  sa 
traduction  da\Moukdcn-ni-foudchouroun,  et  dans  lesquelles  il  fait  con- 
noître,  par  des  extraits  des  dictionnaires  chinois,  les  différentes  espèces 
de  poissons  et  d'oiseaux  dont  parle  l'empereur  dans  ce  panégyrique  de 
la  ville  de  Moukden  :  il  a  complété  ce  fonds  d'observations  en  y  ajou- 
tant les  notices  qui  sont  éparses  dans  les  relations  des  voyageurs  et  les 
mémoires  des  missionnaires.  Parmi  les  articles  zoologiques  les  plus  inté- 
ressans,  il  suffira  de  citer  ceux  des  abeilles,  de  la  cigale  et  des  papillons, 
la  notice  sur  les  termes  ou  fourmis  blanches,  et  les  insectes  à  soie 
differensdu  ver  à  soie  ordinaire.  On  trouvedansce  dernier  article  une  dis- 
cussion sur  le  pays  des  Sères  ;  l'auteur  y  reproduit  l'opinion  de  d'Anville , 
sans  y  ajouter  de  preuves  nouvelles:  mais  on  peut  dire  que  la  question 
est  toute  changée  depuis  cet  illustre  géographe ,  par  la  découverte  des 
textes  chinois  qui  prouvent  d'une  manière  incontestable  la  part  que  les 
Chinois  ont  prise  dès  le  II/  siècle  avant  notre  ère  aux  affaires  et  au  com- 
merce de  l'Asie  occidentale.  On  lira  encore  avec  plaisir  les  articles  relatifs 
au  cheval,  à  l'hémione,  ou  mulet  fécond  de  la  Daourie,  au  tigre  [léo- 
pard] et  à  quelques  autres  mammifères  dont  la  chasse,  les  usages  éco- 
nomiques ou  les  habitudes  offrent  des  particularités  remarquables. 

Le  livre  1X.C  traite  delà  religion  des  Chinois:  il  semble  qu'en  parlant 
de  la  Chine  on  puisse  dire  indifféremment  la  religion  ou  les  religions  ; 
car  tout  le  monde  connoît  le  proverbe  sankiao  ikixo,  les  trois  religions 
n'en  font  qu'une  :  ce  qui  veut  dire  que  la  doctrine  des  lettrés,  celle  des 
sectateurs  de  la  raison  primordiale,  et  le  polythéisme  importé  de  l'Hin- 
doustan  ,  reposent,  suivant  les  Chinois,  sur  un  même  fonds  de  principes 
et  d'opinions.  Les  questions  que  ce  sujet  important  fait  naître  ,  sont  trop 
difficiles  pour  qu'on  puisse  seulement  essayer  de  les  effleurer  dans  un 
extrait  comme  celui-ci  :  nous  nous  contenterons  de  remarquer  que  le 
bouddhisme  et  la  sectedes  Tao-sse  ayant  été  l'objet  de  moins  de  travaux 
approfondis  que  la  doctrine  de  l'école  de  Confucius,  et  les  missionnaires 
n'ayant  pas  apporté  le  même  soin  à  les  étudier,  ce  qui  en  est  dit  ici 
■ — i I 1 

(1)  En  combinant  ces  trois  sortes  de  matériaux,  j'ai  entrepris  depuis  long- 
temps la  rédaction  d'une  Flore  chinoise,  que  je  donnerai  au  public  dès  que 
j'aurai  épuisé  tous  les  moyens  de  rendre  ce  travail  le  moins  imparfak  possible. 
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d'après  eux,  ne  sauroit  être  admis  avec  la  même  confiance  que  le  résumé 
de  leurs  recherches  sur  les  King.  Une  seule  chose,  dans  cette  dernière 
partie,  ne  passera  peut-être  pas  sans  contradiction:  c'est  le  jugement  plus 
que  sévère  que,  d'après  quelques  passages  des  PP.  Amiotet  Cibot,  et  de 
MM.  Brotier  et  MuIIer,  en  a  cru  pouvoir  porter  sur  les  travaux  du  célèbre 
Deguignes  père  en  fait  de  littérature  chinoise.  Sans  doute  aucun  homme 
instruit  ne  tentera  à  l'avenir  de  relever  le  système  extraordinaire  qui  avoit 
séduit  ce  célèbre  académicien  sur  l'origine  égyptienne  des  Chinois  ;  on 
ne  justifiera  non  plus,  ni  ses  efforts  pour  ébranler  l'édifice  de  la  chrono- 
logie chinoise,  ni  ses  inutiles  tentatives  pour  retrouver  les  noms  des  rois 
d'Egypte  écrits  en  lettres  phéniciennes  dans  les  noms  des  anciens  em- 
pereurs chinois  :  mais  mettre  en  doute  que  l'auteur  de  l'Histoire  des  Huns 
ait  su  le  chinois,  et  s'appuyer  pour  cela  de  l'autorité  d'un  auteur  tel  que 
MuIIer,  c'est,  de  la  part  du  panégyriste  de  l'antiquité  chinoise,  un  acte 
d'une  rigueur  excessive;  et  ilseroit  à  souhaiter  ,  pour  l'honneur  du  nom 
de   Deguignes,   qu'aucune  des  imputations  littéraires  qu'on   peut  lui 
adresser,  ne  fût  plus  difficile  à  repousser  que  celle-là. 

Nous  indiquerons,  sans  en  faire  une  analyse  particulière,  les  livres  xet 
XI ,  les  plus  curieux  peut-être  pour  le  plus  grand  nombre  des  lecteurs , 
puisqu'ils  traitent  du  gouvernement,  des  lois,  de  la  police,  des  finances, 
de  la  monnoie ,  du  commerce  intérieur  et  extérieur  ,  de  l'administration , 
des  mariages,  des  costumes,  des  repas,  des  divertissemens  publics  et  par- 
ticuliers, du  cérémonial  et  des  funérailles.  Si  nous  passons  rapidement 
sur  tant  d'objets  intéressans ,  ce  n'est  pas ,  comme  on  peut  croire ,  faute  de 
sujets  qui  paroissent  mériter  des  observations;  mais  la  nécessité  de  ren- 
fermer cet  extrait  dans  de  justes  bornes,  nous  fait  une  loi  de  laisser  de 
côté  tout  ce  qui  pourroit  nous  entraîner  à  de  trop  longues  discussions.  Le 
même  motif  nous  empêchera  de  nous  étendre  sur  ce  que  l'auteur  dit, 
dans  le  livre  XII,  de  la  littérature,  des  langues  chinoise  et  mandchou, 
de  la  poésie  et  des  ouvrages  dramatiques  :  nous  nous  bornerons  à  re- 
marquer que  ces  différens  points  sont  peut-être  ceux  où  il  est  le  plus 
difficile  d'éviter  les  erreurs  et  même  d'atteindre  un  certain  degré  d  exac- 
titude, quand  on  veut  répéter  et  concilier  ce  que  divers  auteurs  ont  dit, 
sans  avoir  fait  soi-même  une  étude  spéciale  de  la  matière.  Pour  la  langue 
mandchou,  l'auteur  eût  pu  rassembler  de  meilleurs  matériaux  que  fa 
notice  qu'en  donne  le  P.  Parennin,  morceau  qu'on  est  presque  assuré 
de  retrouver  dans  tout  ouvrage  qui  a  un  rapport  direct  ou  indirect 
à  la  Chine,  et  qui  n'en  est  pas  pour  cela  moins  rempli  d'erreurs  et  de 
faussetés. 

Dans  le  livre  XIII  sont  rassemblés,  par  extraits,  les  mémoires  que  les 
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missionnaires  ont  envoyés  sur  diverses  branches  des  sciences.  On  trouve 
dans  cette  partie  de  l'ouvrage  plus  de  mélange  et  une  plus  grande  iné- 
galité que  dans  toutes  les  autres.  Rien  de  plus  exact  que  le  peu  qui  a 
été  emprunté  aux  PP.  Gaubil  etAmiot  surf  astronomie  et  la  chronologie; 
rien  de  plus  sujet  à  contradiction  que  ce  qui  est  rapporté  relativement 
à  Ja  médecine  et  à  la  pharmacie,  sur  la  foi  du  P.  Cibot:  ici  reparaissent 
toutes  ces  ressources  que  l'ignorance  et  le  charlatanisme  prêtent  à  Ja 
thérapeutique  chinoise,  ces  recettes  bizarres  et  ces  secrets  ridicules  que 
l'éditeur  a  peut-être  énumérés  trop  soigneusement,  l'art  de  guérir  les 
maladies  par  les  attitudes  du  corps,  ou  en  faisant  respirer  alternativement 
par  le  nez  et  par  la  Louche,  et  l'étrange  procédé  de  médecine  légale  au 
moyen  duquel  on  prétend  faire  revivre  Tes  marques  des  coups  et  les  traces 
de  violence  sur  un  cadavre,  même  sur  les  ossemens  dépouillés  de  toute 
chair,  quand  il  n'y  a  aucune  fracture,  en  les  exposant  dans  une  fosse 
chauffée  à  la  vapeur  du  vin  de  riz.  Nous  pensons  bien  que  ce  procédé 
doit  être,  dans  certaines  causes  criminelles,  d'une  grande  ressource  pour 
les  tribunaux  chinois  ;  mais  nous  avons  peine  à  croire ,  avec  l'auteur ,  qu'if 
puisse,  dans  les  mêmes  circonstances ,  faire  cesser  la  perplexité  des  nôtres. 

Nous  trouvons  encore  la  preuve  qu'on  peut  pousser  trop  loin  la  con- 
fiance aux  idées  des  missionnaires ,  dans  la  disposition  que  montre  l'auteur 
à  croire,  d'après  l'autorité  du  P.  Amiot,  que  les  anciens  Chinois  ont  connu 
les  ballons  aérostatiques.  On  peut  dire  même  qu'il  attache  plus  d'impor- 
tance aux  conjectures  du  missionnaire  sur  ce  sujet,  que  le  P.  Amiot  lui- 
même,  qui  en  avoit  parlé  comme  par  hasard  et  en  passant,  dans  une  de 
ses  lettres  écrite  en  1784.  Ce  qui  venoit  d'avoir  lieu  en  France  avoit 
éveillé  dans  l'esprit  de  quelques  lettrés  auxquels  le  jésuite  en  avoit  parlé, 
Je  souvenir  de  certaines  traditions  relatives  à  des  hommes  qui  avoient  l'art 
de  s'élever  dans  les  airs  et  d'y  faire  route  (1  ).  M.  Grosier  invoque  à  ce 
sujet  l'opinion  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  ;  mais  je  ne  sais  si  cette  autorité 
paroîtra  bien  imposante  aux  physiciens,  appuyée  d'un  trait  d'histoire  tel 
que  celui-ci  :  le  P.  Lecomte  rapporte  (2)  que  la  fête  des  lanternes  est 
célébrée  avec  plus  de  magnificence  à  Yang-tcheou  qu'ailleurs  ;  les  illu- 
minations en  étoient  si  belles  autrefois,  qu'un  empereur,  n'osant  quitter 
ouvertement  la  cour  pour  y  aller,  se  mit,  avec  la  reine  et  plusieurs  prin- 
cesses de  sa  maison,  entre  les  mains  d'un  magicien  qui  lui  promit  de  les 
y  transporter  en  très-peu  de  temps.  II  les  fit  monter,  durant  la  nuit,  sur 
des  trônes  magnifiques  qui  furent  enlevés  par  des  cygnes,  et  qui  ,  en  un 
moment ,  arrivèrent  à  Yang-tcheou.  L'empereur,  porté  en  l'air  sur  des 
"  ■     1  ■  — — — ■»>. 

(1)  Mém.  chin.  tom,  XI , p.  $7^.  —  (2)  Nouv.  Mém.  tcm.  1 ,p.j^S- 
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nuages  qui  s'abaissèrent  peu  à  peu  sur  la  vilfe  ,  vit  à  foisir  toute  la  fête; 
il  en  revint  ensuite  avec  la  même  vitesse  et  dans  le  même  équipage,  sans 
qu'on  se  fût  aperçu  à  fa  cour  de  son  absence.  Sur  ce  récit ,  qui  prouve  que 
les  Chinois  savoient,  on  ne  dit  pas  à  quelle  époque ,  non-seulement 
construire  des  ballons  aussi  bien  que  nous,  mais  même  les  diriger  mieux 
que  nous  ne  savons  faire,  Bernardin  de  Saint-Pierre  examine  sérieusement 
par  quel  moyen  les  cygnes  qui  conduisirent  l'empereur,  avoient  pu  être 
dressés  à  ce  manège;  et  M.  Grosier,  si  ces  mêmes  cygnes  n  etoient  pas 
plutôt  des  oiseaux  artificiels  contenant  du  gaz  inflammable  dans  leur  in- 
térieur ,  et  encore,  si  le  cortège  aérien  eut  a  traverser  dix- huit  lieues  de 
pays  seulement,  depuis  Nan-king,  ou  cent  soixante-dix  lieues,  depuis 
Péking.  Ce  qu'on  voit  de  plus  judicieux  dans  tout  cela ,  c'est  cette  maxime 
attribuée  à  un  Chinois ,  et  dont  il  est  pourtant  assez  facile  d'abuser  :  c'est 
qu'il  ne  faut  pas  toujours  accuser  les  anciens  de  nous  débiter  des  men- 
songes ,  quand  ils  nous  racontent  des  événemens  qui  n'ont  plus  lieu  de  nos 
jours.  Mais  peut  être  beaucoup  de  lecteurs  qui  adopteroient  la  maxime, 
se  croiroit  en  droit  d'en  contester  l'application. 

Les  deux  derniers  livres  ont  pour  sujet  les  arts  de  la  Chine,  la 
musique ,  l'architecture  ;  la  construction  des  jardins  irréguliers ,  qu'on 
nomme  jardins  anglais  et  qu'on  devroit  nommer  jardins  chinois  ;  l'archi- 
tecture navale,  la  gravure,  et  enfin  les  arts  mécaniques,  la  fabrication 
des  étoffes  ,  celle  des  ouvrages  de  vernis ,  la  verrerie  et  sur-tout  la  porce- 
laine. Après  avoir  exposé,  d'après  le  P.  Dentrecolles,  les  procédés  des 
ouvriers  chinois  dans  la  fabrication  de  la  porcelaine ,  l'auteur  consacre 
plus  de  quarante  pages  à  discuter  de  nouveau  l'opinion  de  Mariette ,  qui 
veut  que  la  porcelaine  de  la  Chine  ait  été  la  matière  des  vases  murrhins. 
Sans  rentrer  de  nouveau  dans  cette  discussion,  qui  semble  devoir  s'éterniser 
sous  la  plume  des  auteurs  modernes ,  nous  renverrons  à  ce  que  nous  en 
avons  touché  dans  ce  journal  (  i  )  et  ailleurs  (2).  Les  autres  procédés  mé- 
caniques dont  M.  Grosier  fait  l'histoire  dans  son  dernier  livre ,  sont  la 
fabrication  des  fleurs  artificielles  ,  du  papier  et  de  l'encre ,  la  manière  de 
faire  la  poudre  à  canon  et  les  feux  d'artifice ,  la  préparation  du  vin 
chinois ,  l'art  d'amollir  et  de  souder  la  corne.  II  termine  par  une  expo- 
sition du  système  chinois  sur  la  législation  des  grains ,  les  greniers  publics 
et  les  secours  distribués  en  temps  de  disette. 

Telle  est  la  distribution  méthodique  des  matières  dans  les  quinze 

(1)  Décembre  1818,  p.  754.  —  (2)  Observations  sur  la  substance  minérale 
appelée  par  les  Chinois  pierre  de  iu,et  sur  le  jaspe  des  anciens,  à  la  suitede 
l'Histoire  de  Khotan,  p.  i$6. 
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premiers  livres  de  la  Description  de  la  Chine.  Un  livre  XVI.'  et  supplé- 
mentaire est  rempli  par  des  extraits  et  des  mélanges  sur  différens  sujets. 
On  y  trouve  une  analyse  de  la  pièce  chinoise  traduite  par  le  P.  Pré- 
mare (ij,  laquelle  est  bien  le  premier  échantillon  qu'on  ait  donné  du 
théâtre  chinois,  mais  n'est  plus  ie  seul ,  comme  le  dit  l'auteur,  depuis  la 
publication  de  la  comédie  traduite  par  M.  Davis  (2).  Le  second  morceau 
est  un  conte  chinois  qui  avoit  été  publié  pour  la  première  fois  par 
Duhalde  (  3  ) ,  et  dont  le  sujet  n'est  autre  que  celui  de  la  Matrone  d'Ephèse. 
L'analogie  dans  les  moindres  circonstances  est  trop  complète  et  trop 
frappante  pour  qu'on  puisse  souscrire  au  jugement  de  Fréron  ,  rapporté 
par  l'auteur ,  et  selon  lequel  les  deux  narrateurs  se  seroient  rencontrés 
sans  s'être  jamais  lus.  On  a  déjà  eu  occasion  d'observer  ailleurs  que  plu- 
sieurs récits  remarquables  par  leur  singularité  ont  eu  cours  chez  les  nations 
les  plus  éloignées  de  l'ancien  continent,  et  que  les  plus  absurdes  ne  sont 
pas  ceux  qui  se  sont  le  moins  bien  conservés.  Un  troisième  morceau  a 
pour  objet  les  danses  allégoriques  des  Chinois;  et  un  quatrième,  intitulé 
Précis  historique  surConfucius,  offre  un  extrait  de  la  vie  de  ce  philosophe, 
composée  par  le  P.  Amiot  et  insérée  dans  le  tome  XII  des  Mémoires  de 
nos  missionnaires.  Une  table  générale  des  matières  contenues  dans  ces 
sept  volumes  termine  le  dernier,  et  est  en  même  temps  le  tableau  de 
l'ordre  qui  a  été  adopté  et  suivi  par  l'auteur. 

Pour  résumer  en  peu  de  mots  le  jugement  que  nous  avons  à  porter  sur 
cet  ouvrage,  nous  dirons  qu'il  nous  paroît  un  bon  précis  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  intéressant  dans  les  Lettres  édifiantes,  la  collection  de  Duhalde  et  les 
Mémoires  des  missionnaires  français  ;  que  les  matières  y  sont  présentées 
dans  un  ordre  plus  commode  que  dans  ces  différens  ouvrages,  enrichies 
de  quelques  additions  utiles,  et  débarrassées  d'une  foule  de  longueurs  et 
dejdigressions  insignifiantes.  Le  style  en  est  varié,  comme  celui  des  mé- 
moires originaux,  la  rédaction  généralement  bonne;  la  lecture  en  doit 
être  agréable  aux  gens  du  monde.  L'auteur  l'eût  même  rendue  profitable 
aux  savans,  s'il  eût  pris  soin  de  citer  à  chaque  fait  le  passage  du  mission- 
naire auquel  on  en  doit  la  connoissance,  pour  faiie  juger  du  degré  de 
confiance  qu'on  peut  y  apporter.  Sans  doute  tous  les  missionnaires  ont 
écrit  avec  la  même  sincérité ,  mais  non  pas  avec  les  mêmes  lumières  et  la 
même  exactitude.  II  y  a  loin ,  à  cet  égard ,  des  PP.  Cibot  ou  Bourgeois 
au  P.  Amiot  et  sur- tout  au  P.  Gaubil  La  mission  de  la  Chine  a  eu  ses 
Chardin  ;  mais  elle  a  eu  aussi  ses  Paul-Lucas  :  il  importe  de  ne  pas 

(i)Du  Halde,  tom.  111,  p.  jjp,  —  (2)  Voyr^  le  Journal  des  Sa\  ans  de  janvier 
1818,  p.  20.  —  (3)  Tom.  III,  p.  324. 
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.confondre  les  uns  avec  les  autres  des  auteurs  qui  ne  sauroient  jamais 
être  places  sur  la  même  ligne. 

';  *  J.  P.  ABEL-RÉMUSAT. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

ACADÉMIES,  SOCIÉTÉS  LITTÉRAIRES. 

L'ACADÉMIE  royale  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Bordeaux  a  tenu  sa 
séance  publique  le  26  août  1820;  elle  avoit  proposé,  pour  suj.et  du  prix  de  litté- 
rature ,  l'Eloge  d'Ausone,  espérant  que,  dans  ia  patrie  de  ce  poète,  plus  d'un 
écrivain  se  présenteroit  au  concours  :  son  attente  a  été  trompée;  elle  n'a  reçu, 
sur  ce  sujet,  qu'un  seul  discours ,  ayant  pour  épigraphe  :  In  lenui  labor ,  at  tenuis 
non gloria.  Le  concours  reste  ouvert  jusqu'à  l'année  prochaine.  Le  prix,  consis- 
tant en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  300  fr. ,  sera  décerné  dans  la  séance 
publique  du  mois  d'août  1821.  Les  discours  devront  être  remis  au  secrétariat 
avant  le  1."  juillet. 

Le  concours  ouvert  par  l'académie  sur  des  questions  relatives  à  la  synonymie 
de  la  vigne,  n'a  produit  également  qu'un  seul  mémoire,  ayant  pour  épigraphe  : 
Employer  ses  momens  de  loisir  à  la  recherche  des  connaissances  utiles.  Le  pro- 
gramme du  prix  proposé  demandoit  une  méthode  claire  et  précise ,  propre  à  déter- 
miner avec  exactitude  les  différens  caractères  qui  constituent  les  variétés  de  la  vigne  : 
il  indiquoit  même,  comme  un  modèle  à  suivre  par  les  concurrens,  les  tableaux 
synoptiques  de  don  Clémente  de  Roxas.  L'auteur  du  mémoire  envoyé  s'est 
borné  à  décrire  chaque  variété,  dans  les  différentes  parties  delà  plante.  Ce- 
pendant les  observations  consignées  dans  le  mémoire  pouvant  devenir  utiles, 
et  annonçant  de  grandes  connoissances  pratiques,  une  médaille  d'encourage- 
ment a  été  décernée  à  l'auteur,  M.  Bordier,  propriétaire  à  Léognan.  Un  nouveau 
concours  est  ouvert  pour  les  questions  suivantes  : 

«  i.°  Recueillir  et  présenter  dans  un  ordre  méthodique  les  connoissances  pratiques, 
»  acquises  par  l'expérience  et  par  une  longue  suite  d'observations,  sur  les  différences 
»  positives  et  constantes  des  cépages  entre  eux.  Ces  différences  porteront  sur  les 
»  parties  de  la  plante,  dans  l'ordre  suivant  :le  cep,  ie  sarment,  la  feuille,  la  fleur , 
r>  la  grappe ,  le  grain.  Quand  l'auteur  n'auroit  étudié  que  quelques-unes  de  ces 
x>  parties ,  il  ne  sera  pas  exclu  du  concours.  2.0  Faire  connoitre pour  chaque  cépage 
»  ses  qualités  propres ,  bonnes  ou  mauvaises ,  son  nom  local ,  et  celui  qu'on  lui  donne 
»  dans  les  lieux  voisins,  après  s'être  assuré  de  l'identité  de  l'espèce.  »  L'auteur  du 
meilleur  mémoire  sur  ces  questions  recevra  une  médaille  dor  de  la  valeur  de 
300  fr.  Elle  lui  sera  délivrée  dans  la  séance  publique  du  mois  d'août  1822.  Les 
mémoires  devront  être  remis  avant  le  j.cr  juillet  de  la  même  année.  Une  médaille 
d'encouragement  sera  décernée,  dans  la  même  séance,  au  meilleur  recueil  d'ob- 
servations pratiques  sur  quelque  partie  de  la  culture  de  la  vigne.  L'académie  ad- 
mettra au  concours  tout  mémoire  qui  traiteroit  ou  de  pratiques  à  recommander, 
ou  de  vices  et  d'abus  à  détruire ,  ou  d'économies  à  obtenir. 

L'académie  n'a  rien  reçu  sur  la  question  relative  à  la  géologie  des  Landes 
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L'importance  de  ce  sujet  l'a  déterminée  à  proroger  le  concours  jusqu'en  18.22.  Le 
prix,  consistant  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  600  fr.,  sera  décerné  à  l'aueur 
qui  aura  le  mieux  traité  la  question  suivante  :  Déterminer,  par  une  suite  d'ob  er- 
vations  et  d'analyses  exactes,  quelles  substances  minérales ,  utiles  aux  arts  et  à 
l'agriculture ,  renferme  le  solde  nos  Landes.  Lesconcurrens  présenteront  le  résultat 
de  ieurs  recherches  avec  assez  de  détails  pour  que  l'académie  puisse,  au  besoin, 
vérifier  leurs  observations  et  ieurs  analyses.  Les  mémoires  doivent  être  parvenu» 
avant  le  1."  mai  1822. 

L'académie,  considérant  de  quelle  utilité  il  est,  pour  la  classe  indigente  sur- 
tout, d'encourager  la  réduction  de  la  parmentière  [la  pomme  de  terre]  en  farine 
propre  à  la  panification,  arrête  qu'une  médaille  d'or,  de  la  valeur  de  300  fr. , 
sera  décernée  a  l'auteur  du  procédé  le  plus  simple  et  le  plus  économique,  qui 
remplira  les  conditions  suivantes:  Obtenir  delà  Parmentihe  une  farine  susceptible 
de  se  conserver  long-temps  sans  altération  ;  de  composer ,  mêlée  dans  différentes  pro- 
portions avec  lajurine  des  céréales,  un  pain  agréable  au  goût  et  salubre  ;  enfin  d'être 
vendue  à  bas  prix ,  en  procurant  néanmoins  au  fabricant  un  asse^  grand  bénéfice.  Ce 
prix  sera  décerné  déni  la  séance  publique  du  mois  d'août  1822.  Les  concurrens 
devront  adresser  à  l'académie,  avant  le  1."  janvier  de  la  même  année:  i.°urt 
hectolitre  de  la  farine  obtenue;  2.°  des  échantillons  desséchés  de  la  parmentière 
dont  l'espèce  identique  aura  fourni  la  farine;  3.0  un  mémoire  explicatif  du  pro- 
cédé de  lad  ssiecation  et  de  la  réduction  en  farine;  4-°  enfin,  l'état  des  frais 
occasionnés  par  ces  différentes  opérations. 

La  même  académie  décernera ,  dans  sa  séance  du  mois  d'août  1821,  des  mé- 
dailles d'enecuragement,  en  or  ou  en  argent,  à  tout  fabricant  qui  aura  formé 
a  Bordraui  quelques-uns  des  établissemens  suivans:  «un  atelier  en  grand  où  l'on 
•>  fabriquerait ,  soit  des  cordages  de  tordu ,  d'après  les  procédés  et  les  principes 
»de  l'égale  tension  de  tous  les  fils;  soit  des  câbles  et  des  chaînes  de  fer,  dans 
«lesquels  l'emploi  du  fer  fondu  contribuerait  à  augmenter  la  résistance  du  fer 
«forgé;  soit  des  tonneaux  ou  barriques  dont  les  bois  seront  dégrossis  et  dressés 
«par  la  puissance  de  moteurs  mécaniques;  soit  des  formes  à  sucre,  ou  toute 
»  autre  poterie  tac  innée  av-.c  de  la  vase  prise  sur  les  bords  de  la  Garonne,  avec 
«ou  sans  mélange  de  terres  étrangères;  à  celui  qui  aura  établi  à  Bordeaux  \tm 
y  fonderie  dans  laquelle  on  pourra  couler  des  roues  d'engrenage  et  autres  pièces 
«du  poidsde  500  kilogrammes  au  moins,  en  fonte  de  fer  susceptible  d'être 
»  limée,  forée  et  alésée  ;  à  celui  qui  aura  élevé,  dans  l'un  des  départemens  tra- 
«  ver;és  par  ia  Garonne  ou  par  l'Adour,  une  fabrique  dans  laquelle  on  ramènera 
«  le  bitume  minéral,  extrait  delà  mine  de  Gaugeac  (  Landes),  à  l'état  d'un  mastic 
«semblable  à  celui  qui  te  prépare  à  ieysscl,  dans  le  département  de  l'Ain.  » 

L'académie  rappelle  qu'indépendamment  des  prix  qu'elle  propose  et  dont  les 
sujets  sont  déterminés ,  elle  décerne  chaque  année  des  médailles  d'encouragement 
aux  agriculteurs,  aux  artistes  ou  aux  littérateurs  qui  lui  font  parvenir ,  dans  le 
courant  de  l'année,  un  travail  important  sur  quelqu'un  des  objets  dont  elle  s'oc- 
cupe. Elle  a  di  cerné,  cette  année,  la  médaille  qu'elle  consacre  à  l'agriculture,  à 
M.  Catros,  correspondant,  pour  ses  utiles  travaux  dans  les  Landes,  et  celle 
qu'elle  destine  aux  arts  industriels,  à  M.  Saget,  mécanicien  a  Bordeaux  ,  pour 
ses  moulins  à  bras  et  à  manège.  Elle  cite  honorablement  l'établissement  lithogra- 
phique de  M.  Gaulon.  La  médaille  d'encouragement  que  l'académie  accorde 
chaque  année  à  celui  de  ses  correspondans  qui  lui  a  fait  parvenir  le  travail  le  plu» 
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important,  a  été  décernée  à  M.  de  Saint-Denis,  propriétaire  à  Bazas,  pour 
différent  mémoires  d'agriculture  qu'il  lui  a  adressés.  Elle  décernera ,  dans  la  séance 
publique  du  mois  d'août  1 821,  un  prix  de  la  valeur  de  1200  fr.  à  l'auteur  qui 
aura  indiqué  les  moyens  les  plus  économiques  de  dépurer  en  grand  les  eaux  de  la 
Garonne ,  dans  toutes  les  saisons  et  dans  les  différens  états  où  cette  rivière  se  trouve 
devant  Bordeaux.  Les  mémoires  doivent  Être  parvenus  avant  le  i.cr  mai  de  la 
même  année. 

La  société  d'émulation  de  Cambrai  a  tenu,  le  16  août,  sa  séance  publique 
annuelle.  Les  lectures  ont  eu  lieu  dans  l'ordre  suivant  :  i.°  Discours  d'ouverture, 
par  M.  H.  Leroy ,  président  ;  2.°  Extrait  de  l'exposé  analytique  des  travaux  de  la 
société,  depuis  sa  dernière  séance  publique,  par  M.  Le  Glay ,  D.  M. ,  secrétaire 
perpétuel;  3.0  Rapport  sur  les  concours  de  poésie  et  d'éloquence,  par  M.  F.  Del- 
croix;  4-°  la  Vaccine,  poème,  par  M.  Peysson  ,  docteur  en  médecine;  5.0  Notice 
nécrologique  sur  MM.  Bocquet,  P.  J.  Douay  et  Richard-Démaret,  par 
M.  H.  Leroy;  6.°  l'Arrivée  d'Herminie  chez  les  bergers,  fragment  d'un  poème 
imité  du  Tasse,  par  M.  F.  Delcroix;  7.0  de  l'Influence  des  vérités  morales  sur 
les  travaux  de  l'esprit,  par  M.  Le  Glay;  8.°  Motifs  qui  ont  di.  terminé  la  société 
dans  le  choix  des  sujets  de  prix  mis  au  concours  pour  1  821 ,  par  M.  F.  Delooix. 
Trois  sujets  de  prix  avoient  été  proposés  :  une  ode  nationale ,  VEloge  de 
Malesherbes ,  et  la  Topographie  médicale  de  l'arrondissement  de  Cambrai.  La 
société  n'a  couronné  aucun  des  ouvrages  envoyés  au  concours;  mais  elle  a  men- 
tionné honorablement  une  ode  intitulée ,  l'Exil  du  guerrier.  Elle  en  a  distingue 
également  deux  autres,  dont  la  première  a  pour  titre,  Eloge  de  Malesherbes.  La 
seconde  est  une  Ode  sur  la  mort  de  M, s'  le  Duc  de  Berry. 

L'Éloge  de  Malesherbes  (  en  prose  )  inscrit  sous  le  n.°  3  a  obtenu  une  mention 
honorable;  il  porre  pour  épigraphe  ces  vers  de  M.  de  Ségur: 

Homme  pur ,  calme-toi  ;  clans  ta  demeure  sombre  ,  &c. 
II  a  été  décerné  une  seconde  mention  honorable  à  l'éloge  inscrit  sous  le  n.°  2  et 
portant  pour  épigraphe: 

Patria  impendere  viuun ,  • 
Nec  siti,  sed  toti genitum  se  credere  munJo.  (Luc.  Phars.  lib.  II.) 

Sujets  de  prix  mis  au  concours  pour  1S21.  Médecine.  La 
société  décernera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  200  fr.  à  l'auteur  de  la 
meilleure  Topographie  médicale  d'un  canton  ou  même  d'une  commune  de  l'ar- 
rondissement. Histoire  locale.  L'auteur  du  meilleur  A'iémoire  sur  un  point 
quelconque  de  l'archéologie  de  cet  arrondissement  recevra  également  un  prix  de 
200  fr.  POÉSIE.  La  société  demande  un  Poème  sur  la  bataille  de  Denain: 
elle  laisse  aux  cpneurrens  toute  latitude  pour  l'étendue  et  la  forme  à  donner 
à  cet  ouvrage.  ELOQUENCE.  Un  Discours  sur  la  concorde.  «Enoncer  un  tel 
«sujet,  c'est  parler  à  tous  les  cœurs;  et  son  importance  est  trop  généralement 
»  sentie  pour  qu'il  soit  besoin  d'entrer  ici  dans  aucun  développement.  » 

Les  prix  de  poésie  et  d'éloquence  consisteront  aussi  chacun  en  une  médaille 
d'or  de  la  valeur  de  200  fr.  Les  ouvrages  seront  adressés,  francs  de  port,  avant 
le  15  juin  1821  ,  à  M.  Le  Glay,  secrétaire  perpétuel  de  la  société.  Chaque 
ouvrage  ou  mémoire  portera  une  devise  et  sera  accompagné  d'un  billet  cacheté 
répétant  la  devise  et  indiquant  le  nom  avec  la  résidence  de  l'auteur. 

La  société  royale  d'Arras,  pour  l'encouragement  des  sciences,  des  lettres  et 
iksaits,  a  tenu  sa  séance  publique,  le  28  août,  sous  la  présidence  de  M.  d'Hcr- 
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îîncourt.  Un  prix  a  été  décerné  à  M.  Serel-Desforges,  avocat  à  Saint-Malo, 
auteur  d'un  mémoire  relatif  à  l'influence  de  l'instruction  -élémentaire  du  peuple; 
deux  mentions  honorables  ont  été  accordées  à  MM.  J.  B.Geruzez,  professeur 
de  seconde  au  collège  royal  de  Reims,  et  Boussy,  avocat  à  Bressuire,  qui 
avoient  traité  le  même  sujet.  M.  Caffin ,  d'Arras,  qui  avoit  adressé  à  la  société 
un  Eloge  de  l'abbé  Prévôt,  a  reçu  une  médaille  d'encouragement;  enfin  un 
prix  a  été  décerné  à  M.  Charles  de  Saint-Maurice,  de  Paris,  auteur  d'un  Poème 
sur  la  destruction  de  Thcrouane.  Dans  sa  séance  publique  de  1821  ,  la  société 
décernera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  200  fr.  à  l'auteur  du  meilleur  éloge 
historique  de  Palisot  de  Beauvois ,  membre  de  l'académie  royale  des  sciences ,  né 
à  Arras  le  27  juillet  1752 ,  et  mort  h  Paris  en  1820 ;  et  une  médaille  d'une 
valeur  égale  à  l'auteur  de  la  meilleure  ode  sur  la  bataille  de  Lens  (  gagnée,  le  20 
août  1648,  par  le  grand  Condé,  sur  les  Espagnols,  commandés  par  l'archiduc 
Léopold  ).  Le»  ouvrages  envoyés  au  concours  devront  parvenir  ,  francs  de 
port,  au  secrétaire  perpétuel  de  la  société  royale  d'Arras,  avant  le  15  juillet 
1821  ,  terme  de  rigueur. 

LIVRES   NOUVEAUX. 

FRANCE. 

Cli  Animali  parlanti ,  poema  epico ,  diviso  in  ventisei  canti;di  G.  B.  Casti. 
Vi  sono  in  fine  aggiunti  quattro  apologhi  del  medesimo  autore,  non  apparte- 
nential  poema.  Paris,  chez  Brissot-Thivars,  3  vol.  in-12.  Prix,  10  fr. 

Supplément  aux  Œuvres  de  Vauvenargues.  Paris,  imprimerie  et  librairie  de 
A.  Belin,  in-8.'  de  7  feuilles.  Prix,  2  fr. 

Œuvres  choisies  de  Alirabeau  :  Lettres  écrites  du  donjon  de  Vincennes, 
pendant  les  années  1777,  1778,  1779  et  1780.  Paris,  imprim.  de  Dupont, 
librairie  de  Brissot-Thivars,  3  vol.  in- 8.° ,  papier  satiné.  Prix,  18  fr.  C'est  à 
ceite  collection  d'GXuvres  choisies  de  Mirabeau  qu'appartient  un  volume  publié, 
il  y  a  quelques  mois,  chez  le  même  libraire,  et  qui  contient  l'ouvrage  sur  les 
Ut  très  de  cachet  et  les  prisons  d'état. 

Le  libraire  Belin  va  publier  incessamment  les  Œuvres  complètes  de  l'abbé 
Barthîlemy ,  en  4  volume-s  in-8."  :  les  trois  premiers  contiendront  le  Voyage  du 
jeune  Anacharsis  (précédé  d'une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Bar- 
thélémy ,  et  des  mémoires  sur  sa  vie  écrits  par  lui-même  )  ;  le  Voyage  en  Italie, 
les  fragmens  sur  le  même  sujet,  et  l'Instruction  à  M.  Houe!,  sur  son  voyage 
de  Naples  et  de  Sicile.  Le  tome  IV  contiendra  les  oeuvres  diverses.  Le  prix 
de  chaque  volume  sera,  pour  les  souscripteurs,  de  7  fr. ,  et  l'atlas  de  8  fr. 

Œuvres  complètes  de  C.  F.  de  Volney ,  pair  de  France,  membre  de  l'Institut  et 
de  la  société  asiatique  de  Calcutta;  mises  en  ordre  et  précédées  de  la  vie  de 
l'auteur,  par  A.  Carion-Nisas  fils  :  8  volumes  in-8."  d'environ  500  pages  chacun. 
Cette  collection  se  divisera  en  quatre  parties  :  1 .°  Voyages  en  Syrie  et  en  Egypte  ; 
Tableau  des  Etats-Unis  d'Amérique;  2.0  Œuvres  philosophiques  ;  les  Ruines,  la 
Loi  naturelle;  3.°  Œuvres  historiques  ;  Leçons  d'histoire  à  l'école  normale;  Re- 
cherches sur  l'histoire  ancienne;  Supplément  à  l'Hérodote  de  Larcher;  Sa- 
muel, &c. ;  4-°  P-crits  relatifs  aux  langues  orientales;  Simplification  de  l'hé- 
breu, &.c.  On  souscrit  chez  Bossange  frères,  à  raison  de  64  fr.  pour  tout  le 
recueil,  et  sans  rien  payer  d'avance. 
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AJ 'é, h  odes  pour  la  levée  et  la  construction  des  cartes  et  plans  hydrographiques  ; 
par  Beautems-Beaupré,  membre  de  l'institut.  Paris,  impr.  et  libr.  de  Hrmin 
Didot,  in-<f..°  Prix,  25  fr. 

On  vient  de  mettre  en  vente,  chez  Moreau,  le  cinquième  et  dernier  volume 
de  l'Art  de  vérifier  les  dates  des  faits  historiques,  des  inscriptions  ,  d  s  chroniques 
et  aytres  anciens  monumens  avant  l'ère  chrétienne ,  par  le  moyen  d'une  table  chro- 
nologique,  imprimé  pour  la  première  fois  sur  les  manuscrits  de=  Bénédictins, 
mis  en  ordre  par  M.  de  Saint-Allais ,  in-S."  de  32  feuil'es.  Prix,  7  fr.  Nous 
avons  déjà  rendu  compte  des  trois  premiers  volumes  de  ce  recueil;  nous  nous 
propesons  de  faire  connoître,  dans  l'un  de  nos  prochains  cahiers,  les  tomes  IV 
et  V,qui  contiennent  un  travail  nouveau  sur  la  chronologie  romaine. 

Annales  des  Lagides,  ou  Chronologie  des  rois  grecs  d'Egypte,  successeurs 
d'Alexandre  le  Grand,  ouvrage  couronné  par  l'académie  royale  des  inscrip- 
tions ;  supplément  contenant  la  défense  de  la  chronologie  de  cet  ouvrage;  par 
M.  Champollion-Figeac.  Paris,  impr.  d'Lberbart,  chez  Fantin  ,in-S.'  de  58  pages. 
Prix,  2  fr.  C'est  une  réponse  aux  observations  critiques  publiées  par  M.  de 
Saint-Martin.    Nous  donnerons  un  exposé  de  cette  controverse. 

Nouvelles  Recherches  sur  la  ville  gauloise  </'Uxeliodunum  ,  assiégée  et  prise  par 
Jules-César,  rédigées  d'après  l'examen  des  lieux  et  des  fouilles  récentes,  et  ac- 
compagnées de  plans  topographiques  et  de  planches  d'antiquités ,  par  M.  Cham- 
pollion-rFigeac.  Paris,  imprimerie  royale  ,  chez  Fantin  et  chez  Treuttel  et 
"Wiirtz,  innf.'  de  116  pages,  plus  6  planches.  Prix,  5  fr.  La  position  d'Uxel- 
lodunuin  répondoit-elle  à  la  posi.ion  actuelle  de  Cahors,  ou  de  Luzech,  ou  du 
Puy-d'lssolu,  ou  de  Capdenac!  telle  est  la  question  traitée  dans  cet  ouvrage. 
L'auteur  se  décide  pour  Capdenac. 

Histoire  de  la  révolution  qui  renversa  la  république  romaine  et  qui  amena 
l'établissement  de  l'empire;  par  M.  Nougarède,  baron  de  Fayet,2  vol.  in-8.°, 
421  et  472  pages.  Prix,  12  fr.,  et  15  fr.,  franc  de  port.  A  Paris,  chez  Firmin 
Didot  père  et  fils,  imprimeurs  du  Roi,  libraires,  rue  Jacob,  n.°  24. 

Description  d'un  monument  arabe  du  moyen  âge  existant  en   Normandie ,  par 
J.  Spencer  Smythe,  membre  de  la  société  royale,  de  celle  des  antiquaires ,  et 
de  celle  pour  l'encouragement  des  arts,  manufactures  et  commerce  de  Londres, 
docteur  en  droit  civil  de  l'université  d'Oxford,  associé  correspondant  de  l'aca- 
démie royale  des  sciences ,  arts  et  belles-lettres  de  la  ville  de  Caen  ,  <5cc.  Caen , 
imprimerie  de  A.  le  Roi,  imprimeur  du  Roi;  librairie  de  Mancel  ;  et  à  Patis, 
chez  Rey  et  Gravier,  et  chez  Lance, rue  Croix-des-petits-Champs,  n.°  50,  in-S." 
Leçons  de  philosophie,  ou  Essai  sur  les  facultés  de  l'aine,  par  P.  Laromiguière  , 
professeur  de  philosophie  à  la  faculté  des  lettres  de  l'académie  de  Paris;  se- 
conde édition.  Paris,  chez  Brunot-Labbe ,  2  vol.  in-S."  Prix,  i2fr.,  et  15  fr. , 
franc  de  port.  (  Voyez,  sur  la  première  édition,  Journal  des  Savans,  avril  et 
octobre  1819, pag.  195-203  et  599-611.) 

Essai  philosophique  sur  la  nature  morale  et  intellectuelle  de  l'homme,  par  G. 
Spurzheim,  docteur  en  médecine.  Paris,  impr.  d'Herhan,  chez  Treuttel  et 
Wiirtz,  in-8." ,  vj  et  248  pages.  Prix,  4  fr. 

Traité  de  l'éducation  publique  et  privée  dans  une  monarchie  constitutionnelle , 
ou  Principes  de  philosophie,  de  sciences,  de  littérature  et  de  législation,  appli- 
qués au  développement  des  facultés  de  l'homme,  à  l'amélioration  des  mœurs 
tt  au  perfectionnement  de  l'ordre  social,  &c;  par  H.  Suzanne.  Paris,  impr. 
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êe  Feugueray,  chez  Aimé  André,  2  vol.  in-8.° ,  ensemble  de  60  feuilles.  Prix, 
13.  fr. 

Lettres  sur  l'amour  de  la  patrie ,  ou  Correspondance  d'Anapistémon  et  de 
Philopatros ,  par  Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  surnommé  le  Grand  ;  publiées  par 
M.  César  Gardtton,  de  Nîmes  ;  un  volume  gr.  in-8."  de  63  pages,  couverture 
imprimée.  Prix,  1  ir.  25  cent.,  et  1  fr.  45  cent.,  franc  de  port  pour  les  dépa  te- 
niens.  Paris,  imprimerie  de  Stahl,  au  bureau  des  Annales  de  la  musique ,  rue 
Montmartre,  r>.°  20,  au  premier. 

Essais  sur  l'art  métallique,  ou  Traité  élémentaire  sur  la  connoissance  des 
mines  métalliques,  l'art  de  les  exploiter  et  de  les  fondre,  par  B.  Élie  JLefebvre, 
docteur  en  médecine.  Paris, impr.  de  Clô,  chez  Biaise  jeune,  in-12.  de  9  feuilles. 
Prix,  2  fr.  50  cent. 

Photographie  médicale ,  ornée  de  figures  coloriées  de  grandeur  naturelle,  où 
l'on  expose  l'histoire  des  poisons  tirés  du.  régne  végétal,  et  les  moyens  de  remédier 
à  leurs  effets  délétères;  avec  des  observations  sur  les  propriétés  et  les  usages  des 
plantes  .héroïques;  par  Joseph  Roques,  chevalier  de  la  légion  d'honneur,  ancien 
médecin  des  hôpitaux  militaires,  docteur  en  médecine  de  la  faculté  de  Mont- 
pellier, membre  de  plusieurs  académies  et  sociétés  savantes.  Cet  ouvrage,  pour 
lequel  on  souscrit  chez  l'auteur,  rue  de  Louvois,  n.°  5,  et  chez  Nicolle,  formera 
36  livraisons  in-8.° ,  qui  se  vendront  chacune  8  fr.  La  première  sera  mise  en 
>ente  le  l.fl  janvier  1821. 

Rapport  sur  les  concours  d'éloquence  et  de  poésie  de  l'académie  française,  pu: 
M.  le  secrétaire  perpétuel;  lu  à  la  séance  publique  du  24  août  1820.  Paris,  Finn. 
Didot ,  in~4.°  d'une  feuille. 

Discours  qui  a  remporté  le  prix  d'éloquence  proposé  par  Facadémie française  en 
tFzo ,  et  dont  le  sujet  étoit  :  Déterminer  et  comparer  le  genre  d'éloquence  et  les 
qualités  uwales  de  l'orateur  du  barreau  et  de  l'orateur  de  la  tribune;  par  M.  de  la 
Malle,  ancien  avocat,  &c.  Paris,  impr.  et  libr.  de  Firm.  Didot,  in -4..'  de 
32  pages. 

Discours  qui  a  obtenu  la  première  mention  honorable,  au  jugement  de  l'académie 
française,  sur  cette  question,  proposée  au  concours  de  1820  :  Déterminer  et  com- 
parer le  genre  d'éloquence  et  les  qualités  morales  propres  à  l'orateur  de  la  tribune  et 
à  l'orateur  du  barreau.  Paris,  impr.  de  Gratiot,  chez  Delaunay,  in-S."  de 
2  feuilles. 

Entretien  sur  l'éloquence ,  pièce  qui  a  obtenu  une  mention  de  l'académie 
française,  dans  sa  séance  du  24  «OUI  1820,  par  M.  Charles  Magnin.  Paris, 
impr.  de  Crapelet,  chez  De  Bure  frères,  in-8."  de  2  feuilles  et  demie.  Prix, 
1  franc. 

Discours  sur  le  sujet  proposé  par  l'académie  française  au  concours  d'éloquence  de 
1820  :  Déterminer  et  comparer  le  genre  d'éloquence  ifc.  ;  par  Saint-Albin-Berville, 
avocat.  Paris,  impr.  et  libr.  de  Baudouin,  in-8."  de  2  feuilles  un  quart.  Prix, 
1  fr. 

Epitre  à  un  juré  sur  l'institution. du  jury  en  France ,  par  M.  Ed.  Mennechet; 
pièce <imi,  au  jugement  de  l'académie  française,  a  obtenu  un  prix  de  poésie , 
décerné  dans  sa  séance  du  24  août  1820.  Paris,  impr.  et  librairie  de  Firm. 
Didot,  in-4..*  de  8  pages. 

L'Enseignement  mutuel, poème  par  X.  Boniface  de  Saintine,  qui,  au  jugement 
de  l'académie  française,  a  obtenu  un  prix  de  poésie,  décerné  dans  sa    séance 
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du  24  août  1820.  Paris,  impr.  et  librairie  de  Firmin  Didot,  in-4..'  de  7  page*. 

Discours  de  M.  Laya ,  directeur  de  l'académie  française,  sur  les  actions  nui 
nnt  mérité  le  prix  de  vertu;  prononcé  dans  la  séance  publique  annuelle  du  jeudi 
M  août  18*0.  Paris,  Firm.  Didor,  in-4.'  d'une  feuille. 

Discours  prononcé  dans  la  séance  publique  de  t 'académie  française,  par  M.  le 
marquis  de  Pastoret,  et  Réponse  de  M.  Laya,  directeur  de  l'académie  française  , 
à  M.  le  marquis  de  Pastoret,  successeur  de  M.  le  comte  de  Volney,  in-4.0  de  32 
pages.  Paris,  impr.  et  librairie  de  Firm.  Didot. 

Notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Visconti ,  par  M.  Dacier, 
secrétaire  perpétuel  de  l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  lue  dans 
la  séance  publique  du  28  juillet  1820.  Paris,  impr.  et  librairie  de  Firm.  Didot, 
in-4.'  de  20  pages. 

Procès-verbal  delà  séance  publique  de  la  société  d'agriculture  }du  commerce  et  des 
arts  de  Boulugne-sur-mer ,  tenue  le  17  juillet  1820.  Boulogne,  impr.  de  Leroy- 
Berger    in- 8S  de  60  pages. 

MM.  Férat  et  Mathieu  de  Dombasle,  qui  ont  établi ,  place  des  Victoires, 
n.°  3  ,  un  cabinet  spécial  d'ajf aires  pour  la  littérature,  les  sciences  et  les  arts ,  vont 
publier  dans  cet  établissement  un  journal  hebdomadaire  qui  aura  pour  titre  les 
Tablettes  françaises.  Le  prix  de  l'abonnement  est  fixé  à  10  fr.  pour, trois  mois,  à 
i8fr.  pour  six  mois  et  à  30  fr.  pour  l'année.  Les  souscripteurs  à  ce  .journal 
pourront  y  insérer  des  articles  ou  annonces  littéraires  moyennant  I  fr.  la  page. 

PROSPECTUS.  L'Art  de  vérifier  les  dates,  depuis  l'année  1770  jusqu'en  j$2o, 
formant  la  continuation  et  la  troisième  partie  de  l'important  ouvrage  des  reli- 
gieux bénédictins  de  la  congrégation  de  Saint-Maur.  M.  de  Courcelles  sera 
l'éditeur  de  cette  continuation ,  dont  le  travail  est  confié  ,  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne la  France,  l'Allemagne,  la  Prusse,  les  Pays-Bas,  la  Hollande  et  la  Suisse, 
4M.  Lacretelle  jeune,  l'un  des  quarante  de  l'académie  française,  professeur 
d'histoire  à  l'académie  de  Paris;  — pour  l'Angleterre ,  l'Ecosse,  le  Danemark ,  la 
Norvège,  la  Suède,  la  Russie  et  la  Pologne,  à  M,  Éyriès ,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  et  traductions  de  voyages  écrits  en  langues  anglaise  et  allemande,  parti- 
culièrement du  Voyage  fait  en  Norvège  et  en  Laponie  par  M.  Buch  ,  et  de  l'ou- 
vrage de  John  Aikin  sur  le  règne  de  George  III  ouvrage  qui  contient  l'histoire 
d'Angleterre  et  celle  des  autres  états  de  l'Europe,  depuis  l'année  1760;  — pour 
l'Italie  entière,  la  Savoie,  la  Sardaisne,  la  Corse,  la  Sicile,  Malte  et  les  îles 
ioniennes,  à  M.  le  comte  de  Fortia  d'Urbàn,  membre  de  plusieurs  académies  et 
sociétés  littéraires  en  Fiance,  en  Italie  et  en  Allemagne,  auteur  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages  d'érudition;  —  pour  l'Espagne,  le  Portugal,  l'Afrique,  la 
Turquie  d'Europe  et  d'Asie,  l'Arabie,  la  Palestine,  la  Perse  et  l'Indostan,  à 
AI.  AudiflVet,  membre  de  plusieurs  académies,  attaché  au  cabinet  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  du  Roi,  collaborateur  de  la  Biographie  universelle; — pour 
l'Arménie  et  la  Géorgie,  à  M.  Saint-Martin,  livré  depuis  longtemps  à  l'étude  de 
l'histoire  et  des  langues  orientales,  auteur  de  Mémoires  historiques  et  géogra- 
phiques sur  l'Arménie;  —  pour  la  Tartarie,le  royaume  de  iiam  et  les  états 
voisins,  les  empires  de  la  Chine  et  du  Japon,  a  M.  Abel-Kémusat,  membre  de 
l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  professeur  des  langues  chinoise  et 
tartare  au  collège  de  France;  —  enfin,  pour  les  deux  Amériques  septentrionale 
et  méridionale,  à  M.  D.  B.  Warden,  ancien  consul  américain  à  Paris,  membre 
de  plusieurs  académies  et  sociétés  littéraires  ou  philosophiques,  françaises  et 
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étrangères, auteur  d'un  Traité  sur  l'origine  ,  la  nature,  les  progrès  et  l'influence 
des  établissemens  consulaires, et  d'une  Description  statistique, historique  «poli- 
tique des  États-Unis  de  l'Amérique  septentrionale.  —  M.  Billy, ancien  professeur 
de  mathématiques  à  l'école  militaire,  se  charge  de  la  partie  technique  de  l'ou- 
vrage, c'est-à-dire,  des  calculs  chronologiques,  de  la  concordance  des  ères  et 
calendriers,  et  de  la  correction  et  révision  des  épreuves.  M.  de  Courcelles  don- 
nera personnellement,  dans  le  corps  de  l'ouvrage,  les  détails  généalogiques 
relatifs  aux  maisons  souveraines  de  l'Europe  et  à  celles  des  princes;  il  terminera 
l'ouvrage  par  u  ne  table  générale  et  alphabétique  des  noms  propres  désignés,  tant 
dans  la  continuation ,  que  dans  l'Art  de  vérifier  les  dates  après  J.  C. ,  publié  par 
Al.de  Saint-Allais;  table  annoncée  à  la  fin  du  dernier  volume  de  cette  partie,  et  que 
l'éditeur  prépare  avec  le  plus  grand  soin.  Un  errata  général  suivra  cette  uble,  et 
rectifiera  les  inexactitudes  qui  se  sont  glissées  dans  l'édition  de  M.  de  Saint-Allais. 

Les  béroédi  tins,  dans  leur  ouvrage,  ont  gardé  le  silence  sur  des  faits  impor- 
tans  qui  intéressent  quelques  parties  du  monde  ;  ils  n'ont  rien  écrit  sur  l'Inde,  la 
grande  Arménie,  la  Tartarie,  le  Japon  ,  l'Afrique  ,  l'Amérique,  ôcc.  La  conti- 
nuation remplira  tous  ces  vides;  et  les  trois  parties  réunies  de  l'Art  de  vérifier 
les  dates  avant  J.  C,  de  l'Art  de  vérifier  les  dates  depuis  le  commencement  de 
l'ire  chrétienne t  et  de  la  continuation  ,  offriront  un  ensemble  complet  de  chro- 
nologie  historique  pour  tout  le  monde  connu. 

L'édition  de  la  continuation  de  l'Art  de  vérifier  les  dates,  dont  le  travail  esj 
déjà  commencé  ,  sera  complétée  dans  le  cours  de  deux  ans,  à  partir  du  i."  juillet 
1 820.  Elle  aura  lieu  dans  les  trois  formats  in-fol. ,  in-4.',  in- S.°.  La  continuation , 
avec  les  tables,  remplira  huit  volumes  in-S.°de  500  pages  chacun,  dont  fe  pre- 
mier paroitra  avant  le  1. "  avril  1821  ;  ou  deux  volumes  in-4.0 ,  dont  100  exem- 
plaires seront  tirés  sur  papier  vélin  ;  ou  deux  volumes  in-fol,  La  souscription 
restera  ouverte  jusqu'au  t."  juillet  1821  ,  et  sera  fermée  irrévocablement  à  cette 
époque.  Le  prix  du  volume,  pris  à  Paris,  pour  les  souscripteurs,  est  de  7  francs 
pour  Vin- S.' ;  de  45  fr.  pour  le  volume  111-4,° ,  en  papier  ordinaire,  et  de  90  fr. 
en  papier  vélin;  enfin  de  75  fr.  pour  le  volume  in-fol.  Les  non-souscripteurs 
paieront  chaque  volume  in-8.°  9  fr.  ;  le  volume  in-4;' ,  sur  papier  vélin,  ico  fr. , 
et  sur  papier  ordinaire  50  fr.  ;  et  le  volume  in-fol.  90  fr.  On  observe  que  le  format 
in-<f..° ,  soit  en  papier  ordinaire,  soit  en  papier  vélin  ,  sera  sur  grand  raisin.  Les 
souscripteurs  ne  seront  point  étonnés  de  la  légère  différence  d'un  franc  par  vol. 
tn-S.'  et  de  5  fr.  pour  Vin-4.0 ,  qui  existe  entre  le  prix  des  deux  premières  parties 
de  l'Art  de  vérifier  les  dates  et  le  prix  de  la  troisième  partie,  quand  ils  considé- 
reront l'étendue  des  sacrifices  et  des  avances  qu'entraîne  cette  nouvelle  entre- 
prise. Les  bureaux  de  souscription  et  de  correspondance  sont  établis  à  Paris, "chez 
l'éditeur,  rue  Sa'mt-Honoré ,  n.'  2go ,  près  l'église  Saint-Roch  ,  où  l'on  trouve  toti* 
les  ouvrages  relatifs  à  la-  noblesse,  publiés,  soit  par  M.  de  Saint-Allai%  soit  par 
M.  de  Courcelles,  ainsi  que  le  Dictionnaire  historique  et  biographique  des  généraux 
français,  depuis  le  xi.c  siècle  jusqu'en  1820,  dont  M.  de  Courcelles  est  auteur 
et  éditeur. 

ALLEMAGNE. 

Les  seconde  et  troisième  livraisons  du  Dictionnaire  de  bibliographie  univer- 
selle ( Allgemeines  bibliographisches  Lexikcn  ) ,  par  P.  A.  Ébert,  viennent  d'eue 
mises  en  vente,  à  Leipzig,  chez  A.  Brockaus;  à  Pari?  et  à  Londres,  chez  Tre  ut  tel 
et  Wiirtz.  Les  trois  livraisons  iil-ufJ.  vont  jusqu'au  mot  FABRIClt'1  (Jean  Ain.) 


!■ 


57<ï  JOURNAL  DES  SAVANS. 

et  contiennent  576  colonnes.  Beaucoup  d'articles  sont  empruntés  de  nos  biblio- 
graphies françaises, et  particulièrement  du  Manuel  de  M.  Brunet;  mais  M.  Ebert 
indique  aussi  quelques  éditions  peu  connues  en  France.  Ce  dictionnaire  est  im- 
primé avec  soin  et  sur  beau  papier:  c'est  un  recueil  instructif,  qui  est  à  joindre 
à  celui  de  M.  Brunet,  dont  la  troisième  édition  vient  de  paroître. 

ITALIE. 

II  vient  de  paroître  à  Gênes,  chez  Bonando,  le  premier  cahier  d'un  ouvrage 
de  M.  Bertolotto,  qui  a  pour  titre  Annali  geografici  e  de'  viaggi,  ifc;  Annales 
géographiques  et  des  voyages,  contenant  l'extrait  et  l'analyse  des  meilleurs  ou- 
vrages de  géographie,  de  statistique  et  de  voyages.  Le  cahier  que  nous  annon- 
çons renferme,  entre  autres  articles,  des  notices  sur  les  voyages  de  M.Burckhardt 
et  sur  celui  de  M.  Mollien  au  Sénégal. 

Disserta-çionc  epistolare  d'i  Francesco  Cancellieri  sopra  due  iscri^joni  délie  tnar- 
tiri  Simplicia,  madré  di  Orsa,  e  di  un'  altra  Orsa ,  trovate  con  le  loro  sacre 
spoglie  e  co'  vasi  del  sangue  ne'  cimiterj  di  S.  Ciriaco  e  di  S.  Agnese,  con  varie 
«otizie  intorno  ai  nomi  délie  fiere  e  de'  bruti  usati  dagli  antichi  Romani,  non 
nieno  che  dagli  antichi  cristiani,  ed  ai  segni  che  distinguono  le  tombe  de 
martiri  da  quelle  de'  semplici  fedeli.  Koma,  1819,  in-S." 

ANGLETERRE.  Carmina  Homerica,  IHaset  Odyssea ,  à  rhapsodorum  in- 
terpolationibus  repurgata,  et  in  pristinam  formam  ,  quatenùs  recupernnda  esset, 
ta'm  è  veterum  monunicntorum  fide  et  auctoritate ,  quàm  ex  antiqui  sermonis 
indole  ac  ratione,  redacta;  cum  notis  ac  prolegomenis,  in  quibus  de  eorum  ori- 
gine, auctore  et  œtate,itemque  de  priscaelingua?  progressu  et  prœcoci  maturitate, 
diligenter  inquiritur,  operâ  et  studio  Richard!  Payne  Knight.  Londini,  1S20, 
gr.  in-S.' 

Nota.  On  peut  s'adresser  à  la  librairie  de  M  M.  Treuttel  et  Wiirtz,  à  Paris, 
rue  de  Bourbon,  n.° iy  ;  à  Strasbourg ,  rue  des  Serruriers;  et  a  Londres,  n."  jo, 
Soho-Square ,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  des 
Savans.  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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Histoire  littéraire  de  la  France,  tome  XV,    suite  du  XII.'  siècle. 

[Article  de  M.  Raynouard.) Pag.   JiJ. 

Histoire  de  la  ville  de  Khotan,  ifc.  ;  suivie  de  Recherches  sur  la  substance 

minérale  appelée  par  les  Chinois  pierre  de  iu,  et  sur  le  jaspe  des 

anciens ,  par /VI.  Abel-Rémusat.  (  Article  de  M.  Silvestrede  Sacy.  ).  526. 

Vie  de  Michel  Cervantes  de  Saavedra ,  par  D.  Martin  Fernande^  de 

Navarette.  [Article  de  M.  Raynouard.  ) 534 • 

Histoire  de.  l'empire   de  Russie  ,  par   M,  Karamsin ,  traduite  par 

MM.  Saint-Thomas  et  Jauffret.  [Article  de  M.  Daunou.) ^  543  * 

Delà  Chine,  ou  Description  générale  de  cet  empire ,  <ifc.sparM.  l'abbé 

Crosier.  [Article  de  M.  AbeLRémusat.  ) .  5  5  3  • 
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Le  prix  de  l'abonnement  au  Journal  des  Savans  est  de  36  francs  par  an, 
et  de  40  fr.  par  la  poste,  hors  de  Paris.  On  s'abonne  chez  MM.  Treuitel  et 
Wùrt^,  à  Paris ,  rue  de  Bourbon,  n.°  ly  ;  à  Strasbourg ,  rue  des  Serruriers,  et  h 
Londres ,  n,"  jo  Soho-Square.  II  faut  affranchir  les  lettres  et  l'argent. 

Tout  ce  qui  peut  concerner  les  annonces  à  insérer  dans  ce  journal, 
lettres  ,  avis ,  mémoires ,  livres  nouveaux,  &c.  doit  être  adressé ', 
franc  de  port ,  au  bureau  du  Journal  des  Savans,  à  Paris,  rue 
de  Ménil-montant,  n.°  2.1. 
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Géographie  de  Virgile  par  He liiez,  augmentée  de  la 
Géographie  d'Horace ,  ou  Notice  des  lieux  dont  il  est  parle' 
dans  les  ouvrages  de  ces  poètes  ;  nouvelle  édition ,  enrichie  de 
cartes  géographiques ,  par  J.  G.  Masselin ,  ancien  chef  d'ins- 
titution :  in-12  de  3  1 6  pages. 
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'y  entend  ordinairement  par  géographie  d'un  auteur  ancien  l'exposé 
critique  de  ses  opinions  sur  la  configuration  du  globe ,  et  sur  l'étendue  et 
la  position  des  diverses  contrées  de  la  terre  :  cet  exposé  offre  des  diffi- 
cultés de  plus  d'un  genre 'dont  on  ne  peut  triompher  que  lorsqu'on  joint 
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à  une  grande  sagacité  une  connoissance  parfaite  de  l'histoire  de  la  géo- 
graphie, c'est-à-dire,  des  découvertes  successives  et  des  idées  systéma- 
tiques propres  auxdifférens  siècles  et  aux  diiTérens  auteurs.  Les  mémoires 
de  M.  GosstHin  sur  la  géographie  d'Eratosthène,  d'Hipparque ,  de  Po- 
iybe ,  de  iVlarin  de  Tyr  et  de  Ptolémée ,  présentent  le  modèle  et  en  même 
temps  font  connoître  toute  la  difficulté  de  ce  genre  de  travaux. 

L'auteur  de  l'ouvrage  dont  nous  annonçons  une  édition  augmentée , 
n'avoit  pas  envisagé  son  sujet  d'un  point  de  vue  aussi  élevé;  destinant 
son  livre  aux  classes  ,  il  n'avoit  voulu  donner  qu'une  nomenclature  géo- 
graphique comprenant  tous  les  lieux  dont  il  est  fait  mention  dans  les 
poèmes  de  Virgile,  et  présentés  d'une  manière  plus  détaillée,  moins 
sèche  et  plus  instructive  qu'ils  ne  le  sont  dans  les  notes  des  éditions 
classiques.  Il  étoit  difficile  que  son  ouvrage  présentât  rien  de  neuf  ou  de 
très-savant.  De  l'exactitude,  de  la  méthode,  de  la  critique  dans  le  choix 
des  faits,  une  juste  mesure  dans  l'étendue  dts  articles  ;  voilà  les  qualités 
dont  cet  ouvrage  étoit  susceptible,  et  que  M.  Helliez  avoit  en  général 
réussi  à  lui  donner. 

Le  nouvel  éditeur  a  joint  à  la  géographie  de  Virgile  celle  d'Horace, 
rédigée  sur  le  même  plan.  Cette  addition  nepouvoit  manquer  de  donner 
un  nouveau  prix  à  un  ouvrage  que  l'ancienne  université  avoit  honoré  de 
son  approbation  dans  des  termes  flatteurs  :  Hoc  opus,  disoit-elle ,  intcr 
eos  libros  esse  rccensendum ,  quos  aima  mater  instilutioni  juvenlutis  pro- 
futuros  judicat. 

Quoiqu'il  soit  peu  dans  le  plan  de  ce  journal  de  rendre  compte  des 
livres  destinés  à  l'éducation  ,  nous  avons  pensé  que  nos  lecteurs  ne  nous 
sauroient  point  mauvais  gré  de  faire  une  exception  en  faveur  de  Virgile 
et  d'Horace. 

M.  Masselin  ,  éditeur  de  cet  ouvrage  ,  annonce  dans  sa  préface  qu'il  a 
revu  le  travail  d'Helliez  et  qu'il  y  a  fait  de  nombreuses  corrections.  Nous 
dirons  quelques  mots  de  ces  corrections,  avant  de  passera  la  géographie 
d'Horace  dont  il  a  enrichi  l'ouvrage  d'Helliez. 

En  comparant,  dans  les  deux  éditions,  les  articles  relatifs  à  Virgile, 
je  me  suis  assuré  que  le  nouvel  éditeur  en  a  réellement  amélioré  un  très- 
grand  nombre  :  il  a  corrigé  ou  rendu  plus  précises  beaucoup  de  ciiations, 
il  a  distingué  les  vers  de  Ja  prose,  ajouté  des  noms  modernes  qui  man- 
quoient  le  plus  souvent,  et  fait  disparaître  quelques  erreurs;  il  en  est 
cependant  qu'il  a  laissé  subsister.  Ainsi,  par  exemple  ,  à  l'article  Africa , 
Helliez  s'exprime  comme  s'il  s'agissoit  de  l'Afrique  telle  que  la  coti- 
noissent  les  modernes  :  il  ne  dit  point  que  par  Africa  les  anciens  n'en- 
tendoient  que  le  pays  de  Cnrthage  ;  et  il  importoit  d'autant  plus  de  le 
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dire ,  que  ce  pays  est  clairement  désigné  par  Virgile  dans  le  seul  passage 
où  il  prononce  le  nom  d' Africa. 

....  œgram  nulli  quondam  fcxere  maritï  ; 
Non  Libyœ,  non  ante  Tyro  :  despectus  Iarbas , 
Ductorcsquc  alii,  quos  AFRICA  terra  triumphis 
Dives  alït  (  1 } . 

M.  Masseiin  n'a  point  corrigé  cet  article;  il  y  ajoute  simplement: 
«  Horace  appelle  Africus  le  vent  du  sud-ouest,  parce  qu'il  souffle  de 
»  cette  contrée,  par  rapporta  l'Italie.  C'est  le  Libs  des  Grecs,  qu'on  a 
»  pris  quelquefois  pour  l'ouest-sud-ouest.  »  Il  se  contente  de  renvoyer 
aux  vers  d'Horace  où  il  est  question  du  vent  Africus;  il  ne  dit  rien  de 
ceux  où  le  poète  parle  de  V  Africa,  qu'il  est  impossible  d'entendre  avec 
son  article  ;  ainsi  : 

Non  tbur ,  nique  aureum 

Aléa  renidet  in  domo  lacunar ; 

Non  trabcs  Hymettiœ 

Prémuni  columnas  ultimâ  recisas 

Africa    (2). 

où  le  poète,  par  ult'ima  Africa,  entend  la  Numidie,  qui  confinoit  ru 
pays  de  Carthage;  car  je  cloute  fort  que  le  mot  ultima  signifie  simple- 
ment en  cet  endrcit  remuta,  comme  le  veulent  les  commentateurs 
d'Horace. 

Je  citerai  encore        Imperium  fertilis  AfrICsE   (3), 

et  Non  incendia  Carthaginis  impiec , 

Ejus  qui  domita  nomtn  ab  AfrîCA 
Lucratus  rediit  (4)  ; 

puis  Frumcnti  quantum  metit  Africa  (5); 

enfin  Juno ,  et  deorum  quisquis  amicior 

AFRJS  inultâ  cesserai  impotens 
Tellure  (6). 

Voilà  les  textes  qui  fournissoient  à  M.  Masseiin  le  sujet  d'utiles  aug- 
mentations à  l'article  Africa. 

II  a  encore  laissé  subsister  une  erreur  a  l'article  Larius  lacus.  «  On 
»  remarquent,  dit  Helliez  ,  au  voisinage,  une  foqtaiue  m-ive  lieuse  qui 

(1)  Aîntld.  IV,  36 sq.  —  (2)  Horat.  11,  cd.iS,  mit.  —  (3)  Ici.  ///,  cd.  16, 
_?/.  — v4)Id.  iv,  od.  8,  18. —  (5)  Irl.  1 1 ,  satyr.  j ,  v,  <?7.  — (6)ld.  // ,od.  1 ,  zy. 
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*>  avoft  un  flux  et  reflux.  »  II  faïloit  ajouter  que  cette  fontaine  existe 
encore ,  au  milieu  d'un  joli  palais,  nommé  la  Pliniana,  bâti  sur  l'emplace- 
ment même  de  la  villa  de  Pline  au  bord  oriental  du  lac  de  Como.  Enfin, 
à  l'article  de  Mégare,  Helliez  avoit  dit  :  «Elle  a  donné  naissance  à 
v>  Euclide,  qui,  dans  sesÉIémens  de  géométrie,  a  fixé  les  découvertes  des 
j>  géomètres  qui  l'avoient  précédé.  »  L'Euclide  né  à  Mégare  n'est  point 
le  mathématicien;  c'est  le  philosophe  socratique,  fondateur  de  la  secte 
éristique  ou  mégarienne.  M.  Masselin  devoit  corriger  cette  erreur,  de 
même  qu'à  l'article  Parnasse  il  devoit  avertir  que  le  Parnasse  n'est  point 
une  des  plus  hautes  montagnes  du  monde ,  comme  le  prétend  Helliez. 

Les  additions  que  M.  Masselin  a  faites  aux  articles  rédigés  par  Helliez, 
relatives  principalement  au  texte  d'Horace,  sont  en  général  instructives 
et  exactes.  Nous  ne  voudrions  pas  qu'il  eût  dit  cependant  à  l'article 
Cumœ  (en  Italie)  :  «  Hésiode  étoit  né  dans  cette  ville;  c'est  pourquoi 
»  Virgile  appelle  ses  poésies  Cumœum  carmcn.  »  Double  erreur  :  i .°  il 
confond  Cyme  en  Éolie  avec  Cumes  en  Italie;  2.°  Virgile  ,  par  Cumœum 
carmen,  dans  ce  vers  , 

Ult'ima  Cumœi  jam  venït  carminis  œtas  (  1  )  , 
désigne  les  livres  sibyllins  et  non  les  poèmes  d'Hésiode.  Helliez.  a  l'article 
Tibris  ou  Tiberis ,  avoit  dit  :  «  Ce  fleuve ...  a  pris  son  nom  de  Tybris , 
»  d'un  roi  des  Toscans,  fameux  par  ses  brigandages,  qui  périt  sur  ses 
«  bords,  Immani  corpore  Tybris  (  Virg.  sEneïd.  VJII,  330).»  M.  Mas- 
selin ajoute  :  <-<■  C'est  pourquoi  Horace  appelle  le  Tibre  Tuscus  alveus.  » 
Ceci  n'est  point  exact.  Horace,  par  J'epithète  de  Tuscus,  qu'il  donne 
deux  fois  au  Tibre  (2),  ne  veut  dire  autre  chose  sinon  que  leTil. re 
prenoit  sa  source  et  couloit  en  grande  partie  dans  l'Etrurie  ;  elle  revient 
à  l'épithète  plus  érudite  que  Virgile  donne  à  ce  fleuve,  quand  il  dit  : 

Ad  terrain  Hesperiam  vcnies ,  ubi  Lydius  arva 
Inter  opima  virûm   leni  fluit  agmine  Tybris  (3). 

Je  passe  à  la  partie  principale  du  travail  de  M.  Masselin ,  je  veux  dire 
à  la  nomenclature  géographique  d'Horace.  Cette  nomenclature  nous 
a  paru  complète  ;  le  soin  que  l'auteur  a  mis  de  ne  rien  oublier  l'a  même 
entraîné  dans  de  doubles  emplois.  Ainsi ,  quoiqu'Hellicz  eût  fait  un 
article  sur  Acroccraunii  [  Montes )  ,  sur  sEa ,  M.  Masselin  en  a  fait  deux 
autres  sur  Ceraunii  et  Circei ,  où  il  répète  en  partie  ce  qui  se  trouve 
dans  les   deux  autres.  Il  fait  un  article  sUr  Achemenius  qu'il  écrit  Ache- 


(1)  Virg.  iv,  eclog.  4.  —  (2)  Horat.  111 ,  cd.  7 ,  zS ;  11 ,  sat.  z,  jz,  jj. 
-  (3)  Virg.  /EncuL  il ,  y  Si ,  y  82. 
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mtne'ius  (  orthographe  qui  romproit  la  mesure  des  vers  où  ce  mot  est 
entré  ),  quoique  ce  mot  ne  puisse  être  considéré  comme  un  nom  géo- 
graphique :  à  ce  compte,  il  auroit  fallu  faire  un  article  sur  Priamcius , 
Acliilleus  et  autres  adjectifs  semblables.  Selon  M.  Masselin,  Horace  donne 
souvent  l'épithète  Achemenlus  au  nard  et  air  costum:  souvent  est  inexact, 
car  Horace  ne  la  donne  qu'une  seule  fois  à  chacun  de  ces  deux  parfums: 

Nunc  et  Achemenio 

Perfundi  nardo  juvat  (  1  ) , 

et Nec  Falerna 

Vitis ,  AcHEMENWMve  costum  (2). 
Quelques  articles  nous  ont  paru  offrir  des  notions  géographiques  ou 
inexactes,    ou  entièrement    fausses.   Nous    avons   remarqué  les   trois 
suivantes  : 

«  Scytkus  (sic)  amms ,  c'est  la  mer  Caspienne,  appelée  autrement 
y>Scyiicus    (sic)    sinus.»    Jamais    la  mer    Caspienne  n'a  été  appelée 
amnis  ;  il  s'agit  du  Tandis  ou  Don ,  dans  le  passage  d'Horace  allégué  : 
Visa  m  pharUatos  Gelonos 
1  Et  Scy nticuM  inviolatus  amnem  ($). 

«  Oceanus  Ruber ,  golfe  de  l'Océan  méridional,  qui  sépare  l'Afrique  de 
»  l'Asie  ,  depuis  le  détroit  de  Bab-el-Mandel  jusqu'à  Suez.  II  est  bon  de 
»  remarquer  que  quelquefois  on  a  étendu  le  nom  de  mer  Rouge  au  golfe 
»  Persique  et  à  la  mer  des  Indes.  »  C'est  précisément  la  mer  des  Indes 
qu'Horace  a  désignée  dans  le  vers  allégué,  où  se  trouve  le  mot  Oceanus 
Ruber  ; 

Juvenum  recens 

Examen  Eois  timendum 

Partïbus ,    OcEANOque  Rubro  (£). 

Jamais  on  n'a  donné  le  nom  d' Oceanus  au  golfe  Arabique. 
Au  mot  Adria,  M.  Masselin  dit  que  ce  mot  désigne  le  golfe  de  Venise  ; 
puis  à  propos  des  vers, 

Nec  (ris tes  HyuJas,  nec  rabiem  noti , 

Quo  non  arbiter  AûIlIsE 
ATdjor  (  5  ) ,  toi  1ère  scu  ponere  vult  fréta. 
il  ajoute  :  «  Quelques  savans  ont  prétendu  que  la  mer  Adriatique  n'est 
»  point  exposée  aux  vents  du  midi ,  et  que  le  poète  ne  l'a  prise  ici  que 
«  dans  un   sens  général,   pour  toute    nier   orageuse.»   Ces  savans  ont 

(1)  Horat.  Epod.  ij ,  S.  —  (2)  Horat.  m,  od,  1 ,  44.  —  (3)  MI,  od.  4,  3$. 
—  (4)/,  oJ.j;,jo.—  (ï)  1,  cd.j,/;. 
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raison  pour  la  première  partie  de  leur  opinion,  et  tort  pour  la  seconde. 
En  général,  il  me  semble  que  les  critiques  ont  mal  pris  tous  les  passages 
où  Horace  a  parlé  de  la  mer  Adriatique,  parce  qu'ils  n'ont  pas  remarqué 
que  fe  poète  entend  par  ce  mot ,  non  pas  L-  golfe  de  Venise ,  mais  le  plus 
souvent  la  portion  de  mer  située  hors  du  golfe,  au  sud  de  l'Italie  et  le 
long  de  la  Grèce,  selon  h  remarque  que  j'ai  faite  ailleurs  (i) ,  et  que  je 
développerai  ici  en  l'appliquant  en  particulier  au  texte  d'Horace. 

Scaliger,  Bochart  et  Brumoy ,  ont  observé  qu'Ovide  a  étendu  le  nom 
d'Adria  jusqu'au  golfe  de  Corinthe  \i) ,  et  que  S.  Luc  a  donné  fe  même 
sens  au  mot  kty'tat  dans  les  Actes  des  Apôtres  (3);  j'en  ai  trouvé  et 
cité  d'autres  exemples  non  moins  positifs,  tirés  de  Josèphe  (4)  ,  Pausa- 
nias  (5),  Philostrate  (6)  ,  Épictète  (7). 

Cette  notion,  bien  constatée  dans  des  auteurs  contemporains  d'Horace 
et  d'autres  qui  lui  sont  postérieurs  ,  appliquons-la  aux  difFérens  passages 
d'Horace  ;  ils  vont  tous  s'expliquer. 

Le  plus  remarquable  est  celui  où  Horace,  s'adressant  à  Lollius,  qui 
s'étoit  amusé  à  simuler  la  bataille  d'Actium  sur  le  lac  Lucrin,  lui  dit  : 

Act'ta  pttffîà , 

Te  duce ,  per  pueros  hostill  more  refertur; 
Advcrsarius  est  f rater  ;  lacus ,  Adr  IA  (  8  ) . 
Le  poète  donne  a  entendre  clairement  ici  que  la  bataille  d'Actium  s'est 
donnée  dans  la  mer  Adriatique  ,  faisant  dépendre  le  golfe  d'Ambracie  de 
cette  mer. 

Ceci  montre  que ,  dans  ces  vers , 

Cratâ  detinuit  compede  Alyrtale 

Libertina ,  fret/s  acnor  Adriœ 
Curvantis  Calabros  sinus  (9). 
Horace  ne  peut  désigner  que  la  portion  de  mer  qui  forme  fe  golfe  de 
Tarente,  en  s'enfonçant  entre  fa  Messapie  ou  Calabreà  f'est,  la  Lucanie 
à  l'est,  et  fe  Bruttium  a  l'ouest;  c'est  là  ce  qu'il  entend  par  Adria 
eurvans  Calabros  sinus.  M.  Vanderbourg  l'a  pris  avec  raison  dans  ce 
même  sens  : 

Moi-même,  dédaignant  une  plus  noble  amante, 

Sous  Myrtalc  asservi,  j'ai  souffert  son  humeur; 

(1)  Recherches  géographiques  et  critiques  sur  le  livre  de  Mensura  orbis 
terra:  de  Dicuil,/?.  a//.  —  (2)  Ovid.  Trlst.l,  11,  14;  Fast.  IV ,  409-pi. — 
(3)  Act.  Apost.  XXVII,  27.  —  (4)  In  Vua  sua,  %.  3.  —  (5)  Pausan.  v j  1 1 ,  54. ; 
V ,25.  —  (6)  Philostr.  Jnuigg.  11 ,  16.  —  (7)  Apudt Arrian.  //,  6 ,20.  —  (8)  Horat. 
/  èpist.  iS,  63.  —  (9)  Id.  /  od.jjj  15. 
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Et  la  mer  qui  creusa  le  golfe  de  Tarente 
A  moins  d'orages  que  son  coeur  (i). 
L'interprétation  de  Mitscherlich  meparoît  des  plus  forcées  ;  évidemment 
il  ne  savoit  point  ce  qu'il  falloit  entendre   par  Calabri  j7«w; 'elle  l'est 
peut  être  également  pour  cet  autre  passage:  '  31 

Ego  quid  sit  ater 

ADRIsE ,  novi,  sinus,  et  quid  albus 
Peccet  lapyx   (2). 

Selon  cet  habile  éditeur,  sinus  Adriœ  signifie  la  même  chose  (ÀCeftactùs 
Adriœ;  je  pense  qu'il  s'agit  encore  du  goîfe  de  Tarente,  formé  par 
l'Adriatique,  c'est-à-dire,  selon  Horace,  par  cette  partie  de  la  Méditer- 
ranée située  au  sud  de  l'Italie,  à  l'ouest  de  la  Grèce  :  c'est  ce  grand  bassin 
qui,  exposé  au  vent  du  midi,  notus ,  auster,  et  très-souvent  agité,  est  pris 
tant  de  fois  par  Horace  comme  exemple  d'une  mer  orageuse.  Voilà 
l'explication  naturelle  des  vers  : 

Nec^ tristes  Hyadas,  nec  rabiem  noti , 
■  Quo  non  arbiter  Adriœ 

Afajor,  tollere  seu  potière  vult  fréta  ; 

et  de  ce  passage  qui  présente  la  même  idée: 

Auster 

Dux  inquieti  turbidus  AdrJ/E  (3).  '.: 

A  cette  mer  orageuse  doivent  s'appliquer  pnccre  les  vers , 

Frustra  cruento  marte  carebimus 
Fractisque  rauci  fiuctibus  Adriœ  (4)  ; 

et  ceux-ci ,  Qamquam  sidère  pulchrior 

Jlle  est,  tu  levior  cortice ,  et  improbo  S][jA 
Iracundior  AdRIÂ   (5).  <- 

Je  ne  vois  guère  dans  Horace  qu'un  seul  passage  où  ce  poète  ait  j>(i$ 
le  mot  Adria ,  dans  le  sens  ordinaire,  pour  le  golfe  de  Venise;  c'est  au 

commencement  de  l'ode  xi  du  U.'  livre  : 

1 

Quid  bellicosuî  Cantaber  et  Scythes, 
Hirpine  Quincti,  cogitet ,  Adria 

Divisus  objecte,  remittas 
Quœrere. 


■ 


(1)   Odes  ^'Horace,  tom.  1 ,  p.  îyy  —  (2)  lll ,od,  27 ,  i$.  —  {3)  ui-red.j  , 
5-  —  (4)  U>  od.  i+,  /*.  —  (5)  lll,  od.$,  ZJ. 

«.  .     Eeee 


.,5*0  JOURNAL  DES  SAVANS, 

Car  le  poète  veut  parler,  du  golfe  Adriatique   qui   sépare  FItalie  de 
niJyr'e,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  notes  des  interprètes. 

JSe  ne  itreuve  point  matière  a  d'autres  observations  de  ce  genre  dans 
•Je  travail  ,dj&. M.  Masseiin,.  Je  pense  qu'if  fera  Lien,  dans  une  seconde 
édition,  d'être  moins  avare  des  rapprochemens  qui  peuvent  servir  à 
éclaircir  le  texte  d'Horace.  Par  exemple,  à  l'article  sEolia  d'Helliez, 
il  ajoute  quelques  détails  tirés  d'Horace;  il  dit  que  ce  poète  appelle 
Sappho  sEolia  puella,  parce  qu'elle  étoit  de  Lesbos ,  île  voisine  des 
côtes d'Eolie:  pourquoi  ne  pas  ajouter  que,  par  la  même  raison,  sEollum 
carmen  désigne,  dans  Horace,  les  ouvrages  des  poètes  de  Lesbos  (1)  '. 
A  l'article  sEtkîopie ,  pays  qui  étoit,  dit-il,  séparée  de  la  Libye  par  le 
fleuve  Niger,  il  met  en  marge  Horace ,  od.  y  (lisez  6) ,  liv.  III ,  y.  14; 
mais  en  recourant  à  l'endroit  cité,  on  trouve  ces  vers  : 

Pêne  occupa tam  seditionibus  *yrs\  ■ 

Delevit  urbem  Dacus  et  siLthiops. 
où  le  mot  ALthiops  n'a  rien  de  commun  avec  l'Ethiopie  dont  il  est  parlé 
dans  le  texte,,  puisque  ce  mot  désigne  les  Égyptiens. 

Telles  sont  les' imperfections  que  m'a  paru  présenter  le  travail  de 
M.  Masseiin  ;  il  les  fera  disparaître  facilement  dans  une  seconde  édition, 
ainsi  qu'un  certain  nombre  de  fautes  typographiques,  telles  que  sEthna , 
Hypocrene ,  Cybirus  (pour  Cybtra)  ,  Poliocerte ,  Smïrna,  Calidnœ ,  &c.  ; 
alors  son  estimable  travail  qui  complète  celui  d'Helliez,  se  placera 
honorablement  parmi  les.  livres  qui  contribuent  efficacement  à  propager 
les  bonnes  études. 

LETRONNE. 


♦♦ 
Anthologie  arabe ,  ou  Choix  de  poésies  arabes  inédites , 
traduites  en  français  avec  le  texte  en  regard,  et  accompagnées 
d'une  version  latine  littérale;  par  Jean  Humbert  (de  Genève). 
Paris,  de  l'imprimerie  royale,  18 10:  se  trouve  chez 
MM.  Treuttel  et  Wiïrtz,  libraires ,  rue  de  Bourbon  ,  11. °  1 7, 
ix  et  300  pages  in-8? 

Comme  toutes  les  littératures  cultivées,   la  littérature  arabe  offre  à 
(l)  III,od.jo,ij;  IV, 3,  12, 
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moissonner  des  fleurs  et  des  fruits  en  abondance;  mais,  dans  aucune 
autre  peut-être,  les  fleurs  ne  sont  défendues  par  de  pTUS  piquantes  épines', 
et  il  y  a  déjà  un  certain  mérite  à  être  parvenu  à  en  recueillir  assez  pour 
en  composer  une  Corbeille  sur  laquelfe  les  regards  se  portent  avec 
plaisir.  Telle  est  la  corbeille  que  M.  Humbert  présente  aux  gens  d'un 
goût  délicat;  ou,  pour  quitter  une  métaphore  que  le  sujet  et  le  titre  de 
l'ouvrage  ont  naturellement  amenée,  telle  est  l'anthologie  arabe  que  ce 
jeune  savant  vient  de  publier  en  faveur  des  amateurs  des  lettres  orien- 
tales. 

Une  simple  traduction  française,  d'un  style  généralement  élégant  et* 
facile,  eût  pu  j  laire  seule  à  la  majorité  des  lecteurs  :  mais  M.  Humbert 
a  fiait  plus ,  il  a  voulu  réunir  futile  à  l'agréable  ;  et ,  daïïs  cette  intention  , 
outre  la  traduction  française  qui  est  accompagnée  du  texte  en  regard,  il 
-•n  a  donné  une  seconde  en  latin  tout-à-fiut  littérale  et  enrichie  de  notes 
très-étendues.  Ces  ilotes,  destinées  la  plupart  à  éclaircir  différons  points 
de  grammaire,  donnent  une  idée,  avantageuse  de  la  sagîtcité'  de  leur 
auteur,  particulièrement  en  ce  qui  regarde  la  prosodie,  partie  peu 
cultivée  encore,  et  dont  il  paroît  que  M.  Humbert  a  fait  une  étude 
sérieuse.  II  a  su  même  répandre  de  l'agrément  sur  une  matière'atls^i  aride , 
en  introduisant  parmi  ses  notes  diverses  imitations  en  vers  grecs  ana- 
créontiques  de  quelques-unes  des  pièces  arabes  qui  .composent  sou 
recueil,  imitations  fort  gracieuses,  et  un  grand  nombçej  de  citations 
intéressantes. 

Cette  anthologie  renferme  soixante-cinq  pièces,  dont  nous  ferons 
passer  quelques-unes  sous  les  yeux  du  lecteur  pour  le  mettre  à  portée 
de  juger  de  l'ouvrage. 

Une  des  plus  belles,  sans  contredit,  est  la  vingt-septième,  contenant 
la  description  d'une  épée. 

«  Le  glaive  dAmrou ,  si  j'en  croîs  la  renommée ,  est  le  meilleur  de 
»  ceux  qu'a  jamais  recouverts  le  fourreau.  Sa  couleur  est  bleuâtre;  au 
»  milieu  de  son  double  tranchant,  sont  ciselées  de  noires  cannelures ,  et 
«c'est  là  que  debout  se  balance  fièrement  la  mort. 

«  Cest  la  foudre  même  qui  a  allumé  i>:  feu  nécessaire  à  la  fabrication 
»  de  cette  épée;  l'artisan  qui  I*â  forgée^  !"  '  1  noué  encore  du  plus  actif 
»des  poisons.  Qiiand  vous  ta  tirez  dû  'fi ■■un eau,  elle  éblouit  comme 
»  le  soleil,  et.,nui  ne  peut  l'envisager. 

»  Peu  importe 'que  ceLi' qui  la  dégaine  pour  frapper ,  l'agite  delà 
ain  gauche  ou  de  la  droite;  les  coups  en  sont  toujours  infaillibles. 

»  Son  éclat  communique  aux  paupières  lé  tremblement  des  ailes  de- 
■iseaii';  c'eSt  une 'torche  enflammée  sur  laquelle  l'œil  ne  "petit  se  fixer." 

Eeee  2 
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m  Tu  prendrois   sa  laine  pour  des   vagues  ondoyantes ,  et  son  brillant 
»  reflet  pour  l'eau  limpide  d'une  fontaine. 

»  Ce  glaive,  au  jour  des  combats,  dans  les  mains  de  l'homme  cour- 
as  roucé,  fait  d'affreux  ravages  ;  fidèle  à  son  maître ,  il  le  conduit  toujours 
„  à  la  victoire.»  ' 

Le  lecteur  admirera,  Sans  doute  la  beauté  de  cette  image  :  c  est  la 
foudre  même  qui  a  allumé  le  feu  nécessaire  à  la  fabrication  de  cette  épée  ; 
/'aitisan  qui  l'a  forgée,  l'a  imbue  encore  du  plus  actif  des  poisons.  Mais  elle 
deviendra  encore  plus  poétique,  si  au  lieu  de  traduire  le  mot  arabe 
cjlc)  par  poison  actif,  on  le  rend  par  mort  soudaine,  en  personnifiant  la 
mort;  car  il  a  ces  deux  significations  (festina  et  accekrata  mors,  acce- 
terans  mortem  toxicum  ) ,  et  je  ne  doute  nullement  que  ce  ne  fût  là  l'in- 
tention du  poète. 

Quelle  magnifique  image!  une  épée  forgée  au  feu  de  la  foudre,  et 
dans  le  sein  de  laquelle  l'ouvrier  a  renfermé  la  mort! 

C'est  ainsi  que,  dans  un  autre  genre,  mais  employant  la  même 
hardiesse  ,  Homère  fait  entrer  dans  la  composition  de  la  ceinture  de 
Vénus,  l'amour,  le  désir,  et  jusqu'au  doux  parler  des  amans  qu'il 
personnifie  : 

Erâ'  'ivt  lÀv  Çihî-mç,  cv  J['   'tjAtpoi,  l»  J['  oct&çvç, 

vers  enchanteur,  que'  le  Tasse  fui  a  dérobé,  et  qu'il  s'est  si  heureusement 
approprié  eh  l'étendant -dans,  sa  description  de  la  ceinture  d'Armide  : 
Teneri  sdegni,  e  placide  e  tranquille 

Repuise, &c. 

description  qui  remplit  foute  la  stance  25  du  1  6.'  chant,  la  plus  belle 
peut-être  de  tout  son  poème,  après  celle  où  est  décrite  la  mort  de 
Clorinde. 

Nous  reprocherons  à  M.  Humbert  un  peu  d'afféterie  dans  la  manière 
dont  il  a  rendu  les  mots  ^U^il  j^hx^»  ,  son  éclat  communique  aux  pau- 
pières le  tremblement  des  ailes  de  l'oiseau  ;  if   nous   semble  que   le  mot 
jJïXuj  doit  signifier  simplement  il  disperse,  il  écarte  les  regards. 

Nous  ne  croyons  pas  non  plus  que  le  sens  du  dernier  vers  soit  exact  ; 
mais  d'aiiLurs  le  texte  nous  paroît  être  ici  infailliblement  altéré,  et  le 
traducteur  en  a  jugé  de  même,  comme  on  le  voit  par  ses  notes  sur  ce 

poème. 

La  petite  pièce  n."  42>  moins  riche  de  poésie  que  celle  que  nous 
venons  de  donner,  possède  en  gracieux  ce  qu'elle  a  de  moins  en  force  ; 
et  comme  elle  est  très-courte,  nous  la  donnerons  avec  le  texte,  ainsi  que 
trois  ou  quatre  autres  encore ,  pour  la  satisfaction  du  lecteur  instruit  dans 
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les   langues  orientales.  Elle  est  extraite    de  Soyouti,  et    intitulée    fe 
Printemps. 

«  O  jours  du  printemps  !  jours  de  délices  !  Les  oiseaux ,  dans  leurs 
»  mélodieux  concerts,  rivalisent  à  l'envi.  Au  travers  du  buisson  s'élève 
»  la  rose,  colorée  comme  le  front  de  la  pudeur,  ou  comme  les  joues 
■n  d'une  vierge  timide. 

»  Le  naissant  feuillage  est  balancé  par  le  zéphyr,  comme  un  homme 
n  ivre  par  les  vapeurs  de  son  vieux  vin  ;  et  l'eau  filtre  doucement  dans 
*>  la  plaine  ,  comme  s'insinue  la  langueur  du  sommeil  dans  les  yeux  d'un 
»  enfant  qui  s'assoupit.  » 

Les  deux  comparaisons ,  celle  de  la  rose  et  celle  du  ruisseau,  qui  font 
tout  le  mérite  de  ce  morceau,  étant  mieux  rendues  dans  la  traduction 
latine,  nous  la  joindrons  ici. 

O  Deus!  tempora  verts  et  jucunditas  eorum  !  6  contentio-mutua  avium  in 
modularninibus  suis!  Rosaque sucer escit  in  virgultis,  quasi  ipsa  esset  aqua 
pudoris  super  gêna  pudibundi. 

Et  ramus  ,  infectit  eum  ^ephyruS ,  quemadmodum  infieclit  ebrietas  vint 
lumbos  temulenti.  Et  aqua  it  in  hortus,  sicut  it  sopo'r  somtii  in  oculum 
dormientis. 

Camoëns,  qui  plus  d'une  fois  a  revêtu  ses  tableaux  des  teintes  bril- 
lantes de  fOrient,  a  employé  la  première  de  ces  comparaisons  dans 
ces  beaux  vers  où  il  peint  Vénus  venant  implorer  le  secours  de  Jupiter 
en  faveur  des  Portugais ,  contre  Bacchus ,  leur  implacable  ennemi  :    19  « 

E  nisto  de  mimosa, 

O  rosto  banha  em  lagrirrtas  ardentes, 
Como  co'o  orvalho  fica  a  fresca  rosa  : 
c'est-à  dire,  «  et  alors,  pour  se  rendre  plus  touchante,  elle  baigne  son 
.»  visage  de  larmes  brûlantes,  semblable.')    une   fraîche  rose  couverte 
»  de  rosée.  » 

Quanta  la  comparaison  du  ruisseau,  il  est  remarquable  que  c'est"  l'eau 
elle-même,  dans  son  cours  doux  et  lent,  que  le  poète  compare  à  un 
léger  sommeil  au  moment  où  il  se  répand  sur  les  yeux.  Les  poètes  rati 
moins  hardis  en  pareil  cas,  ne  nous  offrent  l'eau  que  comme  favorisant  le 
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sommeil  par  son  doux  murmure.  Qui   ne  sait  par  coeur  ces  jolis  vers 
d'Horace  ; 

Labuntur  altis  intérim  ripis  aquœ: 
Queruntur  in  silvis  aves , 

Fontesque  lymphis  obstrepunt  manantibus , 
Somnos  quod  invitée  levés. 
et  qui  ne  me  pardonnera  de  joindre  ici  cette  incomparable  imitation 
que  Garcilaso  a  faite  de  ce  passage,  dans  des  vers  aussi  coulans  que 
l'onde  même  ! 

Convida  a  dulce  sueno 

Aquel  manso  ruido 

Del  agua  que  la  clara  fuente  envia: 

Y  las  aves  sin  dueno 
Con  caiïto  no  aprendido 
Hinchen  el  ayre  de  dulce  armonia  : 
Hâce  les  compaiïia 

A  la  sombra  volando 

Y  entre  varios  olores 
Gustando  tiernas  flores, 

La  solicita  abeja  susurrando: 

Los  ârboles  y  el  viento 

El  sueno  ayudan  con  su  movimiento. 

Un  quatrainsous  le  n»°  48 ,  intitulé  le  Nuage  el  la  Prairie,  sera  lu,  je 
crois,  avec  plaisir. 

«  Le  nuage  s'incline  vers  la  prairie;  il  s'approche  d'elle  avec  amour; 
»  et  celle-ci  de  se  plaindre  des  tourmens  que  lui  a  causés  sa  longue 
»  absence. 

»  Le  nuage  alors  s'approche  davantage;  il  lui  fait  les  plus  douces 
»  caresses,  il  pleure  d'attendrissement;  et  la  prairie  de  sourire  de  joie, 
»  à  cause  du  retour  de  son  amant.  » 

Cette  image,  du  deuil  de  la  prairie  dans  l'absence  du  nuage  me  rap- 
pelle une  idée  du  même  genre  qui  se  trouve  dans  un  petit  poème  de 
Khosrou,'  poète  persan  remarquable  sur- tout /par  l'harmonie  de  son  style. 
Il  suppose  que  les  fleurs,  diins  leur  langage  muet,  se  réjouissent  en- 
semble de  se  retrouver  dans  les  premiers  jours  du  printemps,  après  la 
longue  séparation  d'une  année. 
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«  Le  jnsmin  en  fleurs,  le  narcisse  épanoui,  semblent  se  conter  l'un  à 
»  l'autre  les  tourmens  d'une  année  d'absence.  » 

Le  Portrait  de  Nahama,  sous  le  n.°  30  ,  est  sur  teut  remarquable  par 
la  grâce  et  la  légèreté  du  mètre;  c'est  un  couplet  charmant  t 


es  ■>        '-.  .,- 
_,:>  j fcXJlj 

«Son  haleine  est  comme  le  musc,  ses  joues  comme  des  roses,  ses 
«  dents  comme  des  perles;  sur  ses  lèvres  est  un  vin  délicieux  ;  sa  taille 
»  est  une  tige  élancée ,  ses  hanches  deux  monticules  de  sable  ;  ses  cheveux 
»  sont  noirs  comme  la  nuit,  son  visage  brillant  comme  la  lune.» 

Le  poète  compare  ici  la  taille  de  sa  maîtresse  à  une  tige  flexible,  sans 
désignation  d'arbre  comme  dans  l'élégie  n.°  13,  où  l'on  trouve  ce  trait: 
«  Penses- tu  que  j'aime  la  tige  souple  du  myrobalanier ,  depuis  que  j'ai 
»  vu  ta  Huile  élégante,  ou  que  la  pomme  séduise  mes  yeux,  depuis  que 
»  j'ai  admiré  tes  joues  colorées!  »  Mais  c'est  probablement  du  même 
arbre  qu'il  est  ici  question  ,  lequel  se  nomme  yL  ban  en  arabe;  car  c'est 
avec  cet  arbre,  que  l'on  croit  généralement  être  un  myrobalanier,  que 
les  Arabes  se  plaisent  à  comparer  une  taille  svelte  et  élégante.  Le  ban 
n'est  cependant  pas  le  seul  arbre  auquel  ils  fassent  cet  honneur  ;  le 
cyprès  et  le  palmier  le  partagent  avec  lui  :  mais  ce  qui  étonnera  peut- 
être  le  lecteur,  ce  sera  de  retrouver  cette  façon  galante  de  s'exprimer, 
accompagnée  de  tout  le  luxe  du  style  oriental,  dans  la  bouche  de  qui ...  ! 
de  Sancho  :  il  est  vrai  que  c'est  Cervantes  qui  le  fait  parler,  et  Pétonne- 
ment  cesse  en  songeant  aux  rapports  prolongés  que  ce  grand  écrivain  a 
eus  avec  les  Arabes ,  tant  en  Espagne  qu'en  Afrique. 

Voici  donc  comment  s'exprime  notre  galant  écuyer,  dans  son  style 
inimitable,  à  la  vue  des  attraits  de  la  belle  Quitterie  : 

«O  hideputa,  y  que  cabellos  !  que  si  no  son  postizos,  no  fos  he  visto 
3i  mas  luengos,  ni  mas  rubios  en  todami  vida:  no  sino  ponedla  tacha  en 
»  el  brio  y  en  el  talle ,  y  no  la  compareis  a  una  palma ,  que  se  mueve 
»  cargada  de  racimos  de  datiles,  que  fo  mesmo  parecen  los  dixes,  que 
»  trae  pendientes  de  los  cabellos  y  de  la  garganu.  » 
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«  Mafepeste,  et  quels  cheveux!  certes,  s'ils  ne  sont  pas  postiches,  je 
»  n'en  ai  vu  ni  de  plus  longs  ni  d'un  plus  beau  blond  en  toute  ma  vie; 
»  et  vraiment,  osez  lui  trouver  un  seul  défaut  dans  son  air  brave  et  dans 
»  toute  sa  personne;  et  refusez  de  la  comparer  à  un  palmier  qui  se 
n  balance  la  tête  chargée  de  régimes  de  dattes,  car  on  prendrait  pour 
»  ces  fruits  mêmes  fes  joyaux  qui  brillent  suspendus  à  ses  cheveux  et 
»  à  son  cou.  » 

Le  n.°  34  nous  donnera  une  idée  du  madrigal  chez  les  Arabes  : 

.:  ...- 

*L — ~~*  j  i_JJ»  j   <Jjy\  ljiN*->" 
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*]ïj m    iLkjijo    ,» /JLiltJS' 

«  Mon  nmr.ntea  une-taille  svelte  et  déliée;  et  selon  qu'elle  déploie 
«ses  cheveux  debène  ou  laisse  voir  son  front,  l'univers  est  dans  les 
»  ténèbres  ou  dans  une  lumière  éblouissante.  Et  cette  tache  que  tu 
»  remarques  sur  ses  joues,  ne  va  pas  la  critiquer  :  chaque  anémone  a  de 
»  même  un  point  noir  au  centre  de  son  calice  doré.  » 

Le  trait  dominant  de  cette  pièce  sent  bien  fort  le  concetti.  Khosrou, 
jouant  sur  la  même  idée,  a  dit,  selon  nous,  d'une  manière  bien  plus 
gracieuse  : 

(J* — 'K>.K>  3.  <Jyj  <cc_iji    o-~-i  ji 

«  Cette  amie,  doux  repos  de  mon  cœur  et  de  mon  aine,  vint  me 
»  surprendre  hier  au  milieu  de  la  nuit;  et  comme  d'une  main  délicate 
»  elle  écartoit  de  dessus  son  front  d'albâtre  sa  noire  et  longue  chevelure  , 
»  je  crus  dans  cet  instant  que  déjà  la  nuit  faisoit  place  à  l'aurore.  » 

N'y  a-t-il-pas  là  dedans  quelque  chose  qui  rappelle  ces  jolis  vers  tirés 
de  l'Anthologie: 

Occums  cùm  mani  mihi,  nï  purior  ipsâ 

Luce  noaâ  exoreris ,  lux  mea ,  dispeream. 
Qubd  si  nocte  venis  ,jam  verb  ignoscite  ,  Divi , 
Talis  ab  occiduis  Hesperus  exit  aquis. 
Au  sujet  de  la  tache  noire  ou  signe  dont  parle  le  poète  arabe,  sorte 
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d'agrément  dont  les  Orientaux  sont  idolâtres,  et  don!  nos  belles  firent 
pendant  un  temps  une  des  puissantes  armes  de  la  coquetterie ,  je  ne  pais 
m'empêcher  de  rapporter  encore  ce  charmant  distique  de  Khosrou  : 

(jj\^  « — fi  [j._jL\AJjLi  joL  *^>*  3^^~j 

«Tu  possèdes, je  l'avoue, tous  les  agrémens  qui  constituent  [a  beautés 
»  mais ,  hélas  1  il  faudrait  voir  briller  sur  celte  belle  joue  le  signe  de  la 
»  fidélité..  » 

A  la  suite  de  ce  madrigal  viendra  fort  à  propos  la  petite  épigramme 
suivante  sous  le  n.°  25,  quand  ce  ne  serait  que  pour  ne  point  faire 
mentir  le  préverbe,  qui  dit  qu'il  n'y  a  pas  de  miel  sans  aiguillon  : 


*t  iL__jf  *)&  i 


iîL.  JL»  jl   *^llt  J.tj  t_>U   lit 
t_> fj-aj  jj — ê3.  (_j  * — 1  if^™ 

**  Si  vous  me  questionnez  sur  les  femmes ,  car  je  connois  à  fond  tous 
r>  leurs  défauts,  voici  ma  réponse  :  Dès  que  blanchit  la  tête  de  l'homme, 
t>  ou  que  sa  richesse  diminue,  il  n'a  plus  de  part  a  leur  amour.  » 

Il  ne  finit  pas  que  le  lecteur  s'imagine  que  toutes  les  pièces  de  ce 
recueil  aient  la  brièveté  de  elles  que  je  viens  de  mettre  sous  ses  yeux.  Il 
y  en  a  dans  le  nombre  de  beaucoup  plus  longues ,  et  quelques-unes  de 
fort  belles  ;  mais,  pour  ne  point  trop  alonger  cet  article  ,  et  dans  l'in- 
tention d'y  jeter  plus  de  variété,  j'ai  préféré  m'arrèter  au  choix  que  j'ai 
fait.  Je  mécontenterai  seulement  de  lui  indiquer  comme  très-dignes  de 
son  attention,  les  numéros/,  Chant  d'un  ouerrier  ;  0 ,  12,  19,  24;  }7 
une  firt  belle  élégie  ;  4  3  ,  5  2  ;  ç  5  Plaintes  d'une  sceur  sur  la  mort  de  son 
frire  ;  et  sur-tout  le  n.°  6 1  ,  Élégie  sur  la  mon  de  AiÂN  (  1  )  (tirée  d'Ibn- 
Khilcûn) ,  pièce  éminemment  poétique,  remplie  de  pensées  fortes  revêtues 
d'une  éloquence  mâle  et  touchante,  et  qui  est  faite  pour  plaire  à  tout 
lecteur  sensible. 

En  général,  M.  Humbert  nous  semble  avoir  très-bien  entendu  son 
texte,  et  lutté  avec  avantage  contre  les  difficultés  souvent  considérables 

(1)  Mân  fut  un  des  principaux  capitaines  de  Mérouan,  dernier  calife  delà 
race  des  Omniiades.  Sa  libéralité  et  sa  valeur  ont  rendu  son  nom  immortel. 
(  Note  de  M.  Humbert.) 

rfff 
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qu'il  présente.  II  y  a  bien  quelques  légères  incorrections  sur  lesquelles 
un  critique  sévère  pourroit  le  chicaner;  comme,  par  exemple,  d'avoir 
traduit  (pag.  233,  notes),  jy^*  par  violette  blanche,  tandis  que  ce  mot 

signifie  violier  ou  giroflier;  d'avoir  écrit  (pag.  7 S  ,l.i ) ,  JJaJI  ô^"  Pour 
JJJî  ;  (même pag.  I.  j  ),  <>j~clL  pour  Aj^ai.  ;  (pag.  8S ,  l.  1  ) ,  I^i~  pour 
}*??-»•,  d'avoir  mis  (pas.  84,1.2),  jbjj  au  nominatif,  tandis  que  nous 
pensons  qu'il  devroit  être  mis  au  génitif  comme  régime  de  ^  qui  précède, 
et  plusieurs  autres  encore,  mais  qui  se  sont  plutôt  glissées  par  inadver- 
tance qu'autrement,  et  que  l'on  pourroit  placer  au  rang  de  simples  fautes 
d'impression.  Une  seule  nous  a  paru  un  peu  plus  considérable;  elle  se 
trouve  page  1 4  3  >  dans  les  notes  relatives  à  la  pièce  5  ,  oùJf  est  question 
de  la  manière  dont  les  Arabes  envisagent  la  prédestination 
M.  Humbert  cite  a  ce  sujet  les  vers  suivans  du  Culkâan  : 

C^ — **«   (jL?-  o-"^  est  J  **'  J?" 
Qiji    Sj *    ,_jl J     J.^.1     ->iV~^ 

i^Lmj  crf^J  Q^'-5  *— ?  f*   o'  J-5 
i> ^**j    ù J  LiJ  o — tr   G — 6"^= 

dont  voici,  dit-il,  à  peu  près  le  sens  : 

«O  homme  ,  pourquoi  trembler!  Si  ton  heure  n'est  pas  venue,  c'est 
»  en  vain  que  l'ennemi,  fa  lance  en  arrêt,  accourt  pour  l'arracher  la  vie; 
55  le* sort  saura  bien  enchaîner  ses  pieds  et  son  bras,  et  détendre  l'arc,  ou 
»  faire  égarer  la  flèche  dans  les  mains  de  l'archer  le  plus  habile.  » 

Tandis  que  ces  vers  signifient,  quoique  toujours  en  affirmant  la  pré- 
destination : 

/  orsque  l'enntmi  qui  doit  vous  ravir  la  vie  survient,  le  destin  lie  alors  le 
pied  de  l'homme  qui  fuit  : 

Au  moment  où  l'ennemi  a  fondu  sur  vous ,  il  ne  servircit  à  rien  de  tendre 
l'arc  kéianyen. 

Et  ce  sens  paraîtra  évident  à  quiconque  lira  le  récit  qui  a  amené  cette 
réflexion  deSadi,  et  dans  lequel  il  s'agit  d'un  mille-pieds  qui  ne  peut 
éviter  la  mort  que  lui  donne  un  homme  privé  lui-même  de  pieds. 

Mais,  comme  nous  l'avons  dit,  cette  faute  est  presque  la  seule  qui 
mérite  d'être  relevée  ,  et  elle  est  perdue  dans  le  grand  nombre  de  beautés 
dont  est  semé  cet  ouvrage,  qui ,  ainsi  que  le  traducteur  en  forme  le  souhait 
dans  sa  préfixe,  sera  certainement  très-utile  aux  jeunes  élèves  en  leur 
ofîrant  un  choix  de  poésies  plus  faciles  et  plus  abordables  pour  eux, 
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que  les  Moallakah,  le  Hamasa,  et  autres  poèmes  de  ce  genre  qui  ont 
été  publiés  jusqu'à  ce  jour. 

Ajoutons  que,  dans  cette  même  préface,  M.  Humbert  témoigne  sa 
reconnoissance  envers  M.  de  Sacy  et  AI.  Lagrange  ,  un  des  élèves  qui 
font  le  plus  d'honneur  à  leur  illustre  maître,  pour  les  éclaircissemens 
qu'ifs  ont  bien  voulu  lui  communiquer  sur  un  grand  nombre  de  passages 
obscurs  et  embarrassans  ,  et  pour  les  soins  que  Al.  Lagrange  a  donnés 
en  outre  à  fa  correction  de  cet  ouvrage,  imprimé  avec  beaucoup  d'élé- 
gance. 

A  {'imitation  de  plusieurs  savans  étrangers,  qui,  professeurs  aujour- 
d'hui, grâce  aux  leçons  de  notre  célèbre  orientaliste,  se  sont  fait  un 
devoir  de  dédier  à  leur  maître  les  premiers  fruits  de  leurs  travaux, 
AI.  Humberrik  également  fait  hommage  de  son  ouvrage  a  AI.  le  baron 
Sifvestre  deSaçy,  pour  le  remercier  de  ses  soins. 

Espéronsqué  bientôt,  aussi  heureux  que  A1M.  Kosegarten  etFreytag, 
le  premier  nommé  depuis  peu  professeur  de  littérature  orientale  à  l'uni- 
versité d'Iéna ,  et  fe  second  à  celle  de  Bonn,  M.  Humbert  occupera  à 
l'académie  de  Genève  une  chaire  semblable,  qu'il  ne  pourra  manquer  de 
remplir  avec  distinction. 

CHÉZY. 


No 'jvem.es  Lettres  édifiantes  des  Agissions  de  la  Chine 
et  des  Indes  orientales.  Paris,  Le  Clere,  tomes  III  et  IV, 
18  i  8,  et  tome  V,   1820,  in-12. 

Les  deux  premiers  volumes  de  cette  intéressante  collection ,  dont 
nous  avons  rendu  compte  dans  ce  journal  (1),  renfèrmoient  fes  fettres 
écrites  de  fa  mission  de  fa  Chine  depuis  1767  jusqu'en  1792.  Celfes 
qui  sont  contenues  dans  fes  trois  volumes  que  nous  annonçons  mainte- 
nant, complètent  fe  recueil  des  lettres  venues  de  cette  même  mission, 
et  en  donnent  l'histoire  jusqu'au  1  6  septembre  1818.  On  y  a  joint  plu- 
sieurs pièces  relatives  à  l'établissement  du  christianisme  dans  le  royaume 
de  Corée  ,  et  la  suite  des  lettres  écrites  par  les  missionnaires  de  Siam 
depuis  1  760  jusqu'en  1819.  Ainsi,  dans  ces  trois  nouveaux  volumes,  les 
éditeurs  achèvent  de  livrer  au  public  tout  ce  qui  restoit  de  la  correspon- 
dance des  missionnaires  de  la  Chine  ,  continuée  jusqu'à  notre  temps,  et 

(1)  Mars  1819. 

Ffff  a 
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ils  commencent  en  même  temps  à  s'acquitter  de  l'engagement  qu'ils  ont 
pris  relativement  su*  missions  des  Indes  orientales. 

1/  nous  reste  peu  de  choses  à  dire  des  lettres  de  la  mission  de  la  Chine. 
Elles  offrent  toutes  Je  même  caractère  et  le  même  genre  de  renseigne- 
îfiéns  que  celles  dont  nous  avons  parlé  dans  notre  premier  article. 
Ainsi  que  nous  en  avons  averti  nos  lecteurs,  on  ne  doit  pas  s'attendre 
à  trouver  dans  la  nouvelle  collection ,  cette  variété  et  cet  intérêt  qui 
raisoîent  le  charme  de  l'ancienne.  Les  circonstances  ont  bien  changé; 
et  les  missions  ne  sont  plus  depuis  long-temps  dans  cet  état  florissant 
qui  permettoit  à  plusieurs  savans  prédicateurs  de  l'évangile  de  consa- 
crer à  des  recherches  scientifiques  et  littéraires  les  courts  intervalles  de 
loisir  que  leur  faissoient  les  fonctions  de  leur  ministère.  Privés  de  l'appui 
que  les  Jésuites  établis  à  la  cour  leur  assuraient  autrefois,  livrés  dans  (es 
provinces  aux  persécutions  des  magistrats ,  victimes  de  la  haine  des 
sectaires,  des  soupçons  du  gouvernement  et  des  préventions  de  toutes 
les  classes  de  Chinois,  sans  cesse  exposés  aux  mauvais  traitemens ,  aux 
châtimens  corporels,  à  l'emprisonnement  et  quelquefois  à  la  mort,  on 
ne  saurait  ^s'étonner  de  les  voir  exclusivement  occupés  des  peines  de 
leurs  frères,  et  l'on  ne  peut  sur-tout  s'empêcher  d'admirer  leur  zèle, 
feur  courage  et  leur  persévérance. 

Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  ces  observations  que  les  lettres  des  mis- 
sionnaires ne  puissent  offrir  une  lecture  attachante  à  ceux-là  même  qui 
seraient  peu  touchés  du  récit  de  leurs  souffrances ,  parce  qu'ils  ne  pren- 
draient qu'un  foible  intérêt  à  la  cause  qui  les  leur  fait  supporter.  Sans 
doute  il  n'en  est  pas  dans  la  nouvelle  collection  qu'on  puisse  comparer, 
par  exemple,  à  celles  du  P.  Dentrecolles  sur  la  fabrication  de  la  porcelaine , 
ou  du  P.  Bouchet  sur  la  philosophie  des  Hindous;  mais,  en  revanche,  il 
n'en  est  aucune  dans  laquelle  on  ne  trouve  des  détails  des  mœurs ,  des 
traits  remarquables  du  caractère  chinois ,  et  quelques  faits  historiques 
qui  nous  seraient  inconnus,  si  les  missionnaires  n'avoient  pris  soin  de 
nous  les  conserver.  C'est  ainsi  que  M.  de  Saint-Martin  ,  évèque  de 
Caradre,  dans  une  relation  de  la  mission  du  Sse-tchhouan  pour  l'année 
1791  ,  nous  fournit  des  détails  curieux  sur  une  révolte  qui  éclata  dans 
cette  province,  et  qui  avoit  pour  objet  de  massacrer  tous  les  Tartares, 
de  détruire  la  dynastie  présente,  et  de  mettre  à  sa  place  un  jeune  aven- 
turier de  la  lie  du  peuple,  qu'on  vouloit  faire  passer  pour  un  rejeton 
de  la  famille  impériale  des  Ming.  Plusieurs  lettres  de  MM.  Dufresse, 
Saint-Martin  et  Trenchant,  donnent  aussi  des  renseignemens  curieux  sur 
l'origine  et  les  progrès  d'une  autre  révolte  qui  eut  lieu  dans  la  même 
province  en  1796.  Elle  fut  excitée  par  la  secte  du  Ncnujar  blanc ,  et  ce 
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fut  la  plus  considérai  Je  et  la  plus  étendue  qui  eût  encore  troublé  l'empire 
depuis  le  commencement  de  la  dynastie  régnante.  De  tout  temps 
ennemie  des  Tartares,  la  secte  dont  on  vient  de  parler  a  toujours  nourri 
Je  projet  de  les  chasser  de  la  Chine,  et  de  mettre  un  Chinois  sur  le 
trône.  Elle  a  fait  à  différentes  époques  plusieurs  tentatives  qui  ont 
échoué  ;  mais  tlle  n'a  jamais  renoncé  à  ses  desseins  :  elle  travailloit  sour- 
dement à  augmenter  le  nombre  de  ses  sectaires,  et  le  feu  de  la  révolte 
couvoit  depuis  plusieurs  années  dans  le  district  de  Ta-tcheou,  où  cette 
secte  est  très-répandue.  Plusieurs  riches  particuliers  faisoient  secrètement 
fabriquer  des  armes  dans  leurs  maisons,  et  il  y  en  avoit  qui  exerçoient 
jusqu'à  soixante  ou  quatre-vingts  jeunes  gens  a  l'art  militaire,  sous  prétexte 
de  /es  préparer  au  concours  pour  l'admission  aux  degrés.  Les  dénoncia- 
tions quiavoient  révèle  au  gouvernement  l'existence  du  complot  n'ayant 
pas  été  écoutées,  la  rébellion  éclata  le  1  5  octobre  1796.  Les  révoltés 
incendièrent  d'abord  leurs  propres  maisons  et  un  grand  marché  voisin, 
massacrèrent  les  dignitaires  du  canton  qui  avoient  été  leurs  principaux 
accusateurs,  et  généralement  tout  ce  qui  refusa  de  les  suivre,  de  sorte 
que  leur  nombre,  qui  étoit  d'abord  peu  considérable,  s'éleva  bientôt  à 
«rois  cent  mille  hommes.  Plusieurs  corps  de  troupes  envoyés  contre  eux 
furent  successivement  défaits  par  eux,  et  ils  se  maintinrent  pendant  plus 
de  six  ans.  Enfin,  en  1802  ,  ils  furent  dispersés,  et  l'un  des  principaux 
chefs  fut  pris  et  écorché  vif  à  Ta-tcheou  sa  patrie,  où  il  avoit,  six  ans 
auparavant,  levé  l'étendard  de  la  révolte.  La  province  se  trouva  à  peu 
près  pacifiée:  mais  on  sait  que  des  séditions  du  même  genre  ont  échue 
depuis  en  différentes  parties  de  l'empire.  La  secte  du  Nénufar  blanc,  et 
beaucoup  d'autres  sociétés  secrètes,  toutes  formées  en  haine  du  gouver- 
nement actuel  et  dans  l'intention  de  rendre  le  trône  à  une  famille 
chinoise  ,  ne  cessent  d'exciter  des  troublts,  et  finiront  sans  doute  par 
réussir  à  chasser  les  Mandchous  de  la  Chine  ;  ce  qui  ne  sauroit  être 
regardé,  même  en  Europe,  comme  un  événement  indifférent. 

Le  renouvellement  des  édits  contre  la  religion  chrétienne,  qui  eut  lieu 
en  1  805  ,  fut  causé  par  une  circonstance  qui  peint  bien  l'esprit  du  peuple 
chinois.  On  saisit,  parmi  des  papiers  adressés  par  le  P.  Adéudat  à  des 
Européens  établis  a  Canton,  une  carte  de  la  province  de  Chan-toung. 
Ce  fut  pour  le  gouvernement  une  source  de  soupçons  qui  ne  purent 
jamais  être  dissipés  totalement  :  on  alla  jusqu'à  penser  que  l'envoi  de 
cette  carte  avoit  pour  but  de  favoriser  une  descente  des  Anglais  dans 
cette  province.  To  us  les  Européens  furent  enveloppés  d.ms  la  suspicion; 
et  ceux  même  qui  étaient  employés  au  tribunal  des  mathématiques, 
mis  aux  arrêts  et  gardés  à  vue.   Les  livres  chrétiens  lurent  brûlés,   les 
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inscriptions  des  églises  effacées,  et  un  grand  nombre  des  néophytes  con- 
damnés à  lacangue,  ou  exiîés  en  Tartarie,  ou  réduils  en  esclavage.  On 
peut  juger  par-là  à  quoi  s'exposent  ceux  à  qui  l'on  demande  des  ren- 
seignemens  géographiques  ou  statistiques  sur  la  Chine.  L'empereur 
publia  à  cette  occasion  un  décret  qui  est  rapporté  ici,  mais  dont  la  tra- 
duction n'est  peut-être  pas  exempte  d'inexactitude.  «  Les  Chinois,  dit 
»  ce  prince,  ne  doivent  point  embrasser  la  loi  des  Européens;  à  plus 
«forte  raison  les  Mandchous  ne  le  doivent  pas.»  Et  ailleurs  :«  On 
»  ne  doit  pas,  dit-if," croire  à  la  religion  de  Fo,  ni  à  celle  des  Tao-sse, 
»  encore  moins  à  celle  des  Européens  ;  la  suivre ,  c'est  se  dégrader  de 
»  la  dignité  humaine.  »  Je  n'attaque  pas  l'authenticité  du  fond  de  ces 
pensées,  qui  sont  tout-à-fait  dans  le  goût  chinois,  quoique  l'expression 
soit  évidemment  altérée;  mais  j'ai  peine  à  croire  que  l'empereur  de  la 
Chine  ait  trouvé  mauvais  de  voir  nommer  Dieu  le  maître  de  l'univers, 
comme  s'il  en  étoit  lui  le  seul  maître,  et  qu'en  attribuant  ce  domaine  à 
Dieu,  on  donnât  atteinte  à  l'autorité  impériale.  Le  titre  de  l'empereur 
de  la  Chine  est  jils  du  ciel,  ou  plutôt^/f/j-  de  Dieu  ;  et  c'est  du  ciel,  le 
dieu  suprême  des  Chinois,  qu'il  tient  son  autorité,  suivant  leurs  meil- 
leurs philosophes. 

L'un  des  derniers  événemens  racontés  par  les  missionnaires  de  fa 
Chine,  est  la  terrible  persécution  que  le  vice-roi  de  Sse-tchhouan  fit 
souffrir  aux  chrétiens  de  cette  province  en  1  8  i  5  ,  et  qui  coûta  la  vie 
à  plusieurs  Chinois  ,  tant  prêtres  que  laïcs  ,  aimi  qu'au  respectable 
M.  Dufresse ,  évêque  de  Tabraca,  décapité  le  i4  septembre  de  cette 
année.  Depuis  ces  funestes  événemens ,  la  mission  de  la  Chine  est  loin 
d'être  redevenue  florissante.  Les  documens  postérieurs  font  connoître  de 
nouvelles  persécutions  survenues  en  différens  endroits;  le  bruit  s'est 
même  répandu  que,  pour  extirper  plus  complètement  le  christianisme 
dans  l'empire,  le  gouvernement  avoit  pris  la  résolution  de  ne  plus 
recevoir  à  l'avenir  aucun  Européen  à  la  cour,  même  en  qualité  d'astro- 
nome ou  de  mathématicien.  Cette  nouvelle  seroit  également  affligeante 
pour  les  amis  des  sciences  et  pour  ceux  de  la  religion  ;  car  elle  nous 
priverait  de  la  dernière  source  de  renseignemens  utiles  où  nous  puissions 
puiser:  les  livres  seuls  nous  resteraient,  et  ce  seroit  sans  doute  une  raison 
de  les  compulser  avec  plus  d'ardeur  que  jamais. 

Toutes  les  lettres  des  missionnaires  de  la  Chine ,  publiées  dans  les 
volumes  que  nous  annonçons,  étant  consacrées  au  récit  des  événemens 
survenus  dans  les  différentes  chrétientés,  et  ces  événemens  se  réduisant 
presque  tous  à  des  persécutions,  tantôt  générales  et  tantôt  particulières, 
on  ne  doit  pas  s'attendre  à  y  trouver  beaucoup  de  variété.   En  effet, 
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les  aventures  des  missionnaires,  des  catéchumènes  et  des  néophytes,  se 
ressemblent  toutes,  et  leurs  histoires  semblent  tracées  sur  le  même 
modèle.  Toutefois  ces  histoires  sont  encore  utiles  pour  faire  juger  le 
génie  du  peuple  chinois,  et  son  aversion  pour  les  cultes  étrangers, 
w-si  éloignée  de  la  tolérance  qu'on  s'étoit  plu  à  lui  prêter.  On  y  apprend 
aussi,  comme  les  éditeurs  en  font  la  remarque,  des  détails  curieux  sur  la 
manière  de  procéder  devant  les  tribunaux ,  ou ,  comme  disent  les  mis- 
sionnaires ,  devant  le  prétoire,  et  des  notions  intéressantes  sur  les  mariages , 
les  funérailles  et  quelques  autres  points  des  mœurs  chinoises.  Une  re- 
marque que  nous  avions  eu  occasion  de  faire  dans 'notre  premier  article, 
trouve  sa  réponse  dans  les  réflexions  judicieuses  que  le  vénérable 
M.  Dufresse  fait  en  rapportant  divers  traits  qui  ont ,  dit-il,  paru  merveil- 
leux et  surnaturels  à  ceux  à  qui  ils  sont  arrivés  ou  qui  en  ont  été 
témoins.  «  Je  ne  prétends  pas,  conlinue-t-il,  les  donner  pour  tels;  ifs 
»  peuvent  être  l'effet  d'une  pieuse  imagination  agitée  par  les  inquiétudes 
»  et  la  tristesse,  ou  par  la  crainte,  ou  par  la  maladie  du  corps.  Je  ne 
»  les  rapporte  que  comme  des  traits  qui  ont  donné  lieu  à  des  réflexions 
«salutaires,  et  opéré  quelques  conversions.» 

Quoique  la  dernière  moitié  du  tome  V  ,  contenant  les  lettres  des  mis- 
sionnaires relatives  à  la  Corée  et  au  royaume  de  Siam  ,  soit  en  général 
remplie  de  faits  du  même  genre  que  la  partie  de  l'ouvrage  qui  a  rappoit 
à  la  Chine  ,  elle  sero  peut-être  jugée  d'un  plus  grand  intérêt,  parce  que 
ces  deux  pays  sont  beaucoup  moins  connus.  On  n'a  sur  la  Corée  que 
quelques  notes  du  P.  Régis,  et  un  petit  nombre  d'observations  recueillies 
par  les  Anglais  qui  ont  navigué  dans  la  mer  Jaune  il  y  a  quelques 
années.  La  relation  de  l'établi>sement  du  christianisme  dans  cette  contrée, 
rédigée  en  latin  par  M.  de  Govea,  évèque  de  Péking,  sera  donc  lue 
avec  plaisir,  ain>i  qu'une  lettre  des  chrétiens  de  Corée,  écrite  le  18 
septembre  181  1.  Le  premier  morceau  avoit  déjà  été  imprimé  à 
Londres  (  1  ) ,  à  une  époque  où  les  missionnaires  français ,  persécutés  à  la 
Chine,  n'avoient  pas  d'aiile  dans  leur  pairie  :  mais  les  exemplaires  en 
étoient  très-rares,  et  cette  relation  étoit  presque  inconnue  en  France, 
de  même  que  plusieurs  pièces  du  même  genre,  pareillement  publiées 
dans  l'étranger  et  qu'on  a  eu  soin  de  réimpiimer  dans  cette  collection. 

Quant  au  royaume  de  Siam,  quoique  la  religion  chrétienne  y  ait  été 

(1)  Relation  de  l\tablissenient  du  christianisme  (tans  le  rojainne  de  Curie, 
rédigée  en  latin  par  M.gr  de  Covea,  évêque  de  Pékin,  et  adressée,  le  1  f  août 
1797,  à  M.sr  de  Saint-Martin,  évèque  de  Caradre  et  vicaire  apos;olique  de 
la  province  de  Sutchtien  en  Chine  ;  traduction  faite  sur  une  copie  reçue  à 
Londres,  Je  12  juillet  1798.  Londres,  1800,  38  pages  in-12. 
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prêchée  depuis  plus  de  cent  cinquante  ans,  elle  y  a  fait  assez  peu  de 
progrès,  de  l'aveu  même  des  missionnaires.  Le  nombre  des  chrétiens  ré- 
pandus dans  ce  pays  ne  monte  pas  à  trois  mille;  encore  la  plupart  sont- 
ils  ,  ou  Portugais  d'origine,  descendus  de  ceux  qui  s'établirent  dans  ces 
contrées  depuis  le   XVI.C  siècle,  ou    Cochinchinois   transportés  à  Si;mi 
dans  des  temps  de  trouble.  Le  séminaire  et  le  collège  que  les  vicaires 
apostoliques  français  avoient  établis  à  Julhia  vers  1  6  5  8  ,  avoient  été  des- 
tinés à  former  un  clergé  de  naturels  du  pays,  et  à   donner   l'éducation 
ecclésiastique  à  des  jeunes  gens  de  différentes  nations,  notamment  h 
des  Chinois,   des  Tonkinois,  des    Cochinchinois  et  des  Siamois.  Cet 
établissement  fut  entièrement  renversé  en  1  767 ,  par  l'irruption  des  Bar- 
mans. Par  la  suite,  M.  Létondal,  procureur  des  missions   françaises  à 
Macao,  forma  une  institution  du  même  genre  dans  l'île  de  Poulo-pinang, 
ou  du  Prince  de  Galles,  au  détroit  de  Malaka  :  mais  ce  collège,  qui 
pourroit  être  utile  aux  missions  du  Tonking  et  de  la  Cochinchine,    est 
lui-même  menacé  d'une  destruction  prochaine;  et  il  y  a  lieu  de  craindre 
que  sa  ruine  n'entraîne  celle  de  la    mission  du  Sse-tchhouan  ,   laquelle 
tiroit  de  grands  avantages  des  prêtres  chinois  qui  venoient  s'y  instruire. 
Les  lettres  des  missionnaires  de  Siam  embrassent  l'espace  qui  s'est  écoulé 
depuis  1  760  jusqu'en  1810,  et  qui   a  été   pour  le  royaume  de  Siam  , 
comme  pour  beaucoup    d'autres  ,    assez  fertile  en  grands  événemens. 
L'invasion  du  Pégu  par  les  Barmans ,  la  guerre  cruelle  qu'ils  firent  aux 
Siamois,  la  ruine  totale  du  royaume  de  Siam  en   1767,  et  les  diverses 
révolutions  qui  en  furent  la  suite,  sont  racontées  par  les  missionnaires 
avec  des  détails  qu'il  est  utile  de  recueillir,  parce  qu'ils  jettent  du  jour  sur 
l'histoire  de  ces  contrées.  C'est  avec  surprise  qu'on  voit ,  au  milieu  de  ces 
événemens,  un  Français,   nommé  Jean  Bartlul ,  remplir  les  fonctions 
d'amiral  chez  les  Barmans.  On  sait  au  reste  que  plusieurs  individus   de 
notre  nation  ont  également  occupé  des  charges  importantes  à  la  cour 
des  rois  de  Siam  et  de  la   Cochinchine;  et  c'est  même*  à  l'un  de  ces 
derniers,  feu  M.    Dayot ,  qu'on  doit  le  magnifique  atlas  de  la  Cochin- 
chine gravé  par  ordre  du  Roi  en   1  8  1  8  (1  ) ,  et  qui  est  sans  contredit  un 
des  plus  beaux  monumens  qu'on  ait  élevés  à  la  science   géographique 
dans  des  pays  si  éloignés  de  l'Europe. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  de  dire  qu'on  trouve  dans  ces  trois  volumes 
deux  notices  biographiques  fort  intéressantes  :  l'une  sur  l'infortuné 
M.  Dufresse ,  mort  victime   de  son  zèle  et  de  l'intolérance  chinoise  ; 


(  1  )  Cartes  hydrographiques  de  la  Cochinchine ,  en  onze  feuilles ,  d'après  celles 
de  M.  Dayot, 
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l'autre  sur  M.  de  Chaumont,  qui ,  après  avoir  prêché  l'évangile  pendant 
huit  ans  dans  la  province  de  Fou-kian,  étoit  devenu  directeur  du  sémi- 
naire des  missions  étrangères  et  procureur  de  celle  de  fa  Chine  a 
Paris,  où  il  est  mort  l'année  dernière.  Nous  croyons  que  ce  vénérable 
missionnaire  avoit  eu  part  à  la  publication  des  deux  premiers  volumes  des 
Nouvelles  Lettres  édifiantes ,  où  l'on  trouve  une  relation  composée  par  lui. 
Celui  de  ses  collaborateurs  qui  l'a  remplacé  dans  ses  pénibles  fonctions, 
peut  ajouter  beaucoup  à  l'intérêt  et  à  l'utilité  de  ce  recueil,  si,  en  en 
publiant  la  suite ,  il  se  décide  à  y  joindre  les  importantes  observations 
qu'il  a  faites,  pendant  un  séjour  de  plusieurs  années  au  Tonkin,  sur  la 
langue,  l'écriture,  l'histoire  et  la  géographie  de  cette  contrée. 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT. 


Méditations  poétiques ,  par  M.  Alphonse  de  la  Martine  ; 
cinquième  édition,  avec  cette  épigraphe  tirée  de  Virgile: 
Ab  Jove  priticipium.  Paris,  à  la  librairie  grecque,  latine, 
allemande,  chez  Henri  Nicolle,  rue  de  Seine,  n.°  12, 
brochure  in-8."  de  156"  pages. 

Cinq  éditions  en  peu  de  mois  sont  sans  doute  la  preuve  la  plus 
complète  du  succès  d'un  ouvrage  ;  et  il  nous  resterait  peu  de  choses 
à  dire  de  celui-ci,  si  le  succès  même  le  plus  éclatant  prouvoit  toujours 
le  mérite  d'une  production  nouvelle  :  mais  chacun  sait,  et  l'histoire  lit- 
téraire en  offre  mille  exemples ,  que  la  vogue  la  plus  décidée  est  souvent 
due  aux  circonstances  beaucoup  plus  qu'aux  talens  d'un  auteur  ;  et  cette 
observation,  qui  d'ailfeurs  ne  peut  nullement  s'appliquer  à  M.  de  la  Mar- 
tine, est  précisément  ce  qui  nous  engage  à  montrer  que  son  succès  est 
aussi  solide  que  brillant,  et  que  ce  poète  ne  le  doit  qu'à  lui-même. 

M.  de  la  Martine,  en  effet,  ne  doit  rien  aux  circonstances  qui  ont 
accompagné  la  publication  de  ses  poésies.  Sans  parler  de  la  politique, 
qui  seule  occupe  presque  entièrement  les  esprits ,  sans  dire  que  l'époque 
où  nous  vivons  n'est  rien  moins  que  poétique,  il  est  sûr  au  moins  que 
la  lyre  de  notre  poète ,  montée  sur  un  ton  grave  et  solennel ,  toujours 
occupée  à  chanter  les  grandes  vérités  de  la  métaphysique  et  de  la  morale, 
n'étoit  guère  d'accord  avec  le  goût  du  siècle.  Chez  lui  les  grandes  idées 
de  Dieu ,  de  l'immortalité ,  se  mêlent  à  tous  les  sentiinens  et  donnent  une 
teinte  religieuse  à  l'amour  lui-même.  Sans  doute  cette  manière  de  voir 
et  de  sentir  devoit  lui  rendre  favorable  une  certaine  classe  de  lecteurs, 
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nuis  elle  n'étoit  pas  un  titre  à  l'approbation  de  beaucoup  d'autres  ;  et 
cependant  son  succès  est  universel.  Ce  sera  une  tâche  également 
douce  et  satisfaisante ,  que  d'en  développer  les  causes. 

La  première  est  sans  doute  la  vérité  des  sentimens  et  des  impres- 
sions que  le  nouveau  poète  exprime.  On  sent  qu'il  est  plein  de  cette 
persuasion  qui,  selon  J.  J.  Rousseau,  étoit  le  véritable  secret  de  son 
éloquence,  et  qui  possède,  selon  Voltaire,  une  vertu  contagieuse  dont 
if  ne  pouvoit  concevoir  les  effets.  M.  de  la  Martine  est  énergique  et 
profond  parce  qu'il  est  vrai  ;  il  est  pathétique  et  touchant  parce  qu'il 
est  touché  lui-même  :  il  rend  sensible  cette  vérité  si  bien  énoncée  par 
Vauvenargues ,  que  les  grandes  pensées  viennent  du  cœur. 

Ceci  posé  ,  on  pensera  peut-être  que  la  grandeur  et  la  solennité 
des  sujets  traités  par  notre  poète,  bien  que  peu  d'accord,  au  premier 
coup-d'œil,  avec  l'esprit  de  notre  siècle,  n'ont  pas  nui  à  la  réussite 
de  son  recueil.  En  effet ,  quelle  que  soit  notre  légèreté ,  ces  grands 
objets  réclament  en  secret  dans  notre  cœur  cet  intérêt  si  vivement 
senti,  si  bien  exprimé  par  M.  de  la  Martine.  Du  moment  où  sa 
poésie  le  réveille  ,  sa  persuasion  se  communique ,  pour  ainsi  dire , 
à  notre  esprit;  et  ces  grandes  vérités,  qui,  froidement  présentées,  n'au- 
roient  peut-être  paru  que  des  lieux  communs;  ces  vérités,  dis-je,  nous 
remuent,  nous  pénètrent,  nous  transportent  comme  lui-même,  et  l'on 
n'en  doit  pas  être  surpris  :  car  c'est  sur  elles  que  se  fondent  les  plus 
grands  intérêts  de  l'humanité.  Le  monde  est  pour  nous  une  grande 
énigme  :  le  philosophe  seul  fait  profession  d'en  chercher  le  mot;  mais 
est-il  un  homme  qui  ne  l'ait  jamais  demandé,  soit  aux  autres,  soit  à 
lui-même  l 

Un  autre  avantage  pour  M.  de  la  Martine,  c'est  d'avoir  été  fe  pre- 
mier en  France  qui  ait  osé  transporter  ces  hautes  méditations  dans  le 
domaine  de  la  poésie  lyrique  ;  il  s'est  créé  par-là  un  genre  tout-à-fait  nou- 
veau pour  nous.  II  ne  l'est  pas  également  en  Angleterre,  et  sur-tout  en 
Allemagne,  où  des  odes  inspirées  par  cette  même  philosophie  reli- 
gieuse forment  une  grande  partie  de  la  gloire  de  Klopstock  :  mais 
chez  nous,  quoique  des  écrivains  sublimes,  tels  que  Pascal  et  Fénelon, 
aient  souvent  traité  ces  grands  sujets  en  prose  d'une  manière  poétique, 
on  peut  dire  qu'ils  étoient  étrangers  à  nos  vers.  Après  les  chants  sacrés 
de  Racine  et  de  J.  B.  Rousseau,  empruntés  de  l'Ecriture  sainte,  c'est 
encore  une  chose  tout-à-fait  nouvelle  que  ces  méditations  sur  l'exis- 
tence de  Dieu,  sur  sa  providence,  sur  l'immortalité,  sur  le  néant  et 
la  grandeur  de  l'homme,  sur  le  grand  problème  du  bien  et  du  mal, 
où  le  poète,  sans   s'appuyer   de  l'autorité   des  livres   saints,  sans  se 
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dissimuler  fes  objections  d'une  raison  indocile  ou  rebelle ,  trouve  dans 
son  propre  cœur,  déchiré  par  les  pertes  les  plus  sensibles,  des  motifs 
de  croire,  de  se  soumettre  et  d'adorer. 

Sera-t-il  nécessaire  à  présent  d'observer  que  de  l'heureux  choix  de 
ces  grands  sujets  devoit  naître  pour  notre  auteur  un  autre  genre  de 
mérite  !  Il  ne  pouvoit  sans  doute  les  traiter  qu'en  s'éloignant  de  la  ma- 
nière de  nos  modernes  versificateurs.  L'afféterie,  la  prétention  ,  fa  re- 
cherche dans  le  style  et  dans  les  idées,  ce  soin  minutieux  du  mécanisme 
de  fa  versification  qui  s'attache  à  polir  chaque  vers  en  particulier ,  comme 
s'il  étoit  indépendant  des  autres,  et  sans  égard  pour  l'effet  de  l'ensemble; 
tous  ces  défauts,  dis- je,  étoient  repoussés  par  fa  nature  même  du  nou- 
veau genre  de  poésie  auquel  M.  de  fa  Martine  se  fivroit.  Ajoutons 
qu'ils  répugnent  même  à  fa  poésie  lyrique  en  général,  à  cette  poésie, 
fa  plus  ancienne  sans  doute  et  la  plus  naturelle  de  toutes,  et  qu'on  peut 
regarder  aussi  comme  fa  plus  noble ,  en  ce  que ,  dans  sa  pureté  pri- 
mitive ,  elfe  n'est  que  f'épanchement  de  l'âme  du  poète ,  qui  cède  à 
l'impérieux  besoin  d'exprimer  les  sentimens  dont  il  est  plein,  sans  autre 
motif  que  ce  besoin  même. 

Ce  coup-d'œil  général  sur  fe  caractère  des  ouvrages  de  M.  de  la  Mar- 
tine nous  a  menés  peut-être  un  peu  foin  :  mais  nous  en  avons  d'autant 
moins  de  regret ,  que  de  pareilles  observations  sont  plus  propres  à  en 
donner  une  juste  idée  qu'un  examen  froid  et  détaillé.  Des  pièces 
lyriques  assez  courtes  et  consacrées  à  de  si  hautes  méditations  se  prêtent 
difficilement  à  ce  genre  d'analyse  qui  occuperoit  d'ailleurs  un  espace 
beaucoup  plus  étendu  que  celui  dont  nous  pouvons  disposer  :  cepen- 
dant ,  pour  que  nos  lecteurs  puissent  vérifier  par  eux-mêmes  fa  justice 
de  nos  éloges,  nous  allons  indiquer,  en  fes  classant  autant  que  de 
pareils  ouvrages  en  sont  susceptibles ,  fes  divers  morceaux  qui  composent 
ce  recueil. 

Parmi  les  vingt-six  méditations  qu'il  renferme,  sept  sont  spécialement 
consacrées  à  cette  philosophie  religieuse  qui  les  anime  toutes  :  ce  sont 
l'Homme,  adressée  au  lord  Byron,  l'Immortalité,  le  Désespoir,  la  Provi- 
dence à  l'homme,  la  Prière,  la  Foi,  Dieu,  pièceadresséeàM.  de  fa  Mennais. 
Six  autres  morceaux,  où  l'auteur  prend  un  vol  moins  sublime,  sont  en 
revanche  plus  touchans  :  ifs  se  rapportent  plus  directement  à  fa  situa- 
tion particulière  du  poète;  ils  lui  sont,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  plus  per- 
sonnels, et  par  cette  raison  même  ils  ont  moins  de  ce  vague  et  de 
ces  obscurités  qui  nuisent  quelquefois  aux  méditations  que  j'ai  citées  les 
Premières  :  ces  morceaux  ont  pour  titre,  l'Isolement,  le  Soir,  le  Vallon , 
te  Souvenir,  l'Invocation,  le  Temple. 
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Trois  pièces,  l'Enthousiasme,  la  Gloire ,  le  Génie ,  adressées  à  M.  de 
Bonald,  sont  de  véritables  odes  dans  le  sens  ordinaire  du  mot,  et  tiennent 
moins  au  genre  nouveau  que  s'est  créé  M.  de  la  Martine.  La  poésie 
sacrée  réclame  les  Chants  lyriques  de Saiil etun  Dithyrambes  M.  Genoude, 
où  l'auteur  imite  tour-à-tour  les  chants  hébraïques  de  Job,  d'Isaïe, 
d'Ezéchiel  etdeJérémie.  La  muse  chrétienne  en  revendique  deux  autres, 
la  Semaine  sainte  et  le  Chrétien  mourant;  V Adieu  rentre  dans  le  genre  des 
épîtres  de  Gresset:  la  Retraite  et  le  Golfe  de  Baga,  pièces  charmantes, 
sont  aussi  d'une  couleur  plus  douce  et  moins  sévère  que  le  reste  du  re- 
cueil ;  mais ,  loin  d'en  faire  un  reproche  au  poète,  il  faut  plutôt  lui  savoir 
gré  de  varier  les  sons  de  sa  lyre.  La  poésie  sacrée  et  religieuse  est  sans 
contredit  la  plus  sublime  et  celle  qui  fournit  les  plus  grandes  images, 
comme  les  sentimens  les  plus  profonds  :  mais  les  cordes  qu'elle  touche 
sont  peu  nombreuses;  et  le  poète  qui  veut  fournir  une  longue  carrière, 
doit  en  avoir  d'autres  à  parcourir. 

Cette  annonce  seroit  incomplète,  si,  après  avoir  loué  M.  de  la  Mar- 
tine, je  ne  prévenois  une  question  que  l'on  va  sans  doute  m'adresser. 
Jusqu'ici,  medira-t-on,  vous  avez  donné  tout  à  l'éloge;  n'accorderez 
vous  rien  à  la  critique!  Croyez-vous  que  les  méditations  de  votre  poète 
ne  donnent  aucune  prise  à  ses  observations!   Nous   sommes  loin  de  le 
prétendre,   et  déjà    nous    avons  indiqué  les  défauts  les  plus  sensibles 
que  l'on  puisse  lui  reprocher  :  nous  avons  parlé  du  vague  et  de  l'obscurité  ' 
qui  déparent  souvent  les  plus   belles  pièces.  Ces  défauts,   il  est  vrai, 
sont  ceux  du  genre.  La  poésie  appliquée  à  la  métaphysique  est  exposée 
à   se  perdre  dans    le  vague;  le  désordre  de  l'ode  conduit  souvent  à 
l'obscurité  :  mais  ce  qui  augmente  ici  l'un  et  l'autre,  c'est  d'abord  que 
rarement  le  poète  annonce  clairement  à  qui  il  parle  et  de  quoi  il  parle; 
c'est  ensuite  qu'il  supprime  trop  hardiment  les  transitions,  qu'il  passe 
trop  brusquement  d'un  objet  à  un  autre.  Nous  ajouterons  que,  dans  les 
plus  beaux  morceaux,  on  pourroit  citer  des  contradictions,  soit  dans  les 
idées,   soit  dans  les   images;  que  l'enthousiasme  du  poète  l'entraîne 
quelquefois  trop  loin  et  jusqu'à  cette  limite  où  le  sublime  touche  au 
ridicule ,  comme  dans  les  éloges  par  trop  extraordinaires  qu'il  prodigue 
à  lord  Byron.  Enfin  nous  avouerons  que  son  style ,  quoique  toujours 
noble  et  harmonieux,  n'est  pas  par-tout  exempt  de  taches.  Nous  ne 
nous   arrêterons  point  à  relever  en  particulier  ces  divers  défauts ,  ni  à 
justifier  nos  critiques  par  des  exemples.  Qui  voudroit  juger  à  la  rigueur 
les  essais  d'un  jeune  homme,  essais  qui,  malgré  leurs  imperfections,  nous 
révèlent  un  poète  de  plus!  Si  d'ailleurs  on  en  croit  les   amis  de  M.  de 
la  Martine,  personne  plus  que  lui  ne  reconnoît  ces  imperfections.    II 
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n'a  pas  publié  lui-même  ces  poésies,  qu'il  ne  croyoit  pas  encore  dignes 
du  grand  jour  de  l'impression;  elles  lui  ont  été  arrachées  pendant  une 
maladie  douloureuse  qui  ne  lui  Iaissoit  pas  la  force  de  résister.  On  peut 
citer  en  sa  faveur  ces  vers  si  connus  d'Ovide, 

Quoque  magis  faveas ,  non  sunt  hœc  édita  ab  illo , 
Sed  quasi  de  domini  funere  rapta  sui  ; 
et  l'on  pourroit  répondre  à  chaque  critique , 
Emendaturus ,  si  iicuisset,  erat. 

Tout  en  effet  nous  donne  l'espoir  qu'il  pourra  mettre  la  dernière 
main  à  cet  ouvrage  ,  aussi  distingué  par  son  mérite  que  par  son  origi- 
nalité, et  que  si  la  rapidité  du  débit  n'a  permis  jusqu'à  présent  à  ses  amis 
d'en  donner  que  des  réimpressions  (1),  l'auteur  sera  bientôt  en  état  d'en 
préparer  lui-même  une  édition  vraiment  nouvelle. 

Eu  attendant  cette  publication  que  tous  les  amis  de  la  poésie  désirent, 
nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cet  article  qu'en  transcrivant  ici  une 
des  méditations ,  que  nous  n'avons  pas  encore  indiquée.  Nous  ne  la 
choisissons  pas  comme  une  de  celles  où  le  poète  a  pris  le  vol  le  plus 
élevé ,  mais  parce  qu'elle  est  à-la-fois  une  des  plus  soignées ,  une  des 
plus  touchantes,  une  des  plus  courtes,  et  d'un  genre  propre  à  plaire  à 
un  plus  grand  nombre  de  lecteurs  : 

L'AUTOMNE 

(Méditation  vingt-cinquième ). 

Salut,  bois  couronnés  d'un  reste  de  verdure! 

Feuillages  jaunissant  sur  les  gazons  épars! 

Salut,  derniers  beaux  jours!  Le  deuil  de  la  nature 

Convient  à  la  douleur  et  plaît  à  mes  regards. 

Je  suis  d'un  pas  rêveur  le  sentier  solitaire; 

J'aime  à  revoir  encor,  pour  la  dernière  fois, 

Ce  soleil  pâlissant,  dont  la  foible  lumière 

Perce  à  peine  à  mes  pieds  i'obsturité  des  bois. 

Oui,  dans  ces  jours  d'automne  où  la  nature  expire, 

A  ses  regards  voilés  je  trouve  plus  d'attraits  ; 

C'est  l'adieu  d'un  ami,  c'est  le  dernier  sourire 

Des  lèvres  que  la  mort  va  fermer  pour  jamais! 

■    ■ 
(1)  Ceci  n'est  pas  tout- à-fait  exact.  Les  éditeuis  ont  ajouté  à  la  seconde 
édition  deux  pièces  qui  n'avoient  pas  paru  dans  la  première,  la.  Retraite  et 
le  Génie,  et  ils  ont  supprimé  u  n  court  avertissement.  Les  trois  éditions  sui- 
vantes sont  en   tout  conformes  à  la  second^, 
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Ainsi,  prêt  à  quitter  l'horizon  de  la  vie, 

Pleurant  de  mes  longs  jours  l'espoir  évanoui, 

Je  me  retourne  encore,  et  d'un  regard  d'envie 

Je  contemple  ces  biens  dont  je  n'ai  pas  joui. 

Terre,  soleil,  vallons,  belle  et  douce  nature, 

Je  vous  dois  une  larme  au  bord  de  mon  tombeau. 

L'air  est  si  parfumé!  la   lumière  est  si  pure! 

Aux  regards  d'un  mourant  le  soleil  est  si  beau! 

Je  voudrois  maintenant  vider  jusqu'à  la  lie 

Ce  calice  mêlé  de  nectar  et  de  fiel: 

Au  fond  de  cette  coupe  où  je  buvois  la  vie, 

Peut-être  restoit-il  une  goutte  de  miel! 

Peut-être  l'avenir  me  gardoit-il  encore 

Un  retour  de  bonheur  dont  l'espoir  est  perdu  ! 

Peut-être,  dans  la  foule,  une  ame  que  j'ignore 

Auroit  compris  mon  ame  et  m'auroit  répondu  ! 

La  fleur  tombe  en  livrant  ses  parfums  au  zéphire  ; 

A  la  vie,  au  soleil  ce  sont  là  ses  adieux. 

Moi,  je  meurs;  et  mon  ame,  au  moment  qu'elle  expire, 

S'exhale  comme  un  son  triste  et  mélodieux. 

Je  ne  sais  trop  si  une  critique  sévère  et  chagrine  ne  trouveroit  pas 
quelque  chose  à  reprendre  dans  ce  morceau  ;  mais  je  sais  bien  que  je 
croirois  faire  tort  à  nos  lecteurs ,  si  je  /ugcois  nécessaire  de  leur  en  faire 
sentir  le  mérite. 

VANDERBOURG. 


Histoire  littéraire  de  la  France,  ouvrage  commencé  par 
des  religieux  Bénédictins  de  la  congrégation  de  Saint- Maur ,  et 
continué  par  des  membres  de  l'Académie  royale  des  inscriptions 
et  belles-lettres  ;  tome  XV,  suite  du  xn.c  siècle.  A  Paris, 
chez  Firmin  Didot  père  et  fils ,  impr.  iibr. ,  rue  Jacob , 
n.°  24  »  et  chez  Treuttel  et  Wurtz ,  Iibr. ,  rue  de  Bourbon , 
n.°   17;  1  vol.  in-j..9,  xxxj  et  660  pages. 

SECOND     EXTRAIT. 

Une  grande  partie  du  XV.e  volume  de  l'Histoire  littéraire  de  la 


OCTOBRE  1820.  607 

France  est  consacrée  à  faire  connoître  et  les  trouvères  de  cette  époque 
et  leurs  ouvrages  :  celte  partie  est  traitée  avec  soin ,  et  laisse  peu  à 
désirer. 

J'examinerai  d'abord  ce  qui  a  rapport  au  poème  ou  roman  d'A- 
LEXANDRE  LE  GRAND;  Lambert-li-Cors  et  Alexandre  de  Paris  en 
sont  [es  auteurs.  Par  une  inadvertance  bien  difficile  à  expliquer ,  et  qui 
le  seroit  bien  plus  encore,  si  l'impression  n'avoit  eu  lieu  long-temps 
après  fa  mort  du  rédacteur,  il  se  trouve,  au  sujet  de  ce  poème,  deux" 
articles  assez  difFérens  l'un  de  l'autre ,  et  portant  la  même  signature. 
Comme  le  second  est  le  mieux  travaillé,  c'est  à  celui-là  que  j'invite  à 
donner  la  préférence  ;  je  l'extrairai  après  avoir  levé  une  difficulté 
qu'offrent  deux  textes  d'un  même  passage,  qui  est  cité  au  commence- 
ment de  l'un  et  de  l'autre  article  avec  des  variantes  considérables. 

On  lit  dans  le  premier,  page  1  19  :  «  Ce  fut  Alexandre- li- Cors  qui 
»  entreprit  ce  poème,  et  Alexandre  de  Paris  ne  fit  que  le  continuer. 
m  Alexandre  nos  dit  qui  de  Bernay  fu  nez 
»Et  de  Paris  REjit  ses  sermons  appelez, 
»  Qui  cy  a  les  siens  vers  o  les  Lambert  jetez,  » 

Voici  une  note  relative  au  second  vers  :  «  Je  lis  ainsi ,  au  lieu  de 
>j  REfu ,  avec  la  Monnoye  dans  ses  notes  sur  la  Bibliothèque  de  la 
»  Croix-du-Maine ,  au  mot  Alexandre  de  Bernai.  » 
On  trouve  dans  le  second ,  page  1 60  : 

Alexandre  nous  dit  que  de  Bernay  fu  nez 
Et  de  Paris  REfu  te»  sournorns  appelez , 
Qui  ot  les  siens  vers  o  les  Lambert  mêliez. 

II  est  certain  qu'il  faut  lire  REfu  et  sournoms ,  au  lieu  de  refît  et  sermons, 
qui  n'offriroient  aucun  sens  satisfaisant.  Anciennement  le  verbe  Être, 
dans  les  modes  et  les  temps  où  s'emploient  fus  et  ses  analogues, 
prenoit  assez  souvent  et  par  une  sorte  d'emphase  le  re  :  on  disoit  REfu, 
REfurent,  pour  fu ,  furent  (1).  Le  verbe  AVOIR  recevoit  aussi  ce  RE. 

L'analyse  de  ce  poème  et  les  nombreuses  citations  qu'elle  contient, 
font  parfaitement  connoître  ce  monument  remarquable  de  notre  ancienne 
littérature.  Les  deux  vers 


{■)  Puis  REfu  pris  et  puis  pendus.  (Roman  de  la  Rose). 

Puis  REfu  sires  de  sa  terre.  (Roman  de  la  Rose.) 

Volsus  uns  autres  riches  lioms  REfu  occis  par  le  commandement  le  Roi,  par 
Fencitement  bruneheut.  (  Chroniques  de  Saint-Denis,  —  Recueil  des  Historiens 
de  France,  tome  III,  p.  262.) 
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Elisez  doze  pers  qui  soient  compagnon 
Si  mainront  vos  batailles  toz  jors  par  devision, 
ont  donné  Heu  à  une  digression  sur  les  douze  pairs  de  France ,  et  on  a 
rappelé  ce  passage  du  roman  de  Brut  par  Robert  Wace  : 
Por  querre  aie  ala  en  France, 
As  dose  pers  qui  là  estoient 
Qui  la  terre  en  douze  partoient; 
Cascuns  des  douze  un  fié  tenoit, 
Et  roi  apeler  se  faisoit. 
Cil  douze  ont  à  Gofar  promis 
A  vengier  de  ses  anemis. 
Ces  deux  passages  de  nos  anciens  poètes  auroient  pu  enrichir  la  pré- 
face du  tome  XVII  du  recueil  des  Historiens  de  France ,  dans  laquelle 
on  traite  de  l'époque  où  les  douze  pairs  commencent  à  être  connus  dans 
nos  annales.  Quant  au  roman  d'Alexandre ,  le  rédacteur  de  l'article  de 
l'histoire  littéraire  adopte  l'opinion  de  M.  de  la  Ravalfière,  qui  a  pré- 
tendu que  ce  roman  n'est  qu'un  cadre  »«génieux  dans  lequel  les  poètes 
ont  fait  entrer  une  partie  des  faits  relatifs  à  ce  qui  se  passa  sur  la  fin  du 
règne  de  Louis  VII  et  au  commencement  de  celui  de  Philippe  Auguste. 
Je  pense  que   cette  assertion  est  trop  généralisée  :  sans  doute  les 
auteurs  du  roman  ont  jeté  dans  leur  ouvrage  beaucoup  de  détails  qui 
offrent  des  allusions  à  l'histoire  de  leur  temps  ;  mais  je  pense  qu'avant 
tout  ils  ont  voulu  faire  le  roman  d'Alexandre ,  et  qu'ils  ne  se  sont  pas 
bornés  à  choisir  seulement  un  cadre. 

A  l'occasion  du  siège  de  Gadres,  on  trouve  l'emploi  du  feu  grégeois: 
les  vers  qui  expriment  la  manière  de  s'en  servir  méritent  d'être 
remarqués. 

Darius  envoie  à  Alexandre  une  charge  de  grains  de  millet,  emblème 
du  nombre  de  ses  soldats  ;  Alexandre  envoie  en  réponse  son  gant 
rempli  de  poivre,  emblème  de  la  force  et  du  courage  des  siens. 

Après  la  défaite  et  la  mort  de  Darius,  Alexandre  traverse  un  désert, 
arrive  au  bord  de  la  mer  et  veut  en  connoître  le  fond:  il  fait  construire 
une  grande  caisse  en  verre  qui  est  éclairée  par  des  lampes ,  il  s'y  enferme 
avec  deux  de  ses  officiers ,  et ,  plongeant  jusqu'au  fond  des  eaux  ,   il 
considère  à  loisir  les  poissons ,  les  monstres  marins ,  &c. 
Alixandre  esgarde  les  granz  et  les  pleniers 
Qui  les  petiz  englotent,  car  tex  est  H  métiers, 
Ensement  corn  au  siècle  est  chascuns  homs  maniers. 
Autresi  vit  il  là  les  prevos,  les  voiers; 
Sor  les  petiz  tornoit  toz-djs  li  destorbiers, 
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Après  la  victoire  sur  Porus,  les  aventures  les  plus  romanesques  et 
les  plus  extraordinaires  au  milieu  de  forêts  remplies  de  bêtes  sauvages 
n'arrêtent  pas  Alexandre,  qui  veut  dépasser  les  colonnes  d'Artus  : 

Car  veoir  vuet  les  bones,  se  il  n'a  encombrier, 
Que  Artus  avoit  fêtes  en  Orient  drecier. 

II  affronte  et  ii  surmonte  de  grands  dangers  ;  ses  guerriers  sont 
épouvantés  par  des  orages  et  des  feux;  en  revenant  le  long  de  la  mer, 
des  sirènes  essaient  de  charmer  le  héros,  et  elles  séduisent  ses  soldats. 

On  promet  à  Alexandre  de  lui  faire  voir  trois  fontaines;  la  première 
rajeunit,  la  seconde  rend  immortel,  et  la  troisième  ressuscite  les 
morts.  En  allant  à  la  recherche  de  ces  fontaines  merveilleuses,  le 
héros  et  son  armée  rencontrent  de  nouveau  des  obstacles  incroyab/es  : 
entre  autres ,  ils  traversent  une  forêt  remplie  d'arbres  fruitiers  et  de 
toutes  les  plantes  rares  et  salutaires  ;  l'effet  prestigieux  de  cette  forêt  est 
de  rendre  aux  demoiselles  qui  s'y  reposent  sur  l'herbe,  leur  état  primitif 
qu'elles  ont  perdu  avec  leurs  amans  :  chaque  soldat  trouve  une  maîtresse, 
et  il  devient  très  difficile  de  leur  faire  quitter  ces  lieux. 

Alexandre  a  ensuite  l'occasion  d'interroger  des  arbres  parlans,  qui  lui 
prédisent  sa  fin  prochaine;  après  diverses  aventures,  il  arrive  a  Baby- 
lone ,  et ,  pour  connoître  le  firmament ,  il  se  fait  enlever  par  des  griffons. 

Quand  il  a  pris  Babylone,  il  croit  n'avoir  plus  rien  à  conquérir: 
mais  il  apprend  qu'il  existe  un  royaume  des  Amazones  ;  une  députation 
de  ces  héroïnes  arrive  devant  lui,  ensuite  vient  la  reine  elle-même;  les 
Amazones  manœuvrent  devant  Alexandre,  et  retournent  dans  leur  pays. 

Alexandre  se  rend  à  Babylone ,  y  est  empoisonné  et  meurt. 

Dans  le  moyen  âge,  le  sujet  d'Alexandre  a  été  traité  par  plusieurs 
poètes  ou  romanciers  :  je  crois  devoir  sur-tout  indiquer  l'ancien  poème 
espagnol,  poema  de  Alexandro  ,  que  je  regarde,  après  le  poème  du 
Cid,  comme  le  plus  ancien  monument  connu  de  la  littérature  espagnole. 
Jean  Lorenzo  Segura  de  Astorga  est  l'auteur  de  ce  poème  d'Alexandre, 
qui  a  été  imprimé  dans  le  tome  111  de  la  ColecciON  DE  POESIAS 
CASTELLAîsAS  ANTERIORES  Ai.  SlGLO  xv.  L'éditeur,  qui  a  comparé 
cet  ouvrage  avec  celui  de  Gautier  de  Châtillon,  a  pensé  que  le  poète 
espagnol,  qui  avoit  eu  connoissance  de  I'AlexandrÉide  ,  dont  il 
nomme  l'auteur,  n'avoit  rien  imité  de  cet  ouvrage;  je  crois,  au  contraire, 
que  non-seulement  il  a  imité  des  vers  de  Gautier  de  Châtillon  ,  mas 
encore  de  ceux  du  roman  de  Lambert-ii-Cors  et  d'Alexandre  de  Paris; 
et  voici  les  raîsojis  sur  lesquelles  je  ronde  mon  opinion. 

Dans  l'extrait  précédent,  j'ai  indiqué  la  description  du  bouclier 
dAlexandre,  sur  lequel  sont  représentés  des  faits  tirés  de  l'histoire  des 

Hhhh 
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Hébreux:  dans  le  poème  espagnol,  la  description  du  bouclier  est  la  même. 

Dans  le  roman  français,  Alexandre  descend  au  fond  des  eaux  enfermé 
dans  une  caisse  de  verre,  et  l'auteur  espagnol  rapporte  la  même  par- 
ticularité. 

II  est  vrai  que  celte  tradition  est  beaucoup  plus  ancienne  que  le 
roman  français:  on  la  trouve  dans  le  chant  composé  avant  le  XI. c  siècle, 
en  vers  théotisques,  sur  S.  Annon  de  Cologne,  où  il  est  aussi  question 
des  griffons  et  des  arbres  parlans;  et  il  est  d'autant  plus  remarquable 
de  trouver  tous  ces  détails  dans  cette  pièce  sur  S.  Annon,  qu'ils  sont 
rapportés  sans  aucune  intention  d'étaler  du  merveilleux  dans  un  endroit 
où  le  poète,  donnant  un  abrégé  de  l'histoire,  et  sur-tout  de  l'histoire 
sainte,  a  occasion  de  parler  de  quatre  animaux  que  Daniel  vit  sortir  de 
la  mer.  Au  sujet  du  léopard,  le  poète  dit  que  ce  léopard  désignoit 
Alexandre  qui  parcourut  la  terre  en  vainqueur,  posa  des  colonnes  d'or 
à  ses  limites,  traversa  le  désert  de  l'Inde,  y  parla  avec  deux  arbres, 
s'éleva  dans  les  airs,  porté  par  deux  griffons,  et  descendit  dans  la  mer 
avec  le  secours  d'une  caisse  de  verre,  et  vit  au  travers  du  verre  divers 
grands  poissons,  demi  poissons,  demi-hommes  (ij. 

II  paroît  que  le  poète  avoit  emprunté  ces  traditions  fabuleuses  à  des 
auteurs  plus  anciens,  et  notamment  à  Hister. 

Mais  je  crois  que  l'auteur  espagnol  n'a  eu  pour  guide  que  le  roman 
français.  Ce  qui  ne  laisse  aucun  doute,  c'est  I  identité  des  réflexions  cù 
il  s'agit  des  grands  poissons  qui  maltraitent  ou  mangent  les  petits. 
Otra  faciana  vio  en  essos  pobladores 
Vio  que  los  maores  comien  a  Ios  menores , 
Los  chicos  a  Ios  grandes  tenienos  por  sennores  , 
Maltraen  Ios  mas  fuertes  a  los  que  son  menores. 

«Il  vit  parmi  ces  habitans  un  autre  usage;  il  vit  que  les  grands 
»  mangent  les  petits,  que  les  foibles  tiennent  les  puissans  pour  seigneurs, 
»  et  que  les  plus  forts  maltraitent  ceux  qui  le  sont  moins.  » 

J'aurois  pu  faire  plusieurs  rapprochemens  du  même  genre  :  mais 
ceux-ci  doivent  suffire  pour  mo  iver  une  proposition  que  je  soumets 
aux  savans  rédacteurs  de  l'Histoire  littéraire;  ce  seroit  d'indiquer,  quand 
ils  rendent  compte  de  nos  anciens  romans,  les  sources  où  les  auteurs 
paroissent  avoir  puisé,  et  les  imitations  qui  ont  ensuite  reproduit  une 
partie  de  ces  récits  fabuleux. 

Alexandre  de  Paris  est  aussi  auteur  du  roman  d'ATHiS  ET  Pro- 
TILIAS    L'Histoire  littéraire  en  offre  une  analyse  détaillée;  des  citations 

(i)  Schilter  Thés,  antiq.  teut.  t.I,  —  Rhythmus  de  t).Annone,p.  ic,  u  et  12. 
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bien  choisies  en  relèvent   le  mérite.  Je  me  borne   à  citer  ces    deux 
vers: 

Quant  Athis  voit  son  compeignon 
Qu'il  ne  li  dit  ne  O  ne  non. 
Cet  O    pour    oui  est  remarquable  ;    c'est   l'OC  de  la  langue  des  trou- 
badours. II  existe  plusieurs  exemples  de  remploi  u£  CSt  9  dajis  l'ancien 
français. 

Je  passe  aux  écrits  de  Chrestien  de  Troyes. 

Parmi   les   nombreux   ouvrages   qu'il  a  composés  ou    qu'on   lui   a 
attribués,  l'Histoire  littéraire  nomme,  comme  lui  appartenant,  le  roman 
d'EREC  ET  Enide.  Érec  est  fils  du  roi  Lac;  il  épouse  Enide,  et  il  lui 
survient,  ainsi  qu'à  sa  femme,  les  événemens  les  plus  extraordinaires:  il 
suffira  d'en   citer  un.   Dans    un  combat,  Érec  a  perdu  tant  de   sang, 
qu'Enide  le  croit  mort;  elle  veut  se  percer  le   sein  avec  l'épée  même 
d'Erec  :  un  comte,  suivi  de  plusieurs  chevaliers,  arrive  et  la  désarme, 
l'emmène  dans  son  château,  en  devient  amoureux  et  veut  l'épouser  ;  par 
un  raffinement   de   cruauté  ,  il  fait   placer  dans  la   salle  du  repas  de 
noces  la  bière  où  se  trouve  le  corps  d'Erec.  Enide  repousse  cet  hymen; 
les  violences  du  comte  lui  font  jeter  les  hauts  cris  : 
Entre  ces  diz  et  ces  tansons 
Revint  Erec  de  pasmeisons 
Ausi  com  hom  qui  s'esvoille , 
S'il  s'esbai  ne  fu  mervoille. 
II  se  lève,  saisit  sa  bonne  épée,  délivre  et  venge  sa  femme  en  tran- 
chant d'un  seul  coup  la  tête  du  comte. 

Après  d'autres  aventures,  Erec  reçoit  la  nouvelle  de  la  mort  du  roi 
son  père ,  et  s'adresse  à  Artus  pour  être  couronné  roi  ;  la  magnifique 
cérémonie  du  couronnement  termine  le  roman. 

Le  second  ouvrage  que  l'Histoire  littéraire  indique,  comme  véritable- 
ment de  Chrestien  de  Troyes,  c'est  le  roman  de  Tristan,  ou  du  Ror 
Marc  et  de  la  Reine  Yszult.  «  Malgré  nos  recherches,  dit-on,  nous 
»  n'avons  pu  découvrir  aucun  manuscrit  de  ce  célèbre  ouvrage  dans 
nos  biblioihèques  publiques. 

J'ai  été  plus  heureux  ;  je  connois  depuis  long-temps  une  partie  de 
ce  roman;  elle  se  trouve  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi, 
olim  Balvze  759,  COD.  REC.  73589.  Ce  manuscrit  est  acéphale;  la 
fin  manque  aussi  :  il  contient  trente-deux  feuillets  ,  in- 4!  vélin  à  deux 
colonnes,  et  en  tout  environ  quatre  mille  trois  cents  vers. 

Le  roman  de  Cligès  ou  de  Ci.iGET  est  le  troisième  des  ouvrages 
de  Chrestien  de  Troyes  desquels  on  rend  compte. 

Hhhh  2. 
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Alexandre,  fils  d'un  empereur  de  Grèce,  voulant  acquérir  de  la  gloire, 
ambitionne  d'être  armé  chevalier  par  Artus ,  et  ii  demande  à  l'empereur 
de  passer  en  Angleterre.  En  vain  on  lui  propose  d'être  roi,  pourvu  qu'il 
ne  s'éloigne  pas;  il  répond  en  digne  chevalier  : 
Ne  s'accordent  pas  bien  ensamble 
tf  Repos  et  ios,  si  coni  moi  samble  ; 
Car  de  nule  rien  ne  s'alose 
Ricès  hom  qui  tosjors  repose. 

Alexandre  arrive  en  Angleterre,  devient  amoureux  d'une  belle  appelée 
Sore  tCAmors;  il  sert  utilement  le  roi  Artus,  qui  fa  fait  chevalier,  et  qui, 
en  récompense  de  ses  hauts  faits,  le  marie  avec  Sore:  c'est  de  ce  mariage 
que  naît  Cligès,  héros  du  roman. 

Alexandre  apprend  que  son  père  est  dangereusement  malade  ;  il 
obtient  d'Artus  la  permission  de  retourner  en  Grèce,  et  trouve  en  arri- 
vant que  son  frère  Aiis  régnoit.  Un  arrangement  de  famille  porte  qu'AIis 
ne  se  mariera  point,  afin  de  conserver  l'empire  à  Cligès  :  mais  bientôt 
il  écoute  des  flatteurs  qui  l'engagent  à  se  marier;  il  doit  épouser  Fenice, 
nièce  de  l'empereur  d'Allemagne.  Alis  a  conduit  avec  lui  Cligès  :  celui- 
ci  et  Fenice  deviennent  amoureux  l'un  de  l'autre  ;  mais  elle  doit  être 
l'épouse  d'AIis.  Pour  éviter  en  partie  ce  malheur,  la  nourrice  de  Fenice 
prépare  un  breuvage  dont  la  vertu  sera  telle,  qu'étant  bu  par  le  futur 
époux,  il  ne  pouira  tollir  à  l'aimable  pucelle  ce  doux  nom  qu'elle  craint 
de  perdre  avec  lui.  Un  duc  de  Sasorique,  à  qui  Fenice  avoit  été  promise 
auparavant,  vient  pour  l'enlever;  Cligès  la  délivre,  mais  il  est  obligé 
de  retourner  à  la  cour  d'Artus  :  il  prend  congé  de  sa  jeune  tante  ;  les 
adieux  sont  tendres  et  douloureux  :  il  retourne  après  quelque  temps. 
Dans  une  entrevue  avec  Fenice,  il  apprend  par  quel  heureux  artifice 
elle  a  réussi  à  se  réserver  pour  lui  seul;  on  convient  que  Fenice  prendra 
un  breuvage  dont  l'effet  sera  de  la  faire paroître  comme  morte,  qu'elle  se 
laissera  enterrer,  et  qu'alors  Cligès  l'enlèvera.  La  reine  exécute  le  projet; 
et  l'on  pleure  sa  mort ,  quand  trois  médecins  de  Salerne  qui  alloient  à 
Constantinople,  consultés  sur  l'état  de  la  reine,  déclarent  qu'elle  n'est 
qu'assoupie.  Pour  la  forcer  à  avouer  la  supercherie ,  il  n'est  sorte  d'excès 
qu'ils  ne  se  permettent,  et  Cligès  et  l'empereur  arrivent  à  temps  pour 
la  tirer  des  mains  des  docteurs.  On  guérit  les  blessures  delà  reine:  elle 
feint  encore  une  fois  de  mourir;  on  la  croit  morte,  et  on  lui  érige  un 
tombeau.  Pendant  la  nuit,  Cligès  l'en  retire  et  l'emmène  dans  un 
château  où  ils  vivent  ignorés;  mais,  après  deux  ans,  ils  sont  découverts 
par  une  personne  qui  les  décèle  à  l'empereur.  Cligès  et  Fenice  se  sauvent 
en  Angleterre;  dans  la  suite,  l'empereur  étant  mort,  une  députation 
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des  barons  rappela  Cligès  pour  régner.  Cligès  et  son  épouse  arrivèrent, 
furent  couronnés,  régnèrent  long- temps,  et  s'aimèrent  toujours. 

Le  roman  de  Guillaume  d'Angleterre  mériteroit  un  examen 
détaillé,  duquel  il  pourroit  résulter  qu'il  est  d'un  genre  particulier,  qu'il 
n'a  presque  rien  de  commun  avec  les  romans  de  chevalerie.  Ce  roi  quitte 
furtivement  son  trône  et  s'enfuit  avec  sa  femme ,  parce  que ,  plusieurs 
fois  pendant  la  nuit ,  une  voix  s'est  fait  entendre  et  les  a  avertis  de  s'exiler. 
La  reine  accouche  de  deux  jumeaux  au  milieu  d'une  forêt  :  les  enfans, 
à  peine  nés,  tombent  au  pouvoir  de  deux  marchands,  après  qu'un  passant 
a  emmené  la  reine  avec  lui.  D'un  côté,  la  reine  a  été  forcée  de  se 
remarier;  de  l'autre,  les  enfans  ont  reçu  une  bonne  éducation,  et  fe 
père  est  devenu  marchand;  toute  la  famille  se  retrouve  un  jour:  la  recon- 
noissance  générale  a  lieu,  et  Guillaume,  avec  sa  femme  et  ses  enfans, 
revient  dans  son  royaume,  où  un  neveu,  qui  occupoit  son  trône,  s'em- 
presse de  le  lui  céder. 

La  chevalerie  reprend  ses  droits  dans  le  roman  du  CHEVALIER  AU 
LION;  il  présente  une  foule  d'aventuresdu  genre.  Le  héros  en  est  Yvains, 
neveu  d'Artus  :  son  surnom  lui  est  donné,  parte  que,  dans  une  forêt, 
ayant  vu  un  lion  aux  prises  avec  un  énorme  serpent  dont  la  gueu  e 
jetoit  des  flammes,  il  tire  son  épée  contre  le  serpent 

Et  en  deux  moitiés  le  tronçonne. 

Le  lion  ainsi  délivré  exprime  sa  reconnoissance  à  Yvains,   et  l'auteur 
fait  de  ce  lion  une  description  très-heureuse;  il  dit  : 

Que  il  li  coroança  à  faire 
Samblant  que  a  lui  se  rendoit, 
Et  ses  pies  joins   li  estendoit.  .. 
Envers  terre  encline  sa  chiere; 
S'estut  sor  les  deus  pies  deriere, 
Et  puis  si  se  rajenoilloit 
Et  tote  sa  face  moilloit 
De  larmes. 

Ce  lion  suivit  depuis  Yvafns ,  dont  les  aventures  ressemblent  beau- 
coup à  celles  des  autres  héros  de  chevalerie. 

L'Histoire  littéraire,  en  parlant  des  quatre  romans  que  j'ai  cités,  dit 
qu'ils  sont  en  quelque  sorte  des  branches  ou  des  dépendances  de  la 
Table  ronde:  je  pense  qu'il  faut  en  excepter  celui  de  Guillaume 
d'Angleterre;  et  la  courte  notice  que  j'en  ai  donnée,  suffira  sans 
doute  pour  le  prouver. 

On  attribue  à  Chrestien  de  Troyes  quatre  autres  romans  : 
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\\ ."  Le  Saint-Gréaal  ;  mais  de  fortes  raisons  permettent  de  douter 
qu'il  en  soit  véritablement  l'auteur; 

z.°  Tristan  de  Leonnois,  dont  on  pense  qu'il  est  l'auteur,  mais 
dont  il  n'existe  en  France  aucun  manuscrit,  et  on  ignore  même  s'il  en 
existe  quelqu'un  dans  les  grandes  bibliothèques  de  l'Europe:  il  ne  reste 
que  la  version  en  prose  d'après  laquelle  M.  le, comte  de  Tressr.n  a  fait 
connoître  cet  ouvrage  dans  la  Bibliothèque  des  romans,  premier  vo- 
lume d'avril  1  yy6  ; 

3.0  Perceval  le  Gallois  ,  qu'on  croit  de  Chrestien  de  Troyes ,  et 
dont  on  a  des  manuscrits;  la  Bibliothèque  des  romans  en  a  donné  un 
extrait  étendu  d'après  la  version  en  prose; 

4.°  Lancelot  du  Lac  ou  la  Charrette,  commencé  en  1 190 
par  Chrestien  de  Troyes,  et  achevé  par  Godefroi  de  Leingni. 

Voici  pourquoi  le  nom  de  Charrette  a  été  donné  au  roman.  La 
reine  Genièvre,  épouse  d'Artus ,  étoit  tombée  au  pouvoir  d'un  déloyal 
chevalier.  Lancelot,  allant  à  la  recherche  de  la  reine,  monta  sur  une 
charrette  où  l'on  traînoit  ordinairement  les  coupables  qu'on  vouloit 
exposer  à  la  honte  et  au  déshonneur;  ce  qui  livra  le  chevalier  à  des 
sarcasmes.  Ce  roman  est  plein  d'aventures  chevaleresques,  parmi  les- 
quelles je  crois  devoir  distinguer  le  trait  suivant.  Lancelot ,  étant  en 
prison,  apprend  qu'il  doit  y  avoir  un  grand  tournoi  à  la  cour  d'Artus; 
il  obtient  de  la  femme  du  concierge  la  permission  de  quitter  la  prison 
pour  se  rendre  à  ce  tournoi,  et  il  promet  de  revenir  :  vainqueur  dans 
le  tournoi,  il  s'empresse  de  dégager  sa  parole  et  retourne  dans  sa 
prison. 

J'ai  lieu  de  croire  que ,  par  le  compte  que  j'ai  rendu  des  principaux 
ouvrages  des  trouvères  dont  il  est  question  dans  le  XV.C  volume  de 
l'Histoire  littéraire  ,  on  jugera  qu'elle  donne  une  idée  satisfaisante  et 
avantageuse  de  cette  partie  de  notre  ancienne  littérature;  je  terminerai 
nies  observations  en  indiquant  une  règle  de  la  grammaire  du  temps, 
parce  que  l'ignorance  de  cette  règle  a  donné  lieu  à  une  réflexion  qui 
pourrait  induire  en  erreur. 

L'article  d'Aimé  de  Varannes  ou  de  Châtillon,  auteur  d'un  roman  de 
Florijiond,  est  terminé  de  cette  manière  : 

«Les  quatre  derniers  vers  du  poème  en  donnent  la  date;  mais  un 
»  mot  illisible  dans  le  second  des  quatre  vers,  rend  cette  date  incertaine. 
«Quant  Avmez  cri  fist  le  romans 
»  Mil  cent  ...   vint  vin  ans 
»  Avoit  del  incarnation, 
»Adonc  fut  retrait  par  AymoN. 
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»  L'auteur  suit  ici  l'usage  de  changer  la  terminaison  des  mots,  et  même 
»  des  noms  propres,  en  faisant  de  la  rime.» 

Ce  n'est  point  en  faveur  de  la  rime  que  l'auteur  a  dit  AYMON,  quand 
il  avoit  dit  AYMEZ.  Une  règle  de  la  grammaire  des  troubadours  et  de 
celle  des  trouvères  exigeoit  dans  les  noms  propres  qui  étoient  terminés 
en  E  ou  ES ,  quand  ils  étoient  sujets ,  qu'ils  prissent  la  terminaison  en 
ON  ,  quand  ils  étoient  régimes  :  les  prosateurs  eux-mêmes  avoient  soin 
d'observer  cette  règle.  Voici  le  même  mot  d'AYMES  employé  dans  la 
langue  des  troubadours  : 

Fazia  guerra  mortal 

A  'N  AymûN  d'Aigremont, 

E  'N  Aymes  niant  castcl 


Faisoit  guerre  mortelle  . 
A  Aymé  cTAigremont, 
Et  Aymé  maint  château 
Et  mainte  tour  lui  détruit. 


E  manta  tnr  li  font. 

(  Vida  de  S.  Honorât. ) 

Dans  les  Chroniques  françaises  de  Saint-Denis,  on  lit  souvent  Hues 
sujet,  HUon  régime;  et  ailleurs  CarlES  sujet,  CarloN  régime. 

Dans  le  roman  de  CuiLLAUME  AU  COURT  NEZ: 
BuevoN  appelle  et  Guion  le  tiois... 
Bueves  jonsta  a  la  soie  compaigne. 

Dans  le  roman  de  Rou  : 

L'ancestre  HltON  le  bigot  (1): 
Hues  a  les  dix  mille  sols  pris  (2). 

II  n'est  question  que  de  dix  auteurs  français  dans  ce  XV. '  volume;  les 
recherches  faites  sur  les  manuscrits  originaux,  les  analyses  des  ouvrages , 
donnent  un  grand  prix  aux  articles  qui  concernent  ces  auteurs. 

Les  troubadours  dont  il  est  parlé  dans  ce  même  volume,  sont  au 
nombre  de  vingt-cinq;  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  ait  été  fait,  au 
sujet  de  leurs  ouvrages  ,  les  mêmes  recherches  qu'au  sujet  des  ouvrages 
des  trouvères.  Depuis  la  rédaction  des  articles  qui  concernent  les  trou- 
badours, M.  de  Rochegude  et  moi  nous  avons  publié  séparément  un 
choix  de  leurs  poésies  originales,  et  il  ne  seroit  pas  juste  de  reprocher 
aux  rédacteurs  de  l'Histoire  littéraire,  de  n'avoir  pas  connu  les  nombreux 
renseignemens  que  donnent  aujourd'hui  ces  deux  recueils.  J'attendrai 
donc  que,  dans  un  des  volumes  suivans,  on  retravaille,  comme  je  le  crois 
indispensable,  cette  partie  intéressante  et  presque  ignorée  jusqu'à  pré- 
sent ;  le  zèle  et  le  talent  des  rédacteurs  me  garantissent  qu'à  cet  égard 
ils  obtiendront  facilement  le  même  succès  qu'ils  ont  si  justement  mérité 

*"  ,"'  ■■—.  ....     „M  ,     ,      ,  ■        ■  ..,..,--     . ■,,  -.  —  — 

(1)  Recueil  des  Historiens  de  France ,  tout.  XIII ,  p.  2j8.  —  (2)  ILid. 
p.  24J. 
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en  traitant   des   autres    parties  de   notre    littérature,   soit  latine,  soit 
française,  durant  cette  époque. 

RAYNOUARD. 


Travels  in  variovs  countries  of  the  East  ,  being  a 
continuation  of  Memoirs  rclating  to  European  and  Asiatic 
Turkey ,  &c;  c'est-à-dire,  Voyages  en  diverses  contrées  de 
l'Orient ,  formant  la  continuation  des  Mémoires  relatifs  à  la 
Turquie  européenne  et  asiatique,  publiés  par  Robert  Waïpole. 
Londres,  i8zo,  in-^..'  de  630  pages,  avec  13  planches. 

Cet  ouvrage,  comme  l'indique  son  titre,  fait  suite  aux  Mémoires 
relatifs  a  la  Turquie ,  dont  nous  avons  rendu  compte  dans  ce  Journal  (  1  ). 
Nos  lecteurs  se  souviennent  que  ces  Mémoires  se  composent  de  frag- 
mens  de  voyages  en  Grèce  et  en  Asie  mineure,  de  descriptions,  de 
dissertations  écrites  sur  les  lieux  mêmes,  et  qui  seroient  restées  enfouies 
dans  le  portefeuille  de  leurs  auteurs,  ou  se  seroient  égarées  parmi  des 
papiers  de  famille,  si  M.  Waïpole,  au  moyen  d'une  correspondance 
active,  et  de  ses  liaisons  avec  ceux  de  ses  compatriotes  qui  voyagent 
en  Grèce  ,  n'étoit  parvenu  à  réunir  ces  précieux  fragmens  et  ne  les 
avoit  publiés.  Nos  lecteurs  ne  peuvent  avoir  oublié  non  plus  combien 
de  renseignpmens  neufs  et  curieux  renferme  le  volume  dont  nous 
avons  donné  l'analyse  :  nous  croyons  donc  superflu  de  leur  exposer 
plus  au  long  le  plan  de  l'ouvrage  que  nous  annonçons  en  ce  moment, 
puisque  ce  plan  est  le  même  que  celui  des  Mémoires  sur  la  Turquie  ; 
seulement  l'éditeur  a  donné  plus  de  latitude  au  titre  de  ce  volume: 
voulant  y  comprendre  quelques  mémoires  dont  le  sujet  sortoit  de  la 
circonscription  de  l'empire  turc ,  il  l'a  intitulé  en  général  Voyages  en 
diverses  contrées  de  l'Orient:  c'est  la  seule  modification  qu'ait  soufferte 
son  plan  ;  et  l'on  voit  qu'elle  tourne  à  l'avantage  du  livre  et  de  ses 
lecteurs.  Quant  à  établir  une  sorte  de  parallèle  entre  les  deux  volumes, 
nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  le  second  l'emporte  encore  sur  le 
premier  par  la  nouveauté  et  l'intérêt  des  morceaux  qui  le  composent, 
soit  recueils  d'inscripiions,  soit  descriptions  de  monumens ,  soit  fragmens 
de  voyages  ou  voyages  complets  ;  car  il  en  est  qu'on  peut  regarder 
comme  des  ouvrages  entiers  plus  neufs,  plus  intéressans  que  certains  gros 
volumes  qu'on  publie  tous  les  jours.  Telle  est  la  nature  de  quelques-unes 


(1)  Année  1818,  cahier  d'août,  p.  464. 
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de  ces  pièces ,  que  nous  regardons  le  volume  qui  les  contient  comme  une 
des  publications  les  plus  remarquables ,  pour  l'histoire  et  les  antiquités 
de  la  Grèce  et  de  l'Asie  mineure,  qu'on  ait  faites  depuis  la  renaissance 
des  lettres. 

Dans  notre  analyse  des  Afe'moires  sur  la  Turquie,  nous  aviojis  fait 
à  l'éditeur  le  reproche,  assez  léger  sans  doute,  de  n'avoir  adopté  aucun 
ordre,  ni  géographique,  ni  de  matières,  pour  fa  disposition  des  pièces 
de  son  recueil:  dans  la  préface  de  ce  volume,  M.  Walpole  convient 
que  notre  remarque  est  juste;  if  s'excuse  même  de  n'avoir  pas  suivi 
notre  conseil ,  comme  if  en  avoit  l'intention;  mais  les  personnes  qui 
lui  ont  communiqué  quelques-uns  des  morceaux  de  son  recueil,  les  fui 
ont  envoyés  trop  tard  pour  qu'if  ait  pu  les  mettre  à  fa  place  qu'il 
leur  avoit  destinée.  Nous  conviendrons,  à  notre  tour,  qu'il  ne  résulte  pas 
un  bien  grand  inconvénient  de  ce  désordre,  et  que  fa  lecture  de  l'ou- 
vrage y  gagne  peut-être  plus  de  variété.  Nous  ne  chercherons  donc 
pas,  comme  nous  l'avons  fait  précédemment,  à  classer  ces  morceaux 
et  à  fes  présenter  avec  ordre  ;  nous  nous  en  tiendrons  à  la  disposition 
adoptée  par  AI.  Wafpole,  et  nous  les  passerons  en  revue  les  uns  après 
fes  autres,  en  n'arrêtant  l'attention  du  lecteur,  selon  notre  usage,  que 
sur  les  points  qui  nous  paraîtront  fes  plus  curieux;  car  plusieurs  de  ces 
pièces  mériteraient  chacune  un  article  entier. 

N.°  I.    Description  des  sources  de  poix ,  dans  l'île  de  Xante ,  par 

M.  Hawkins. 

M.  Dodwell ,  dans  son  intéressant  Voyage  en  Grèce  ,  a  décrit  ces 
sources  avec  beaucoup  de  détail  ;  et  nous  avons  présenté  la  substance 
de  sa  description  en  rendant  compte  de  son  Voyage  (1)  :  le  mémoire 
de  M.  Hawkins  présente  des  détails  nouveaux  et  plus  circonstanciés, 
qui  intéresseront  les  géologues.  La  matière  de  ces  sources,  analysée 
par  M.  Schmiener,  a  fourni,  sur  deux  livres  pesant, 

Sulfate  de  magnésie 00    grains. 

Sulfate  de  soude. ...,..' 4°> 

Sélénite 10. 

Aluriate  de  chaux 28. 

.         Aluriate  de  magnésie 24. 

Aluriate  de  soude ,  .  .    1 72. 

Alatière  résineuse 8. 

372,  Perte  4  grains. 

(1)  Journal  des  Savans,  janvier  1820,  p.  37. 
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Selon  le  rapport  du  même  chimiste,  huit  onces  de  poix  donnoient 
deux  onces  d'huile  semblable  à  celle  de  pétrole.  Le  résidu  de  la  dis- 
tillation est  un  bitume  noir. 

lS!.es-II  et  IV.   Voyage  dans  les  mers  de  la  Grèce,  tiré  des  papiers  de 

jeu  le  docteur  Sibthurp. 

Dans  notre  analyse  du  premier  volume  de  M.  Walpole,  nous  avons 
donné  quelques  détails  sur  le  docteur  Sibthorp,  qui  a  légué  a  l'université 
d'Oxford  sa  Flora  grœca  (i).  Ce  savant  naturaliste  avoit  déjà  fourni 
plusieurs  morceaux  intéressans  au  premier  recueil  :  son  Voyage  dans  les 
mers  de  Grèce  est  divisé  en  quatre  chapitres,  et  comprend  les  îles  des 
Princes,  les  Dardanelles ,  Imbros ,  Chypre,  les  îles  de  Lero,  Pathmos , 
Sténos  a ,  Argen  fiera ,  Eu  bée ,  le  mont  Athos ,  l'isthme  de  Corinthe.  C'est  un 
journal  un  peu  sec,  qui  nous  a  paru  conrenir  un  très-petit  nombre  de 
renseignemens  neufs  ou  curieux  sur  la  géographie  des  cantons  que 
l'auteur  a  parcourus;  mais  il  offre  une  multitude  d'indications  précises 
sur  la  botanique  et  la  zoologie  de  la  Grèce  :  elles  seront  d'un  vif  intérêt 
pour  les  naturalistes. 

N..°  IIJ.  Découverte  de  l'acropolis  de  Pathmos,  par  Af.  Wittington. 

Ce  fut  le  i  6  février  1817  que  ce  voyageur  aborda  dans  file  de 
Pathmos,  près  de  l'isthme  qui  sépare  les  deux  parties  de  file  :  au- 
dessus  de  l'isthme  s'élève  une  montagne  au  sommet  de  laquelle  existent 
des  restes  considérables  d'une  forteresse  grecque.  Le  roc  n'est  pas  aussi 
escarpé  que  celui  sur  lequel  la  ville  et  le  monastère  modernes  sont 
bâtis;  les  ruines  existent  sur  le  côté  septentrional  de  fi  montagne  :  le 
mur  et  les  tours  de  ce  côté  sont  encore  très-disîincts;  ils  consistent  en 
une  bâtisse  solide  de  construction  gncque  régulière,  exactement  sem- 
blable à  celle  de  l'acropolis  de  Samos ,  excepté  que  les  blocs,  au  lieu 
d'être  de  pierre  calcaire,  sont  d'un  porphyre  grossier  qu'on  trouve 
dans  l'île. 

N.°  V.  M.  "Walpole  s'est  procuré  une  description  de  Lemnos  ,  extraite 
du  journal  du  docteur  Hunt  ;  c'est  le  n.°  V  de  son  recueil. 

Le  voyageur  ne  put  toucher  à  l'île  de  Samothrnce  ;  il  le  regrette 
d'autant  plus  que,  d'après  le  récit  .des  matelots,  une  excursion, dans 
cette  île  seroit  intéressante:  cette  île  ne  contient  qu'une  seule  ville, 
habitée  par  trois  cents  Grecs  et  un  petit  nombre  de  Turcs;  quelques 
femmes  y   prétendent   encore  à   la  sorcellerie  et  à  la  divination,  et  il 

(1)  Journal  des  Savans,  août  18 «8,  p.  470. 
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n'est  pas  mre  cîe  voir  ces  femmes  vendre  aux  matelots  un  vent  favorable, 
et  aux  jeunes  filles ,  un  philtre  pour  ramener  à  elles  un  amant  volage. 

Le  docteur  Hunt  fit  une  excursion  dans  l'île  de  Leinnos  pour  tâcher 
de  découvrir  le  labyrinthe  dont  Pline  dit  :  extantque  adhuc  reliqu'icc 
c'jus  (1).  On  le  conduisit  dans  une  partie  inhabitée  de  l'île,  près  de 
\à  baie  de  Pourniah,  où  il  vit  des  ruines  étendues  d'un  ancien  bâtiment 
très-solide,  qui  paroît  avoir  été  entouré  d'un  fossé  communiquant  avec  la 
mer:  il  existe  en  cet  endroit  des  fondations  d'un  nombre  étonnant  de 
petits  bâtimens,  en  dedans  de  la  muraille  extérieure;  clmcun  d'eux  peut 
avoir  sept  pieds  en  carré.  Les  murailles ,  Vers  la  mer,  sont  fortes,  et  com- 
posées de  gros  blocs  de  pierre.  Sur  un  lieu  élevé,  il  trouva  un  escalier 
souterrain  de  cinquante-une  marches;  au  fond  est  une  petite  chambre, 
avec  un  puits:  il  vit,  dans  un  coin,  un  encensoir,  une  lampe  et  des  mèches, 
servant  à  l'usage  des  chrétiens  grecs,  qui  regardent  ce  puits  comme 
un  â.y«t.r[Mt,  ou  fontaine  sainte,  Les  paysans  des  environs  n'ont  aucune 
connoissance  de  statues  ni  de  médailles  trouvées  en  ce  lieu.  Nous 
pensons,  avec  le  docteur  Munt ,  que  ces  constructions  n'ont  rien  de 
commun  avec  le  labyrinthe  de  Lemnos;  nous  n'y  voyons  qu'une 
ancienne  forteresse. 

Le  docteur  Hunt  eut  le  chagrin  de  traverser  l'île  de  Lemnos,  dans 
presque  toutes  les  directions,  sans  trouver  rien  de  satisfaisant  sous  le 
rapport  de  l'antiquité,  ou  même  comme  points  de  vue;  car,  quoique 
les  montagnes  de  Lemnos  soient  élevées ,  et  les  vallées  quelquefois 
verdoyantes  et  fertiles  ,  le  manque  absolu  de  bois  et  même  d'arbustes 
donne  à  cette  île  un  aspect  nu  et  désolé.  «  Il  n'est  pas  aisé  ,  dit  notre 
»  voyageur,  de  décrire  la  mortification  que  nous  éprouvâmes  en  aban- 
»  donnant  ainsi  une  île  célèbre  depuis  les  temps  fabuleux  jusqu'au 
»  siècle  de  Strabon,  sans  y  avoir  découvert  un  vestige  intéressant  de  l'art 
«antique;  nous  n'avions  pu  fixer  l'emplacement  des  cavernes  dont  la 
»  mythologie  avoit  fait  le  séjour  dffVufcarn  et  de  ses  Cyclopes,  ni  trouver 
»  les  vestiges  d'une  seule  forteresse  pélasgique,  ni  dessiner  les  ruines 
»  d'un  édifice  dorique  ou  ionique,  ouvrage  des  colonies  athéniennes  ou 
y>  cariennes,  ni  même  apercevoir  une  seule  médaille  dans  les  mains 
»  d'aucun  des  insulaires.  A  quoi  attribuer  une  telle  désolation  !  Les 
3>  volcans  et  les  tremblemens  de  terre  ont-ils  été  les  vrais  Ar/tri*  *#.>& , 
»  et  bouleversé  la  partie  de  l'île  où  ces  édifices  dévoient  exister!  » 

N.°  VI.  Une  continuation  du  journal  du  docteur  Sibthorp  compose 
le  n.°  VI  du  recueil  :  ce  voyageur  y  décrit  son  voyage  au  mont  Athos, 

(/)  Plin.  xxxvi ,  ij. 
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et  sa  route  par  mer  jusqu'au  Pirée  :  elle  est  suivie  d'un  autre  fragment  du 
même  voyageur  ;  ce  fragment  (  n."  VII  )  concerne  l'ancienne  Elide, 
l ' Arcadie,  l  Argolide ,  ta  Luconie,  la  Adessénie  et  les  îles  occidentales  de 
la  Grèce.  Quoique  ce  morceau  offre  des  parties  intéressantes ,  il  a  perda 
de  sa  nouveauté  depuis  la  publication  du  Voyage  de  M.  Dodwelf,  qui 
décrit  les  mêmes  régions  avec  beaucoup  plus  de  détail  ;  nous  nous  hâte- 
rons donc  de  passer  au  (n.°  VIII)  Voyage  à  travers  l'Asie  mineure,  tiré  des 
papiers  du  célèbre  voyageur  George  ■William  Browne. 

Cet  itinéraire  commence  à  Constantinople  et  finit  à  Antioche; 
M.  Browne  a  suivi  une  des  routes  déjà  décrites  par  M.  Macdonald 
Kinneir;  de  Constantinople  il  s'est  rendu  à  Kutaieh ,  en  passant  par 
Nicomédie,  Nicée  et  Broussa ,  route  déjà  bien  connue,  et  tout  récem- 
ment par  une  notice  détaillé  de  M.  de  Hammer,  insérée  dans  les 
Nouvelles  Annales  des  voyages  (i).  Dans  son  excursion  au  mont 
Olympe,  M.  Browne  rencontra  les  troupeaux  de  moutons  les  plus 
nombreux  qu'il  eût  vus  dans  toute  la  Turquie;  il  s'en  trouva  de  plus  de 
sept  mille  têtes:  les  bergers  les  conduisent  sur  les  flancs  de  la  montagne, 
pour  les  abriter  contre  le  soleil,  sous  les  beaux  arbres  dont  elle  est 
couverte.  Ak-sher,  qu'on  croit  être  le  Thymbrium  de  Xénophon  (2) , 
conserve  des  restes  de  murailles  antiques.  Notre  voyageur  s'accorde  avec 
M.  Kinneir  à  déplorer  le  triste  état  de  Konieh  ;  les  seuls  bâtimens  qu'on 
y  puisse  distinguer  sont  trois  ou  quatre  mosquées ,  et  le  beau  monastère 
des  derviches  Melaouy,  le  premier  de  ce  genre  qui  soit  dans  l'empire 
turc,  et  le  plus  célèbre:  la  tombe  du  fondateur,  nommé  Afulla  Hun- 
kiar ,  est  de  marbre  noir.  La  communauté  est  entretenue  par  d'abondantes 
offrar.des  qui  arrivent  des  régions  les  plus  éloignées;  il  n'y  a  pas 
jusqu'à  l'empereur  de  Maroc  qui  n'y  envoie  tous  les  ans  cent  pièces 
d'or.  Le  fondateur  de  l'ordre  est  mort  en  1273  (5). 

La  route  de  Konieh  à  Antioche  suivie  par  M.  Browne  est  celle  que 
prit  l'armée  de  Cyrus  le  jeune  ;  c'est-à-dire  qu'au  lieu  de  descendre  droit 
au  sud  par  Caraman,  jusqu'à  Satalieh,  ce  qui  est  la  route  la  plus  courte, 
il  se  dirigea  vers  l'est  sur  Erekli  [  Heraclcea  ]  :  c'est  à  peu  de  distance 
de  cette  ville  que  commence  une  chaîne  de  montagnes ,  détachée  du 
Taurus  ;  les  Turcomans ,  avec  leurs  troupeaux,  en  habitent  les  parties  les 
moins  accessibles;  l'air  y  est  frais,  même  dans  la  saison  la  plus  chaude. 
Le  sommet  de  cette  chaîne  se  compose  de  marbre  à  gros  grain  ;  d'autres 
substances  calcaires  constituent  ses  vastes  flancs;  elles  forment  par-tout 

(1)  Tom.  V,  p.  241.  —  (2)  Journal  des  Savans,  février  1819,  p.  114*  — 
(3)  Macdônald  Kinneir's  journey  threugh  Asia  minortj>,  226. 
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des  masses  de  rochers ,  sans  aucune  apparence  de  couches  ;  les  côtés  de 
la  montagne  sont  ombragés  de  loin  en  loin  par  des  cèdres  très- 
anciens. 

M.  Browne  manqua  d'être  pillé  par  les  Turcomans;  il  n'échappa  que 
parce  qu'on  le  crut  un  officier  de  Chappan-Oglou ,  chargé  des  com- 
munications avec  la  flotte  anglaise  sur  la  cote.  De  Tarse ,  notre  voyageur 
se  proposoit  d'aller  à  Antioche  par  Adana  et  Baias  :  mais  les  rapines 
de  Kushuk  Ali  Pacha  avoient  depuis  long- temps  forcé  (es  caravanes  de 
prendre  une  autre  route;  il  s'embarqua  donc  au  port  de  Tarse,  dans 
un  mauvais  bateau,  qui  le  conduisit  à  Arsous,  d'où  il  atteignit  Antioche: 
sa  description  de  cette  ville  et  du  port  de  Ladikieh  [  Laodkée ]  n'offre 
point  de  renseignemens  assez  neufs  pour  que  nous  devions  nous  y 
arrêter.  Nous  en  diro.is  autant  de  la  route  tracée  par  M.  Browne  entre 
Smyrne  et  Constantinople,  à  son  retour  d'Alexandrie. 

N.°  IX.  M.  Walpole  a  tiré  des  papiers  du  même  voyageur,  des  obser- 
vations détachées  sur  Constantinople,  écrites  en  1802.  Nous  y  avons 
remarqué  une  liste  de  tous  les  ouvrages  publiés  dans  cette  vilfe,  depuis 
l'introduction  de  l'imprimerie  en  1761.  Ces  fragmens  sont  suivis  d'une 
notice  biographique  (  n.°  X)  sur  M.  Browne,  qui  renferme  un  précis 
détaillé  de  sa  vie,  et  une  analyse  exacte  de  tous  ses  voyages  :  ce  n'est 
pas  un  des  morceaux -les  moins  intéressans  du  recueil.  On  sait  que 
M.  Browne,  de  retour  de  ses  périlleux  voyages  en  Afrique,  passa 
quelques  anne.es  dans  sa  patrie  ;  mais ,  sa  passion  pour  [es  voyages  s'étant 
ranimée  avec  une  nouvelle  force,  le  séjour  de  l'Angleterre  lui  devint 
insupportable,  et  il  conçut  la  résolution  de  visiter  les  contrées  du  Tibet  : 
de  Constantinople,  if  se  rendit  à  Tabriz ,  dans  l'été  de  1  8  1  3  ;  après  un 
séjour  de  quelques  mois  ,  il  voulut  continuer  sa  route  jusqu'à  Téhéran  , 
mais  il  fut  assassiné  en  chemin.  Nous  extrairons  le  passage  qui  contient 
Je  récit  de  la  mort  de  ce  célèbre  voyageur. 

«  Vers  la  fin  de  l'été  de  1813,  ayant  achevé  les  préparatifs  de  son 
»  voyage,  il  partit  de  Tabriz  pour  Téhéran,  accompagné  de  deux 
«domestiques,  d.tns  l'intemion  de  continuer  sa  route  en  Tartarie.  Le 
»  second  jour,  il  traversa  une  armée  persane  qui  campoit  à  la  distance 
y>  de  treuîe-six  milles  de  Tabriz.  Quelques  jours  après  son  départ  de 
»  Tabriz,  on  vit  revenir  ses  deux  domestiques;  ifs  racontèrent  que,  s'étant 
«avancés  vers  un  lieu  situé  près  de  la  rivière  de  Kizil-Ozan ,  h  cent 
»  vingt  mille*  de  Tabriz,  M.  Browne  avoit  été  attaqué  par  des  brigands, 
»  entraîné  à  quelque  distance  de  la  route,  pillé  et  massacré  ;  que,  pour 
»  eu<,  on  leur  avoit  laissé  prendre  la  fuite,  sans  songera  les  poursuivre. 
»  IlsporioLnt  le  fusil  à  deux  coups  et  d'autres  effets  qu'on  savoit  avoir 
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»  appartenu  à  M.  Browne.  D'après  les  instances  de  sir  Gore  Ouseley, 
;»  des  soldats  furent  à  L'intttnl  envoyés  sur  les  lieux,  avec  ordre  de 
»  rapporter  les  restes  de  M.  Browne,  de  faire  les  recherch.-s  les  plus 
»  sévères  sur  ses  meurtriers.  A  leur  retour  ,  ils  dirent  qu'ils  n'avoient  pu 
»  réussir  dans  aucune  de  ces  deux  missions;  que  seulement  ils  avoieiit 
»  p'einement  constaté  le  fait  de  la  mort  de  M.  Browne,  et  trouvé 
*>  quelques  portions  de  ses  vêtemens ,  mais  qu'ils  n'avoient  pu  retrouver 
«  aucune  partie  de  son  corps,  qui  probablement  étoit  devenu  la  proie  des 
»  bètes  feroces.  Toutefois  des  recherches  ultérieures  firent  découvrir 
"  quelques  ossemens  qu'on  crut  être  ceux  de  M.  Browne  ;  ils  furent  en- 
»  fermés  dans  une  bière  de  cèdre,  et  enterrés  dans  le  faubourg  de 
■»  1  abriz,  tout  près  du  tombeau  du  voyageur  Thévenot,  qui  mourut 
«  en  cet  endroit  de  la  Perse,  il  y  a  un  siècle  et  demi. 

»  Tous  les  efforts  de  l'ambassadeur  anglais  pour  connoître  exacte- 
«  ment  les  circonstances  de  ce  funeste  événement  furent  infructueux  ; 
»  on  eut  des  doutes  sur  la  fidélité  de  ses  domestiques,  et  même  quelques 
»  soupçons  tombèrent  sur  le  gouvernement  persan.  11  est  certain  que 
»  le  séjour  de  M.  Browne  à  Tabiïz  avoit  excité  une  grande  attention, 
:»  et  que  des  personnes  de  distinction  furent  même  chargées  de  faire 
3>  des  enquêtes  sur  l'objet  de  son  voyage;  elles  s'informèrent  en  parti- 
»  culier  s'il  étoit  militaire  ou  ingénieur.  Les  Persans  étoient  alors  en 
«guerre  avec  les  Turcomans,  et  ne  pouvoient  naturellement  voir  sans 
»  une  grande  inquiétude  un  commencement  de  relations  des  Européens 
»  avec  les  peuples  des  environs  de  la  mer  Caspienne.  Toutefois  ces 
»  circonstances  sont  trop  légères  pour  fonder  un  tel  soupçon,  et  if  est 
»  bien  plus  naturel  d'attribuer  cet  attentat  à  la  rapacité  cruelle  d'une 
»  troupe  de  brigands.  » 

M.  Walpole  a  inséré  dans  le  cours  de  cette  relation  deux  pièces  de 
M.  Browne,  qui  forment  les  n.°*  XI  et  XII  de  son  recueil;  c'est  une 
lettre  adressée  de  Tabriz  à  M.  Tennant,  datée  du  î  6  juillet  i  S  i  3  ,  et 
une  table  du  prix  des  denrées  à  Sinyrne  dans  les  années  1790,  1H00, 
1812.  La  lettre  contient  des  particularités  curieuses;  nous  en  extrairons 
le  passage  suivant,  en  faveur  des  géologues  : 

«Dans  le  cours  de  ce  voyage,  j'ai  fait  beaucoup  d'attention  à  la 
35  nature  volcanique  de  certaines  parties  de  l'Asie  mineure.  A  Kolah, 
»  près  de  l'Hermus  ,  à  trois  journées  seulement  de  Smyrne,  on  peut 
»  voir  un  reste  incontestable  d'éruption  volcanique;  c'est  une  des  plus 
»  récentes,  quoique,  très-probablement, -d'une  antiquité  fort  reculée.  A 
«  Karabignar,  il  en  existe  un  autre  reste;  mais,  sans  doute,  d'autres 
»>  voyageurs  l'auront  observé.  Le  voisinage  de  Konieh,  et  encore  plu 
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»  celui  de  Kaisarieh  ,  sont  couverts  de  fragmetis  de  lave  ,  dont  quelques- 
»  uns  a  l'état  de  scorie.  La  quantité  de  lave  dans  le  district  d'Erzeroum 
»  est  immense,  et  toute  la  contrée,  aux  enviions  du  mont  Ararar,  est 
»  volcanique.  Les  éruptions,  dans  ces  divers  endroits,  paraissent  dater 
»  de  la  plus  haute  antiquité.  » 

M.  Browne  avoit  été  invité  par  M.  Tennant  d'observer  en  difTérens  lieux 
le  degré  de  l'eau  bouillante,  comme  un  moyen  facile  et  commode  d'éva- 
luer les  hauteurs;  en  conséquence  notre  voyageur  annonce  à  son  corres- 
pondant qu'a  Eizeroum  l'eau  bout  a  200"  et  200°  1/2  [74°  2/}  et  74° 
8/9  H.];  qu'à  Tabriz  l'esprit  de  vin  bout  à  1  6  \°  [58°  2/3],  et  l'eau 
à  204°  [76°4/o  '.  «De  ces  observations,  dit  M.  Walpole,  il  résulte 
*  qu'Erzeroum  est  située  à  7000  pieds  [2153  mètres]  au-dessus  du  ni- 
»  veau  de  fa  mer,  et  Ta I  riz  ,  à  4  5  co  pieds  [1371  mètres].  »  M.  Browne 
n'ayant  pas  donné  le  degré  de  la  température  au  moment  de  l'expé- 
rience, nous  ne  voyons  pas  quelles  sont  les  hases  du  calcul  de  M.  Wal- 
pole,  et  nous  ne  pouvons  le  vérifier.  Ii  nous  paroît  toutefois  peu  vrai- 
semblable qu'Erzeroum  soit  placé  aussi  haut  que  le  coi  du  petit  Saint- 
Bernard. 

N."  XIII.  La  Vie  de  M.  Browne  est  suivie  d'un  autre  Voyage  à 
travers  quelques  provinces  de  l'Asie  mineure ,  exécuté  en  1S00  par  le 
lieutenant-  colonel  L.eake ,  si  connu    par  ses  travaux  sur  la  Grèce. 

Ce  voyageur  commence  par  jeter  un  conp-d'œil  sur  les  difficultés 
des  voyages  dans  l'Asie  mineure  ;  il  reconnoît  l'impossibilité  d'y  faire 
un  voyage  suivi  et  méthodique,  et  il  prouve  que  le  seul  moyen  ac- 
tuellement possible  de  perfectionner  la  géographie  de  cette  contrée, 
est  de  recueillir  les  itinéraires  partiels  des  voyageurs.  C'est  ce  que  nous 
avions  cherché  à  établir  également  dans  un  article  de  ce  Journal,  publié 
il  y  a  trois  ans  (1).  M.  Leake  confirme  une  autre  de  nos  assertions 
sur  le  petit  nombre  de  notions  certaines  que  l'on  possède  sur  l'Asie 
mineure  (2).  ce  Quant  à  l'intérieur  de  cette  contrée,  dit-il,  après  avoir 
»  dressé  toutes  les  routes  publiées  jusqu'ici,  et  avoir  rejeté  toutes  les  in- 
»  formations  qui  ne  m'ont  pas  paru  suffisamment  autorisées,  j'ai  trouvé 
»  que    les  cinq  sixièmes  de  l'Asie  mineure   sont  encore   en  blanc,  jj 

AL  Leake  partit  de  Constantinople  le  19  janvier  1800,  accom- 
pagné de  plusieurs  de  ses  compatriotes ,  entre  autres  du  professeur 
Carlyle.  Ce  voyageur  s'attache  principalement,  dans  son  itinéraire, 
aux  questions  d'antiquité  et  de  géographie;  il  y  déploie,  comme  dans 
ses  autres  écrits,  beaucoup  d'érudition  et  de  sagacité:  par  exemple, 
. — — . 

(1)  Journal  des  Savans,  avril  1 8 1 7 ,  p.  239. — (2)  Idem,  janvier  1818,  p.  8. 
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à  peine  sorti  de  Constantinople,  il  cherche  à  établir,  contre  l'opinion 
générale,  que  Cebsa  ,  ou  Ghévisa ,  n'a  point  succédé  à  Libyssa  ,  où 
mourut  Annibal ,  et  où  se  trouvoit  fe  tombeau  de  ce  grand  homme. 
M.  Leake  prouve,  d'une  manière  très-satisfaisante,  que  Gévisa ,  en 
grec  k/Cu£*,  est  plutôt  la  ville  de  Daàhy?a  [Aa«Cu£a],  dont  il  est 
question  au  moyen  âge  (i).  Les  murs  antiques  de  Nicée  lui  ont  paru 
de  même  construction  que  ceux  de  Constantinople  :  en  beaucoup 
d'endroits,  ils  sont  formés  de  couches  de  tuiles  romaines,  alternées  avec 
des  pierres  larges  et  bien  taillées,  unies  avec  un  ciment  d'une  grande 
consistance. 

Au-dessous  d'Eski-sher,  M.  Leake  quitta  le  chemin  d'Angora  ,  et  .con- 
tinuant sa  route  droit  au  sud ,  il  se  dirigea  sur  Ak-sher  par  un  chemin  peu 
fréquenté  :  il  fut  récompensé  de  sa  hardiesse.  En  effet,  à  seize  heures  au  sud 
d'Eski-sher,  ayant  quitté  la  route,  d'après  les  renseignemens  qu'on  lui 
donna  dans  ce  canton ,  il  s'enfonça  dans  les  terres,  et  ne  tarda  pas  à  dé- 
couvrir un  monument  des  plus  curieux  :  il  trouva  d'abord  un  grand  nombre 
de  rochers  qui  ressemblent  a  des  tours  ruinées  ;  on  y  a  creusé  une  mul- 
titude de  catacombes  ,  dont  les  chambres  contiennent  des  excavations 
pour  recevoir  des  cercueils  ,  et  des  niches  pour  les  vases  cinéraires.  Un  peu 
plus  loin,  il  vit  plusieurs  chambres  sépulcrales  ,  taillées  dans  le  roc  avec 
plus  d'art,  précédées  d'un  portique  à  deux  colonnes.  iMais  la  plus  re- 
marquable de  ces  excavations  existe  dans  un  rocher  de  la  vallée  de  Do- 
ganlu,  qui  a  plus  de  cent  pieds  de  haut  :  la  forme  en  est  si  singulière, 
qu'on  ne  peut  s'en  former  une  idée  que  par  un  dessin;  c'est  pourquoi 
nous  en  donnons  la  figure  d'après  M.  Leake  (2).  Il  est  facile  de  voir 
que  ce  monument  ne  ressemble  k  aucun  de  ceux  que  l'on  connoît 
dans  la  Grèce  ou  dans  l'Orient.  La  paroi  du  rocher  au-dessus  de  la 
porte  d'entrée,  qui  est  fort  basse,  eu  égard  à  la  hauteur  du  monument, 

(1)  Voy.  Wesseling,  in  Itïner,  veter.  p.  jyz. 

(2)  Nous  savions  déjà  que  ce' .monument  existoit  dans  l'Asie  mineure,  par 
ce  passage  de  M.  Hamilton:  «Quelques  voyageurs  anglais  ont  découvert,  cm 
■"dernières  années,  dans  l'intérieur  de  l'Asie  mineure,  de  très-anciennes  ins- 
»  criptions  gravées  sur  des  rochers,  et  des  tombeaux  dans  le  genre  étrusque» 
(  Aigyptiaca  ,  p.  2iy  ).  Et  dans  l'appendice:  «  Les  inscriptions  me  furent 
»  montrées  à  Alep  par  un  marchand  à  qui  elles  avoient  été  communiquées 
3)  par  un  Anglais,  qui  les  avoit  trouvées  gravées  sur  un  rocher  excavé  pour 
3)  former  un  temple  ou  un  tombeau  »  (  id.  p.  4.18 ).  L'une  des  deux  inscrip- 
tions qu'il  rapporte,  est  l'inscription  bd.  Il  est  vraisemblable  que  les  voyageurs 
anglais  dont  parle  Hamihon,  sont  M.  Leake  et  ses  compagnons.  Nous  aurions 
désiré  que  M.Walpole  nous  en  eût  instruits;  mais  il  ne  paroît  pas  s'être  souvenu 
de  ce  passage  de  M.  Hamihon. 


UM-  **■ 

<  <£ 

<  f 

AU.  UlL- 

JUi.  ^. 

<"  (XL 

<  ai 


I- 
< 


< 


AA/ 

O 

*-» 

ta 

< 
< 

e- 


o  o 


< 


0 

1_ 

O 

Cl. 

< 

C 

\_ 

AA/ 

ZLU. 

±H 

<£ 

< 

a- 

Oj- 


<  1- 


QQ 


OCTOBRE   1820.  625 

est  toute  couverte  d'ornemens  sculptés  qui  ont  de  l'analogie  avec  cer- 
tains ornemens  étrusques,  et  principalement  avec  ceux  qu'on  voit  dans 
l'édifice  de  Mycènes,  connu  sous  ie  nom  de  Trésor  d'Atrée.  Entre  ces 
ornemens,  on  distingue  une  espèce  de  croix  qui  se  reproduit  très-sou- 
vent: mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  ce  sont  deux  inscriptions, 
dont  l'une,  à  la  partie  supérieure,  suit  fa  ligne  oblique  c d  d'une  sorte 
de  fronton  qui  couronne  ce  tombeau;  l'autre,  a  b ,  est  tracée  à  la  partie 
inférieure,  sur  Je  roc  même,  en  dehors  de  l'excavation,  et  dans  une 
direction  perpendiculaire;  de  manière  que,  pour  que  la  ligne  des  yeux 
soit  parallèle  à  cette  inscription,  il  faut  tenir  la  tête  de  côté. 

Ces  deux  inscriptions  sont  évidemment  en  caractères  grecs  très- 
anciens;  nous  en  avons  donné  le  fac  similc.  Dans  l'une  des  deux,  ab, 
M.  Leake  remarque  ces  mots,  MIAAI.  .  .  FANAKTEI,  qu'il  interprète 
par  M<<Tçt  amx77,  au  roi  Midas ,  et  il  conjecture  que  cette  excavation  a 
pu  être  destinée  à  la  sépulture  de  quelque  membre  de  la  dynastie 
Cordienne:  à  l'appui  de  son  opinion,  il  rapporte  les  diverses  traditions 
qui  prouvent  que  ces  lieux  éloitnt  pleins  des  souvenirs  de  cette  famille  ; 
en  conséquence,  il  suppose  que  cette  excavation  sépulcrale  a  pu  être 
creusée  entre  les  années  740  et  $70  ,  période  attribuée  par  Hérodote 
au  règne  de  la  famille  Gordienne.  En  admettant  que  les  mots  de  l'ins- 
cription s'appliquent  à  un  roi  Midas,  ce  qui  ne  nous  paroît  point 
douteux,  il  est  présumable,  selon  nous,  que  le  mot  qui  sépare  MIAAI 
de  ANAKTEI,  et  qu'on  ne  peut  lire,  est  un  surnom  de  ce  roi;  nous 
pensons  que  l'époque  assignée  par  M.  Leake  convient  à  cette  ins- 
cription seule,  et  non  pas  au  monument  lui-même,  que  nous  croyons 
beaucoup  plus  ancien,  En  effet,  ces  deux  inscriptions  sont  terminées  par 
le  même  mot  EAAE2  :  M  Leake  et  M.  Walpole  y  voient  le  mot 
EAAE2AN  pour  EAAI2AN,  ils  ont  coupé ,  taille  le  joc.  D'après  cette  opi- 
nion, très-vraisemblable,  on  peut  voir,  dans  tout  ce  qui  précède  le  mot 
MIAAI ,  plusieurs  noms  propres ,  et  le  sens  seroit,  tels.  .  .  ont  taillé  cette 
partie  du  roc  par  ordre  du  roi  Midas  :  l'autre  inscription  seroit  égale- 
ment composée  de  noms  propres,  terminés  par  le  mot  EAAI2AN.  Mais 
la  position  de  chacune  des  deux  inscriptions,  indépendamment  du  sens 
qu'on  peut  leur  supposer,  atteste  qu'elle  se  rapportent  aux  travaux 
exécutés  dans  la  portion  du  roc  sur  laquelle  on  les  trouve  gravées, 
en  sorte  qu'elles  rappellent  le  nom  de  ceux  qui  ont  aplani  le  roc  à 
g;iuche  et  au  sommet  du  monument.  Si  l'une  d'elles  étoit  destinée  à 
retracer  l'excavation  du  monument  lui-même,  comment  concevoir 
qu'on  l'eût  tracée  tout  h  fait  en  dehors,  dans  une  position  si  étrange,  le 
long  d'une  paroi  qui  paroît  bien  avoir  été   arasée  après  coup  !  Consé- 

Kkkk 


626  JOURNAL  DES  SAVANS, 

quemment,  cette  excavation  est  d'une  date  antérieure  au  règne  du 
Midas  désigné  dans  l'inscription  a  b.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  un  fait  bien 
remarquable  que  l'usage  de  l'alphabet  et  de  l'idiome  hellénique  dans 
le  cœur  de  la  Phrygie,  a  une  époque  qui  n'est  point  inférieure  au 
•VI. "  siècle,  et  qui  pourrait  s'élever  jusqu'au  vin."  siècle  avant  notre  ère. 
Les  rapports  non  équivoques  de  quelques  détails  de  ces  tombeaux  avec 
le  caractère  des  ornemens  étrusques  ne  sont  pas  moins  dignes  d'at- 
tention ,  et  présentent  une  confirmation  de  la  tradition  historique  qui  fait 
venir  les  Étrusques  de  la  Lydie.  Le  monument  de  Doganlu  nous  a 
conservé ,  selon  toute  apparence ,  des  vestiges  de  l'art  chez  les  Phrygiens; 
vt,  -sous  ce  point  de  vue,  il  peut  être  regardé  comme  le  plus  curieux 
de  tous  ceux  que  l'on  connoît  dans  l'Asie  mineure.  On  doit  désirer,  et 
c'est  le  vœu  de  M.  Lenke,  qu'un  voyageur  puisse  faire  en  ce  lieu  un 
séjour  plus  long  pour  pouvoir  examiner  le  monument  dans  toutes  ses 
parties  ;  if  lui  recommande  en  même  temps  de  visiter  un  village  voisin 
qui  s'appelle  Calesl:  il  soupçonne  que  c'est  l'ancienne  Nicolea ,  nommée 
par  Strabon  parmi  les  villes  de  cette  partie  de  la  Phrygie  Epictète, 
telles  que  Doryfœum  ,  Cvtyœum  et  jVlid-ceum. 

A  environ  douze  heures  au  sud  de  Kosru-Khan ,  M.  Lenke  trouva 
plusieurs  inscriptions  antiques;  une,  en're  autres  ,  qui!  a  rapportée  (i). 
Cette  inscription  eu'ste  aussi  parmi  celles  de  M.  Macdonald  Kinneir, 
mais  défigurée  misérablement,  selon  l'usage  de  ce  voyageur;  tous  les 
deux  assurent  l'avoir  trouvée  près  d'une  fontaine:  mais  I  endroit  désigné 
par  M.  Leake  est  à  plus  de  vingt  lieues  de  c  lui  qu'indique  M.  Mac- 
tfonalJ  Kinneir,  et  sur  une  route  que  ce  dernier  n'a  jamais  parcourue: 
c'est  donc  M.  Leake  qui  se  trompe;  il  n'a  pas  pu  voir  l'inscription  où 
il  dit  l'avoir  vue. 

Dans  plusieurs  parties  de  sa  route,  il  aperçut  des  carrières  très- 
■étendues,  d'où  l'on  tiroit  le  célèbre  marbre  de  Phrygie.  Il  décrit  en 
détail  le  pays  qui  s'étend  de  là  jusqu'à  Ladik  (  Lao  !\cca  combusta  )  ,  où 
jf  vit  une  multitude  defragmens  de  sculptures,  d'autels,  de  chapiteaux, 


(i)   L'identité  *st  incontestable. 


M.   1  EAKE. 
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de  marbres  inscrits.  Nous  ne  pouvons  suivre  cet  érudit  voyageur  dans 
les  discussions  intéressantes  par  lesquelles  if  cherche  à  retrouver,  au 
moyen  du  noms  modernes  et  avec  la  combinaison  des  distances,  fa 
position  de  quelques-unes  des  anciennes  villes  de  cette  contrée;  nous, 
nous  contenterons  de  rapporter  sa  conjecture  ingénieuse  sur  le  nom  de 
Bulvoudun ,  qu'il  croit  être  le  Polyboton  d' 'Anne  Comnène. 

Au  dessous  de  Konieh,  M.  Leake  prit  la  route  directe  de  Caramanie, 
par  Caraman ,  lieu  misérable,  jadis  résidence  d'une  branche  des  Seld- 
joucides ,  et  que  M.  M.icdonald  Kinneir  croit  avoir  été  bâtie  sur  l'em- 
placement de  Laranda  :  notre  voyageur  n'y  trouve  aucun  vestige  d'an- 
tiquité .  à  l'excepti  >n  d'une  pierre  encastrée  dans  un  mur,  et  portant 
l'inscription  ,  iwannhc  AOM€cTIKOc  :  ce  sont  deux  noms  propres. 

Après  avoir  traversé  feTaurus,  M.  Leake  descendit  dans  la  plaine -de 
Caramanie;  il  trouva  d'abord  un  khan  qui  lui  parut  bâti  sur  l'emplace-' 
ment  d'un  ancien  temple  ou  de  tout  autre  édifice  public:  on  y  voit  beau- 
coup de  fragmeiu  d'architecture  tt  des  sarcophages  qui  tous  ont  été 
ouverts  ;  ces  débris  sont  du  temps  de  la  domination  romaine. 

Notre  voyageur  s'embarqua  au  port  de  Cefenderis  pour  l'île  de  Chypre. 
L'éditeur  a  inséré  dans  la  narration  de  M.  Leake  des  extraits  du  journal 
du  docteur  Hume  sur  certaines  parties  de  Chypre  et  sur  la  baie  de  Mar- 
morice  en  Caramanie  ;  ils  forment  le  n.°  XIV  du  recueil.  Après  une 
excursion  assez  rapide,  M.  Leake  revint  sur  la  côte  de  Caramanie  an 
port  d'AIaiah ,  d'où  il  devoit  retourner  par  terre  à  Constantinople  : 
mais  if  y  fut  retenu  par  une  maladie  ;  ses  compagnons  de  voyage 
continuèrent  leur  route.  Lorsqu'il  fut  un  peu  rétabli,  if  revint  par  mer. 
L'itinéraire  de  ses  compagnons  de  voyage  à  travers  l'Asie  mineure, 
rédigé  par  le  général  Kœler,  un  d'entre  eux  ,  termine  le  quatrième 
chapitre.  Le  n.°  XV  est  une  dissertation  du  même  M.  Leake,  ayant  pour 
titre  :  Remarques  sur  la  géographie  ancienne  et  moderne  d'une  partie  de  la 
eâte  méridionale  de  l'Asie  mineure.  M.  Leake  s'est  proposé,  dans  cette  dis- 
sertation ,  d'examiner  avec  plus  de  détail  que  n'a  pu  le  faire  le  capitaine 
Beaufort ,  la  géographie  comparative  de  la  côte  entre  Patara  et  Celenderis. 
Dans  nos  deux  articles  sur  l'ouvrage  du  capitaine  Beaufort,  nous  avions 
supphé  à  quelques  omissions  ou  relevé  quelques  erreurs  ;  mais  cette  partie 
intéressante  demandoit  un  travail  plus  étendu  et  plus  approfondi.  Celui 
de  M.  Leake  consiste  à  donner  la  traduction  du  passage  de  Strabon 
relatif  à  cette  portion  de  la  côte,  en  l'accompagnant  d'un  commentaire 
géographique  très-détaillé.  Nous  pourrions  nous  arrêter  sur  cette  disser- 
tation et  en  discu'er  quelques-uns  des  points,  si  le  nombre  et  l'impor- 
tance des  autres  pièces  dont  il  nous  reste  à  rendre   compte.,  ne   nous 
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forçoient  de  terminer  cette  analyse  succincte  du  Voyage  de  M.  Leake, 
qui  est  à  lui  seu!  un  ouvrage  entier,  bien  digne  d'être  publié  à  part.  Nous 
croyons  qu'une  traduction  française,  accompagnée  de  quelques  obser- 
vations, seroit  utile  et  auroit  beaucoup  de  succès.  On  y  joindroit  la  carte 
de  l'A-ie  mineure  dressée  par  M.  Leake,  d'après  les  observations  les 
plus  récentes. 

Nous  avons  présenté  jusqu'ici  l'analyse  des  quinze  premières  pièces 
de  ce  recueil  ;  il  en  reste  encore  dix  neuf  dont  nous  devons  tendre 
compte  :  comme  nous  sommes  forcés  de  terminer  ici  ce  premier  article, 
nous  croyons  que  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  leur  donner  d'avance 
une  idée  de  l'importance  et  de  la  nouveauté  de  chacun  de  ces  morceaux 
par  l'indication  de  leur  titre. 

i.  Quelques  particularités  relatives  à  la  police  de  Constantinople, 
communiquées  par  M.  Hawkins. 

2.  Découvertes  d'un  très-ancien  temple  sur  le  mont  Ocha  ou 
Eubée,  par  le  même. 

3  Voyage  a  travers  une  partie  de  l'ancienne  Ccelé-Syrie  et  la  Syrie 
salutaire,  tiré  des  papiers  de  feu  le  lieutenant-colonel  Squire. 

4.  Lettre  à  l'éditeur  sur  un  bas- relief  égyptien  portant  des  caractères 
grecs,  par  E.  D.  Clarke. 

j.    Voyage  de  Sutz  au  mont  Sinaï ,  communiqué  par  J.  N.  Fazerkeley. 

6.  Sur  une  coutume  particulière  aux  îles  de  l'Archipel,  par 
M.  Hawkins. 

7.  Sur  le  labyrinthe  de  Crète,  par  M.  Cockerelf. 

8.  Sur  les  sculptures  du  Parthénon  ,  par  M.  Wilkins. 

o.  Notice  de  quelques  monuinens  remarquables  découverts  sur  le 
site   de  l'ancienne  Suse. 

io.  Remarques  sur  l'histoire  naturelle  de  quelques  parties  de  la 
Turquie  européenne,  tirées  du  journal  du  docteur  Sibthorp. 

1  1.  Inscription  arabe  découverte  par  M.  Belzoni  dans  la  pyramide 
de  Chc-phren. 

12.  Détail  d'un  voyage  à  travers  la  petite  Tartarie,  tiré  du  journal 
de  M.  Wittington. 

13.  Sur  le  site  de  Dodone,  par  M.  Hawkins. 

i4-  Lettre  du  comte  d'Aberdeen,  relative  à  quelques  assertions  de 
M.  Raoul-Rochette  dans  ses  lettres  sur  les  inscriptions  de  Fourmont. 

1 5.  Inscriptions  copiées  en  diverses  parties  de  la  Grèce,  par  M.  Leake. 

16.  Observations  de  1  éditeur  sur  ces  inscriptions. 

17.  lettre  de  M.Cockerell  sur  les  très-singuliers  monumens  sépul- 
craux découverts  par  lui  dans  l'Asie  mineure. 
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18.  Remarques  sur  fes  inscriptions  découvertes  dans  l'Asie  mineure, 
par  MM.  Leake  et  Cockerell. 

19.  Inscriptions  copiées  en  diverses  parties   de  la  Grèce,  de  l'Asie 
mineure  et  de  l'Egypte ,  expliquées  par  l'éditeur. 

L'analyse  de  ces  pièces    si  intéressantes    pour  la   géographie   et  la 
science  de  l'antiquité,  sera  la  matière  d'un   second  et  peut-être  d'un 


troisième  article. 


LETRONNE. 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE,  ET  SOCIÉTÉS  ACADÉMIQUES, 

L'académie  royale  des  beaux-arts  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle  du 
samedi  7  octobre  1820,  sous  la  présidence  de  M.  le  baron  Gérard:  on  y  a 
entendu  un  éloge  hisrorique  de  M.  Visconti,  par  M.  Quatrenière  de  Quiney, 
secrétaire  perpétuel;  le  rapport  sur  les  ouvrages  des  pensionnaires  du  Roi  à 
l'académie  de  France  à  Rome;  et  l'exécution  de  la  scène  qui  a  remporte  le 
grand  prix  de  composition  musicale,  précédée  d'une  symphonie  compo  ée  par 
M.  le  comte  de  Lacépéde. 

Les  grands  prix  ont  été  décernés  dans  l'ordre  suivant  :  I.  Grand  Prix 
DE  PEINTURE.  Le  sujet  donné  par  l'académie  est  Achille  donnant  à  Nestor 
le  prix  delà  sagesse.  Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Amable- 
Paul  COUTANT,  de  Paris,  âgé  de  vingt-sept  ans,  élevé  de  M.  Gros,  membre 
de  l'institut  et  chevalier  des  ordres  royaux  de  la  Légion  d'honneur  et  de  Saint- 
Michel.  Le  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Pierre-Raimnnd-Jacques 
Monvoisin,  natif  de  Bordeaux,  département  de  la  Gironde,  âgé  de  vingt- 
cinq  ans  et  demi,  élève  de  M.  Guérin,  membre  de  l'institut  et  chevalier  des 
ordres  royaux  de  Saint-Michel  et  de  la  Légion  d'honneur.  L'académie  a  arrêté 
qu'il  sera  décerné  une  mention  honorable  et  une  médaille  d'or  à  M.  Charles- 
Philippe  DtLARlVlÈRE  aîné,  de  Paris,  âgé  de  vingt-un  ans  et  demi,  élève 
de  M.  Girodet-Trioson,  membre  de  l'Institut  et  chevalier  des  ordres  royaux  de 
la  Légion  d'honneur  et  de  Saint-Michel.  II.  GRAND  PRIX  DE  SCULPTURE. 
L'acadt  mie  avoit  donné  pour  sujet  du  concours,  Ca'in  maudit  entendant  la  voix 
de  l'Eternel.  Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  George  Jacquot, 
natif  de  Nancy ,  département  de  la  Meurt  lie,  âgé  de  vingt-six  ans,  élève  de 
M.  Bosio,  membre   de  l'Institut  et  de  l'ordre  royal  de  la  Légion  d'honneur. 


Le  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Antoine  Louis  Baryi  ,  de  Paris, 
âgé  de  vingt-quatre  ans  et  demi ,  élève  du  même  M.  Bosio.  111.  Grand  Phix 
d'architici  URE.  Le  sujet  du  concours  donné  par  l'aczdi  mie  étoit  un  projet 
d'Ecole  de  m  d.dne.  Le  premier  grand  prix  a  éié  remporté  par  M.  François 
Alexandre  Villa  IN  ,  de  Paris,  âgJ-  de  vingt-un  ans  et  demi,  élève  de  M.  Per- 
cier,  membre  de  l'Institut  et  de  l'ordre  royal  de  la  Légion  d'honneur.  Le  second 
grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Augustin-Théophile  Quantinet,  de  Paris, 
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âgé  de  vingt-cinq  ans,  élève  de  M.  Fontaine,  membre  de  l'Institut  et  de  l'ordre 
royal  de  la  Légion  d'honneur,  et  de  M.  Huyot.  Le  deuxième  second  grand  prix 
a.et>  reruporté  par  ;\i .  Lmile-Jacques  Gilbert,  de  Paris,  âge  de  vingt-sept 
ans  et  d?mi,  élève  de  M.  Ba'thélemi  Vignon.  IV.  Grakd  Prix  de  gravure 
FN  TAiJ-LE  DOUCE.  Le  sirjet  du  concours  est:  i ."  une  figure  dessinée  d'après 
l'anti/ue  ;  z."  une  figure  dessinée  d'après  nature ,  et  gravée  au  burin.   Le  premier 

fiand  prix  ,a  été  remporté  par  M.  Louis-Antoine-Constant  LoRICHoN,  de 
'avis,  âge  de  dix-neuf  ans  et  demi,  élève  de  M.  Forster.  Le  second  grand  prix 
a  été  remporté  par  M.  François  GELÉE,  de  Paris,  âgé  de  vingt-quatre  ans, 
élève  de  AI.  Gimdut-.Trioson,  membre  de  l'Jnstitut ,  chevalier  des  ordres 
royaux  de  la  Légion  d  honneur  et  de  Saint-Michel,  et  de  M.  Pauquet.  Le 
deuxième  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Louis-Jean-Desire 
Del.USTRE,  de  Paris,  âgé  de  vingt  ans,  élève  de  M.  Forster.  V.  GRAND 
PRIX  DE.  COMPoSH  ION  MUSICALE.  Le  sujet  du  concours  a  été,  confor- 
mément aux  réglemens  de  l'académie  royale  des  beaux-arts:  I ,°  un  contre- 
point à  la  douzième,  à  deux  et  à  quatre  parties;  z.°  un  contre-point  quadruple 
a  l'octave;  3.0  une  fugue  à  trois  sujets  et  à  quatre  voix;  4.0  une  cantate,  com- 
posée d'un  récitatif  obligé,  d'un  cantabile  ,  d'un  récitatif  simple,  et  terminé  par 
un  air  de  mouvement.  Le.  premier  gnuid  prix  a  été  remporté  par  M.  Aimé- 
Ambrcise-Simon  Le  Borne,  natif  de  Bruxelles,  âgé  de  vingt-deux  ans, 
élève  de  M.  Chérubini,  membre  de  l'Institut,  chevalier  des  ordres  royaux  de 
la  Légion  d'honneur  et  de  Saint-Michel.  Le  second  grand  prix  a  été  remporté 
par  M,  Louis-Victor-Ltienne  Rifaut,  de  Paris,  âge  de  vingt-un  ans,  éieve 
de  M.  Berton,  membre  de  l'Institut  et  dé  l'ordre  royaj  de  la  Légion  d'honneur. 
L'académie  a  arrête  qu'il  sera  décerné  une  mention  honorable  et  une  médaille 
d'argent  à  M.,  Augustc-Alathurin-Balthasar  B.ARBEREAU,  de  Paris,  âgé  de 
vingt-un  <ms,  éiève  de  Mi  Reichi.  L'académie  n'ayant  point  encore  fixé  défi- 
ni.ivement  la,  nature  et  la  valeur  d'un  nouveau  prix  d'encouragement ,  qu'elle 
désire  ajouter  à  ceux  qui  se  distribuent  annuellement  dans  les  écoles ,  a  arrête 
provisoirement  que  le  nom  de  M.  MAILLET  DU  BoULLAY,  de  Rouen  ,  élève 
de  M.  Le  Glerc,  architecte,  qui  a  remporté,  dans  l'école  d'architecture,  le  prix 
dépa-teniental,  seroit  p;oclamé  dans  la  séance  publique  de  cette  année. 

Dans  sa  séance  dr  22  septembre,  l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
a  élu  M.  Saint- Martin  à  la  place  vacante  par  la  mort  de  M.  Tôchon  d'Annecy. 

L'académie  royale  des  sciences ,  belles-lettres  et  arts  de  Rouen  ,  propose  pour 
sujet  des  prix  qu'elle  doit  décertn  r  dans  sa  séarce  publique  de  1S21,  les 
questions  suivantes.  SCIENCES  :  Lxisie-t-il  un  alcool  absolu ,  c'est-à-dire ,  tel'e- 
ment pur,  qu'Hue  contienne  aucune  autre  substance  étrangère  à  su  nature!  l'aire 
çènnoitre ses  caractères  physiques  et  chimiques,  sa  composition  et  le  procédé  qu'il 
convient  d'employer  pour  l'obtenir.  «  L'auteur  du  mémoire  devra  y  joindre  une 
quantité  d'alcool   absolu    suffisante   pour  en   pouvoir    constater   les  propriétés 

Înysiques  et  chimiques.  Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  300  lr. 
.es  ou.  rages  devront  être  adressés,  francs  de  port,  à  M.  Vitalis,  secrétaire 
perpétuel  de  l'académie,  pour  la  classe  des  sciences,  avant  le  1."  juin  ie'2l. 
Ce  terme  sera  de  rigueur.  Rl.ELI  S-LETTRES.  L'académie  propose  de  taire 
un  pot'me  de  telle  espèce,  qu'il  plaira  aux  concurrens  sur  l' Etablissent:. t 
du  christianisme  à  l<\uen.  La  conversion  de  Mellon,  le  merveilhux  qui 
précède  et  accompagne  sa  mission;   la  peinture  des   "mœurs  gauloises,  tfes-peu 


OCTOBRE   1820.  631 

•modifiées  par  le  séjour  des  Romains;  leur  mythologie  ,  qui  subsi.-.toit  toujours 
Malgré  les  édits  d«  empereurs  et  du  sénat;  enfui  la  persécution  qui  existok 
alors  contre  les  chrt tiens  :  telles  sont  les  sources  principales  où  les  concurrent 
pourront  puiser  les  développent ns  du  sujet.  Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de 
la  valeur  de  300  francs.  Prix  EXTRAORDINAIRE  Pc  u  R  1821.  Le  conseil 
général  du  département  de  la  Seine-Intérieure  ayant  mis  à  la  disposition  de 
l'académie  royale  des  sciences,  .belles-lettres  et  arts  de  Rouen,  des  fonds  pour 
tin  prix  extraordinaire,  l'académie  propose  le  sujet  suivant:  Quelle  fut ,  scus 
les  ducs  de  Normandie ,  depuis  R^llon  jmques  et  y  compris  Jean  Sans -terre, 
l'administration  civile ,  judiciaire  et  militaire  de  la  province!  Le  prix,  de  la  valeur 
de  tooo  fr.,  sera  décerné  dans  la  séance  publi  jue  du  mois  d'août  1821.  Les 
ouvrages  seront  adressés,  francs  de  port,  à  M.  Bignon  ,  secrétaire  perpétuel 
de  l'académie,  pour  la  clas;e  des  beilej-lettres,  avant  le  1."  mai  18.21.  Ce 
terme  sera  de  ;ig   eur.  » 

«  La  société  loyale  de  nu'decine,  chirurgie  et  pharmacie  de  Toulouse,  a  cou- 
ronné, dans. sa  séance  publique  du  27  juillet  1  820,  des  mémoires  de  MM.  Julia., 
pharmacien  à  Narbonne  ,  et  dasc  ,  chirurgien  accoucheur  à  Tonneins.  Llle 
propose  pour  sujet  des  deux  prix.de  la  valeur  de  ;  O  francs  chacun,  qui  seront 
décernes  dans  sa  séance  publique  de  1821  ,  les  deux  queniens  suivantes.  Pre- 
mière question  :  Quels  sont  les  avantages  que  la  chiruigie  p.  ut  retirer  de  la  éta- 
tique </e  quelques  opérations  iisolites  ,  que  l'on  rcuve  décrites  depuis  quelques 
aunes  da>is  les  journaux  de  différentes  nations}  Jusqu'à  quel  point  leur  pu!  li- 
c ition  peut-  lie  être  u.ile  a  l'huin, mité. !  Deuxième  ques.icn  :  1."  tJit'erminervfif 
des  expériences  directes  l'action  de  l'étlter  sulfurique  rectifié  sur  le  sucre  ;  2.0  Ex- 
pliquer la  cause  de  la  jixité  de  cet  et  lier ,  pendant  des  années  en  ières ,  et  à  vais- 
seau ait  ouvert.,  dans  le  sirop  dit  d'étl.er  et  dans  les  po:  ions  et  Itérées  et  sucrées; 
3.0  Rendre  raison  de  la  viscosité  égale  à  celle  du  blanc  d'oeuf,  que  prend  souvent 
en  qiulqu.s  heures,  à  la  tenifér.  lure  de  la  elnimlre  des  malades ,  un  julep  com- 
posé d'environ  quarante  bourt,  s  d  etlier  sulfurique  rectifié,  de  demi-once  de  sucre , 
de  quinze  à  trente  ^outtes  île  teinture  d'opium  ou  de  castoréutn ,  et  de  cinq  ou  sx 
once\  d'une  eau  d'stillé  qi/.Lo  que,  sans  perdre  pour  cela  ni  le  goût  ni  VqdeUT 
de  l'ether.  Les  mémoires  concernant  ces  deux  gands  ;  rix  devront  être  adressés, 
avant  le   1."  mars  1821  ,  à  M.  Ducasse,  secrétaire  général  de  la  société.  » 

«  La  société  rojale  de  médecine  de  Bordtaux  a  t<  nu  séance  publique  le  28 
août  1820,  o  s  la  presi  'etue  de  M.  Bourges,  tilt  avoii  préposé,  en  1818, 
pour  sujet  d'un  pix  de  la  val  tir  de  400  fr.,  dont  M.  de  P<  nsard  avoit  iaii  les 
fonds,  la  questii  n  s:i  ante  :  Quelle  est  la  méthode  la  moins  coût. use  et  en  même 
temps  la  meilleure  a'ei. hr, tisser  Ls  terres  et  fanent!  Le  mémoire  portant  pour 
épigraphe  ce  vers  de  i  e.ill    . 

L'or  n.iît  dans  le;  sillons  qu'enrichit  la  culture, 
a  paru  à  la  société  lemplir  le  vceu  du  donateur  En  effet,  l'auteur  donne  les 
conseil.-  les  plus  ^a%es  sur  les  moyens  de  confectionner  les  engrais,  en  tirant 
parti  de  toutes  1.  s  subs  ances  qui  se  trouvent  à  la  portée  des  cultivateurs  :  il 
indique  les  procédés  les  plus  avantageux  et  les  plus  économiques  pour  former 
ces  eng  ais;  il  donne  d'excellens  piéceptes  stria  manière  de  préparer  les  terres 
et  d  emplover  les  engrais  au  moment  des  semail  .es.  Cet  ouvage  est  écrit  avec 
méthode  it  clar;é.  La  société  auroit  désiré  cependant  que  l'auteur  eût  donné 
une  classification  plus^ompltte  des  terres,  et  qu'il  eût  fait  une  application 
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directe  des  engrais  à  chacune  de  ces  terres.  La  compagnie  a  décerné  le  prix  à 
ce  mémoire,  dont  l'auteur  est  le  docteur  Guillon,  ancien  chirurgien-major 
des  armées  du  Roi,  membre  correspondant  de  plusieurs  sociétés  savantes,  do- 
micilié, propriétaire  et  cultivateur  à  Rauzan  ,  arrondissement  de  Lifaourne, 
départeiiient  de  la  Gironde. 

»  La  société  avoit  remis  au  coheours,  l'année  dernière,  la  question  suivante: 
Quels  sont  les  résultats  d'un  accroisstment  trop  rapide  !  Quels  sont  les  moyens  d'en 
modérer  Us  /  rogres ,  s'ils  deviennent  nuisibles ,  et  de  reniédier  aux  accidens  qui  en 
sont  la  suite  !  Cette  question,  qui  n'a  point  encore  été  traitée  d'une  manière  satis- 
faisante, a  paru  trop  importante  pour  la  retirer.  La  société  la  remet  au  con- 
cours, et  elle  promet  un  prix  de  la  valeur  de  300  francs,  avec  une  médaille 
d'or  de  la  valeur  de  100  francs,  qu'elle  décernera  dans  sa  séance  publique 
de   1822. 

»  La  société  rappelle  que  ,  dans  son  programme  de  l'an  née  dernière,  elle  a  pro- 
posé de  décerner  un  prix  de  la  valeur  de  300  francs,  dans  sa  séance  publique 
de  1821,  à  l'auteur  du  meilleur  ouvrage  élémentaire  sur  l'éducation  physique 
des  en/ans.  La  société  désire  que  cet  ouvrage  soit  écrit  avec  clarté,  brièveté 
et  simplicité;  qu'il  soit  dégagé  de  toute  prétention  scientiiique,  et  d'une  éru- 
dition trop  souvent  fastueuse.  L'auteur  devra  seulement  y  exposer  avec  con- 
cision et  sagesse  les  bons  principes  sur  le  régime  des  enfans ,  et  toutes  les 
règles  qui  doivent  diriger  ceux  qui  sont  chargés  de  leur  éducation  corporelle. 

»Les  relations  maritimes  que  le  commerce  de  Bordeaux  entretient  avec  le 
uouveau  monde,  les  Indes  et  le  Levant,  nous  exposent  à  recevoir  de  ces 
contrées  les  maladies  contagieuses  qui  y  régnent  presque  constamment.  Les 
épidémies  funestes  qui  ont  ravagé  Cadix  et  d'autres  ports  de  la  Méditerranée, 
doivent  faire  prendre  toutes  les  précautions  convenables  dans  les  ports  de 
l'Océan,  pour  les  préserver  de  l'importation  de  ces  maladies  désastreuses.  Les 
quarantaines  que  l'on  fait  subir  aux  navires  devant  Pauliiac  sont  insuffisantes, 
comme  préservatives,  et  ne  sont  pas  sans  danger  pour  les  marins  et  les  passagers 
qu'on  oblige  à  rester  sur  les  bâtimens.  II  a  été  reconnu  que  l'établissement 
d'un  lazaret  étoit  indispensable  pour  le  port  de  Bordeaux,  et  qu'il  devoit  seul 
offrir  la  sécurité  nécessaire  contre  la  transmission  des  maladies  des  pays  chauds. 
Le  local  le  plus  propice  à  ce  lazaret  n'étant  pas  encore  choisi ,  la  société  pro- 
pose un  prix  de  la  valeur  de  300  francs,  qui  sera  décerné,  dans  la  séance  pu- 
blique de  1821 ,  à  l'auteur  du  meilleur  mémoire  sur  cette  question  :  Déterminer 
l'endroit  le  plus  propre  à  l'établissement  d'un  lazaret  sur  la  Gironde;  en  donner  le 
plan  le  plus  avantageux  et  le  plus  économique. 

«L'étendue  du  département  de  la  Gironde,  les  variétés  de  son  sol  et  de  se* 
productions,  les  eaux  abondantes  qui  l'arrosent,  son  voisinage  de  l'Océan, 
les  différences  très-grandes  dans  le  régime  que  suivent  ses  habitans,  et  une  foule 
d'autres  causes,  jointes  aux  constitutions  atmosphériques,  doivent  avoir  une 
influence  très-grande  sur  la  nature  des  maia  lies  qr.i  régnent  dans  se>  diverses 
parties.  Toutes  ces  considérations  peuvent  offrir  un  tableau  très-important ,  qui 
fournirait  des  documens  propres  à  simplifier  le  traitement  de  ces  Maladies*  à 
assainir  les  lieux  les  plus  malsains,  et  à  donner  un  complément  ut  le  à  la  topo- 
graphie de  ce  département.  La  société,  voulant  appeler  l'attention  des  médecine 
du  département  vers  cette  étude,  propose  pour  sujet  d'ui  prix  de  la  valeur 
de  300  francs,  qui  sera  décerné  dans  la  séance  publique  de  1822,  la  question 
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suivante  :  Quelles  sont  les  maladies  qui  régnent  le  plus  communément  dans  ledépar- 
Tement  de  la  Gironde  ;  en  établir  les  causes  et  lés  moyens  de  les  prévenir  ! 

»  Pour  stimuler  le  zèle  et  l'émulation ,  la  société  accorde ,  chaque  année,  une 
médaille  d'encouragement  à  celui  qui  lui  envoie  le  meilleur  mémoire  (  sur  un  sujet 
au  choix  de  l'auteur  et  relatifà  l'art  de  guérir).  Depuis  sa  dernière  séance 
publique,  elle  a  reçu  plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  elle  a  distingué  un 
mémoire  ayant  pour  titre  :  Rapport  sur  la  fièvre  scarlatine  qui  a  régné  dans 
l'arrondissement  de  Libourne  pendant  l'année  181$,  dont  l'auteur  est  M.  le 
docteur  de  Jaurias,  médecin  à  Libourne.  La  société  lui  a  décerné  une  médaille 
d'or.  Elle  a  accordé  une  mention  honorable,  t.°  à  M.  Guillon,  médecin  à 
Rauzan,  l'un  de  ses  correspondans,  auteur  d'un  ouvrage  ayant  pour  titre  : 
Essai  sur  les  prédictions  des  crises  dans  les  maladies  aiguës  ,par  le  moyen  du  pouls , 
et  de  quelques  autres  indices  qui  peuvent  se  présenter  ;  extrait  en  partie  des  obser- 
vations du  docteur  Solano  ,  célèbre  médecin  espagnol;  z."  à  M.  Ormiëre ,  médecin 
a  Toulouse,  l'un  de  ses  conespondans,  auteur  d'un  mémoire  ayant  pour  titre  : 
Deux  observations  d'hydrcpisie  interne  du  cerveau ,  guérie  par  l'emploi  du  mercure 
administré  jusqu'à  la  salivation  ,  suivies  de  réflexions  sur  cette  maladie. 

»  Parmi  les  mémoires  qui  lui  ont  été  envoyés,  la  société  a  distingué,  i."  Un 
tableau  des  vaccinations  pratiquées  dpns  le  canton  de  Sainte-Foy  pendant  l'année 
1818 ,  avec  un  rapport  historique  de  la  propagation  de  la  vaccine  dans  ce  canton  , 
par  M.  le  docteur  Broca ,  médecin  à  Sainte-Foy  ;  z."  Un  tableau  des  vaccinations 
pratiquées  à  Bordeaux  pendant  l'année  18. p ,  par  M.  le  docteur  Liaubon , 
médecin  à  Bordeaux.  La  société  a  décerné  à  chacun  de  ces  médecins  une 
médaille  d'argent.  La  compagnie  promet  d'autres  médailles  aux  praticiens  de  ce 
département  qui,  dans  le  courant  de  l'année,  lui  enverront  de  nouveaux  tableaux, 
en  se  conformant  aux  conditions  suivantes:  Les  tableaux,  dûment  légalisés, 
doivent  renfermer  le  nom ,  le  prénom  ,  l'âge ,  le  sexe ,  le  domicile,  Fétat  des  enfant 
vaccinés  et  les  observations  intéressantes  à  recueillir.  Les  mémoires,  écrits  très- 
lisiblement,  en  latin  ou  en  français,  doivent  être  remis,  francs  de  port,  cher 
M.  Duprch-Lapointe,  secrétaire  général  de  la  société,  avant  le  15  juin.  Ce 
terme  est  de  rigueur.» 

LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Manuel  du  libraire  et  de  l'amateur  de  livres ,  contenant,  i.*  un  nouveau 
Dictionnaire  bibliographique,  dans  lequel  sont  indiqués  les  livres  les  plus  pré- 
cieux et  les  ouvrages  les  plus  utiles,  tant  anciens  que  modernes,  avec  des  notes 
sur  les  différentes  éditions  qui  en  ont  été  faites,  et  des  renseignemens  néces- 
saires pour  reconnoitre  les  contrefaçons,  et  collationner  les  livres  anciens  et 
les  principaux  ouvrages  à  estampes  ;  ...  les  prix  auxquels  les  livres  ont  été  portés 
dans  les  ventes,  et  l'évaluation  approximative  des  livres  qui  se  rencontrent 
fréquemment  dans  le  commerce  de  la  librairie;  —  z."  une  Table  ou  Cata- 
logue (systématique  )  où  sont  classés  tous  les  ouvrages  indiqués  dans  le 
Dictionnaire,  et  plusieurs  autres  ouvrages  utiles;  par  J.  Ch.  Brunet:  3.'  édition, 
augmentée  de  plus  de  deux  mille  articles  et  d'un  grand  nombre  de  notes.  Paris, 
imprimerie  de  Crapelet,  librairie  de  l'auteur,  rue  Gît-Ie-Cœur,  n.°  10,  et  chez 
Treuttel  et  Wiirtz,  1820,  4  vol.  in-8,° ,  155  feuilles  et  demie.  Prix,  40  fr.,  et 
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en  papier  fort,  50  fr.  =±  Ce  recueil  est  avantageusement  connu  par  les  deux 
premières  éditions  :  c'est  le  plus  exact  et  le  pins  utile  des  dictionnaires  et  de» 
manuels  de  bibliographie  publiés  jusqu'à  présent. 

M.  Joubert  père,  graveur,  publie  le  prospectus  d'un  ouvrage  qui  aura  pour 

titre  Manuel  de  l'amateur  d'estampes ,  faisant  suite  au  Manuel  du  libraire,  ei 

dans  lequel  on  trouvera ,  depuis  l'origine  de  la  gravure,  i.°  les  remarques  qui 

déterminent  le  mérite  et  la  priorité  des  épreuves;  2.0  les  caractères  auxquels 

on  distingue  les  originaux  d'avec  les  copies;  3.0  les  prix  que  le»  pièce»  capitale» 

peuvent  conserver  dans  le  commerce,  en  raison  de  leur  rareté  et  de  l'opinion 

des  amateurs;  4-°  des  tableaux  séculaires  offrant  les  artistes  contemporains  sur 

des  lignes  annuelles  et  à  toutes  les  époques  désirables  :  le  tout  précédé  d'un 

Essai  sur  le  génie,  considéré  comme  principe  des  beaux-arts;  —  de  Recherches 

sur  la  découverte  et  l'époque  de  l'impression  des  estampes;  — d'un  Coup-d'œil 

général  sur  l'état  de  la  gravure  en  Europe; — de  Considérations  sur  l'impression 

lithographique,  dans  ses  rapports  avec  la  gravure  en  taille-douce.  Cet  ouvrage 

formera  3  vol.  in-8." ,  imprimés  sur  beau  papier,  lesquels  seront  ensemble  du 

prix  de  25  fr.  pour  les  souscripteurs.  On  souscrit  chez  l'auteur,  rue  du  Harlay , 

n.°  6,   et  chez  Dondey-Dupré. 

Eloge  historique  de  AI.  Viscenti ,  par  M.  Quatren.ère  de  Quincy ,  secrétaire 
perpétuel  de  l'académie  royale  des  beaux-arts.  Imprim.  et  libr.  de  Firmin 
Didot,  in-4..0  de  24  pages. 

Notice  sur  M.  de  Saint-V incens ,  président  de  la  cour  royale  d'Aix,  associé 
régnicole  de  l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres;  par  M.  Marcellin  de 
Fonscolombe.  Aix,  in-S.'  de  38  pages.  Prix,  1  fr.  50  cent. 

Eloge  historique  de  Jean-Marie  Caillau ,  docteur-médecin  ;  par  E.  B.  Revolat, 
ancien  médecin  principal  des  armées,  &c.  ;  lu  dans  la  séance  publique  de  la 
société  royale  de  médecine  de  Bordeaux,  le  28  août  1820,  et  publié  par  cette 
compagnie.  Bordeaux,  imprim.  et  libr.  de  Lawalle,  in-8."  de  32  pages;  les  six 
dernières  se  composent  de  la  liste  des  ouvrages  de  M.  J.  M.  Caillau. 

Sous  PRESSE.  Archéologie  française ,  ou  Vocabulaire  de  mots  anciens 
tombés  en  désuétude,  et.  qu'il  seroit  bon  de  restituer  au  langage  moderne;  ac- 
compagné d'exemples  tirés  des  écrivains  français  des  xn.c,  XIII.',  XiV.e,  xv." 
et  XVI. c  siècles,  manuscrits  ou  imprimés;  par  Charles  Pougens,  de  l'institut  de 
France,  académie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres,  auteur  du  Trésor  des 
origines  et  du  Dictionnaire  grammatical  et  raisonné  de  la  langue  française,  ifc.  Ù"c. 
(yoy.  Journal  des  Savans,  août  1 8 1 9  ,  p.  495-500)  :  trois  vol.  in-8."  de  400  pagts 
chacun,  beau  papier,  beaux  caractères,  imprimerie  de  M.  Firmin  Didot.  Prix 
de  chaque  volume,  7  franss,  pour  ceux  qui  auront  souscrit  avant  le  3  1  décembre 
1 820  ;  passé  cette  époque ,  le  prix  sera  de  8  francs.  On  ne  reçoit  point  d'argent 
à  l'avance,  mais  seulement  une  simple  inscription  avec  engagement  de  retirer 
chaque  volume  à  mesure  qu'il  paroîtra.  S'adresser  à  MM.  A.  À.  Renouard,  rue 
Saint-AïuIré-des-Arcsjn,"  55  ;TreutteI  et  Wùrtz,  Paris,  rue  de  Bourbon,  n.°  17; 
les  mêmes,  Londres,  Soho-square,  11. °  30,  et  Strasbourg,  rue  des  Serruriers. 

Dissertation  sur  la  césure,  traduite  de  l'anglais  par  A.  M.  H.  Boulard.  Paris, 
imprimerie  de  Gueffier,  chez  Maradan,  in-8,"  de  24  pages.  Cette  Dissertation 
est  tirée  du  n.°  29  du  Classical  Journal ,  qui  paroit  à  Londres  depuis  1810. 

Les  Œuvres  de  Stace ;  traduction  nouvelle  par  P.  L.  Cormiliolle ,  de  la  ci- 
devant  société' libre  des  sciences,  lettres  et  ans  de  Paris;  seconde  édition,  revue 
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et  corrigée  par  l'auteur  avec  le  texte  en  regard.  Paris,  impr.  et  libr.  d'Auguste 
Demain,  5  vol.  in-iz.  Prix,  20  fr.  =  Tome  I,  Notice  sur  la  vie  de  Stace; 
Préface  sur  la  Thébaïde,  par  le  traducteur;  les  trois  premiers  chants  de  la 
Thébaïde,  xc\j  et  294  pages.  —  Tome  II,  les  chants  IV,  V,  VI,  VII  de  la 
Thébaïde,  467  pages.  —  Tome  III,  les  chants  VIII,  IX,  X  du  même  poème, 
377  Pages.  —  Tome  IV,  les  deux  derniers  chants  de  la  Thébaïde;  Morceaux 
de  Rotrou  et  de  Garnier,  imités  de  la  Thébaïde  de  Stace;  Discours  préli- 
minaire du  traducteur  sur  l'AchilIéide;  ce  qui  reste  de  ce  poème  est  ici  par- 
tagé en  cinq  livres,  437  pages.  —  Tome  V,  Discours  préliminaire  du  traduc- 
teur sur  les  Sylves;  les  Sylves  en  cinq  livres,  5  54  pages. 

La  Démence  de  Charles   VI,  tragédie  en  cinq  actes,  par  M.  N.  Lemercier; 

?ui  de\  oit  être  représentée  ,  sur  le  second  théâtre  français,  le  25  septembre  1 820. 
'aris,  impr.  de  Firmin   Didot,  chez  Barba,  in- 8."  Prix,  2  fr.  50  cent.,  et  3  fr. 
par  la  poste. 

Le  Ritour  de  l'âge  d'or,  ou  l'Horoscope  de  Afarcellus,  églogue  de  Virgile  , 
traduite  en  vers  français;  suivie  d'un  hymne  au  soleil,  imité  d'un  hymne  an- 
tique; avec  des  notes  pour  l'explication  des  allégories,  par  M.  Éloi  Johanneau. 
Paris,  impr.  d'Abel  Lanoë;  chez  Alexandre  Johanneau  et  Ladvocat,  in- S.'  d'une 
feuille.  Prix,  75  cent.,  et  80  cent,  franc  de  port. 

Le  premier  volume  de  la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  historique  et  cri- 
tique de  Pierre  Bayle ,  augmentée  de  notes  extraites  de  Chaufepié,  Joly,  La- 
monnoye,  L.  J.  Leclerc,  LeDuchat,  Prosper  Marchand,  et  publiée  par  M.  Beu- 
chot,  vient  d'être  mis  en  vente  chez  Desoër.  Prix,  9  fr.  Le  prospectus  promet 
16  volumes,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  dans  l'un  de  nos  derniers  cahiers. 

JVotice  sur  une  carte  topographique  militaire  des  Alpes.  On  ne  possédoit ,  sur 
la  Savoie,  le  comté  de  Nice  et  le  Piémont,  que  la  carte  dressée  en  1683  par 
Borgonio,qui  a  vingt-cinq  feuilles  dans  la  dernière  édition,  et  celle  de  Chaf- 
frion,  en  quatre  ou  huit  feuilles ,  pour  la  Ligurie,  actuellement  le  duché  de 
(unes.  André  Dury  a  publié  à  Londres,  en  1765,  une  copie  de  la  carte  de 
Borgonio,  plus  défectueuse  que  l'original.  Décaroly  a  publié,  en  1784,  une 
réduction  de  Borgonio  en  quatre  petites  feuilles,  avec  quelques  légères  cor- 
rections. Quelques  autres  réductions  à  une  échelle  inférieure  à  celle  de  Déca- 
roly ont  été  publiées  depuis  sans  nom  d'auteur.  Dans  la  confection  de  la  carte 
générale  d'Italie,  Bâcler  d'Albe  a  employé  la  carte  de  Borgonio  pour  la  Savoie, 
le  comté  de  Nice,  le  Piémont;  et  celle  de  ChafTrion  pour  la  Ligurie  :  il  a 
tâché  de  rectifier  Borgonio  sur  quelques  points  ;  il  est  à  regretter  que  l'auteur 
d'une  si  belle  entreprise  n'ait  pu  employer  assez  de  points  déterminés  pour 
conserver  intacts  dans  sa  carte  quelques  bons  matériaux  qu'il  a  été  obligé  de 
fondre  en  quelque  sorte  dans  un  fond  disparate  et  incohérent.  II  a  été  publié 
depuis,  par  M.  Momo,  une  carte  des  états  du  roi  de  Sardaigne,  extraite  de 
la  carte  de  Borgonio,  pour  la  Savoie  et  le  Piémont,  et  de  celle  de  ChafTrion, 
pour  le  duché  de  Gènes.  Les  vingt-cinq  feuilles  de  h  carte  de  Borgonio 
semblent  être  chacune  à  une  échelle  différente.  L'état  actuel  de  la  science  , 
la  perfection  des  instrumens  et  les  progrès  immenses  que  le  dépôt  de  la  guerre 
a  fait  faire  à  la  topographie  depuis  plus  de  vingt-cinq  ans,  ont  détruit  toute 
espèce  d'illusion  et  de  confiance  pour  tous  les  travaux  de  ce  genre  qui  ont  été 
exécutés  depuis  plus  d'un  siècle,  ainsi  que  pour  ceux  qui  en  dérivent.  Le  nou- 
veau travail  que  l'on  publie  a  été  établi  indépendamment  de  tout  ce  qui 
existe  de  cartes  sur  cette  contrée. 

LUI    X 
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On  a  employé  la  projection  adoptée  par  le  dépôt  de  la  guerre,  celle   de 
Flamsteed    modifiée  :  le    45-e  degré  de  latitude   partageant  la  carte  en  deux 
parties  presque  égales,  on  a  admis  le  rapport  des  axes  de  329  à  330.  Ce  rap- 
port a  paru  suffisant  dans  cette  latitude,  et  ne  peut  produire  aucune  erreur 
sensible.  On  a  fait  usage  pour  la  Savoie  des  points  déterminés  par  le  colonel 
Nouet;  ils  se  rattachent  à  la  carte  de  la   France  par  les  positions  de  Chan- 
dieux  et  Monteiller;  pour  Genève,  le  Valais  et  partie  de  la  Suisse,  des  points 
observés  par  le  colonel  Henry;  de  ceux  de  Cassini  pour  la  France;  pour  le 
centre  du  Piémont,  de  ceux  du   P.   Beccaria,  rapportés   dans  son    Gradus 
Taurinensis ,  et  de  quelques  autres  points  déterminés  dans  la  vallée  de  Sesia; 
le  voisinage  du  Mont-Rose,  par  feu  l'abbé  Lirelli,  secrétaire  de  l'académie 
des  sciences  de  Turin.  Le  Mont-Rose  a  été  déterminé  par  l'astronome  Oriani. 
Enfin  l'on  a  employé  les  points  observés  par  les  ingénieurs  français  dans  le  Pie- 
mont  oriental,  le  Milanez,les  duchés  de  Plaisance  et  de  Gènes,  la  province 
de  Bergame,  la  Valteline,  les  frontières  du  Tyrol  et  des  Grisons;  et,  dans  la 
rivière  du  levant,  ceux  qu'a  déterminés  le  capitaine  Gauthier.  M.  le  baron  de 
Zach  a  déterminé  depuis,  par  des  observations  astronomiques,  un  des  points 
de  Gènes,  ville  importante  par  son  commerce  et  sa  position  sur  la  Méditer- 
ranée. Quelque  grande  que  soit  la  confiance  due  au  mérite  et  au  talent  de  ce 
savant  illustre,  on  a  cru  devoir  donner  la  préférence  aux  observations  géodé- 
siques  des  ingénieurs  français,  dont  les  résultats  se  rapportent  à  la  position 
géographique  de  l'observatoire  de  Brera  (Milan)  donnée  par  l'astronome  Césaris; 
position  que  l'on  a  adoptée  comme  une  des  principales  bases  du  nouveau  tra- 
vail. =  La  partie  topographique  résulte  de  diffërens  matériaux  rapportés  à  une 
échelle  uniforme.  En  1  795 ,  l'auteur  a  été  chargé  de  travailler  à  une  carte  de  la 
Savoie,  sous  les  ordres  immédiats  deM.de  Prony,  membre  de  l'Institut,  di- 
recteur de  l'école  royale  des  ponts  et  chaussées;  et  il  a  employé,  par  autorisa- 
tion spéciale,  pour  la  carte  qu'il  publie  maintenant,  le  cadastre  entier  de  la 
Savoie  et  du  Piémont,  en  complétant  une  grande  partie  de  ce  dernier  avec 
le  nouveau  cadastre  exécuté  jusqu'à  la  fin  de  181  3.  Le  comté  de  Nice  résulte 
d'une  carte  levée  au  ,  ,,„„„  ,  qui  a  été  communiquée  à  l'auteur  par  les  soins  de 
feu  M.  le  comte  de  Saluées,  de  l'académie  des  sciences  de  Turin.  Le  duché 
de  Gènes,  et  le  territoire  au   nord  qui  I'avoisine,  dans  lequel  se  trouvoit  une 
grande  partie  des  fiefs  impériaux,  ont  été  représentés  d'après  des  cartes  des  ci- 
devant  départemens  de  Gènes  et  des  Apennins,  dressées  par  les  soins  des  ingé- 
nieurs en  chef  des  ponts  et  chaussées.  On  a  employé  pour  le  Milanez,  la  pro- 
vince de  Bergame  et  partie  de  celle  de  Brescia,  les  cartes  publiées  à  Milan 
par  les  astronomes  de  l'observatoire  de  Brera,  à  l'échelle  de  1  pour   80000; 
elles  sont   un  résultat  du   cadastre  et   des  levés  faits  par  les  ingénieurs-géo- 
graphes français  et  italiens.  On  a  fait  usage,  pour  le  Valais,  de  la  carte  de  Weiss 
et  des  meilleures  cartes  connues  de  la  Suisse.  Cette  partie  a  été  considérable- 
ment rectifiée  et  enrichie  par  les  levés  faits  à  l'occasion  de  la  route  du  Sim- 
plon  :  ils  comprennent  le  cours  du  Rhône  depuis  Brig  jusqu'à  son  embouchure 
dans  le  lac  de    Genève,  ainsi  que  le  tracé  de  la  route  du   Simplon  depuis 
Genève  jusqu'à  Milan.  La  portion  de  la  France  comprise  dans  la  carte  des  Alpes 
a  été  remplie  avec  l'excellente  carte  de  Bourcet ,  qui  fait  partie  des  cartes  insérées 
dans  le  Catalogue  du  dépôt  de  la  guerre.  La  Valteline  et  les  parties  du  Tyrol  et 
des  Grisons  ont  été  faites  d'après  la  carte  du  Tyrol  gravée  au  dépôt  de  la  guerre, 
celle  de  ^Teiss  et  toutes  celles  qui  ont  été  publiées  en  Suisse  sur  cette  contrée. 
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Voyage  dans  la  Grèce,  comprenant  la  description  ancienne  et  moderne  de 
l'Epire,  de  I'JIlyrie  grecque,  de  la  Macédoine  Cisaxienne,  d'une  partie  de  la 
Triballie,  de  la  "Ihessalie,  de  l'Acarnanie,  de  i'Etolie  ancienne  et  Epictète, 
de  la  Locride  Hesperienne,  de  la  Doride  et  du  Péloponnèse;  avec  des  consi- 
dérations sur  l'archéologie,  la  numismatique,  les  moeurs,  les  arts,  [industrie  et 
le  commerce  des  habitansde  ces  provinces; par  F.  C.  H.  L.  Pouqueville,  ancien 
consul  général  de  France  près  d'Ali ,  pacha  de  Janina  ,  ckc.  Paris,  impr.  et  Iibr. 
de  Fini.  Didot,  4  vol.  in-8.' ,  ornés  défigures  et  de  cartes  dressées  par  M.  Barbie 
du  Bocage,  de  l'Institut  royal  de  France.  Prix,  36  fr. 

Les  jeunes  Voyageurs ,  ou  Lettres  sur  la  France ,  en  prose  et  en  vers;  ornées  de 
88  gravures  offrant  à  l'œil  la  carte  générale  de  la  France,  les  cartes  particulières 
des  départemens,  les  productions  du  sol  et  de  l'industrie,  les  curiosités  et  les 
noms  des  hommes  célèbres;  par  L.  N.  A***  et  C.  T***.  Paris,  impr.  de  Didot 
jeune,  chez  Lelong,  6  vol.  in-18.  Prix,  30  fr.,  et  franc  déport,  33  fr. 

Observations  sur  un  opuscule  de  M.  Champollion-Figeac ,  intitulé  Annales  des 
I,agides ,  supplément  contenant  la  défense  de  la  chronologie  de  cet  ouvrage  ;  par 
M.  J.  Saint-Martin.  P.iris,  impr.  de  Doublet ,  grand  in-8.°  de  40  pages. 

■Mémoires  de  M, ,""  Rolland  ;  a\ -ec  une  notice  sur  sa  vie,  des  notes  et  des 
éclaircissemens  historiques,  par  MM.  Berville  et  Barrière,  impr.  et  libr.  de 
Baudouin,  2  vol.  in-8.',  ensemble  de  65  feuilles.  Prix,  12  fr. 

Histoire ,  antiquités ,  usages ,  dialectes  des  Hautes-Alpes  ;  précédés  d'un  Essai 
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Aillaud,  2  vol.  in- 8.°  Prix,  14  fr. 
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sur  les  causes  de  la  stagnation  générale  du  commerce;  par  Jc-an-Baptiste  Say, 
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de  Firm.  Didot,  in-8. '  de  184  Pages;  se  trouve  à  Paris  et  à  Londres  chez 
Bossangepère  et  fils.  Nous  rendrons  compte  de  cet  ouvrage  dans  l'un  de  nos 
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Traité  élémentaire  du  calcul  différentiel  et  du  calcul  intégral ,  par  S.  F.  Lacroix  ; 
troisième  édition,  revue,  corrigée  et  augmentée,  in-8.'  de  4l  feuilles,  avec  5 
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de  Newton,  faites  dans  le  cours  d  optique  donné  en  1820,  par  M.  Bourgeois, 
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parla  lumière  du  soleil  pendant  l'éclipsé  du  7  septembre  1820.  Paris,  impr.  et 
libr.  de  Bélin-Leprieur  et  chez  Guyot,  in-S.°  de  72  pages.  Piix ,  2  fr. 

Observations  surles  courses  de  chevaux  en  France  ;  par  Armand  Séguin  ,  corres- 
pondant de  l'académie  royale  des  sciences.  Paris,  impr.  et  librairie  ded'Hautcl, 
in-ii:'  de  34  P3£c»- 
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historique  sur  la  sculpture  française ,  plusieurs  articles  sur  l'histoire  de  la  sculp- 
ture par  M-  Cicognara,  qui  ont  été  insérés  dans  divers  cahiers  de  la  Revue 
encyclopédique,  in- S."  de  112  pages. 

Notice  des  travaux  de  la  Société  royale  de  médecine  de  Bordeaux,  depuis  sa 
dernière  séance  publique  jusqu'au  28  août  1820,  par  M.  Dupuch-Lapointe, 
secrétaire  général.  Bordeaux,  impr.  et  librairie  de  Lawalle,  in-8.'  de  34  pages. 
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ouvrage  dout  il  sera  publié,  tous  les  mois,  un  cahicrde  8  à  10  feuilles  d'impres- 
sion, petit-romain  et  petit-texte  interlignés,  grande  justification  (celle  du  pros- 
pectus), ss  Division  des  matières  qui  seront  traitées  dans  chaque  cahier.  —  I.rc  partie. 
Histoire;  Evénemens  et  Nouvelles  des  deux  continens;  Situation  de  la 
France;  Lois,  Ordonnances  et  Arrêtés;  Travaux  législatifs;  Matières  adminis- 
tratives; Cultes;  Etablissemens  publics  ;  Tribunaux;  Revue  des  journaux  quoti- 
diens et  semi-périodiques;  Chroniques  diverses.  —  II.'  SCIENCES  ET  ARTS; 
Sciences  morales  et  politiques,  physiques  et  mathématiques;  Systèmes,  Disser- 
tations ,  Voyages,  Inventions  et  Découvertes;    Revue  des  journaux  savans, 

—  III.*  Littérature.  Poésie;  Romans;  Théâtres;  Bibliographie  générale, 
avec  un  evamen  raisonné  du  genre,  du  sujet  et  du  style  de  chaque  ouvrage,  et, 
autant  qu'il  sera  possible,  un  relevé  des  diverses  critiques  qu'il  aura  essuyées. 

—  IV.'  Correspondances  particulières;  Mélanges  ou  morceaux  inédits  en  prose  et 
en  vers;  Chronologie;  Nécrologie;  Bulletins  de  commerce;  Modes  ;  Annonce» 
diverses.  Le  premier  cahier  .  formant  le  tiers  du  volume,  paroîtra  dans  lespremier» 
jours  de  novembre  prochain,  et  ainsi  les  cahiers  suivans  de  mois  en  mois. 
L'époque,  où  commencent  les  Tablettes  universelles  a"  été  combinée  avec  le 
commencement  des  travaux  de  la  session  nouvelle  des  chambres.  On  souscrit  au 
moins  pour  trois  cahiers  à-Ia-fois  formant  un  volume.  Chaque  volume  ou  tri- 
mestre est  de  10  fr.  ;  2  vol.  comprenant  six  mois,  sont  de  19  fr.  ;  les  4  vol., 
comprenant  l'année,  de  36  fr.  Il  faudra  joindre  au  prix  de  chaque  volume  ou 
trimestre,  2  fr.  pour  le  port  dans  les  départemens,  et  4  fr-  pour  l'étranger. 
Quelques  cahiers  seront  accompagnés  de  musique  et  de  gravures;  et  chaque 
trimestre,  d'un  titre  et  d'une  table  régulière.  Il  entrera  dans  cet  ouvrage  plusieurs 
tableaux  synoptiques.  Le  bureau  principal  est  établi  place  de  l'Odéon  ,  n.°  3, 
entre  les  rues  Racine  et  Voltaire.  Les  livres  et  envois  divers  concernant  la  rédac- 
tion ou  la  souscription,  doivent  y  être  adressés  francs  de  port  à  M.  Gouriet, 
directeur  des  Tablettes  universelles.  On  souscrit  aussi  chez  Baudouin  frères,  rue 
de  Vaugirard,  n.°  36;  Mongie  aîné,  boulevard  Poissonnière,  n.°  18  ;  Delaunay, 
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deux  feuilles  et  demie,  in-8."  Prix  de  l'abonnement,  par  trimestre  ou  pour 
douze  livraisons  formant  un  volume,  1 1  fr.  50  cent.  ;  pour  six  mois,  22  fr.;  pour 
l'année,  43  fr..  A  Paris,  imprimerie  de  Boucher,  librairie  de  Nicolle. 
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à  la  cour  de  Perse.  Londres,  Longman,  t/Kf.' ,  avec  figures  et  cartes.  Prix, 
*3  1.  st.  13  sh. 

A  Survey  of  Staffordshire,  ifc.;  Description  du  Staffordshire  ,  contenant  les 
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Prix ,  9  sh. 
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nunc  primo  in  médium  prolata,  et  latine  anglicéque  reddita,  à  Ricardo  Lau- 
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SECOND    ARTICLE. 


JLjA  première  des  dix-neuf  pièces  de  cet  important  recueil  dor.t  il  nous 
reste  à  présenter  l'analyse,  iraite  de  quelques  particularités  sur  la  police 
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e  Constantinople  ;  elles  concernent  uniquement  les  voleurs.  Quoique  le 
vol,  par  la  loi  de  Mahomet,  soit  soumis  à  de  rigoureuses  peines,  le 
gouvernement  juge  à  propos  d'être  en  quelque  sorte  de  connivence  avec 
ceux  qui  s'en  rendent  coupables  :  à  cet  effet,  un  officier  est  chargé  de 
cette  partie  importante  de  la  police.  Cet  officier,  qui,  au  fond,  n'est  autre 
chose  que  le  chef  des  voleurs,  est  choisi  dans  le  corps  des  mumgi  (do- 
mestiques de  l'aga  des  janissaires),  et  s'appelle  Tjndan  hakekisi  ;  sa 
charge  est  vénale  et  coûte  deux  mille  trois  cents  piastres.  Tout  voleur  ar- 
rêté a  recours  à  la  protection  de  cet  officier,  qui  emploie  tout  son  crédit 
à  le  faire  transporter  au  bagne,  d'où  il  le  fait  sortir  peu  de  temps  après. 
On  note  avec  soin  le  nom  de  ce  nouveau  voleur,  son  signalement,  et  jus- 
qu'au genre  de  vol  auquel  il  s'adonne  de  préférence ,  et  dès-lors  il  est  re- 
gardé comme  membre  régulier  de  la  confrérie.  Les  voleurs,  déguisés  de 
mille  manières  différentes,  exercent  leurs  talens  avec  beaucoup  moins  de 
danger  que  par-tout  ailleurs,  mais  aussi ,  comme  on  le  pense,  avec  moins 
de  profit.  Toute  personne  à  qui  l'on  a  volé  des  effets  de  quelque  prix, 
s'adresse  au  zyndan  hakekisi  pour  se  les  faire  rendre  :  elle  donne  des  in- 
formations sur  la  manière  dont  le  vol  a  été  commis;  le  zyndan  hake- 
kisi fait  venir  les  voleurs  connus  pour  voler  de  cette  manière,  et  le  cou- 
pable ne  peut  long-temps  demeurer  inconnu.  Les  effets  volés  sont  res- 
titués ;  mais  l'officier  exige  un  droit  souvent  assez  considérable;  et  quand 
les  offres  ne  sont  pas  suffisantes,  il  garde  le  tout,  et  partage  avec  le 
voleur.  M.  Hawkins  donne  sur  cette  étrange  manière  de  faire  la  police 
plusieurs  autres  détails  fort  curieux,  que  nous  sommes  forcés  de  passer 
sous  silence.  Il  est  digne  de  remarque  que,  chez  les  Egyptiens ,  les  voleurs 
formoient  une  sorte  de  corps  organisé  absolument  de  même ,  au  té- 
moignage de  Diodore  de  Sicile  (1).  Cette  pièce  est  suivie  d'une  autre 
fort  remarquable,  contenant  le  détail  de  la  découverte  d'un  très-ancien 
temple  sur  le  mont  Ocha  en  Eubée,par  M.  Hawkins. 

La  côte  sud  de  l'Eubée,  dit  ce  voyageur,  offre  l'aspect  le  plus  effrayant: 
des  montagnes  assez  élevées  pouravoir  ordinairement  la  tête  cachée  dans 
les  nuages,  et  dont  les  flancs,  sillonnés  de  crevasses  et  de  précipices, 
descendent  à  pic  dans  la  mer,  telle  est  l'image  que  cette  côte  pré- 
sente au  navigateur;  son  vaisseau,  assailli  par  les  vents  du  sud  ,  est 
«ouvent  poussé  vers  celte  côte  terrible,  et  presque  toujours  perdu  sans 
ressource.  Aussi  les  anciens  appeloient-  ils  Je  cap  Capharée ,  qui  termine 
l'Eubée  au  sud-est ,  auXo<pâ.)pç ,  ou  mangeur  de  vaisseaux  (a). 

Après  avoir  longé  cette  côte  dangereuse ,  où  son  vaisseau  manqua  de 

(1)   Diod.  Sic.  1 ,  80. —  (2)  Tzetzès  ad  Lycoph.  j/j. 
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périr,  notre  voyageur  aborda  au  port  de  Caryste,  dans  l'intention  de 
visiter  le  mont  Ocha ,  qui  domine  cette  ancienne  ville,  et  de  dessiner  du 
haut  de  ce  point  élevé  les  sinuosités  de  la  côte  orientale  et  méridionale  de 
l'île.  Une  découverte  des  plus  intéressantes  fut  le  résultat  inattendu  de 
ce  voyage. 

A  peu  de  distance  de  Caryste,  sur  le  flanc  de  la  montagne,  il  vit  des 
restes  d'anciennes  carrières  de  marbre ,  et  des  colonnes  entières  taillées 
sur  le  lieu  même  ;  une  d'elles  avoit  treize  pieds  de  long  et  quatre  pieds 
trois  pouces  à  sa  base  (sans  doute  il  s'agit  de  la  circonférence).  On  ne 
peut  douter  que  ce  ne  soient  là  les  célèbres  carrières  du  marbre  de 
Caryste  :  M.  Hawkins  a  pu  constater  sur  les  lieux  que  ce  fameux  marbre 
est  le  clpollno  des  antiquaires  romains. 

En  s'élevant  davantage  sur  la  montagne,  on  cesse  de  voir  du  marbre; 
cette  substance  est  remplacée  par  le  gneiss.  Parvenu  au  sommet, 
Al.  Hawkins  se  disposoit  à  commencer  ses  opérations  trigonométriques, 
quand  il  aperçut  à  peu  de  distance  un  bâtiment  ruiné,  qu'il  prit  d'abord 
pour  une  de  ces  chapelles  grecques  qu'on  rencontre  si  souvent  sur  le 
sommet  des  montagnes,  mais  qu'il  reconnut  bientôt,  à  son  grand  éton- 
nement,  pour  les  restes  d'un  temple  de  la  construction  la  plus  ancienne 
et  la  plus  singulière. 

Les  anciens  parlent  souvent  d'autels  de  Jupiter  situés  sur  le  sommet 
des  montagnes  :  mais  Pausànias  ne  rapporte  qu'un  seul  exemple  d'un 
temple  dans  une  telle  situation,  c'est  celui  de  Afcrcurc  CylUnien;  car, 
pour  celui  S  Apollon  Epicurius,  quoique  dans  une  situation  fort  élevée, 
on  ne  peut  dire  qu'il  soit  sur  le  sommet  d'une  montagne.  M.  Hawkins 
soupçonne  que  cet  édifice  est  un  temple  de  Neptune  :  ce  n'est  qu'une 
conjecture  qu'on  n'a  ni  le  droit  de  combattre,  ni  les  moyens  de  remplacer 
par  une  autre  ;  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que,  dans  une  telle  situation, 
un  pareil  édifice  ne  peut  être  qu'un  temple. 

Cet  édifice,  si  remarquable  par  sa  position,  l'est  encore  plus  par  son 
architecture  :  point  de  colonnes,  ni  d'ornemens  ordinaires  aux  édifices 
de  ce  genre;  la  forme  est  un  parallélogramme  de  30  pieds  6  p.  3/8 
(  anglais  )  dans  un  sens ,  et  de  16  pieds  dans  un  autre  ,  sans  compter  l'é- 
paisseur des  murs, qui  est  de  4  pieds  environ  ( voy.Jig.  1  ) ;  la  hauteur  est 
de  1  2  pieds  2  pouces  ;  la  construction  des  murs  est  partie  en  couches 
régulières,  et  partie  en  gros  blocs  irréguliers.  «  Le  toit,  dit  M.  Hawkins, 
»  est  simplement  une  couverture  en  pierres ,  faite  pour  se  soutenir  soi- 
»  même,  et  dont  il  n'existe  pas  d'exemple  connu:  la  partie  du  toit  qui 
«  repose  sur  les  murs,  contrebalance  le  poids  de  celle  qui  est  intérieure, 
»ou,  en  d'autres  termes,  suffit  pour  contrebalancer  la  partie  qui  forme 
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»  le  plafond.  Les  pierres  du  toit  sont  dans  une  situation  inclinée  ;  cette 
«  inclinaison  paroît  avoir  eu  deux  objets:  l'un,  de  faciliter  l'écoulement 
"  des  eaux;  l'autre  ,  de  rejeter  une  partie  du  poids  sur  les  murs.  L'in- 
»  tervalle  laissé  au  milieu,  entre  les  deux  parties  du  toit,  dont  chacune 
»  étoit  appuyée  sur  un  des  côtés  opposés  du  temple ,  pouvoit  être  de 
»a  pieds  environ,  et  recouvert  d'une  rangée  de  pierres  qui  régnoit 
»  dans  la  longueur.  »  Cette  description ,  un  peu  obscure ,  sera  éclaircie 
par  la  figure  3  du  plan  ci-joint ,  laquelle  représente  un  des  côtés  du 
plafond  :  A  est  le  côté  intérieur  du  mur;  a  bc  sont  les  blocs  placés  dans 
une  direction  inclinée  à  l'horizon,  et  qui  se  dépassent  les  uns  les  autres  : 
on  voit  que  la  construction  est  de  l'espèce  de  celle  que  les  architectes 
appellent  encorbellement  ou  a  recouvrement.  Pausanias  nous  apprend  que 
le  temple  de  Jupiter  à  Olympie  étoit  couvert,  non  de  tuiles  en  terre 
cuite,  mais  de  dalles  de  pierre,  disposées  comme  l'auroient  été  des  tuiles; 
genre  de  toiture  dont  on  attribuoit  l'invention  à  Bizès  de  Naxos,  qui 
vivoit  au  temps  d'Aliatte  (  1  ) ,  c'est-à-dire ,  vers  600  avant  J.  C.  Cette 
toiture,  d'après  les  paroles  de  Pausanias,  paroît  bien  être  dans  les  mêmes 
principes  ,  et  n'offrir  que  le  perfectionnement  de  la  couverture  massive  et 
grossière  du  temple  du  mont  Ocha.  M.  Hawkins  dit  qu'il  n'y  a  point 
d'autre  exemple  d'un  toit  semblable;  en  effet,  je  ne  connois  que  le  toit 
du  tombeau  de  Mylasa  en  Carie  (2),  qui  ait  une  sorte  d'analogie  avec 
celui  de  l'édifice  du  mont  Ocha.  Un  jeune  et  savant  voyageur  anglais, 
M.  Wyse,  nous  a  assurés  avoir  vu  à  Paulitza ,  près  Phigalie,  une  porte 
dont  la  construction  est  précisément  de  même  genre  que  celle  de  ce 
toit;  il  nous  l'a  figurée  ainsi  (  v.  fg.  4).  L'identité  entre  les  deux  cons- 
tructions est  complète;  on  ne  trouve  d'exemple  analogue  qu'en  Egypte, 
et  par  exemple  au  souterrain  de  la  grande  pyramide  (3).  Ce  n'est  pas, 
au  reste ,  le  seul  point  de  ressemblance  de  cet  édifice  avec  ceux  de 
l'Egypte.  A  la  vue  du  dessin,  il  est  difficile  de  ne  pas  se  figurer  d'abord 
qu'on  a  devant  soi  la  porte  d'un  édifice  égyptien ,  ou  celle  du  singulier 
édifice  de  Mycènes ,  connu  sous  le  nom  de  Trésor  d'Atrée ,  et  qui  con- 
serve tant  de  traces  de  l'architecture  égyptienne.  Sans  nous  étendre  da- 
vantage sur  ce  sujet ,  qui  nous  mènerait  trop  loin ,  nous  dirons  que  le 
temple  du  mont  Ocha  paroît  être  du  même  genre  de  bâtisse  que  le  Trésor 
d'Atrée.  Comme  temple,  l'édifice  du  mont  Ocha  est  très-probablement 
la  plus  ancienne  construction  qui  existe  dans  l'Occident. 

(1)   Pausan.  /,   Eliac.  10.  —  (2)  Voyage  de   Choiseul-Gouffier  ,  tom.  1, 
pi.  LXXXV,  LXXXyi,   LXXXVll.  —  (3)  Voyage  de  Denon  ,  pi.  XX  ', 
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N.°  XVIII.   Voyage  dans  une  partie  de  l'ancienne  Cœlé- Syrie  et  de  la  Syrie 
salutaire,  tiré  des  papiers  de  feu  le  lieutenant-colonel  Squire. 

Le  colonel  Squire ,  étant  à  bord  du  Mentor,  entra  dans  le  port  de 
Tripoli  le  1  8  avril  1  802.  Comme  le  Mentor  avoit  l'ordre  de  croiser  dans 
la  baie  d'AIexandrette,  le  colonel  et  ses  compagnons  de  voyage 
préférèrent  de  se  rendre  à  Alexandrette  par  terre,  après  avoir  visité 
l'intérieur  du  pays,  en  passant  par  Balbec,  Damas,  Alep  et  Antioche. 

La  route,  à  travers  les  gorges  du  Liban,  n'étant  pas  encore  prati- 
cable à  cause  des  neiges,  les  voyageurs  se  dirigèrent  au  sud,  le  long  de 
la  côte;  ils  traversèrent  le  Narh-el-Bered  ou  rivière  froide ,  ayant  à  droite 
le  Liban ,  dont  les  parties  inférieures  sont  couvertes  des  habitations 
des  Maronites,  et  de  leurs  jardins,  qui  s'élèvent  sur  des  terrasses  ou 
amphithéâtres.  Ils  arrivèrent  à  Batroun,  lieu  habité  par  les  Maronites,  qui 
sont  sous  le  gouvernement  des  Druses.  A  Dgebail  [Byblos],  ils  com- 
mencèrent la  montée  du  Liban ,  dont  ils  trouvèrent  le  sommet  couvert 
d'une  neige  profonde.  Nous  passerons  sous  silence  la  description  des 
édifices  de  Balbec,  parce  qu'ils  sont  bien  connus  depuis  long-temps  ; 
nous  croyons  pouvoir  en  dire  autant  de  la  route  de  Balbec  à  Damas,  et 
de  la  ville  de  Damas  elle-même.  De  Damas,  les  voyageurs  tournèrent  au 
nord  pour  se  rendre  à  Antioche;  ils  parcoururent  la  vallée  de  I'Oronte 
dans  toute  sa  longueur.  La  relation  du  colonel  Squire  fournit  à  cet  égard 
plusieurs  notions  nouvelles:  telle  est  la  description  d'Hems  [Emèse]  et 
à'Hamah.  Quant  à  celle  d'Alep,  d' Antioche  et  d'AIexandrette,  nous 
pouvons  sans  inconvéniens  nous  dispenser  d'en  donner  un  extrait  ;  on 
y  lit  ce  qui  se  lit  par-tout. 

N.°  XIX.   Lettre  à  l'éditeur  sur  un  bas-  relief  égyptien ,  portant  des  carac- 
tères grecs ,  par  E.   D.  Clarke, 

Ce  bas-relief  a  été  envoyé  d'Egypte  avec  d'autres  antiquités  du  même 
genre;  il  paroît  représenter  Mercure  dans  le  style  égyptien,  nu,  portant 
dans  sa  main  droite  une  bourse;  sa  main  gauche  est  étendue  sur  sa  poitrine; 
il  est  placé  dans  une  niche;  sa  tête  est  couronnée  d'un  diadème  à  cinq 
rayons,  qui  s'attachent  à  un  bandeau,  sur  lequel  on  lit  ces  cinq  carac- 
tères en  relief,  très-distincts ,  et  bien  détachés  du  fond  : 

TTAfVA 

Il  n'est  nullement  difficile  de  les  lire,  attendu  qu'ifs  ont  un  quart  de 
police  de  haut;  l'embarras  est  de  savoir  ce  qu'ifs  signifient.  M.  Walpofe 
y  reconnoît  des  caractères  grecs >  et  suppose,  ce  qui  est  vraisemblable, 
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qu'ifs  expriment  le  nom  de  la  divinité  représentée  par  le  Las- relief.  «  La 
»  grande  idole  du  paganisme,  dit  M.  Wafpofe,  qui  devint  en  si  grande 
»  abomination  aux  Hébreux,  est  le  dieu  Baal,  ou  Bel;  et  Kircher 
»  prouve  que  cette  divinité  étoit  fa  même  que  Cad ,  et  avoit  été  ap- 
j>  pelée  Baa/gad  o[a  Belgad ,  dont  le  culte  provenoit  originairement  de 
»  l'Egypte.  Maintenant  ,  si  le  dernier  de  ces  deux  noms  étoit  écrit 
»  Belgud ,  nous  aurions  précisément  celui  que  porte  le  bas-relief;  car , 
>»  substituant  n  à  B,  et  omettant  fa  voyelle,  dans  fa  première  syllabe, 
»  le  mot  Belgud  seroit  écrit  exactement  comme  il  l'est  sur  fa  pierre, 
»  IIArTA.  •>•>  On  trouvera  sans  doute  cette  conjecture  forcée;  mais  nous 
fa  présentons  telle  que  l'auteur  fa  donne,  en  y  joignant  fa  forme  exacte 
des  lettres,  pour  fa  satisfaction  de  ceux  qui  voudroient  chercher  un  autre 
mot  à  cette  énigme. 

M.  Walpole,  dans  un  post-scrîptutn ,  rappelle  l'opinion  de  quelques 
voyageurs  qui  ont  cru  que  fe  grand  Sphinx  de  Gizeh  étoit  originaire- 
ment peint  en  rouge.  Une  pierre  détachée  du  nez  de  ce  colosse,  et  qu'il 
a  rapportée  en  Angletere,  étoit  recouverte  de  cette  couleur,  qu'il  a  fait 
gratter  et  analyser:  l'analyse  a  montré  que  c'étoit  de  l'ocre  rouge.  Ces 
observations  confirment  la  correction  déjà  proposée  (  i  ) ,  rubrica  au  lieu 
de  lubrica,  dans  ce  passage  de  Pline,  qui,  parlant  du  Sphinx,  dit  :  est 
autem  saxo  naturali  elaborata  et  lubrica  (2). 

N."  XX.   Voyage  du  Caire  au  mont  Sindi ,  en   1S11,   communiqué  par 

AI.  Fa^akerley. 

Le  pacha  d'Egypte  invita  M.  Fazakerley  et  M.  Galles  Knight  à  l'ac- 
compagnera Suez,  où  il  se  rendoit  pour  surveiller  fa  construction  d'une 
flottille  qu'if  destinoit  à  agir  contre  les  Wahabites.  Cette  flottille  consistoit 
en  trois  ou  quatre  bâtimens  de  quarante  à  cent  tonneaux.  L'inspection 
étoit  de  nature  à  retenir  fe  pacha  assez  fong- temps,  et  fe  séjour  de  Suez 
n'offroit  pas  de  grands  attraits  à  nos  voyageurs;  d'autre  part,  retourner 
au  Caire  sans  escorte  n'eût  pas  été  un  parti  très-sûr:  ifs  prirent  donc  fa 
résolution  d'aller  visiter  le  mont  Sinaï.  Ils  partirent  de  Suez  le  4  février: 
la  route  qu'il  suivirent  longe  le  bord  de  fa  mer  Rouge  ;  à  leur  gauche 
s'étendoit  une  chaîne  de  montagnes  granitiques.  Dans  cette  saison  ,  le 
soleil  avoit  déjà  tant  de  force,  qu'on  étoit  obligé  de  chercher  l'ombre; 
mais  les  nuits  étoient  extrêmement  froides.  Ifs  traversèrent  un  khan 
d'Arabes ,  qui  les  reçurent  très-bien ,  les  traitèrent  en  personnes  de  con- 
séquence, et  leur  donnèrent  le  nom  de  sultans:  tant  est  puissante  fa 

(1)  Zoega,  Us.  Obel.384,  aot.  S.  — •  (2)  Plin.  XXXVI,  12, 
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protection  du  pacha  d'Egypte  !  Après  la  visite  du  couvent  du  mont  Sinaï 
et  du  mont  Sainte-Catherine,  ils  reprirent  la  rcute  de  Suez,  d'où  ils 
revinrent  au  Caire  avec  le  pacha.  La  narration  de  M.  Fazakerley  ne 
contient  pas  beaucoup  de  particularités  instructives,  mais  elle  est  d'une 
lecture  fort  attachante. 

N.*  XXE  Sur  une  coutume   particulière    aux  îles  de    l'Archipel,  par 

M.  Hawkins. 

Ce  mémoire  contient  la  vérification  d'un  fait  consigné  dans  les 
\  oyages  de  Guys.  «  Il  y  a  dans  l'île  de  Métélin,  disoit  ce  voyageur,  une 
»  coutume  bien  extraordinaire  ,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  destituée  de 
»  raison.  Toutes  les  propriétés  et  tous  les  immeubles  appartiennent  aux 
»  filles  et  à  la  fille  aînée,  ce  qui  eniraîne  l'exhérédation  des  garçons. 
»  Comme  je  n'ai  fait  qu'aborder  dans  cette  île ,  je  n'ai  pu  vérifier  le  fait 
»  par  moi-même  :  mais  on  me  l'a  bien  assuré  ;  et  le  premier  Météliniote 
»  que  j'ai  questionné  sur  cela,  m'a  dit  que  le  fait  étoit  vrai,  que  l'usage 
»  étoit  fort  ancien,  et  que  les  garçons  consentoienf  volontiers  à  tout  céder 
»à  leurs  soeurs,  pour  leur  procurer  de  meilleurs  établissemens.  Ils 
»>  pourroient,  s'ils  le  vouloient,  ajoutoit-il,  réclamer  la  loi  turque,  qui 
»  admet  tous  les  enfans  au  partage  des  biens  paternels  et  maternels  ; 
»  mais  ceux  qui  voudraient  ainsi  se  soustraire  à  la  loi  du  pays,  seroient 
»  déshonorés.  » 

Aucun  voyageur,  après  Guys,  n'avoit  parlé  de  ce  fait  remarquable, 
excepté  le  comte  de  Charlemont,  dans  une  narration  communiquée  à 
l'académie  royale  d'Irlande  ;  encore  l'avoit-il  présentée  fort  inexacte- 
ment. M.  Hawkins,  dans  le  cours  de  ses  voyages  en  Grèce ,  s'est  attaché 
à  prendre  par-tout  des  renseignemens  sur  l'hérédité  des  filles  :  il  a  cons- 
taté que ,  dans  une  grande  partie  des  îles  de  l'Archipel ,  la  fille  aînée 
prend  pour  sa  dot  la  maison  de  la  famille  avec  tous  ses  meubles,  et 
un  tiers  ou  une  plus  grande  part  des  biens  de  la  mère,  qui,  en  réalité, 
dans  les  îles  de  l'Archipel,  constituent  la  plus  grande  partie  des  moyens 
de  subsistance  ;  que  les  autres  filles  partagent  entre  elles  tout  ce  qui 
reste  de  la  succession.  Cette  observation  s'applique  aux  îles  de  Métélin, 
Lemnos,ScopeIos,  Scyros,Syra,  Zéa,  Ipsera,  Myconi,  Paros,  Naxia, 
Siphnos,  Santorin  et  Cos.  M.  Hawkins  explique  en  détail  les  usages 
particuliers  à  chacune  de  ces  îles  sous  ce  rapport  :  malgré  quelques 
modifications,  on  peut  dire  que  l'usage  est  par-tout  le  même.  Il  semble 
qu'il  n'en  existe  aucune  trace  dans  les  îles  de  Tincs,  Andros,  Hydria, 
Spezze  et  Paros,  qui  sont  peuplées  d'AIbaniens  du  rit  grec. 

On  sait  qu'un  pareil  usage  existoit  chez  les  Lyciens,  au  témoignage 
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de  Nicolas  de  Damas.  Les  Lyciens,  dit-il,  honorent  les  femmes  plus  qui 
les  hommes ,  et  prennent  leur  nom  de  leurs  mères  (  ce  qui  est  aussi  dans 
Hérodote,  /,  J73}  ;  che^  eux  l'héritage  est  laissé  aux  files,  et  non  aux 
fis  (i).  Diodoré  de  Skilé  nous  apprend  que  Xanthus,fils  deTricopas, 
à  [a  tête  des  Pélasges  argiens  ,  s'empara  d'une  partie  de  la  Lycie,  et 
alla  s'établir  ensuite  à  Lesbos  (2)  ;  on  pourrait  donc  soupçonner  avec 
quelque  probabilité  que  l'hérédité  des  filles  au  préjudice  des  garçons  est 
un  usage  apporté  de  Lycie  par  les  Pélasges ,  et  conservé  jusqu'à  nos 
jours.  M.  Hawkins  en  cherche  une  autre  cause  dans  la  nécessité  de 
limiter  la  population  de  ces  îles,  dont  la  portion  cultivable  est  si  peu 
étendue  et  exige  tant  de  travaux.  Au  moyen  de  cette  loi,  une  partie  de 
la  population  mâle  est  obligée  de  prendre  le  parti  du  négoce  ou  de 
la  marine.  Cette  explication,  que  M.  Hawkins  accompagne  de  beau- 
coup de  développemens,  n'est  pas  dénuée  de  probabilité;  cependant  je 
rie  sais  s'il  n'est  pas  plus  simple ,  plus  conforme  à  l'esprit  des  Grecs 
modernes ,  d'y  voir  un  usage  antique  religieusement  conservé  à  travers 
les  siècles  et  les  révolutions. 

N.°  XXII.  Sur  le  Labyrinthe  de  Crète,  par  M.  Cockerell. 

Parmi  les  auteurs  anciens  qui  ont  dit  quelques  mots  sur  le  labyrinthe 
de  Crète,  aucun  n'en  a  parlé  en  témoin  oculaire;  et,  de  tous  les  voya- 
geurs modernes,  Tournefort  est  le  seul  qui  ait  donné  la  description  des 
excavations  remarquables  qui  existent  au  pied  du  mont  Ida,  près  de 
Gortyne ,  et  que  les  Cretois  modernes  prétendent  être  l'ancien  laby- 
rinthe. Quelque  doute  qu'on  doive  concevoir  sur  cette  opinion  des  ha- 
bitans,  il  est  étrange  que  les  voyageurs  n'aient  point  eu  le  désir  de  visiter 
et  d'examiner  avec  quelque  soin  ces  singulières  excavations,  puisque 
enfin  il  étoit  possible  que  l'opinion  des  Cretois  eût  quelque  fondement. 

Ce  fut  le  motif  qui  détermina  le  savant  architecte  M.  Cockerell  à 
visiter.  le  labyrinthe.  Dans  la  route,  il  aperçut  quelques  restes  d'anti- 
quités, mais  aucun  assez  important  pour  qu'il  dût  ralentir  sa  marche; 
enfin  il  arriva  au  prétendu  labyrinthe.  D'abord  il  ne  put  trouver  le  plus 
petit  vestige  d'aucun  édifice  extérieur  qui  auroit  été  en  rapport  avec 
les  excavations.  M.  Cockerell  et  ses  compagnons,  après  avoir  placé  un 
gardien  sûr  à  l'entrée ,  s'enfoncèrent  dans  les  souterrains ,  guidés  par 
des  gens  du  pays ,  portant  des  torches  ;  ifs  en  parcoururent  toute  l'étendue, 
souvent  obligés  de  se  traîner  sur  les  genoux,  à  cause  des  éboulemens 

(1)   Nicol.  Damasc/7.  14.8 ',  éd.  Orell.  Aviuoi  iâç  yjvcùtatt  iml!*m  11  -nvç  aitycLÇ 
'  (2)  Diod.  Sic.  v,  Si. 
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qui  ont  rempli  quelquefois  presque  toute  la  capacité  du  souterrain.  Ce 
soi  terrain  se  compose  d'une  longue  galerie,  dont   le  développement 
peut  être  de  1 600  pas ,  coupée  de  plusieurs  autres  galeries  latérales ,  inter- 
rompue de  temps  en  temps  par  des  chambies,  et  se  repliant  sur  elle-même, 
de  manière  à  former  une  figure  irrégulière  de  300  pas  dans  un  sens, 
et  200  pas  dans  I autre,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  le  plan  qu'a  dressa 
Al.  Cockerell  de  la  partie  qu'il  a  visitée.  A  vrai  dire,  les  détours  de  ce 
souterrain  sont  tels,  qu'un  voyageur  sans  guide  s'y  perdroit  infaillible- 
ment   Quel  étoit  I  o!  jet  de  cette  excavation  !  La  qualité  de  la  roehe  dan? 
laquelle  elle  est  creusée,  qui  est  une  pierre  très-facile  à  tailler  et  très- 
propre  à  la  bâtisse,  et  de  plus  le  voisinage  de  Gortyne ,  font  penser  à 
Al.  Cockerell  qu'elle  a  servi  de  carrière  lors  de  la  fondation  de  cette 
ville;  et  qu'ensuite  les  longs  passages  et  les  détours  de  sa  forme  singu- 
lière ont  servi  pour  enfermer  des  prisonniers  ou  cacher  des  objets  pré- 
cieux :  telles  furent  les  carrières  ou  latomies  de  Syracuse,  l'oreille  de 
Dcnys  dans  la  même  ville;  les  excavations  d'Agrigente,  de  Malte,  et, 
l'on   peut  ajouter  .   les  catacombes  de   S.  Sébastien  et  ds  S.   Laurent 
fuoii  le  mu  a,  à  Rome.  M.  Cockerell  croit  cependant  que  cette  exca- 
vation peut  être  l'ancien  labyrinthe  de  Crète.  Cette  opinion  a  contre  elle 
de.-  autorités  bien  fortes ,  celles  de  Strabon  (  1  )  et  de  Pausanias  (2) ,  qui 
■disent  que  le  la:  yrin'he  étoj:  à  Cnosse  et  non  à  Gortyne;  leur  témoignage 
*st  confirmé  par  les  médailles  de  Cnosse,  qui  portent  au  revers  la  fi- 
gure du  labyrinthe  :  on  pourroit  ajouter  que,  selon  Diodore  de  Sicile, 
il  ne  restoil  de  son   temps  aucun    vestige  du  labyrinthe   ('$).  Alais  les 
premières  autorités  suffisent,  ce  me  semble,  pour  prouver  que  les  ex- 
cavations qui  se  voient  maintenant  près  de  l'ancunne  Gortyne,  n'ont 
dans  la  rc alité   rien  de  commun   avec  le  fameux  labyrinthe  de  Cnosse. 
Vraisemblablement  l'opinion  des  gens  du  pays  vient  de  ce  que,  dans 
les   temps  anciens,  cette  excavation  s'appeloi'  aussi  labyrinthe  ;  car  on 
voit,  par  un  passage  de  Strahon  qu'a  cité  M.  Cockerell  lui-même,  que 
les  Grecs  donnojent  ce  nom  aux  excavations  prolongées  dans  les  car- 
xieres  ;  c'est  en  ce  sens  qu  il  faut  probablement   interpréter  ce  passage 
de  Strabon  :  Après  Nauplie,  on  douve  hs  cavernes  tt  les  labyrinthes  qui 
y  sont  coitstuils,  et  qu'on  appel  h  cyclopéens  (4;. 





(t)  Stra!\  XI,  477-  —  (2)  fansan.  /,  27. —  (})  Diorl.  Sic.  /.  61.  À»'  0  ,u 
tufm  ■nt  kptvror  ti$juis9n  itXfaf,  «71  Jbvel,nu  itviç  îùna  oy  <£$£.';  tc  ( ,  el \i  «  %çovx  ii 
ify»  ht/ntvaw.vvv.  —  (4)  Strab.  VIII  .  jfp.  f.ÇtijjHf  vi  tm  iicu/77^1.:  10.  am.haua.  *,  cl 
a,  outuç  Ka.QueM'fai  t  K.v»Uiûxutt  j£  ùnjuttyin. 
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N.°  XXIII.  Sur  les  Sculptures  du  Parthênon,  par  M.  Wilkins. 

Dans  ce  mémoire,  il  est  question  seulement  du  fronton  occidental 
du  Parthênon,  et  non  pas  de  toutes  les  sculptures  de  ce  temple,  comme 
le  titre  pourroit  le  faire  croire.  M.  Wilkins  a  essayé  de  donner  une 
explication  complète  de  l'ensemble  des  sculptures  de  ce  fronton,  dont 
la  plupart  des  figures  n'ont  encore  qu'une  attribution  hypothétique. 
M.  Wilkins  reconnoît,  comme  un  fait  incontestable ,  que  le  sujet  est 
la  dispute  de  Minerve  et  de  Neptune,  ainsi  que  M.  Quatremere  de 
Quincy  l'a  établi,  et  que  les  deux  figures  qui  occupent  le  centre  de  la 
composition  sont  Minerve  et  Neptune  :  cela  est  en  effet  hors  de  doute. 
M.  Visconti  avoit  pensé  que  les  personnages  du  tympan  du  fronton  occi- 
dental dévoient  y  être  rangés,  les  uns  du  côté  de  Minerve,  les  autres  du 
côté  de  Neptune,  selon  que,  dans  les  idées  mythologiques,  ils  étoient 
du  parti  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  divinités.  Cette  opinion  du  savant 
antiquaire  est  confirmée  par  des  rapprochemens  de  monumens  du  même 
genre:  ainsi,  dans  les  deux  frontons  du  temple  de  Jupiter  Panhellé- 
nien  à  Egine,  on  a  l'exemple  de  cette  espèce  d'équilibre  entre  le  rôle 
des  divers  personnages  de  chaque  côté  des  figures  principales.  D'après 
la  description  de  Pausanias,  il  en  étoit  de  même  du  fronton  du  temple 
de  Jupiter  à  Olympie;  puisque,  d'un  côté,  étoient  rangés  tous  les  per- 
sonnages qui  tenoient  à  Pélops  ;  et  de  l'autre,  tous  ceux  qui  tenoient  à 
GEnomaiïs  ;  tout  se  correspondant  avec  une  symétrie  particulière. 

M.  Wilkins  veut  qu'on  ait  renoncé  à  cette  symétrie  dans  la  disposition 
du  sujet  du  fronton  occidental.  Pour  en  expliquer  les  figures,  il  a  recours 
à  un  vase  peint  très-curieux,  trouvé  dans  une  excavation  faite  au  pied 
des  murs  d'Athènes ,  apporté  en  Angleterre  par  M.  Graham ,  et  mainte- 
nant d;ms  la  possession  du  docteur  Clarke.  Le  sujet  est  précisément  le 
même  que  celui  du  fronton  occidental  ;  et  l'on  peut  d'autant  moins  en 
douter,  que  le  nom  des  personnages  est  écrit  en  lettres  d'or  au-des-us 
de  la  tête  de  chacun  d'eux  :  il  est  à  remarquer  que  les  bossettes  et  les 
mors  des  chevaux ,  les  diadèmes,  les  pendans  d'oreilles  et  1rs  agrafes  des 
femmes,  furent  également  dorés.  Dans  cette  peinture,  dont  le  sujet 
semble  développé  comme  le  tympan  du  fronton,  on  voit,  au  milieu  de 
la  composition,  les  deux  figures  de  Neptune,  la  tête  couronnée  ,et  celle 
de  Minerve  ;  a  gauche  du  dieu  s'élève  l'olivier;  puisviennent  deux  figures, 
l'une  debout,  l'autre  assise,  au-dessus  desquelles  on  lit  nEl©fl  (  une  des 
Grâces),  A<1>P0A1TH  (  Vénus)  ;  près  de  Vénus,  est  une  ligure  jeune, 
a'iée,  qui  ne  peut  être  que  l'Amour;  ensuite  une  figure  de  Pan  [riAN], 
r<  marquable  en  te  qu'elle  n'a  point  les  jambes  de  bouc  ;  seulement  sa 
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tê:e  est  surmontée  de  deux  petiies  cornes  dorées;  plus  loin  la  nymphe 
Cymo  [KYMfî  J ,  qui  précède  un  char  traîné  par  quatre  chevaux  :  un  per* 
sunnage  est  dans  le  char;  au-dessus  des  chevaux,  o;i  lit  OXH  A  :  une  frac- 
ture du  vase  empêche  de  lire  le  reste,  mais  les  deux  lettres  OS  qu'on  lit 
après  fa  fracture  permettent  de  suposer  qu'il  y  avoit  OXH  AnOAAONOX 
[char  d'Apollon  ].  Du  côté  de  Minerve,  on  voit  se  succéder  Pséini'- 
mathe ,  nymphe  marine,  puis  un  animal  fantastique  qui  pourroit  être 
Protée,  sous  une  de  ses  formes  et  enfin  Pelée  et  7  fictif. 

Telle  est  la  disposition  du  vase  dont  M.  Wilkins  s'appuie  pour  son 
explication  du<  bas-relief  du  tympan  occidental  ;  conformément  au 
parallèle  qu'il  institue  à  cet  égard,  il  dispose  et  nomme  ainsi  les 
figures  de  ce  tympan: 

i.°  Du  côté  de  Neptune,  Cymo;  c'est  la  Victoire  apteros  de  M.  Vis- 
cont'i;  Amphitrite , attribution  reconnue  par  MM.  Quatremère  de  Quincy 
et  ViscSftti  ;  Léda,  avec  ses  deux  enfans  Castor  et  Pollux;  M.  Viscomi 
l'appelle  Lutone  ;  Galène,  Thalassa;  ces  trois  dernières  attributions  ont 
pour  fondement  ce  passage  de  Pausanias:  «  On  a  sculpté  sur  le  pié- 
»  destal  de  la  statue  de  Neptune,  les  fils  de  Tyndare  ;  les  autres  statues 
»  qui  ornent  le  temple  (de  Neptune)  sont  Galène,  Thalassa  (1).  Ainsi 
M.  Wilkins  place  du  côté  de  Neptune  tous  les  personnages  qui  ont 
rapport  à  la  mer  :  viennent  ensuite  trois  figures  auxquelles  il  ne  donne 
point  de  nom. 

2.  Du  côté  de  Minerve,  Apollon  traîné  dans  un  char  à  deux  chevaux  ; 
Voilà  le  O^ti  Awun.tvoç  du  vase  peint  :  selon  M.  Quatremère  de  Quincy, 
c'est  le  char  de  Minerve;  selon  M.  Visconti,  c'est  celui  de  la  \icioire 
apteros,  opinion  dont  M.  Quatremère  de  Quincy  a  prouvé  le  peu  de 
fondement  (a).  Toutefois  les  deux  savans  critiques  s'accordent  en  un 
point,  c'est  qu'ils  prennent  pour  une  statue  de  femme,  d  après  le  dessin 
de  Nointel ,  la  figure  assise,  ayant  un  pied  posé  sur  le  derrière  du  ch;r. 
M.  Wilkins  veut  au  contraire  que  ce  soit  Apollon  jeune,  vêtu  d'une 
longue  robe  flottante,  comme  l'Apollon  Musagéte  ;  «  et  ce  qu'il  y  a  re 
»  |  lus  remarquable,  dit  il,  c'est  qu'elle  est  habillée  comme  la  figure  qui 
»  est  placée  dans  le  char  sur  le  vase.  Cette  figure,  toifiee  et  habillée 
»  de  la  tète  aux  pieds ,  avec  des  formes  féminines,  seroit  prise  sans  aucun 
s»  doute  pour  une  femme,  sans  ks  mots  OXH  AnOAAONOZ,  qui  ne 
y>  permettent  pas  qu'on  s'y  méprenne.»  Cette  dernière  raison  ne  nous 
paroît  pas  bien  convaincante.  D'une  part,  il  est  impossible  de  douter  que 
la  ligure  placée  dans  le  char,  sur  le  vase,  soit  une  figure  de  femme  :  de 

(1)  Pausan.  Cerinth.  j ,  fin,  —  [2)  Journal  des  bavans,  février  tàzo,  y,  Ht, 
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J'r.utre,  ies  lettres  OXH  A.  .02,  qui  se  lisent  au-dessus,  ne  prouvent  rien 
en  faveur  de  fa  supposition  de  M.  Wilkins,  attendu  qu'on  peut  lire  OXH 
A(PTEMIA;OS  aussi  bien  que  OXH  A(nOAAnN)02.  Indépendamment  de 
la  difficulté  qui  se  tire  du  sexe  bien  évident  de  la  figure,  l'idée  de  placer 
ainsi  Apollon  sur  son  char,  au  milieu  du  sujet  représentant  la  dispute  de 
de  Neptune  et  de  Minerve ,  nous  paroît  des  moins  admissibles  ;  et  en  gé- 
néral nous  avouerons  que  le  parallèle  établi  par  M.  Wilkins  entre  le  sujet 
de  ce  vase  et  cefui  du  fronton  est  beaucoup  plus  ingénieux  que  solide; 
néanmoins  ce  parallèle  peut  donner  lieu  à  de  nouvelles  attributions 
de  certaines  figures.  «  C'est  en  réunissant  ainsi  tous  les  monumens  ana- 
»  fogues,  qu'on  parviendra,  dit  M.  Quatremère  de  Quincy,  a  nous  faire 
»  jouir  d'un  ensemble  approximatif  de  cette  sublime  composition  (  i).  » 

N.°  XX IV.  Notice  de  quelques  antiquités  remarquables  de  la  Perse, 

Cette  notice  est  extraite  d'un  voyage  manuscrit  dont  M.  Walpofe 
ne  nomme  point  fauteur.  Elle  contient  fa  description  de  la  plaine  de 
Suse,  traversée  par  fa  Kafa,  et  de  quelques  antiquités  que  le  voyageur 
y  a  découvertes.  Ce  sont,  entre  autres,  i .°  une  colonne  cannefée ,  à 
moitié  enterrée,  qui  se  trouve  près  du  tombean  qu'on  appelle  dans 
le  pays  tombeau  de  Daniel;  2.0  une  pierre  de  neuf  pieds  de  long  sur 
quatre  de  large,  dont  fa  surface  est  parfaitement  polie,  et  porte  une 
longue  et  belle  inscription  en  caractères  cunéiformes,  d'un  pouce  de 
long  et  d'un  travail  admirable  :  du  reste  fa  pierre  ne  porte  aucun  autre 
ornement;  3.0  trois  belles  pierres,  trouvées  dans  une  cour  découverte 
de  cet  édifice  :  une  d'elles  est  d'une  forme  irrégulière,  d'un  vert  foncé, 
ayant  trois  pieds  de  long,  d'une  largeur  inégale,  et  très- polie  :  d'un 
côté,  sont  des  figures  auxquelles  fauttur  donne  le  nom  d'hiéroglyphes, 
disposées  en  cinq  rangs;  de  l'autre,  deux  rangs  des  mêmes  hiéroglyphes , 
et,  au-dessous,  une  inscription  en  caractères  cunéiformes;  le  troisième 
côté  porte  une  inscription  dans  fes  mêmes  caractères,  mais  entièrement 
effacée.  Les  hiéroglyphes  sont  très-bien  sculptés  en  refief.  Des  cinq 
rangées,  fa  première  paroît  contenir  le  soleil,  la  lune  et  une  étoile; 
fa  seconde  ,  un  lièvre  ,  un  chien  ,  un  épervier;  fa  cinquième ,  un  trident, 
deux  lances ,  deux  oiseaux  et  une  croix.  Les  caractères  sont  exactement 
tels  qu'on  fes  voit  sur  les  briques  apportées  de  Babylone. 

Cette  notice  est  suivie  d'observations  de  l'éditeur  sur  l'époque  pré- 
sumée de  ce  monument.  Il  fe  croit  du  temps  de  fa  monarchie  des 
Perses,  entre  Cambyse  et  Darius  Codoman.  Sa  conjecture  est  fondée 


(1)  Lettres  à  Canova,j?.  8$. 
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sur  une  sorte  de  .similitude  entre  les  hiéroglyphes  qu'on  y  voit  tracés  et 
les  hiéroglyphes  égyptiens.  J'avoue  que  cette  ressemblance  ne  me  frappe 
pas  beaucoup  :  les  figures  d'astres  qui  se  trouvent  mêlées  aux  autres 
pourroient  faire  croire  que  ce  monument  se  rapporte  à  quelque  idé« 
astrologique.  Dans  un  troisième  et  dernier  article,  je  donnerai  l'analyse 
des  quatorze  dernières  pièces  de  l'important  recueil  de  M.  Walpole. 
Elles  ne  sont  pas  les  moins  intéressantes. 

LETRONNE. 


L'Art  de  vérifier  les  dates  des  faits  historiques ,  des 
inscriptions ,  des  chroniques  et  autres  anciens  monumens  avant 
1ère  chrétienne ,  par  le  moyen  d'une  table  chronologique ,  &c.  &c,  ; 
avec  l'abrégé  de  ï Histoire  sainte .  .  . ,  les  rois  d'Egypte .  .  .  , 
les  empereurs  de  la  Chine,  l'Histoire  romaine ,  &c;  par  un 
religieux  de  la  Congrégation  de  S.  Maur  ;  imprimé  pour  la 
première  fois  sur  les  manuscrits  des  Bénédictins ,  mis  en  ordre 
par  Al.  de  Saint-Allais  :  tome  IV  et  tome  V  et  dernier. 
Paris,  chez  Moreati  et  Arihus-Bertrand  ,  2  vol.  in-S." , 
502  et  4<)°>  pages. 

TROISIÈME    ARTICLE    (  l  ). 

De  tous  les  abrégés  chronologiques  promis  dans  le  titre  de  cet 
ouvrage,  il  n'en  restoit  plus  que  deux  à  publier,  celui  de  l'Histoire  chi- 
noise et  celui  de  l'Histoire  romaine.  Ils  sont  contenus  dans  les  deux 
volumes  que  nous  annonçons  :  mais  le  premier  de  ces  abrégés  est  fort 
succinct;  il  n'occupe  que  les  treize  premières  pages  du  tome  V,  et  ne 
présente  les  résultats  d'aucune  recherche  nouvelle.  On  y  trouve  d'a- 
bord une  table  qui  établit  la  correspondance  de  quarante  cycles  chinois, 
de  .'oixante  ans  chacun,  avec  les  deux  mille  trois  cent  quatre-vingt  dix- 
sept  dernières  années  avant  l'ère  vulgaire,  et  les  trois  premières  de  cette 
ère.  Le  père  Couplet  (2),  que  nous  croyons  être  le  premier  qui  ait 

(1)  Voye^  le  premier  et  le  second  article;  Journal  des  Savans,  février  1820, 
p.  1 12-118,  et  mars ,  p.  161-166. 

(2)  Tabula  chronolcgica  monarchree  s'm'icce  juxtà  cyclos  annorum  45  ab  armo 
ante  Chrhtum  2952.  A  la  fin  du  volume  intitulé  Confuàus  Sinarum  plillviaphus. 
Parisiis,  1687,  in-fol. 
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publié  en  Europe  un  travail  sur  cette  matière,  faisoit  partir  le  premier 
cycle  de  Pavénement  de  Hoamti  (an  2697  avant  J.  C.  ) ,  et  comptoit 
ainsi,  avant  l'ère  chrétienne,  quarante-cinq  cycles  chinois  au  lieu  de 
quarante  :  d'autres,  au  contraire,  n'en  comptent  que  trente-huit,  qui  ne 
partent  que  de  Pan  2277.  La  nouvelle  table  se  rejoint  à  celle  que  les 
Bénédictins  ont  donnée  pour  les  siècles  de  Père  chrétienne  (  1),  et  dans 
laquelle  l'an  4  de  J.  C.  correspond  à  la  première  année  du  quarante- 
unième  cycle  chinois.  Chacune  des  soixante  années  du  cycle  est  désignée 
par  un  nom  ou  caractère.  La  première  colonne  de  cette  table  se  com- 
pose de  ces  soixante  noms ,  et  les  colonnes  suivantes  offrent  le  premier 
cycle,  le  second,  &c. ,  avec  les  années  juliennes  avant  J.  C.  correspon- 
dantes. Pour  le  surplus  ,  les  éditeurs  nous  renvoient  à  une  notice 
publiée  par  les  Bénédictins,  sous  le  titre  de  Principes  de  la  chronologie 
chinoise  (2).  Peut-être  y  avoit-il  lieu  d'entrer  ici  dans  plus  de  détails, 
d'exposer  au  moins  les  résultats  des  recherches  de  plusieurs  savans  , 
sur-tout  de  Duhalde,  Gaubil ,  Fréret  et  Deguignes. 

Après  une  courte  description  géographique  de  la  Chine,  l'abrégé 
des  annales  de  ce  pays  remonte  à  Fouhi  ou  Fohi,  dont  le  successeur, 
Chin-nong,  parvint  au  trône  Pan  2838  avant  notre  ère.  Hoangti  est 
placé  à  Pan  2698  ;  Yao  est  proclamé  empereur  en  2357,  quarante- 
unième  année  du  premier  cycle.  Les  éditeurs  n'entrent  dans  aucune 
discussion  de  ces  dates ,  non  plus  que  des  suivantes  ;  ils  suivent  le 
P.  Mailla  (3)  pour  la  chronologie  comme  pour  l'orthographe,  et  par- 
courent avec  lui,  depuis  Pan  21^7,  les  cinq  dynasties  des  Hia,  des 
Chang,  des  Tchéou,  des  Tsin  et  des  Han  :  ils  recueillent  le  petit 
nombre  de  faits  d'histoire  chinoise  qui  se  distribuent  dons  ces  vingt- 
deux  siècles.  La  naissance  de  Kong-tsé ,  ou  Confucius ,  est  fixée  à  Pan 
552,  et  l'incendie  des  livres  par  ordre  de  Tsin-Chi-Hoang-ti,  à  Pan 
2  1  3  :  le  travail  entrepris  vers  139  pour  en  retrouver  quelques  frag- 
mens  est  à  peine  indiqué.  II  est  dit  seulement  que  «  l'amour  des  lettres 
»  commençait  DEPUIS  LONG-TEMPS  à  s'affoiblir  à  la  Chine  ;  que 
»  des  savans,  pour  le  faire  revivre,  engagèrent  l'empereur  (Voutiou 
j>  Han-ou-tij  à  publier  un  édit  par  lequel  il  invitoit  tous  les  hommes 
»  de  lettres  à  se  rendre  à  sa  cour  pour  conférer  avec  eux  sur  cet 
»  objet.  »  Du  reste ,  cet  abrégé  donne  une  idée  générale  des  an- 
ciennes annales  ou  traditions  chinoises  :  on  y  a  jeté  plus  de  détails  his- 
toriques  qu'il  ne  s'en  trouve  dans  la  table    de    Couplet;   mais,  d'un 

(1)  Art  de  vérifier  les  dates  avant  J.  C;  troisième  édition,  tom.  II,  p.  139 
et  14°-  —  (2)  Ibid.  p.  135-  138.  —  (3)  Hist.  de  la  Chine,  \x  vol.  in-<f..§ 
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autre  côté,  celle-ci  est  plus  chronologique,  en  ce  qu'elle  fait  mention, 
d'après  les  livres  chinois,  de  toutes  les  éclipses  de  soleil,  et  même  de 
plusieurs  apparitions  de  comètes. 

La  chronologie  romaine  remplit  les  quatre  cent  cinquante  autres  pages 
de  ce  volume  et  tout  le  tome  suivant;  c'est  un  travail  neuf  et  fort  mé- 
thodique sur  une  matière  importante  et  difficile,  qu'à  notre  avis  on 
navoit  pas  encore  si  bien  éciaircie.  Ce  n'est  plus,  comme  pour  la  Chine 
et  presque  toutes  les  autres  parties,  un  simple  abrégé  d'annales,  entre- 
mêlé de  dates  convenues:  à  chaque  consulat,  à  chaque  fait  mémorable, 
lattenu'on  de  l'auteur  se  porte  à  rechercher  le  point  précis  que  ce  fait 
occupe  dans  la  suite  des  années  juliennes  avant  Jésus-Christ.  II  inter- 
roge (es  monumens,  il  recueille  ies  témoignages  des  écrivains  classiques, 
il  rappioche  les  circonstances;  en  un  mot.  il  vérifie  réellement  les  dates. 
Une  note  avertit  que  cet  ouvrage,  composé  par  M.  Albert,  lieutenant 
de  police,  puis  conseiller  d'état,  a  été  remis  par  lui  à  dom  Clément, 
pour  être  employé  dans  la  partie  du  travail  des  Bénédictins  qui  devoit 
Concerner  les  siècles  antérieurs  à  l'ère  vulgaire.  Nous  trouvons,  en  effet, 
dans  l'Histoire  du  calendrier ,  par  Court  de  Gébelin  (  1  ) ,  une  indication  de 
ces  recherches  de  M.  Albert.  «  Un  magistrat  respectable  par  sa  place  et 
»  par  ses  connoissances,  dit  Court  de  Gébelin,  mécontent  de  tout  ce 
»  qu'on  avoit  fait  sur  cet  objet,  et  persuadé  que  le  sriil  moyen  d'édaircir 
»  l'année  romaine  étoit  de  ne  point  avoir  de  système,  mais  de  rassembler 
»  tout  ce  qui  s'est  conservé  à  cet  é^ard  dans  les  anciens ,  se  livra  géné- 
j>  reusement  à  ce  travail;  il  parvint  par  ce  moyen  à  des  principes  de 
»  chronologie  romaine  aussi  solides  que  nouveaux.  Ayant  eu  l'avantage 
»  de  découvrir  une  copie  de  cette  dissertation ,  et  d'en  obtenir  la  com- 
»  munication  de  la  part  de  son  possesseur,  nous  nous  faisons  un  plaisir 
»  d'en  mettre  ici  une  analyse  succincte ,  &c.  » 

Il  s'en  faut  que  cette  analyse,  que  fait  Court  de  Gébelin  ,  donne  l'idée 
d'un  travail  aussi  complet  que  celui  qui  vient  d'être  publié;  mais  elle  suffit 
pour  qu'on  reconnoisse  M.  Albert  dans  le  magistrat  qu'elle  indique.  Le 
système  dont  M.  Albert  sembloit  le  plus  mécontent,  étoit  celui  que  La 
Nauze  avoit  communiqué  à  l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  (2'. 
La  Nauze,  après  avoir  solidement  refuté  des  hypothèses  de  Dodwell 
qu'il  seroit  superflu  de  rappeler,  établit  que  les  ans  de  Rome,  employés 


(1)  L'un  des  volumes  du  Monde  primitif.  Paris,   1786,  in-^t.' ,  p.  160-162. 

(2)  Le  Calendrier  romain,  depuis  les  décemvirs  ji'sqti  à  la  correction  de 
Jules-César,  par  la  iNauie.  Mém.  de  l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
tenu  XXVI. 
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pour  dates  par  les  historiens,  ne  sont  pas,  quoi  qu'en  aient  pensé  la 
plupart  des  chronologistes,  des  années  civiles,  commençant  au  1  fi  jan- 
vier, mais  des  années  consulaires,  qui,  jusqu'à  la  fin  du  vi.e  siècle  de 
cette  république,  ont  commencé  en  divers  autres  mois,  savoir,  à  l'époque 
où  les  consuls  ou  bien  d'autres  magistrats  suprêmes  entroient  en  charge. 
Ainsi,  le  second  décemvirat  ayant  succédé  au  premier  le  15  mai,  et 
ayant  duré  jusqu'au  1  3  décembre,  non  de  la  même  année,  mais  de  la 
suivante,  il  s'ensuit  que  l'an  de  Rome  304  embrasse  dix-neuf  mois 
entiers.  Depuis  ce  terme  jusqu'à  l'an  de  Rome  564  [avant  J.  C.  190]  , 
intervalle  de  deux  cent  soixante  ans,  La  Nauze  trou  voit  que  les  années 
civiles  avoient  été  alternativement  communes  (de  trois  cent  cinquante- 
quatre  jours)  et  intercalaires;  que  les  intercalations  aussi  avoient  été 
alternativement  de  vingt-deux  jours  et  de  vingt-trois,  avec  une  parfaite 
régularité;  que  de  cette  manière  chaque  total  de  quatre  ans  étoit  de 
quatorze  cent  soixante-quatre  jours,  au  lieu  de  quatorze  cent  soixante-un 
seulement  que  donneroient  quatre  années  juliennes  ;  qu'enfin  le  com- 
mencement de  l'année  consulaire  avoit  successivement  rétrogradé  de 
décembre  jusqu'en  mars.  Arrivé  ainsi  à  l'an  de  Rome  564,  La  Nauze 
donne  la  mesure  de  chacune  dès  années  suivantes,  communes  ou  inter- 
calaires, avec  ou  sans  irrégularité.  II  trouve  que,  depuis  601  jusqu'en 
708  ,  l'ouverture  de  l'année  consulaire  s'est  confondue  avec  celle  de 
l'année  civile,  et  que  durant  cet  espace  les  intercalations  se  sont  faites 
régulièrement,  excepté  néanmoins  que  depuis  601  jusqu'en  707  il 
n'en  a  été  fait  qu'une  seule  au  lieu  de  huit.  Le  mémoire  où  sont  déve- 
loppées ces  hypothèses  est  terminé  par  une  table  de  toutes  les  années 
consulaires  de  Rome  depuis  303  jusqu'en  709,  avec  le  nombre  précis 
de  jours  dont  chacune  s'est  composée,  et  par  conséquent  avec  la  corres- 
pondance aux  années  juliennes  proleptiques.  Cette  table  résout  toutes 
les  questions  de  chronologie  romaine  :  mais  d'abord  elle  ne  repose  le 
plus  souvent  que  sur  des  conjectures;  en  second  lieu ,  elle  n'admet  en  un 
espace  de  quatre  siècles  que  huit  à  dix  irrégularités  dans  la  distribution 
des  mois  surnuméraires ,  ce  qui  s'accorde  peu  avec  ce  que  Cicéron , 
Suétone,  Macrobe,  Censorin ,  nous  disent  de  l'énorme  abus  que 
faisoient  habituellement  les  pontifes  du  droit  de  déterminer  les  intercala- 
tions; enfin,  pour  que  ces  calculs  de  La  Nauze  soient  justes,  il  faut 
réduire  à  soixante-sept  jours  toute  l'avance  que  les  années  consulaires 
avoient  prise  avant  Jules-César  sur  l'année  tropique,  et  supposer  que 
l'année  de  confusion  qui  répara  ce  désordre,  en  eut  seulement  quatre  cent 
\ingt-dtux,  et  non  pas  quatre  cent  quarante- cinq.  Or  Censorin  énonce 
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expressément  ce  dernier  nombre  (1);  et  avant  fui,  Suétone  (2)  avoit  dit 
que  cette  année  fut  de  quinze  mois ,  y  compris  l'intercalaire  usité  :  Fuitque- 
is  annus  ...quindccim  mensium ,  cum  intcrcalarlo  qui  ex  consustudine  in  eum 
annum  inciderat.  La  Nauze,  dont  la  table  porte  ici  quatre  cent  vingt-deux 
jourss  eulement,  et  seroit  dérangée  toute  entière  par  quatre  cent  quarante- 
cinq,  préfère  au  témoignage  de  Suétone  celui  de  Dion  Cassius  (3), 
qui  écrivoit  plus  tard  et  presque  à  trois  siècles  de  distance  de  l'année 
de  confusion.  Ce  travail  de  La  Nauze  peut  montrer  du  moins  à  combien 
de  difficultés  on  doit  s'attendre,  lorsqu'il  s'agit  de  comparer  des  dates 
romaines  antérieures  à  Jules  César  à  celles  dont  l'expression  est  prise 
en  d'autres  calendriers:  or  c'est  à  résoudre  une  à  une  toutes  ces  diffi- 
cultés ,  sans  se  guider  par  aucun  système  général ,  que  s'est  appliqué 
M.  Albert. 

Sou  ouvrage  est  ici  précédé  de  préliminaires  dont  il  n'est  pas  dit  qu'il 
soit  l'auteur,  mais  qui  tendent  à  faciliter  la  lecture  et  l'usage  de  son 
abrégé  chronologique.  Ces  préliminaires  sont,  1."  un  discours  sur  les 
principes   de   la  chronologie  romaine;  2.0  un  précis  historique  sur  les 
calendriers  en  usage  chez  les  Romains  avant  l'établissement  de  celui  da 
Jules-César;  3/  un  glossaire  ou  liste  alphabétique  des  noms  de  jour* 
et  de  fêtes,  pour  l'intelligence  des  historiens  romains;  4-°  une  table  de 
toutes  les  années  romaines  depuis  l'époque  présumée  de  la  fondation 
de   Rome  (755    avant  J.  C.  )    jusqu'à  l'année  de  confusion.  Les   dix 
colonnes  de  cette  table  établissent  la  concordance  des  années  romaines 
avec  les  olympiques  et  avec  les  juliennes  proleptiques ,  en  indiquant  les 
jours  tant  romains  que  juliens  où  les  consulats  ont  commencé,  en  dis- 
tinguant de  plus  dans  la  suite  des  années  juliennes  les  bissextiles,  et 
dans  la  suite  des  romaines  celles  où  il  y  a  eu  intercalation ,  soit  de  vingt- 
deux  jours,  soit  de  vingt-trois.  L'une  de  ces  colonnes  présente,  à  partir 
de  l'an  de  Rome    57,  avant  J.   C.  697,  les  révolutions  du  cycle  de 
vingt-quatre  ans  qu'on  suppose  établi  sous  Numa.  Au  fond,  cette  table 
est  moins  un  préliminaire  qu'un  résultat  de  l'ouvrage;  les  détails  qu'elle 
rassemble  ne  sont  établis  que  par  les  renseignemens  qu'il  donne.  Le  glos- 
saire explique  les  noms  d'une  centaine  de  fêtes  (  Àgonales ,  Ambarvales , 
Anciles ,  &c.) ,  l'époque  de  leur  institution,  les  cérémonies  qui  s'y  pra- 
tiquoient,  les    jours  où   elles  étoient  célébrées.  Ces  mêmes  fêtes    se 
retrouvent,  distribuées  selon  leurs  quantièmes,  dans  le  calendrier  qui 
fut  en  usage   depuis  les  décemvirs.    La  distinction  des  jours  fastes, 

(0  De  Dit  nat.  c.  20.  —  (2)    Vit.  Jul.    Cœs.   c.  31.  —  (3)  Hist  rem. 
I.  XLIII. 
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néfastes,  mixtes  et  comitiaux,  est  présentée  dans  l'une  des  colonnes  de 
ce  calendrier,  le  long  duquel  aussi  court  la  série  des  neuf  premières 
lettres  de  l'alphabet,  destinées  à  marquer  les  marchés  publics  ;  une  de  ces 
lettres  nundinales  devant  être  affectée  à  chaque  année.  Mais  un  calendrier 
précédent,  celui  de  Numa,  n'offre  que  la  division  des  mois  par  calendes, 
noues  et  ides.  Nous  devons  remarquer  seulement  que  février  y  est 
placé  le  dernier,  immédiatement  après  décembre,  qui  n'est  ainsi  ni  le 
dixième  mois,  ni  le  douzième,  mais  le  onzième,  janvier  étant  le  premier 
et  mars  le  second.  Cette  disposition  est  en  effet  indiquée  par  Ovide  (i  ) 
et  par  Pfutarque  (2),  comme  ayant  subsisté  depuis  Numa  jusqu'au 
décemvirat.  Toutefois  il  reste  a  cet  égard  des  difficultés,  parce  qu'il 
s'en  faut  que  nous  ayons  une  connoissance  bien  précise  des  changemens 
opérés  dans  l'année  de  Romuius  par  Numa,  et  dans  celle  de  Numa 
par    les   décemvirs. 

Le  discours  sur  les  principes  de  la  chronologie  romaine  est  destiné  a 
éclairai*,  autant  qu'il  est  possible,  l'histoire  de  ces  calendriers.  11  est 
divisé  en  douze  chapitres,  dont  le  premier  a  pour  objet  l'époque  de  la 
fondation  de  Rome.  Ce  point  est  si  litigieux ,  qu'entre  les  opinions 
diverses,  on  n'est  pas  même  sûr  de  bien  savoir  quelle  étoit  celle  de 
Varron:  l'an  753  avant  notre  ère  est  une  convention  qu'il  ne  faut  plus 
examiner,  parce  qu'elle  a  fixé  le  langage  chronologique.  Nous  doutons 
aussi  qu'il  soit  facile  de  savoir  si  la  fondation  de  la  ville  et  l'élection  de 
Romuius  comme  roi  sont  deux  époques  distinctes,  et  quel  nombre  de 
mois  les  sépare.  Il  serait  plus  important  de  déterminer  la  date  précise  de 
l'expulsion  de  Tarquin,  dont  l'anniversaire  étoit  célébré  par  la  fête 
appelée  régifuge.  Cette  fête  fut  attachée  au  24  février,  et  cependant 
on  conclut  ici,  non  sans  vraisemblance,  de  quelques  textes  de  Denys 
d'Halicarnasse ,  de  Plutarque  et  de  Macrobe  (  3  ) ,  que  l'expulsion  des  rois 
est  du  1."  juin  de  l'an  de  Rome  245.  Un  quatrième  chapitre  est  con- 
sacré   à  l'année  de  Romuius  :  on  y  adopte  le  sentiment  de  Licinius 


(1)  Qui  sequitur  Janum  veteris  fuit  uLimus  anni  ,• 

Tu  quoque  sacrorum  ,  Termine ,  finis  eras : 
Primus  enim  Jani  mensis  qui  janua prima  est, 

Qui  sacer  est  imis  jVltinibus ,  imus  erat. 
Postmodo  creduntur  spatio  distantia  longo 

Tempo ra  bis  quini  continuasse  viri.  (  Ovid.  Fast.  I.  il,  v.  4g  ,  îfci) 

(2)  Vie  de  Numa  et  Quest.  Rom. —  (3)  Den.  d'Halic.  /.  v  et  VI ;  Plut. 
Quest.  Rom  ;  Macrob  Saturn.  I.  I ,  c.  12.  Nonnulli  putaverunt  junium  mensem 
à  Junio  Bruto ,  qui  primus  Romœ  consul  factus  est,  nomination  ;  qu'od  hoc 
mtnse,  idcst,  kal.  juniis ,  pulso  Tarquinio ,  sacrum. . .  .fecerit. 
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Macer  ,  qui  pensoit  que  l'usage  des  intercalations  avoit  commencé 
avant Numa.  Mais  Censorin  (1  j ,  s'appuyant  de  fautorité  de  Varron,  de 
Suétone  et  de  quelques  autres,  soutient  que  l'année  de  Romulus  n'étoit 
jamais  que  de  trois  cent  quatre  jours;  et  cette  opinion  nous  semblerait 
beaucoup  plus  probable.  On  a  un  peu  plus  de  renseignemens  sur  l'année 
de  Numa  ;  toutefois  farrangeinent  des  mois  de  décembre  ,  janvier  , 
février  et  mars,  y  demeure  tellement  incertain,  qu'après  avoir  placé 
février  entre  décembre  et  janvier ,  l'auteur  nous  dit ,  deux  pages  plus 
loin,  précisément  tout  le  contraire.  «La  forme  que  Numa  prescrivit 
»  pour  les  intercalations,  est  de  les  placer  toujours  entre  le  2 3  et  le 
sj  24  février,  après  la  fête  des  terminales:  on  reprenoit  ensuite  les  cinq 
■>»  jours  restant  de  février,  afin  que  ce  mois  fût  immédiatement  suivi  de 
»  mars.  »  Ces  derniers  mots,  au  reste,  ne  sont  que  la  traduction  de  ce 
texte  de  Macrobe  (2)  :  ut  Februarium  omnimodo  Martius  consequeretur.  il 
seroit  fort  possible,  quoi  qu'en  aient  dit  Plutarque  et  Ovide,  que,  dai:s 
le  calendrier  de  Numa,  mars  fût  resté  le  premier  mois,  et  que  janvier 
et  février  n'occupassent  avant  les  décemvirs  que  les  deux  dernières 
places  ;  tout  porte  à  croire  au  moins  que  Macrobe  l'entendoit  ainsi. 
Ce  même  Macrobe  et  Tite-Live  (3)  nous  apprennent  que  Numa, 
s'apercevant  que  son  année  seroit  plus  longue  que  celle  du  soleil , 
institua  un  cycle  de  vingt-quatre  ans,  ordonnant  que,  dans  le  cours  des 
huit  dernières,  on  n'intercaleroitque  soixante-six  jours  au  lien  de  quatre- 
vingt-dix.  Toutefois  il  est  vraisemblable,  et  Censorin  le  dit  (4).  qu'il 
fallut  une  assez  longue  expérience  pour  reconnoître  cette  erreur,  .à 
laquelle  d'ailleurs  le  cycle  ne  remédia  qu'assez  imparfaitement.  Joseph 
Scaliger,  quia  soumis  tout  le  système  des  anciens  temps  à  un  examtn 
très-sévère,  pensoit,  malgré  le  texte  de  Tite-Live,  que  le  cycle  de  Numa 
n'avoit  été  que  de  vingt-deux  ans.  Enfin  les  éditeurs  de  l'ouvrage  que. 
nous  annonçons  font  observer  eux-mêmes  qu'ici  l'auteur  du  discours  fîiit 
commencer  ce  cycle  le  30  janvier  julien  de  l'an  689  avant  J.  C. ,  mais 
que,  pour  construire  et  accorder  la  table,  ils  ont  été  obligés  de  mettre  le 
22  janvier  julien  697.  Le  chapitre  vu  de  ce  même  discours  t-aire  du 
pouvoir  accordé  aux  pontifes  d'augmenter  d'un  jour  I'intercalation  ;  et  le 

(1)  Std  inagis  Junio  Gracchano ,  et  Fulvio  ,  et  Varroni ,  et  Suetonio  credendum 
tst ,  qui  10  mtnsium  putaverutit  fuisse  annum.  Hi  10  mtnses  diesjo*}..  .  .  hubebant. 
(  De  Die  nat.  c.  20.  )  —  (2)  Saturn.  I.  I ,  c.  /j.  —  (3)  . . .  .  iià  dispensavit ,  ut 
quarto  et  vigesimo  anno  ad  metam  eamdtm  solis ,  unde  orti  essent ,  plenis 
annorum  omnium  spatiis  ,  d'us  congruerent.  (  Tit.  Liv.  /,  / ,>c.  tg.)  —  (4^  Idque 
diù  factum ,  priusquàm  sentiretur  annos  civiles  aliquanto  natffalibus  esse  majores. 
(  De  Die  nat.  c.  20.  ) 
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huitième,  du  droit  qu'ils  s'arrogèrent  depuis  ou  de  retrancher  ou  d'ajouter 
le  mois  surnuméraire  tout  entier,  selon  qu'il  leur  plaisoit,  disent  Suétone, 
Solin  et  Macrohe  (i) ,  d'abréger  ou  d'alonger  les  magistratures,  d'aug- 
menter ou  de  diminuer  les  gains  des  fermiers  des  revenus  publics  :  dès- 
lors  le  cycle  de  Numa  ne  fut  plus  d'aucun  usage.  II  est  donc  fort  difficile 
de  rien  trouver  de  régulier  dans  l'ordre  des  intercalations ,  soit  de  vingt- 
deux  jours ,  soit  de  vingt-trois;  et  quelque  effort  de  calcul  que  l'on  fasse 
pour  saisir  une  règle  constante,  outre  qu'elle  est  nécessairement  fort 
compliquée,  les  exceptions  sont  si  fréquentes  et  si  fortuites , que  le  plus 
sûr  parti  est  encore  de  chercher  dans  l'histoire  particulière  de  chaque 
année,  dans  les  circonstances  des  faits  qui  l'ont  remplie,  quelle  a  été  sa 
véritable  mesure  ,  à  quels  points  de  la  durée  naturelle  elle  a  commencé 
et  fini.  La  réformation  de  Jules  César  et  la  correction  d'Auguste  sont  les 
objets  du  chapitre  x,  où  l'on  ne  met  point  en  doute  les  quatre  cent 
quarante-cinq  jours  de  l'année  de  confusion:  on  n'y  parle  pas  même  de 
l'opinion  contraire  de  La  Nauze ,  et  du  texte  de  Dion  Cassius  qui  en 
est  l'unique  fondement.  Mais  on  est  'd'accord  avec  La  Nauze  sur  la 
distinction  à  faire  entre  les  années  civiles  et  les  années  consulaires,  et 
sur  l'importance  de  bien  connoître  celles-ci,  puisqu'elles  ont  servi 
presque  toujours  aux  comptes  des  historiens.  La  règle  générale  étoit  bien 
que  chaque  consulat  durât  toute  une  année  civile  ;  mais  divers  accidens 
ont  à  tel  point  dérangé  cet  ordre,  qu'il  est  encore  indispensable  de  suivre 
de  consulat  en  consulat  l'histoire  de  ses  variations,  ainsi  que  M.  Albert 
l'a  pratiqué  en  effet  dans  l'abrégé  chronologique  que  nous  avons  déjà 
annoncé,  et  sur  lequel  nous  devons  appeler  plus  particulièrement  l'atten- 
tion de  nos  lecteurs;  car  c'est,  sans  aucune  comparaison,  la  partie  la 
plus  précieuse  des  cinq  volumes  publiés  sous  le  titre  d'Art  de  vérifier  les 
dates  avant  l'ire  chrétienne. 

Tout  ce  qu'on  peut  désirer  par  rapport  à  la  chronologie  des  sept 
rois  de  Rome ,  est  qu'elle  soit  claire ,  et  fondée  au  moins  sur  les  traditions 
recueillies,  trop  long-temps  après,  par  les  historiens  qui  nous  restent. 
Or  ici  tous  les  détails  sont  accompagnés  de  citations  de  ce  genre;  et 

(i)  Suet.  Vit.  Jul.  Cœs.=:  Sacerdotes t  pleriimque  gratificantes  rationibus  pu- 
blicanorum ,  pro  libidine  sua  subtrahebant  tempora  vel  augebant.  (  Solin.  c.  i.  )  = 
Per  gratiam  sacerdotum ,  qui  publicanis  proferri  vel  imminui  consulta  d'ies  anni 
volebant ,  modo  auet'io ,  modo  retracùo  d'ierum  proveniebat.  (  Macr.  Saturn. 
I.  I ,  c.  14.  )  aB  Qub  quis  magistratu  citiùs  abiret  diutiùsve  fungeretur ,  aut  publici 
redemptor  ex  anni  magnitudine  in  lucro  damnove  esset ,  plus  minusve  ex  libidine 
intercalando ,  &"c.  (Censor.  dt  Die  nat.  c.  20.  )  ;=  Voy.  aussi  Amm.  Marcel!. 
/.  XXVI,  Cl,  dfc. 
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cette  méthode  est  encore  plus  scrupuleusement  employée  à  l'égard  des 
temps  qui  suivent  :  bientôt  même  les  occasions  se  présentent  d'exposer 
les  motifs  qui  déterminent  à  préférer  certaines  dates.  On  va  juger,  par 
un  exemple,  du  fond  et  de  la  forme  de  cet  abrégé. 

v  Consuls  :  P.  Postumius  Tubertus  (pour  la  seconde  fois),  Agrippa 
"Menenius  Lanatus  (pour  la  première ),  entrèrent  en  charge  le  1 ." 
»  octobre  romain  251,  18  septembre  julien  503 ..  .  Victoire  remportée 
»  par  les  deux  consuls  (  Den.  d'Halicarn. —  Tite-Live ).  Petit  triomphe 
*>  accordé  à  Postumius  :  de  là  naquit  l'usage  de  ce  genre  de  triomphe,  ap- 
»  pelé  ovation,  Postumius  entre  à  Rome  le  3  des  nones,  3  d'avril  romain 
»  de  l'année  suivante  252,  16  mars  julien  avant  J.  C.  502.  Triomphe  de 
»  Menenius,  la  veille  des  nones,  4  d'.ivril  romain,  17  mars  julien  de  la 
»  même  année.  Les  fastes  capitolins ,  qui  donnent  ces  dates ,  attachent  le 
»  consulat  de  Postumius  et  de  Menenius  à  l'an  de  Rome  250;  mais 
»  l'auteur  de  ces  fastes,  ayant  adopté  l'époque  de  Caton,  et  en  consé- 
»  quence  ayant  retardé  d'un  an  la  fondation  de  Rome,  l'année  qui, 
»  selon  cet  ameur,  est  la  deux  cent  cinquantième,  est,  dans  notre  calcul, 
*  la  deux  cent  cinquante-unième.  Nous  ne  rapporterons  plus  cette  obser- 
»  vation,  qui  a  lieu  pour  toutes  les  dates  posées  par  l'auteur  de  ces 
»  fastes.  » 

En  49  3  avant  J.  C,  les  consuls  Postumius  Comimius  Auruncus  et 
Spurius  Cassius  Viscellinus,  entrent  en  charge  aux  calendes  de  septembre 
romain  ,  un  peu  plutôt  qu'à  l'ordinaire  ,  dit  Denys  d'Halicarnasse  : 
l'auteur  de  l'abrégé  en  conclut  qu'aux  années  précédentes  le  renouvelle- 
ment s'élait  fait  vers  le  1 ."  octobre.  Quand  ces  consuls  furent  installés, 
le  peuple  étoit  déjà  sur  le  mont  Sacré  ;  donc  sa  retraite  sur  ce  mont  est 
du  mois  d'août.  On  lit  dans  Denys  d'Halicarnasse  que  le  peuple  se  retira 
sur  le  mont  Sacré  après  l'équinoxe  d'automne  et  au  commencement  des 
semailles  :  il  s'ensuit  que,  par  le  désordre  de  l'année  civile,  fe  1 ."  septembre 
n'étoit  arrivé  qu'après  l'équinoxe  autumnal;  et  en  effet  nous  voyons  dans 
la  table  à  dix  colonnes  ci-dessus  indiquée ,  que  le  1  ."  septembre 
romain  concourait  cette  année  avec  le  1  3  octobre  julien.  Denys  d'Hali- 
carnasse ajoute  que  le  peuple  revint  à  Rome  peu  de  temps  avant  le  solsiice 
d'hiver,  et  qu'ensuite  il  nomma  les  premiers  tribuns,  qui  entrèrent  en 
charge  le  4  avant  les  ides ,  1  o  décembre  romain.  Suivant  le  calcu'  astrono- 
mique, le  solstice  d'hiver  eut  lieu  ,  cette  année-là,  le  28  décembre  julien, 
que  la  table  fait  correspondre  au  17  novembre  romain.  Ainsi,  avant  ce  17, 
le  peuple  devoit  être  rentré  dans  ses  foyers.  Le  1  o  décembre,  il  nomma 
ses  tribuns,  dès  qu'une  loi  eut  ratifié  la  convention  faite  avec  lui  :  or, 
aucune  loi  ne  pouvoit   être  rendue  qu'après  avoir  été   affichée  pendant 
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trois  jours  de  marché  :  de  là  les  vingt-cinq  jours  de  délai  depuis  le  retour 
du  peuple  le  i  7  novembre  jusqu'à  1  élection  des  tribuns  !e  1  o  décembre. 

On  voit  assez  par  ces  exemples  que  M.  Albert  ne  se  borne  point  à 
une  simple  esquisse  historique  :  à  Ja  vérité,  ses  observations  sont  quel- 
quefois un  peu  prolixes  ;  nous  avons  beaucoup  abrégé  celles  qu'on  vient 
de  lire  ;  mais  elles  donnent  à  tous  les  lecteurs  des  no:ions  précises ,  et 
elles  mettent  sur  la  voie  des  recherches  ceux  qui  ne  se  contenteroient 
point  des  résultats  qu'on  leur  présente. 

Les  dérangeinens  de  l'année  consulaire  sont  observés  avec  un  grand 
soin.  L'an  de  Rome  272  [avant  J.  C.  482],  il  y  eut  dtux  in.errois, 
A.  Sempronius  Atratinus  et  Sp.  Lartius  ;  et ,  comme  chaque  interroi  avoit 
le  droit  de  gouverner  pendant  cinq  jours,  l'élection  dt-s  consuls  se  fit, 
au  lieu  du  1."  septembre,  le  1  1  septembre  romain,  16  août  julien.  En 
4-79-  m' l'un  ni  l'autre  des  consuls  élus  l'année  précédente  n'achevèrent  le 
temps  de  leurs  fonctions:  l'un  mourut  (ij,  l'autre  abdiqua  (2).  Leurs 
successeurs  furent  élus  le  20  juin  julien,  1 ."  août  romain.  En  462, 
une  contagion  et  des  interrois  retardèrent  l'élection  des  consuls  jusqu'aux 
ides  d'août,  ainsi  que  nous  l'apprend  Tite-Lne;  mais  ce  1  1  août  romain 
répondoit  au  1  j  octobre  julien.  Les  résultats  des  éclaircissemens  relatifs 
au  décemvirat  sont  que  les  premiers  décemvirs  entrèrent  en  charge  le 
3  juin  julien  45  '  ,  et  que  les  seconds,  établis  le  24  mai  45°.  conservèrent 
le  pouvoir  jusqu'au  2  5  octobre  449  >  9  septembre  de  l'an  de  Rome  30  j. 

Tite-Live  et  Tacite  (5)  fixent  la  bataille  d' Allia  au  1  5  des  calendes 
d'août  ou  18  juillet,  et  Plutarque  (4)  indique  le  jour  de  la  pleine  lune 
la  plus  proche  du  solstice  d'été  ;  c'étoit  le  4  juillet  julien  3  89  avant  J.  C. 
II  suit  de  là  que  depuis  4j  8  les  pontifes  avoient  ajouté  plusd'intercalations 
qu'ils  n'en  avoient  supprimé;  car  en  4j8  ,  le  13  septembre  romain  con- 
courait avec  le  18  novembre  julien,  et  par  conséquent  l'année  civile 
reculoit  de  plus  de  deux  mois,  au  lieu  qu'en  389  elle  avance  de 
quatorze  jours. 

En  vérifiant  avec  cette  rigueur  chaque  intercalation,  et  en  déterminant 
ainsi  le  jour  précis ,  tant  romain  que  julien ,  de  l'ouverture  de  chaque  con- 
sulat, M.  Albert  semble  avoir  donné  à  la  chronologie  romaine  toute 
l'exactitude  dont  elle  est  susceptible.  II  n'a  malheureusement  point  achevé 
ce  travail  :  il  n'est  point  allé  au-delà  de  l'an  de  Rome  628,  127-126 
avant  notre  ère,  sous  le  consulat  de  M.  yEmilius  Lepiduset  L.  Aurelius 
Orestes,  année  remarquable  par  une  célébration  des  jeux  séculaires.  Ce 

(1)  Cri.  Manlius  Vulso.  —  (2)  M.  Fabius  Vibulanus.  —  (3)  Titc-Live, /.  VI, 
ih,  if  Tac.  Hist,  l.  il ,  cgi.  —  (4)  Vie  de  Camille. 
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qui  suit  est  annoncé  par  un  nouveau  titre  comme  un  supplément  dû  aux 
éditeurs.  Il  n'ont  pas  cru ,  disent-ils,  devoir  s'astreindre  à  imiter  en  tout  la 
mi  thode  de  M.  Albert  ;  ils  ont  cherché  à  présenter  [es  faits  sous  un  point  de 
vue  intéressant.  Ils  commencent  par  nous  offrir  quelques  tableaux  des 
poids  et  des  monnoies  de  Rome ,  comparés  aux  nôtres  :  nous  persévérons 
à  croire  que  cette  métrologie  est  à-peu-près  étrangère  à  la  science  chro- 
nologique. Cependant,  outre  ces  tables  préliminaires,  les  éditeurs  in- 
sèrent encore,  dans  leur  abrégé,  sous  l'an  de  Rome  631,  une  disserta- 
tion sur  les  monnoies  et  les  mesures.  D'ailleurs  ils  s'engagent  dans  de 
longs  récits  ;  ils  traduisent  ou  transcrivent  des  harangues  et  d'autres 
morceaux  d'histoire;  ils  recueillent  beaucoup  d'extraits  d'auteurs  anciens 
et  modernes;  ils  décrivent  des  monumens,  particulièrement  les  arcs  de 
triomphe  d'Orange,  de  Carpentras,  de  Cavaillon  (1).  Moyennant  ces 
accessoires,  les  quarante-deux  années  comprises  entre  126  et  84  avant 
notre  ère,  occupent  la  moitié  du  cinquième  volume.  Nous  ne  contestons 
point  l'utilité  de  ce  travail;  mais  il  nous  semble  que  l'instruction  très- 
variée  qu'il  présente  n'est  pas  précisément  celle  que  l'on  cherche  dans 
un  Art  de  vérifier  les  datés.  Non-seulement  la  méthode  de  M.  Albert 
n'est  point  suivie,  ni  même  imitée  ;  l'ouvrage  change  presque  de  nature? 
il  n'a  plus  du  tout  pour  but  essentiel  declaircir  la  chronologie;  la  c.érie 
des  intercalations  n'est  pas  continuée,  les  textes  qui  la  peuvent  établir 
ne  sont  plus  cités  ni  indiqués. 

Arrivés  à  l'an  670  de  Rome,  84  avant  J.  C. ,  les  éditeurs  s'arrêtent 
et  nous  disent  qu'ici  la  place  leur  manque,  et  qu'ils  vont  se  borner,  pour 
le  surplus ,  à  une  simple  liste  des  consuls ,  avec  de  courtes  notes.  En  effet ,  par 
la  disposition  et  les  limites  qu'ils  entendoient  donner  à  ce  dernier  tome, 
et  par  l'étendue  que  venoient  de  prendre  les  digressions  dont  nous  par- 
lions tout  à  l'heure,  il  ne  restoit  que  vingt-six  pages  à  consacrer  aux 
quatre-vingt-quatre  dernières  années  de  l'histoire  romaine  avant  l'ère 
Vulgaire.  Cependant  les  éditeurs  ,  entraînés  par  leur  goût  particulier 
pour  les  recherches  relatives  aux  monnoies,  trouvent  encore  quelque 
espace  à  consacrer  à  des  observations  sur  la  mesure  des  dépenses  et  des 
dettes  de  Jules-César;  mais  les  événemens  mémorables  sont  à  peine 
indiqués  :  le  jour  de  la  bataille  de  Pharsafe  n'est  point  déterminé  ;  il 
n'est  rien  dit  du  commencement  de  l'ère  d'Espagne  (2). 

Quelques  additions  importantes  se  trouvent  à  fa  fin  de  ce  volume; 
savoir,  un  ta.Meau  des  néoménies  métoniennts,  selon  Géminus,  depuis 
l'an  432  jusqu'à  l'an  43  '  avant  J.  C. ,  et  deux  tableaux  d'années  callip- 

(1)  Pag.  280-290.  —  (2)  j."  janvier  de  l'an  38  avant  J.  C. 
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piques.  Dans  le  premier  de  ces  trois  tableaux,  la  colonne  intitulée  année 
du  cycle  procède  d'un  seul  fi!,  depuis  un  jusqu'à  cent  deux.  Nous  pen- 
sons qu'il  eût  mieux  vaiu  la  partager  en  cinq  séries  de  dix-neuf,  avec 
Je  commencement  d'une  sixième  série  jusqu'à  sept.  De  même,  dans  le 
premier  tabLau  callippique,  les  trois  cent  trente  dernières  années  avant 
X  C.  auraient  pu  être  divisées  en  quatre  cycles  de  soixante-seize  ans, 
plus  les  six  premières  d'un  quairième.  Le  troisième  tableau  donne  la  dis- 
tribution des  douze  néoménies  dans  fes  années  communes  de  ce  cycle, 
des  treize  dans  les  embolisiniques.  Suivent  deux  tables  généiales,  l'une 
des  matières  traitées  dans  tout  l'ouvrage,  et  l'autre  des  noms  propres. 
Maigre  les  imperfections  que  nous  avons  cru  remarquer  dans  certaines 
parties  de  ce  recueil ,  et  quoiqu'il  nous  semble ,  à  tous  égards ,  inférieur  a 
l'Art  de  vérifier  les  dates  depuis  J.  C,  nous  n'hésitons  point  à  le  compter 
au  nombre  des  ouvrages  qui  doivent  servir  au  progrès  des  études  his- 
toriques. Quelques  sections,  sur-tout  celle  qui  est  due  à  M.  Albert, 
pourront  être  consultées  avec  confiance  ;  les  autres,  quoique  susceptibles 
de  plus  de  précision  et  d'exactitude,  contribueront  à.  propager  des 
notions  utiles  sur  différentes  branches  de  la  chronologie  ancienne. 

DAUNOU. 


The  Fall  of  Jérusalem ,  a  dramatic  poem ,  by  t/ie  rev.  H. 
H.  Milman  ;  new  édition.  London,  John  Murray,  1820. 
■ —  La  Destruction  de  Jérusalem  ,  poëme  dramatique ,  par  le 
rév.  H.  H.  Milman  ;  nouvelle  édition.  Londres  ,  Jean 
Murray,  1  820,  in-8." 

L'auteur  déclare  que  les  lecteurs  s'apercevront  facilement  que  son 
ouvrage  n'a  pas  été  destiné  à  la  représentation.  Voulant  offrir  le  tableau 
imposant  et  terrible  de  la  destruction  de  Jérusalem ,  M.  iVlilman  s'est 
borné  à  composer  un  poëme  dialogué  qui  n'est  point  divisé  en  actes  ni 
en  scènes  :  seulement,  quand  les  interlocuteurs  ou  les  lieux  ne  sont  plus 
les  mêmes ,  il  a  soin  de  marquer  les  changemens. 

Qu'il  me  soit  permis  d'examiner  si  la  littérature  peut  gagnera  intro- 
duire un  pareilgenre  de  composition  dramatique,  qui,  affranchi  des  heu- 
reuses emraves  que  l'art  et  le  goût  font  accepter  au  poëte,  ne  donne 
aucun  résultat  assez  avantageux  pour  compenser  les  beautés  d'exécution 
qu'auroit  pu  créer  le  talent,  par  l'effet  même  des  règles  auxquelles  il 
s'assujettit. 
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Des  écrivains  distingués  ont  essayé  de  traiter  des  flu'ts  historiques,  ou 
même  une  époque  entière  de  l'histoire,  dans  des  ouvrages  qui,  comme 
celui  de  M.  Milman ,  ne  dévoient  et  ne  pouvoient  pas  être  représentés; 
et  ils  ne  se  sont  pas  soumis,  ou  plutôt  il  leur  a  été  impo.-oible  de  se 
soumettre,  aux  unités  d'action,  de  temps  et  de  lieu,  dans  ces  ouvrages 
seulement  destinés  à  la  lecture  ;  ils  se  sont  scrupuleusement  attachés  à 
l.'i  vérité  historique,  soit  dans  l'exposition  des  faits,  soit  dans  les  carac- 
tères des  personnages,  se  refusant  à  des  épisodes  d'invention  drama- 
tique, qui  auroient  nui  à  la  vraisemblance  historique,  et  n'auroient  plus 
produit  sur  l'esprit  des  lecteurs  l'effet  que  ce  genre  permettoit  :  il  est 
évident  que  le  prestige  des  créations  théâtrales  auroit  détruit  cet  effet, 
en  avertissant  le  lecreur  qu'il  n'nvoit  sous  les  yeux  qu'un  roman  poé- 
tique. M.  Milman ,  au  contraire,  a  mêlé,  aux  faits  fournis  par  l'histoire, 
diverses  inventions  dramatiques  ou  romanesques;  il  a  montré  dans  son 
ouvrage  plusieurs  personnages  qui  n'ont  jamais  existé.  Ainsi  son  poëme 
participe  de  divers  genres  et  n'appartient  proprement  à  aucun. 

Je  crois  convenante  de  faire  connoître ,  avant  l'analyse  du  poëme 
dramatique  de  M.  Milman,  les  principaux  personnages  qui  y  figurent. 

Du  côté  des  Romains,  il  suffira  de  nommer  Titus  et  l'historien  Jo- 
sephe.  Celui  ci,  captif  de  Vespasien,  lui  avoit  prédit  qu'il  seroit  em- 
pereur :  Vespasnn  et  son  fils  étoient  employés  à  faire  la  guerre  en 
JudOe,  lors  de  la  mort  de  Néron.  Après  les  règnes  si  courts  de  Galba , 
d  Othon  et  de  Vitellius,  V  spasien  parvint  à  l'empire,  se  souvint  de  la 
prédiction  de  Josèphe,  le  délivra,  et  cet  historien  des  Juifs  se  trouvoit 
auprès  de  Titus  quand  ce  prince  assiégea  Jérusalem. 

Du  côté  des  Juifs,  les  principaux  personnages  sont  Jean  de  Giscala 
et  Simon  dit  /'  Assassin. 

Jean  ,  né  a  Giscala  en  Galilée  ,  en  avoit  pris  le  nom  :  quand  les  Ro- 
mains se  rendirent  maîtres  de  cette  ville,  il  se  réfugia  a  Jérusalem. 
Feignant  de  s'opposer  aux  zélateurs,  ainsi  nommés,  parce  qu'ils  affec- 
toient  un  grand  zèle  pour  la  patrie,  pour  la  liberté,  et  ne  vouloient 
entendre  à  aucun  accommodement  avec  Rome,  il  étoit  d'accord  en  secret 
avec  leurs  chefs;  il  fut  bientôt  a  la  tête  d'un  parti  puissant.  Un  parti  con- 
traire appela  Simon  de  Gioras  qui,  à  la  tête  d'une  troupe  de  séditieux, 
avoit  exercé  les  plus  grands  brigandages  dans  une  partie  de  l'Idumée. 

Un  Fléaznr,  qui  étoit  chef  d'un  autre  parti,  occupoit  l'intérieur  du 
temple;   mais  Simon  s'en  rendit  maître. 

Jean  de  Giscala  tenoit  les  dehors  du  temple  et  les  portiques. 

Ces  partis  ennemis,  qui  se  combattoient  sans  cesse  entre  eux,  se 
réunissoient  cependant  pour  combattre  contre  les  Romains. 

Pppp  a 
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Après  la  prise  de  Jérusalem ,  Jean  et  Simon  fuient  captifs  de  Titus. 
Jean  fut  condamné  à  une  prison  perpétuelle;  Simon  servit  d'ornement 
au  triomphe  du  vainqueur  et  fut  ensuite  exécuté  publiquement. 

Parmi  les  autres  personnages,  je  nommerai  encore  ie  grand  prêtre, 
un  chrétien,  juif  de  naissance,  appelé  Javan  ;  Miriam,  fille  de  Simon  , 
et  Salone,  son  autre  fille. 

Au  commencement  du  poëme,  la  scène  est  tout  près  de  la  montagne 
des  Oliviers:  c'est  le  soir.  Titus,  indigné  de  la  résistance  des  assiégés, 
donne  des  ordres  pour  recommencer  1  attaque;  il  annonce  que  Jérusalem 
et  son  temple  seront  détruits.  Etonné  lui-même  de  la  sévérité  de  ses 
projets,  il  lui  semble  qu'il  obéit  à  un  commandement.  La  scène  change; 
elle  est  vers  la  fontaine  de  Siloë  :  Javan  y  attend  Miriam  sa  bien- aimée;  il 
apporte  des  fruits  destinés  à  Simon  son  père.  Ces  deux  amans  déplorent 
le  sort  de  Jérusalem  :  par  le  tableau  de  la  licence  effrénée  du  soldat 
romain ,  Javan  espère  faire  consentir  son  amante  à  s'éloigner  avtc  lui  de 
ces  lieux  d  horreur  et  de  péril. 

Javan.  «La  tendre  vierge,  douce ,  sensible  et  pure  comme  toi, 
»  ils  la  massacrent;  mais  auparavant.  ...» 

Miriam.  «  Javan  !  tu  es  cruel;  ces  horribles  pensées  qui  glacent  le 
j>  sang  et  aggravent  encore  le  fardeau  de  cette  pénible  vie,  me  pour- 
»  suivent  assez  dans  ma  solitude  :  j'espérois  passer  avec  toi  quelques 
»  momens  de  tranquillité,  des  momens  bien  courts,  mais  tranquilles. 
x>  Quoi  !  tu  es  semblable  aux  autres  hommes  !  Les  infortunés  n'ont  que  le 
j>  ciel  cù  ils  puissent  reposer  en  paix.  » 

Javan.  «Miriam!  tu  sais  qu'un  amant  éprouve  une  sorte  de  plaisir 
»  en  recevant  des  reproches  de  celle  qu'il  aime,  sans  cela  tu  ne  parlerois 
»  pas  ainsi.  Mon  intention  n'étoit  pas  de  provoquer  ce  doux  reproche 
»  qui  retentit  sur  mon  cœur  comme  des  paroles  de  tendresse;  je  voulois 
»  t'alarmer,  t'ébranler,  mais  te  sauver.  .  .  Il  en  est  temps  encore  :  il  faut 
a»  que  je  te  conduise  à  Pella ,  où  nous  retrouverons  l'église  négligée  du 
»  Christ.  » 

Miriam.  «  Avec  toi!  fuir  avec  toi!  fuir  avec  toi!  ah!  tu  me  fais 
»  craindre  que,  jusqu'à  présent,  je  ne  me  sois  abusée,  quand  je  croyois 
»  excuser  nos  entrevues  solitaires  par  l'idée  que  je  secourois  les  jours  de 
»  mon  père,  en  venant  chercher  une  subsistance  qu'il  croit  envoyée 
»  par  le  ciel.  » 

Javan.  «  Hélas!  je  dois  donc  abandonner  la  pensée  si  douce,  et  ce- 
x>  pendant  trompeuse,  d'être  aimée  de  Miriam!  » 

MlRlAM.  «D'être  aimé  de  moi  !  Je  suis  ici;  ici,  au  milieu  de  la  nuit, 
»  près  de  cette  fontaine  solitaire,  me  confiant  à  toi ,  ô  Javan  !  avec  une 
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»  sécurité  aussi  entière  que  celle  avec  laquelle  l'enfant  timide  se  jette 
»  entre  les  bras  de  sa  mère.  D'être  aimé  de  moi  !  quand  les  horreurs  du 
»  massacre  m'environnent ,  quand  les  cris  de  rage  des  deux  partis  dé- 
»  chirent  mon  aine,  je  pense  à  toi,  Javan,  et  je  suis  en  paix.  .  .Mes 
»  prières  mêmes  sont  pleines  de  toi;  je  regarde  le  ciel  et  le  bénis;  car 
>»  c'est  pour  toi  que  j'ai  connu  le  sentier  par  lequel  nous  atteindrons  aux 
»  demeures  étemelles:  mais  toi,  Javan  ,  tu  me  fais  injure,  en  doutant  de 
»  mon  amour  !  Oh ,  j'en  ai  trop  dit  !  ne  méprise  pas  celle  que  tu  as  forcée, 
»  malgré  elle  ,  à  exprimer  des  sentimens  qu'elle  ose  à  peine  s'avouer  à 
«  elle-même.  » 

Elle  nomme  son  père,  et  Javan  ne  peut  en  parler  que  d'une  manière 
sévère;  il  le  regarde  comme  l'un  des  auteurs  des  revers  de  Jérusalem. 

Mjriaaj.  «  Ah!  arrête,  Javan!  je  t'en  supplie;  je  sais  que  tous  les 
»  hommes  haïssent  mon  père;  je  crains  ,  hélas!  que  tous  ne  doivent  le 
»  haïr;  et  c'est  pourquoi,  Javan,  l'amour  de  sa  fille,  son  profond  et 
«fervent  amour,  doit  ranimer  dans  son  cœur  désolé  et  abandonné 
»  les  affections  prêtes  à  s'éteindre  :  c'est  un  devoir  que  nous  impose 
»  notre  loi.  .  .  Que  les  hommes  fassent  peser  sur  mon  père  leurs  malé- 
»  dictions,  que  les  orages  de  la  haine  l'accablent,  je  dois  m'attacher  à 
»  lui  encore  plus,  soutenir  le  mépris  des  hommes  et  mourir  avec  lui.  » 

Javan.  «...  Je  t'admire  encore  plus  à  présent  que  tu  me  refuses .  .  . 
»  Tu  me  parois  plus  aimable  dans  ta  froide  sévérité,  quand  tu  me  fuis, 
»  quand  tu  me  laisses  sans  une  seule  pensée  consolante,  sans  espérance 
»  sur  cette  terre,  sans  toi;  oui,  plus  aimable  que  si  tu  m'avois  accordé 
»  ton  consentement.  ...  Va,  si  cette  terre  jalouse  et  malheureuse  nous 
y  refuse  un  asyle  où  nous  puissions  nous  retrouver  encore,  il  y  a  un  ciel 
»  pour  ceux  qui  croient  au  Chrift.  Adieu.  .  .  Tu  reviens  !  » 

Miriam.  «  J'avois  oublié  les  fruits,  le  vin.  Ah!  quand  je  me  sépare 
»  de  toi,  puis- je  penser  à  autre  chose  qu'à  tes  dernières  paroles!  n 

Javan.  «  Que  Dieu  t'accompagne!  Ah!  puissions-nous  nous  revoir 
y>  encore  !  Tu  le  desires  aussi  ;  je  le  juge  à  travers  tes  larmes.  Encore  une 
»  fois  ce  triste  mot  :  adieu!  » 

Miriam  retourne  à  la  maison  de^son  père  :  celui-ci ,  qui  ignore  d'où 
viennent  les  alimens  que  sa  fille  dépose  sans  être  aperçue,  se  réjouit  de 
ce  que  le  ciel  lui  prête  un  pareil  secours  et  le  désigne  ainsi  pour  chef  du 
peuple  ;  il  demande  au  dieu  d'Israël  l'arrivée  de  celui  qui  a  été  prédit 
depuis  si  long-tempî  pour  la  délivrance  de  son  peuple. 

Jean  arrive  avec  le  grand  prêtre.  Il  s'élève  entre  Jean  et  Simon  une 
vive  dispute;  ils  s'adressent  des  reproches  sanglans  ;  mais  au  bruit  de  la 
trompette,  ils  se  rendent  sur  les  murs  de  la  ville  pour  combattre. Titus  , 
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qui  s'en  est  approché,  leur  fait  une  dernière  invitation  en  y  joignant 
les  menaces  les  plus  sévères  :  i'un  et  l'autre  les  repoussent  avec  audace 
et  opiniâtreté.  L'exaltation  de  Simon ,  fa  confiance  avec  laquelle  il  an- 
nonce les  secours  de  1  éternel,  excitent  l'enthousiasme  des  Juifs;  ils 
demandent  a  combattre.  Alors  Josèphe  leur  adresse  un  discours  plein  de 
raison  et  y  mêle  des  reproches:  pour  toute  réponse,  on  lui  lance  un 
javelot  qui  le  blesse.  Titus  annonce  qu'il  rétracte  son  indulgence. 

Du  milieu  des  rues  de  Jérusalem,  Salone,  accompagnée  de  sa  sœur 
Miriam,  contemple  le  combat  engagé  entre  les  Romains  et  les  Juifs  : 
elle  espère  le  succès;  mais  elle  est  bientôt  détrompée.  Simon  et  Jean 
reparaissent  avec  le  grand  prêtre,  et  s'accusent  réciproquement  de  la  perte 
de  la  bataille  ,  et  sur- tout  d'avoir  attiré  par  leurs  crimes  la  vengeance  du 
ciel.  Le  grand  prêtre  les  invite  à  s'unir  pour  venger  une  grande  offense, 
qui  est  un  plus  grand  malheur.  On  a  entendu  dans  le  temple  même  des 
prières  qui  étoient  adressées  à  Jésus  crucifié;  Salone  pense  que  peut-être 
sa  sœur  est  la  coupable. 

Un  faux  prophète,  Abiram,  exhorte  Simon  et  Jean  à  la  paix,  et  pro- 
pose que  le  mariage  d'Amarias,  fils  de  Jean,  et  de  Salone,  fille  de 
Simon,  en  soit  le  gage.  Ils  acceptent. 

Plusieurs  Juifs  racontent  les  prodiges  qui  annoncent  la  ruine  pro- 
chaine de  Jérusalem  ;  cependant  on  entend  les  chants  qui  célèbrent 
l'hymen  d'Amarias  et  de  Salone  ;  tout-à-coup  une  voix,  c'est  celle  de  Josu» 
fils  d'Amarias,  crie:  «  Malheur!  malheur!  malheur!  » 

Josué  a  souvent  troublé  la  ville  par  des  cris  de  mauvais  présage; 
mais  on  trouve  dans  son  ton  quelque  chose  de  plus  solennel,  de  plus 
lugubre  que  les  autres  fois.  Il  recommence  : 

«Malheur!  malheur!  une  voix  de  l'est,  une  voix  de  l'ouest,  de  toutes 
»  parts  une  voix  contre  Jérusalem!  Une  voix  contre  le  temple  du 
»  Seigneur!  une  voix  contre  les  époux  et  les  épouses  !  une  voix  contre 
»  tout  le  peuple  d'Israël!  Malheur!  malheur!» 

Bientôt  on  annonce  la  mort  de  Josué,  frappé  et  tué  d'une  pierre  lancée 
par  l'ennemi.  De  nouveaux  prodiges  indiquent  que  la  ville  est  abandon- 
née de  Dieu;  mais  Jean  et  Simon,  qui  viennent  du  banquet  nuptial, 
refusent  d'y  croire  ;  ils  espèrent  encore.  Miriam  déplore  l'aveuglement  de 
son  père,  et  adresse  au  ciel  des  vœux  pour  Jérusalem. 

Le  temple  est  attaqué  par  les  Romains:  les  Juifs  accourent  pour  le 
défendre;  Simon,  qui  de  loin  entend  le  tumulte  et  aperçoit  les  flammes, 
s'écrie  :  «.  Il  vient.  .  .  il  vient  le  vengeur  de  Jérusalem.  .  .  Messie!  je  te 
»  connois  maintenant,  je  reconnois  ton  feu  étincelant,  ta  robe  de  gloire 
r»  et  ta  inarche  qu'accompagne  le  tonnerre.  J'avois  apporté  mes  armes , 
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»  mes  armes  terrestres,  ma  cuirasse  et  mon  armure  pour  me  défendre: 
»  mais  tu  es  jaloux  et  tu  ne  permets  pas  qu'aucune  arme  humaine  vienne 
»  concourir  à  la  délivrance  de  ton  peuple.  Je  les  abandonne  donc,  je  les 
»  jette  loin  de  moi.  Sans  casque,  sans  épée,  sans  bouclier,  j'attendrai  de 
»  pied  ferme  les  Romains  victorieux.  .  .  .  Le  Seigneur  brillera  avec  plus 
»  de  gloire  encore  dans  sa  propre  maison;  nous  verrons  nos  pères  sor- 
»  tir  de  leurs  tombeaux;  les  patriarches  et  les  prêtres,  les  rois  et  les 
»  prophètes  formeront  une  armée  redoutable,  et  se  placeront  sur  les 
»  murs  de  Sion.pouradmirerraccomplissement  de  toutes  les  prophéties. 
»  Courons  au  temple.» 

Les  Juif,  au  contraire  fuient  loin  du  temple  embrasé,  cherchent 
quelque  asyle,  mais  il  n'en  est  plus  :«  Fuyons,  fuyons,  s'écrient  ils,  mais 
»  non  pas  la  mort,  car  elle  est  par-tout.  .  .Si  Bous  échappons  à  l'épée, 
»  le  feu  nou,s  atteindra.  Courons  au  temple.  .  .  Ah  !  malgré  nos  blessures, 
»  tant  qu'il  reste  une  seule  pierre  de  notre  ville  sainte,  combattons  pour 
»  notre  Dieu,  sauvons  sa  demeure  sacrée,  ou  du  moins  que  ses  ruines 
»  deviennent  notre  tombeau  !  » 

Salone  reproche  à  sa  sœur  Minant  d'être  la  cause  des  malheurs  de 
Jérusalem.  Un  soldat  survient;  il  exige  que  Miriam  le  suive;  elle  le 
conjure  en  vain  ,  il  ne  répond  pas,  et  l'entiaîne. 

Simon  reparoît  et  annonce  que  les  gentils  se  précipitent  dans  le  temple, 
qu'ils  ne  combattent  plus  puur  la  victoire,  mais  qu  ils  se  donnent  le 
plaisir  affreux  de  massacrer:  cjue  les  prêtres,  les  lévites,  les  femmes,  se 
pressent  pour  mourir  au  moins  dans  le  sanctuaire:  mais  il  attend  toujours 
avec  un  enthousiasme  obstiné  la  délivrance  des  Juifs.  II  prend  i'écfat  de 
l'incendie  du  temple  pour  l'éclat  de  la  présence  divine,  et  il  compare  cet 
incendie  aux  flammes  qui  brillèrent  sur  le  mont  Sinaï.  Titus  arrive,  il 
ordonne  d'épargner  les  victimes,  et  s'étonne  de  la  tranquillité  de  Simon, 
qui  est  n  connu  et  enchaîné  ;  mais  celui-ci  conserve  toujours  son  espé- 
rance fanatique,  jusqu'à  ce  qu'il  entende  Titus  lui-même  gémir  de  ce  que 
le  temple  n'a  pu  être  sauvé  et  a  péri  entièrement.  Alors  Simon  s'adresse 
à  l'Eternel ....  «  Nous  sommes  donc  abandonnés  de  toi ,  mais  non  pas 
»  de  nous-mêmes!  Que  les  maux  s'amassent  sur  nous,  que  nous  soyons 
«  dispersés  ,  en  mépris  à  la  terre  et  maudits  par  toutes  les  langues;  que 
»  notre  héritage  soit  l'esclavage,  et  que  nos  fronts  portent,  comme  celui 
»  de  Caïn,  une  marque  de  réprobation:  Israël  n'en  sera  pas  moins  Israël, 
»  et  se  vantera  encore  de  son  temple  déchu,  de  sa  gloire  passée,  et, 
»  forts  de  la  droiture  de  notre  conscience  ,  nous  braverons  la  haine  de  la 
»  teire,  nous  répondrons  au  mépris  par  le  mépris.» 

Miriam   arrive,  entraînée  par  le  soldat,  jusqu'à  la  fontaine  de  Siloé. 
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Ce  soldat,  qui  se  fait  reconnoître,  est  Javan  lui-même.  L'étonnement ,  le 
transport  qu'elle  éprouve,  sont  bien  exprimés;  toui  à-coup  elle  pense  à 
sa  situation  et  s'écrie  :  «  Hélas!  dans  cet  instant,  je  ne  pensois  pas  à  ma 
a»  sœur  que  j'ai  peidue ,  à  mon-  père  qui  est  captif.  .  .  Je  ne  pensois  pas  à 
»  fa  ruine  de  Sion  et  du  temple.  Javan  !  je  crains  que  mes  larmes  ne  soient 
»  des  larmes  de  joie.  .  .  Mais  tu  es  ici,  je  suis  près  de  toi,  et  je  ne  puis 
»  pas  être,  comme  je  le  devrais,  entièrement  malheureuse.  » 

D'autres  chrétiens  arrivent  et  contemplent  de  loin  la  destruction  du 
temple.  On  entend  un  long  craquement  :  «  Le  temple  s'ouvre,  dit  l'un 
»  d'eux,  il  s'écroule.  .  .  Les  flammes  baissent ,  se  dissipent;  un  immense 
»  nuage  de  fumée  obscurcit  l'horizon  et  confond  tous  les  objets  .  .  Et 
»  maintenant  le  temple  de  Jérusalem  n'existe  plus,  et  il  n'existera  plus 
»  jusqu'à  la  fin  des  siècles!  Prosternons- nous,  mes  frères,  sur  la  pous- 
»  sière,  et  adorons  ici  les  mystères  du  courroux  de  Dieu.  Ainsi  périra  un 
»  temple  plus  glorieux,  architecture  de  Dieu  lui-même,  ce  vaste 
»  monde,  ce  misérable  univers.  Le  même  destructeur  !  la  même  destruc- 
ïj  tion!  Terre,  terre,  terre,  contemple,  et  dans  ce  jugement  reconnois 
»  celui  qui  t'attend.  » 

Ces  dernières  réflexions  servent  de  transition  au  chœur  final,  qui  est 
un  hymne  sur  le  jugement  dernier. 

Avant  d'offrir  cette  analyse  de  l'ouvrage  dramatique  de  M.  Mifman, 
j'en  ai  indiqué  les  principaux  personnages:  on  peut  juger  maintenant 
que  les  deux  chefs  de  Jérusalem,  Jean  et  Simon,  ne  sont  pas  dignes 
d'exciter  en  leur  faveur  cet  intérêt  puissant  qui  fait  le  succès  des  pièces  de 
théâtre.  Outre  ce  vice  capital,  l'ouvrage  ne  présente  point  ces  fluctua- 
tions, ces  changemens  qui,  faisant  passer  successivement  de  l'espoir  à  la 
crainte  et  de  la  crainte  à  l'espoir,  procurent  des  émotions  au  lecteur  ou 
au  spectateur.  Les  ressorts  de  la  pièce  sont  très-foibles ,  l'intérêt  n'est  ni 
assez  soutenu  ni  assez  balancé,  et  sur- tout  elle  manque  de  cetie  inter- 
vention divine  qui  y  aurait  répandu  la  sombre  majesté,  la  terreur  reli- 
gieuse que  doivent  inspirer  les  vengeances  de  l'Eternel  sur  son  peuple 
choisi  qu'il  est  réduit  à  abandonner.  Peut-être  auroit-il  fallu  introduire 
dans  ce  poëme  un  personnage  dominant,  qui,  par  sa  religion,  sa  piété  , 
sa  vertu ,  aurait  paru  l'interprète  de  l'Éternel  et  le  modérateur  de  la  justice 
terrible,  en  annonçant  et  proposant  aux  Juifs  des  conditions  et  des 
moyens  pour  rentrer  en  grâce  et  mériter  que  leur  liberté  fût  conservée. 

Malgré  ces  défauts  et  d'autres  qu'il  serait  ficile  d'indiquer  encore  , 
je  dois  convenir  que  l'ouvrage  de  M.  Milman  renferme  de  très-grandes 
beautés.  Les  morceaux  que  j'ai  traduits  donneront  sans  doute  une  idée 
très-avantageuse  de  l'original.  L'épisode  des  deux  amans  chrétiens  aurait 
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presque  suffi  au  succès  de  l'ouvrage,  s'il  avoit   été  composé  pour  le 
théâtre. 

Je  pourrois  indiquer  ici  plusieurs  ouvrages  sur  la  prise  de  Jérusalem  par 
Titus  (  1  )  ;  mais  je  me  bornerai  a  parler  d'une  tragédie  très-remarquable 
du  marquis  Alfonse  Varano,  publiée  à  Venise  en  1754»  sous  Je  titre 
de  Giovanni  Dr  Giscala  (a).  L'auteur  italien  possédoit  assez  son 
art  pour  sentir  l'inconvénient  de  présenter  à-Ia-fois  Simon  et  Jean  de 
Giscala  ,  et  de  partager  ainsi  entre  deux  personnages  un  intérêt  qui 
même  n'est  pas  suffisant  pour  un  seul.  Il  ne  mit  en  scène  que  Jean  de 
Giscala;  il  imagina  de  donner  au  fils  de  Jean  une  épouse  chrétienne; 
Jo-èphe  l'hisîorien  paroît  lui  seul  du  côté  des  Romains,  comme  envoyé 
de  Titus.  Celte  tragédie,  où  se  trouvent  des  scènes  d'un  bel  effet,  briller 
sur-tout  par  les  pensées  et  par  le  style.  Les  règles  y  sont  exactement 
observées  ;  il  y  a  des  chœurs  qui  ont  toute  la  majesté ,  toute  l'élévation 
que  fe  sujet  devoit  inspirer.  Voici  un  beau  passage  tiré  du  chœur  qui 
termine  le  premier  acte. 

Langue  fra  i  ceppi  avvinto  Le  prisonnier  retenu  dans  les  fers 

Jl  prigionier;  ma  l'aima  languit;    mais  l'aine  du  vainqueur, 

Del  vincitor,  del  vinto  celleda  vaincu, sont  également  libres. 
E  pari  en  liberté. 

Meta  è  al  dolor,  non  danno,  La  mort,  qui  semble  horrible,  n'est 

Morte,  che  orribil  sembra.  yo\ox  un  mal;  c'est  le  terme  de  no» 

L'imaginarh  c  affanno,  maux:  le  tourment,  c'est  d'y  penser; 

Altro  d'  orror  non  ha.  elle  n'en  a  point  d'autre. 

L'  urna  gli  estinti  onora,  Le  tombeau  est  un  honneur  pour 

E  ver.  Ma  il  ciel  poi  copre  'es    morts,  cela   est  vrai;  mais  celui 

Quell'  infelice  ancora  à  qui  manquera  l'urne  funéraire,  le 

Cui  1'  urna  mancherà.  firmament  le  couvrira. 

RAYNOUARD. 


Quelques  Remarques  historiques  et  littéraires  sur 
les  Dialogues  dits  Socratiques. 

Parmi  les  écrits  attribués  à  Platon,  il  en  est  quelques-uns  dans  fes- 

(1)  Pétri  ApuUonii  Ccllatii  ,presbyteri  Novariensis,  Excidii  Jerosolymitani  ii1  ri 
IV.  On  avoit  d'.ibord  présume  que  ce  poème  avoit  été  composé  dans  le  VU.'  ou 
le  VIII. e  siècle;  mais  il  a  été  prouvé  qu'il  appartient  à  la  fin  du  jcv.c 

(2)  Giovanni  di  Giscala,  tiranno  dd  tempio  di  Gesusalemme ;  tragedia.  In 
Venezia,  appresso  Pieuo  Valvasense,  1754* 

Qqqq 
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quels  Ja  critique  moderne  ne  reconnoît  ni  la  manière  ni  le  style  de 
ce  grand  écrivain  ,  et  qu'elle  a  retranchés  de  la  liste  des  ouvrages  sortis 
de  sa  plume. 

De  ce  nombre  sont  les  dialogues  assez  courts  ayant  pour  titres  : 

Afinor,  ou  la  Loi; 

Hipparque,  ou  de  TAmour  du  gain  ; 

Du  Juste  ; 

Si  la  vertu  s'apprend  ; 

Eryx'ias ,  ou  des  F khesses  ; 

Ax'iochus ,  ou  de  la  Mort. 

Les  savans  s'accordent  -maintenant  à  les  attribuer  à  quelque  disciple 
de  Socrate  dont  on  ignore  Je  nom. 

J.  Leclerc  attribue  les  tiois  derniers  à  Escrime  le  Socratique  (i)  :  il 
se  fonde  sur  ce  que  des  textes  d'Harpocration ,  d'Athénée,  de  Suidas, 
de  Poiiux,  établissent  qu'Eschine  avoit  composé  deux  dialogues  inti- 
tulés Ax'iochus  et  Eryxias ;  mais  la  conséquence  qu'il  en  tire  est  d'autant 
moins  certaine,  que  les  passages  de  l'Axiochus  d'Eschine,  cités  par 
Pollux  (2),  ne  se  trouvent  plus  dans  le  dialogue  que  nous  possédons 
sous  ce  tilre.  Atbénée  dit  que,  dans  l'Axiochus,  Eschine  attaquoit 
vivement  Afcibiade  et  le  représentoit  comme  un  ivrogne  et  un  dé- 
bauché (3).  Or,  rien  de  tel  ne  se  lit  dans  le  dialogue  qui  nous  reste; 
d'où  il  résulte  évidemment  que  ce  n'est  pas  le  même  qu'Athénée  et 
Pollux  ont  cité.  A  la  vérité,  rien  ne  prouve  que  \' Eryxias  ne  soit  point  Je 
dialogue  d'Eschine  cité  par  Suidas;  tuais  rien  ne  preuve  non  plus  qu'il 
n'en  est  pas  de  \  Eryxias  comme  de  Y  Ax'iochus.  Quant  au  traité  de  la 
Vertu,  on  verra  tout-à-l'heure  qu'il  n'est  pas  de  fa  même  main  que  les 
deux  autres.  D'ailleurs  Lucien  (4)  caractérise  les  dialogues  dEschine  par 
l'épithète  de  longs  :  Al^r>tç  ....  0  -nuç  f^xfoui  Kj  a.çiixç  JiaXoy;vç  y;aA<a.ç , 
et  cette  épithète  ne  convient  à  aucun  de  ces  trois  dialogues. 

Les  deux  dialogues  intitulés  Adinos  et  -Hipparque  sont  cités  par 
d'anciens  grammairiens  comme  étant  de  Platon;  mais  il  a  été  démontré 
par  M.  Boeckh  !  5)  qu'ils  n'appartiennent  pas  à  ce  philosophe,  ce  qu'a- 
voient  axancédéjji,  pour  Hipparque ,  Valckenaer  (6)  et  M.  Wolfï  17!. 

Le  même  Al.  Boeckh  a  donné  une  édition  de  ces  cinq  dialogues  à 
Heidelberg,  en   18  10,  sous  le  titre  de  S'unonis  Socrat'ui ,  ut  videtur , 


(1)  yE^chinis  Socratici  Diàiogi  très  .  giwce  et  !a:ine.  Ami  tel.  lyn.  —  (-2)  Poilue. 
O nent.  vu,  rj$.  —  (3)  Athen.  y ,  240.  —  (_,)  Lucian.  Paras. jz. —  (5)  Boeckh, 
in  Phitonis  (qui  rulgojertur )  A'i'w.otun  ejusuenique  libres  priores  de  legilus ,  ù'c, 
p.  j2,  —  (6)  Ad  Herodot.  V,  55.  —  (7)  Wolff,  Proltgom.  ad  Honur.  p.  c'àv. 
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dialogi  quatuor,  de  lege,  de  lucri  cupidine ,  de  justo  ac  de  virtute  :  additi 
sunt  incerti  auctoris  dialogi  Eryxias  et  Axiochus.  On  voit  par  ce  titre 
que  M.  Boeckh  regarde  comme  inconnus  les  auteurs  de  ['Eryxias  et  de 
Y  Axiochus ,  mais  qu'il  attribue  les  quatre  autres  dialogues  à  Simon  le 
Socratique.  Les  motifs  de  cette  opinion  ont  été  développés  par  cet 
habile  et  ingénieux  critique ,  dans  son  ouvrage  sur  le  Minos  et  sur  le 
premier  livre  des  Lois  de  Platon. 

Nous   pensons  avec   lui  qu'on  n'a  point  de   raison  suffisante  pour 
attribuer  à  Escbine  le  Socratique  Y  Eryxias  et  ['Axiochus  ;  mais  nous  ne 
partageons  pas  son  opinion  relativement  à  l'auteur  des  quatre  premiers. 
Simon,  auquel  il  les  attribue,  est  ce  cordonnier  d'Athènes  dont  Socrate 
aimoit  beaucoup  la  conversation  :  on  sait  que  ce  philosophe  alloit  souvent 
dans  sa  boutique  pour  discourir  avec  lui.  Simon ,  au  témoignage  de  Dio- 
gène  de  Laërte ,  avoit  composé  trente-trois  dialogues,  réunis  dans  un  seul 
livre  ;  au  nombre  de  ces  dialogues ,  il  y  en  a  quatre  qui  portent  le  même 
titre  que  ceux  dont  il  est  question  ici,  savoir:  du  Juste;  que  la  Vertu  ne 
s'apprend  pas  ;  de  l'amour  du  gain;  de  la  loi.  M.   Boeckh   conclut  de 
l'identité  des  titres  l'identité  des  dialogues.  La  conséquence  n'est  pas 
tres-sûre,  et  nous  en  avons  vu  la  preuve  ;  car  pourquoi  n'en  seroit-il 
pas    de  ces    dialogues  comme   de   ['Eryxias   et  de    ['Axiochus ,  dont 
M.  Boeckh  ne  reconnoît  pas  l'auteur  dans  Escbine,  bien  que  ce  dis- 
ciple de  Socrate  eût  fait  un  Axiochus  et  un  Eryxias!  Tout  ce  qu'il  faut 
conclure  de  cette  ressemblance  de   titres,  c'est  que,  dans  l'école  de 
Socrate  et  de  Platon,  on  s'exerçoit  sur  un  certain  nombre  de  questions 
de  morale ,  sorte  de  lieux  communs,  que  chacun  traitoit  à  sa  manière. 
On  peut  d'ailleurs  opposer  à  M.  Boeckh  une  difficulté  qu'il  ne  nous 
paroît  pas  avoir  suffisamment  sentie  :  il  reconnoît  dans  ces  quatre  dia- 
logues cie  fréquentes  imitations  de  Platon  ;  au  point  que  le  Minos,  par 
exemple,  n'est  qu'une  espèce  de  pastiche ,  composé  de  morceaux  pris 
dans  différens  dialogues  de  ce   philosophe.  Or,  ce  fait  est  contraire  à 
l'idée  que  Diogène  de  Laërte  n  ms  donne  des  dialogues  de  Simon;  car 
ces  dialogues,  Lien  loin  d'être  des  pastiches  de  ceux  de  Platon,  étoient 
le  résultat  des  conversations  de  Simon  avec  Socrate.  Toutefois  laissons 
pour  un  moment  le  témoignage  de  Diogène  de  Laërte,  et  ne  voyons 
que  l'ordre  des  temps. 

Le  dialogue  intitulé  Minos,  comme  M.  Boeckh  Fa  remarqué  lui- 
même,  renferme  des  morceaux  pris  dans  le  Ménon  et  dans  le  Banquet  : 
or,  la  rédaction  du  Ménon  est  postérieure  à  la  troisième  année  de  la 

(1)  Diog.  Laërt.  // ,  122,  /2j.  —  (2)  Boeckh,  in  Platon.  AI  in.  p.  2J  sq. 

Qqqq    z 


h&  JOURNAL  DES  SAVANS, 

XCVl/  ofyrfipiade,  comme  je  le  ferai  voir  plus  bas*  c'est-à-dire,  poj- 
térieure  de  six  ans  à  la  mort  de  Socrate  ,  et  le  Banquet  a  été  écrit  après 
la  XCIX.C  olympiade  (i),  ou  environ  seize  à  dix-sept  ans  après  la  mort 
de  Socrate.  J'en  puis  dire  autant  du  dialogue  intitulé  si  la  Vertu  s'ap- 
prend; il  est  tiré  presque  textuellement  du  Ménon  :  la  composition  de 
ces  deux  dialogues,  attribués  à  Simon  ,  est  donc  postérieure  à  celle  du 
Ménon  et  du  Banquet.  Or,  il  paroît  bien  difficile  de  croire  que  Simon, 
le  contemporain  de  Socrate,  ait  attendu  si  tard  pour  composer  des  dia- 
logues, qu'il  vouloit  faire  passer  pour  avoir  été  écrits  en  quelque  sorte 
sous  la  dictée  de  ce  philosophe,  selon  le  témoignage  de  Diogène  de 
Laérte. 

On  doit  donc  convenir  que  l'auteur  des  quatre  dialogues  n'est  pas 
plus  connu  que  celui  de  YEryxias  et  de  YAxiochus  ;  et  ce  qui  n'est  guère 
moins  incertain,  c'esique  tous  les  quatre  soient  de  la  même  main,  comme 
le  croit  M.  Boeckh.  Il  y  a  bien,  à  la  vérité,  quelque  ressem!  lance  dans 
les  formes  du  style  et  de  l'argumentation'-,  mais  quant  à  la  manière  dont 
chaque  point  de  morale  est  traité,  on  trouve  des  différences  radicales. 
Le  Adinos ,  comme  on  l'a  vu,  n'est  qu'un  pastiche  ;  il  en  est  de  même  du 
dialogue  si  la  vertu  s'apprend;  ce  n'est  qu'un  extrait  du  Ad* non,  dans 
lequel  l'abréviateur  a  retranché  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  géométrie; 
pour  le  reste,  ce  sont  non-seulement  les  mêmes  idées,  mais  les  mêmes 
mots.  \J  Hipparque  au  contraire,  bien  que  renfermant  quelques  traces 
d'imitation,  est  comp'et  dans  son  genre,  et  l'on  n'en  trouverait  dans 
Platon  ni  le  fond  ni  la  forme  :  ce  dialogue  doit  donc  être  distingué 
des  deux  autres  ,  et  assimilé  plutôt  à  YEryxias  et  à  YAxiochus.  Ces 
trois  morceaux  offrent  quelques  traits  de  ressemblance  dans  certaines 
formes  du  style  (2);  mais  ces  ressemblances  sont  bien  loin  de  suffire, 
j'en  conviens,  pour  former  une  preuve  d'identité.  Ainsi,  dans  tous  les 
cas  ,  il  faut  reconnoître,  i.°  que  l'auteur  ou  les  auteurs  de  ces  dialogues 
sont  encore  inconnus  ;  2. "que  ces  dialogues,  d'après  le  style  et  tous  les 
autres  caractères,  ont  été  écrits  à  Athènes  peu  de  temps  après  la  mort 
de  Socrate. 

L'opinion,  avancée  tout  récemment  par  le  dernier  traducteur  français 
del'Hipparque  (3) ,  est  bien  différente  de  celle  que  nous  émettons  et  de 


(1)  Wolff,  introd.  ad  Symp.es.  ».  Iv. 

{2)  M»  uti  vtcoç  eîiâi ,  coin,  t!  rJtjmjUjirof .  .  .  Hipparch.  p.  22j  D.  —  ■î-zn\*£u>v 
/i1  x.  xzmd'.i^laç  0  ''Epu'ijtt; ,  uaotp  -n  etftiuvjurtt.  Lr,xlas ,  p-  39 -f  D.  —  Amcc  ,uhv 
Hju'œ^rtP  -nUivair.  Hip'p.p.  229  E.  —  ÀM    aaot    iv  ta  jikm.  Eryxias ,  p.  jp;  B. 

(3)  Hipparque ,ou  de  l'Amour  du  gain ,  dialogue  de  l-'lnton,  traduit  pour  la 
première  fois,  avec  une  introduction,  des  notes,  par  le  comte  de  F.  d'U.,  Î&-& 
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celle  qu'avoient  émise  J.  Leclerc  et  M.  Boeckh.  Ce  traducteur  ne  doute 
point  que  i'Hipparque  soit  de  Pfaton  lui-même,  et  l'on  voit  qu'il  n'a 
point  connu  les  difficultés  qu'ont  élevées  les  critiques  à  cet  égard;  autre- 
ment il  eût  pris  fa  peine  de  les  discuter.  Si  j'expose  ici  son  opinion, 
c'est  qu'elle  me  donnera  lieu  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  l'autorité 
de  Platon  comme  chronologiste.  La  méthode  que  ce  traducteur  emploie 
pour  fixer  l'époque  à  laquelle  I'Hipparque  a  dû  être  écrit,  n'a  rien  de 
Lien  rigoureux;  il  pense  que  Platon  l'a  rédigé  pendant  la  domination  des 
trente  tyrans,  «parce  que,  sous  la  démocratie,  Platon  n'auroit  pas  osé 
»  donner  à  ce  dialogue  le  nom  d'un  tyran  tel  qu'Hipparque.  »  Cette 
raison  est  d'autant  plus  faible  que  le  titre  d'Hipparqi/e  manque  dans 
presque  tous  les  manuscrits,  et  paroît  être  une  interpolation  moderne: 
aussi  M.  Boeckh  l'a-t-il  retranché.  Le  traducteur  de  I'Hipparque  ajoute 
que  Socrate  n'a  pu  faire  l'éloge  d'un  tyran  que  sous  la  tyrannie.  C'est 
peu  connoître  le  caractère  de  Socrate,  qui,  au  témoignage  de  Xénophon, 
n'a  jamais  dit  plus  de  mal  des  tyrans  que  lorsqu'ils  accabloient  sa 
patrie  (  1  ).  Dans  un  endroit  du  dialogue,  Socrate  dit  qu'il  est  rlj'i  vieux  : 
le  traducteur  trouve  la  encore  une  preuve  en  fiiveur  de  son  opinion, 
parce  qu'en  4°4.  époque  de  la  domination  des  trente  tyrans,  Socrate 
avoit  soixante-cinq  ans:  mais  ce  passage  ne  prouveroit  rien,  dans  la 
supposition  même  où  Platon  seroit  l'auteur  du  dialogue.  On  ne  peut 
prétendre,  en  effet ,  que  la  rédaction  des  dialogues  de  Platon  soit  de 
l'époque  à  laquelle  sont  censées  avoir  eu  lieu  les  conversations  qu'ils 
retracent;  autrement  on  seroit  conduit  à  de  singulières  conséquences. 
Ainsi,  par  exemple,  l'entretien  rapporté  dans  le  Charmide  est  censé 
avoir  eu  lieu  immédiatement  après  la  bataille  de  Potidée  (2)  en  430; 
le  Ménexène,  I'  \(cil>inde  premier,  le  Protagoras  &c. ,  se  rapportent  à 
une  époque  antérieure  à  la  mort  de  Périclès  en  42°;  et,  comme  Platon 
est  né  dans  cette  même  aimée  420,  il  s'ensuivroit  qu'il  a  écrit  ces  dia- 
logues avant  de  naître. 

Les  raisons  données  par  le  traducteur  de  I'Hipparque  ne  prouvent 
donc  rien  en  faveur  de  sa  thèse.  Nous  placerons  ici  un;;  observation  sur 
laquelle  il  ne  nous  paroît  pas  qu'on  ait  suffisamment  insisté  ;  et  il  im- 
porte d'y  avoir  égard,  quand  on  veut  fixer  l'époque  des  divers  écrits  de 
Platon  :  c'est  que  ce  philosophe,  tout  entier  aux  sujets  philosophiques 
qu'il  fait  discuter  par  Socrate  et  ses  interlocuteurs,  s'inquiète  peu  de 
dans  des  anachronisme*;  il  lui  arrive  fréquemment  de  mettre  et! 
scène  des  personnages  qui  ne  vivoient  plus  a  l'époque  ou  il  place  ses  dfa>- 
• — -. - 

(i)  Xenoj.'h.  Mentor,  1 ,  2,  f.j2-j>S.  —  (2)  Platon,  Churmid,  p.  ijj  H. 
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logues,  ou  de  leur  prêter  la  connoissance  de  faits  qui  n'ont  eu  lieu 
qu'après  leur  mort  :  je  prends  pour  exemple  le  Protagoras.  Périclès  et 
ses  deux  fils  sont  encore  vivans  (  i  ) ,  circonstance  qui  suppose  nécessaire- 
ment que  le  moment  de  la  scène  est  antérieur  à  l'an  429;  mais  en  même 
temps  nous  voyons ,  dans  ce  dialogue,  que  le  riche  Callias  a  déjà  perdu 
son  père  Mipponicus  (2);  or,  nous  savons  qu'Hipponicus  périt  à  ia 
bataille  de  Délium  en  4^4  (:$)■:  ainsi  Platon  fait  mourir  Périclès  cinq  ou 
six  ans  trop  tard,  ou  Hipponicus  cinq  ou  six  ans  trop  tôt.  Socrate,  dans 
ce  même  dialogue,  parle  d'une  tragédie  de  Phérécrate,  comme  repré- 
sentée l'année  précédente  (4)  ;  or ,  cette  tragédie  ne  le  fut  que  sous 
l'archontat  dAristion,  fa  quatrième  année  de  la  lxxxix.'  olympiade  ,  ce 
qui  fait  descendre  le  moment  de  la  scène  du  Protagoras  jusqu'à  la 
première  année  de  la  XC.C  olympiade,  en  4~°  .  "eut  ans  après  la  mort 
de  Périclès.  Ce  dialogue  offre  encore  d'autres  anachronismes,  relative- 
ment aux  voyages  de  Protagoias  (5);  l'ingénieux  et  savant  Heindorffles 
signale ,  et  finit  par  dire  :  Hus  toi  ram  graves  difficultates  nondum  inventas 
es'  qui  commode  'tulleret,  neque  inventum  iri  opinamur  (6).  Personne  en 
effet  ne  pourra  lever  ces  difficultés,  parce  que  ce  sont  des  erreurs  de 
chronologie  dont  on  retrouve  des  exemples  en  d'autres  endroits  de 
Platon.  Ainsi ,  dans  le  Alénon  par  exemple  (7) ,  et  dans  le  premier 
livre  de  la  République  (8),  nous  voyons  Socrate  blâmer  le  Thébain 
Isménias  de  s'être  enrichi  avec  l'or  des  Perses  :  ce  fait  appartient  cer- 
tainement à  la  troisième  année  de  la  XCVI.C  olympiade,  qui  répond  à 
l'an  39 i  avant  notre  ère,  six  ans  environ  après  la  mort  de  Socrate; 
c'est  un  fait  que  Socrate  n'a  pu  connoître. 

Cependant  Platon,  dans  le  premier  Afcibiade,  contribue  à  nous 
faire  connaître   l'époque  de   la  naissance   d'AIcibiade.  Ce  personnage 

(1)  Platon.  Protagor.  j/j.  E ,  320  A. —  (2)  Id  311  B. — (3)  Andocid.  117, 
Reisk.  r=  Clavier,  Aîém.  de  ia  classe  d'ùist.  et  littér.  anc.  III ,  i^y.  —  (4)  Platon. 
Protag.jz/D,  —  (5)  Protagoras,  selon  Platon  (  Alenon.  $.  20 ,  éd.  Biester )  , 
mourut  a  soixante-dix  ans.  Dans  les  scholies  de  Ruhnkeuius ,  on  lit  :  c 71  m  1/71101 
vajua.yhmn ,  imv  ci  ,  mçmviruf  S7D  p.'.  (p.  /8j).  L'erreur  est  évidente;  il  faut  lire 
tTùiv  0  :  les  copistes  ont  confondu  le  s  avec  0,  selon  leur  usage  (Bast.  Comment. 
palœogr.734.)  ,  et  le  signe  numérique  '  est  devenu  /.  Il  y  a  dans  ces  scholies  bien 
d'autres  fautes;  par  exemple ,  page  13  8, 'il?  ivç  cntitovtTzzf  iç^iç  L-miou;  Sfg.-Jfâqi*tn 
nfô  cwrûpuv  ,  lisez  m?  «rUT  awnpuii.  Page  164,  'OM^miijya,  m  t6ç  cv  Oaimtî-oi 
Ynaàmç  Àyàvac ,   lisez,  cv   Ohvpn.7ria    Page    179,   IÏTïMjuaioç  7B$  M.aKapuy  vçozvç  i& 

7!)V    à.0J&>M1    CV     TW     àlTVÇ    AlSl/YI     >(V    73    À.TKMT1  xj V    TTlhCtyÇ   ,     je     llS     C»  T«    &X.7ÏJ    Alëll,.    11 

s'agit  d..'  la  Libye  au-delà  des  Colonnes,  appelée  ti  Ôhtzç  AiSuri. —  (6)  Heind. 
ad  Protagor.  p.  46; ,  4.66.  —  (y)  Platon.  Maton.  Sj.  A,  —  (8)  ld.  Btvubi.  J , 
jjô  A. 
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s?y  trouve  en  scène  avec  Péridès,  ce  qui  place  l'époque  du  dialogue 
avant  429-  Périclès  y  fait  entendre  qu' Alcibiade  aura  vingt  ans  sous  peu 
de  jouis  (1),  d'où  l'on  doit  conclure  qu'il  éioit  né  vers  4.50  ou  un  peu 
plutôt.  Cependant  Cornélius  Nepos  nous  assure  qu'il  est  mort  à 
quarante  ans  environ  (2);  et  comme,  au  témoignage  de  Ciodore  de 
Sicile,  confirmé  par  la  série  des  faits,  Alcibiade  est  mort  la  deuxième 
année  de  la  cxiv.e  olympiade  en  4°2  (3)»  ''  s'ensuivroit  qu'il  étoit 
né  vers  44  2  1  date  adoptée  par  d'habiles  chronologistes  et  historiens,  tels 
que  Simson  et  Mitfort.  Mais  cette  date  est  incompatible  avec  un  fait  cer- 
tain raconté  par  Hutarque  (4),  Diogène  de  Laërte  (5) ,  et  par  Alcibiade 
lui-même,  dans  le  Banquet  (6)  ;  c'est  que  Socrate  sauva  la  vie  d'AlciLiade 
à  fa  bataille  de  Potidée,  qui  eut  lieu  en  4}2;  et,  comme  les  jeunes 
Athéniens,  enrôlés  à  dix-huit  ans,  n'étoient  envoyés  hors  de  l'Attique 
qu'à  vinijt  ans  (7) ,  il  devoit  être  né  entre  4  5  '  et  45  2  >  ce  qui  confirme 
ie  témoignage  de  Platon.  Cette  date  est  d'ailleurs  appuyée  par  celui 
de  Thucydide  :  l'influence  que  cet  historien  artribue  à  Alcibiade  (8)  dans 
une  délibération  qui  eut  lieu  en  42l>  suppose  qu'Alcibiade  avoit  au 
moins  trente  à  trente-un  ans,  et  n'e>t  point  compatible  avec  l'âge  de 
vingt-un  ans  qu'auroiteu  Alcibiade,  s'il  étoit  né  en  442>  comme  il  ré- 
sulte du  texte  de  Cornélius  Nepos.  On  voit  donc  qu'à  cet  égard,  les 
textes  de  Thucydide,  de  Plutarque,  de  Diogène  de  Laërte,  confirment 
le  témoignage  de  Platon ,  et  que  Cornélius  Nepos  s'est  trompé  ,  ou  Lien 
que  ses  copistes  ont  écrit  quadraginta ,  au  lieu  de  qulnquaginta. 

Les  exemples  que  j'ai  cités  plus  haut  montrent  avec  quelle  réserve  il 
faut  user  des  inductions  chronologiques  tirées  du  texte  de  Platon;  son 
témoignage  tout  seul  prouve  fort  peu  de  chose.  Quant  à  l'époque  de  ses 
divers  écrits,  elle  n'est  pas  facile  à  déterminer,  d'après  les  caractères 
chronologiques  qu'ils  peuvent  contenir.  On  n'est  certain  que  d'une  chose, 
c'est  qu'elle  est  postérieure  au  plus  Técent  des  faits  qu'on  y  trouve. 
Aim-i,  la  date  du  Protagoras,  quoique  Périclcs  y  soit  présenté  comme 
vivant  encore,  est  postérieure  à  la  quatrième  année  de  la  IXXX/X.C  olym- 
piade :  le  Ménon  et  la  République  ont  été  écrits  après  la  deuxième 
année  de  la  xcvi.'  olympiades  'e  Banquet  après  la  XCIX.C  ;  mais 
combien  de  temps  après  cette  époque  !  C'est  ce  qu'il  est  bien  difficile  de 
savoir.  J'ajouterai  que  Xénophon  n'offre  point  de  semblables  anachro- 


(•)  Platon.  AlM'uul.  1 ,  f.  S ,  t-d.  Nurr.ltr\tr.  —  (2)  Nepos,  Ahib.  X,  6. — 
(j)  Diod.  Sic.  x iv ,  11.  —  (4)  Plat.  Aïcib.  §.y.  —  (5)  Diog.  Laért.  //,  a/.  — 
(!.-j  1  lut  on,  S.ii:'i  1  .  j,j6  ,  id.  .  ich.  tf,  Plat.  C/u:rmiJ,  p.  106 ,  tçns,  V ,  éd.  Bip. 
—  (7)  Pollux.  VU  1 ,  j.$.  —  [&)   1  hucyil.  IV,  4/,  ibi  Ducker, 
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nismes  dans  Tes  Mémorables,  où  Socrate  est  toujours  en  scène.  Au  reste, 
trois  de  ces  dialogues,  l'Axiuc/ius,  l'Eryxitiset  K Hïpparque ,  renferment 
quelques  faits  historiques  dont  deux  sont  très-importans;  en  voici 
l'indication. 

L'auteur  de  YAxiochut ,  qui  connoissoit  parfaitement  Athènes,  fournit 
plusieurs  notions  intéressantes  sur  la  topographie  d'Athènes,  dont  j'ai 
donné  l'explication  dans  un  mémoire  lu  récemment  à  l'académie  des 
i  iscriptions. 

UEryxius  contient  un  passage  des  plus  curieux  sur  un  usage  des 
Carthaginois,  qui  prouve  que  ce  peuple  commerçant  avoit  une  sorte  de 
monnaie  de  convention  analogue  à  nos  lettres  de  change  ;  en  voici  la 
traduction  littérale  :«  Les  Carthaginois,  dont  on  parle  tant,  se  servent 
»  d'un  genre  de  monnaie;  ils  enveloppent  et  lient  dans  un  petit  sac  de 
»  peau  un  objet  à-peu-près  de  la  gran  leur  d'un  statère;  personne  ne  sait 
»  ce  qui  s'y  trouve  renfermé ,  excepta  celui  qui  l'a  [réparé:  le  petit  sac 
*>  étant  revêtu  d'un  cachet,  ils  s'en  servent  comme  d'une  monnaie.  Plus 
*>  on  en  possède ,  plus  on  est  censé  riche  ;  tandis  que  chez  nous ,  le  pos- 
»  sesseur  d'un  grand  nombre  de  pareils  objets,  ne  seroit  pas  plus  riche 
»  que  s'il  possédoit  les  cailloux  de  la  montagne  (  Lycabette).»  (i). 
J.  Leclerc  croit  qu'il  s'agit  là  de  monnaies  convenues  dans  un  moment 
de  détresse:  mais  le  texte  ne  parle  pas  d'un  cas  particulier;  il  montre 
clairement  que  l'usage  de  ces  monnaies  de  convention  étoit  constant 
chez  les  Carthaginois,  et  l'on  ne  peut  y  voir  rien  autre  chose  qu'un  signe 
représentatif  pour  favoriser  les  opérations  commerciales,  et  pour  laisser 
plus  de  numéraire  dans  la  circulation.  Les  lettres  de  change,  ou  quelque 
chose  d'équivalent,  existaient  aussi  chez  les  Athéniens,  comme  on  le  voit 
dans  des  textes  d'isocrate  et  de  Démosthènes. 

Enfin  l'Hipparque  contient  deux  faits  curieux ,  relatifs ,  l'un  au  rapport 
de  l'or  et  de  l'argent,  l'autre  à  là  tyrannie  d'Hipparque. 

Le  premier  passage  est  ainsi  conçu  :  «  Si  quelqu'un ,  en  échangeant 
»  de  i'or  contre  de  l'argent,  a  donné  un  poids  d'or  moitié  plus  foible 
»  que  celui  qu'il  a  reçu  ,  a-t-il  gagné  ou  perdu!  Perdu  ,  sans  contredit, 
»  ô  Socrate,  car  l'or  ne  lui  a  été   estimé  que  deux  fois  son  poids  en 


(  Eryx'ias,  J".  24,  ).  Je  crois  qu'jprcs  og^vf  il  manque  le  nom  de  la  moniayiie. 
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»  argent,  au  Jieu  de  don^e  fois  (1).  »  Ce  texte  remarquable,  qui  tout 
récemment  a  été -si  mal  interprété  dans  l'intérêt  d'un  système,  nous 
donne  bien  nettement  le  rapport  de  poids  des  deux  métaux  comme  étant 
douze  à  un. 

Dans  le  second  passage,  Fauteur  du  dialogue  dit  qu'Hipparque  étoit 
laîné  des  deux  fils  de  Pisistrate,  et  qu'il  avoit  administré  la  république 
après  son  père.  Thucydide  affirme  que  telle  étoit  l'opinion  générale- 
ment répandue  parmi  les  Athéniens  eux-mêmes  et  parmi  les  autres 
Grecs  (2)  :  on  ne  doit  donc  pas  s'étonner  de  trouver  ce  même  fait  con- 
signé dans  un  dialogue  qui,  d'après  la  contexture  et  le  style,  ne  peut 
avoir  é  é  écrit  qu'à  Athènes.  On  trouve  encore  le  même  fait  dans 
Clitodème  ou  CJidème  (3) ,  écrivain  attique ,  peut-être  contemporain 
de  Thucydide  (4),  et  dans  Héraclide  de  Pont.  Thucydide  prétend  que 
les  Athéniens  et  les  Grecs  se  trompent;  qu'il  n'est  pas  vrai  qu'Hip- 
parque fût  l'aîné  des  fils  de  Pisistrate;  qu'Hippias ,  et  non  Hipparque, 
a  succédé  à  son  père  dans  l'administration  de  la  république  (5).  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  rechercher  qui  a  raison ,  des  Athéniens  ou  de 
Thucydide;  cet  historien  mérite  sans  doute  ici  la  confiance  qu'on  lui 
accorde  en  tout  le  reste.  L'important  est  de  savoir  comment  il  a  pu 
arriver  que  le  fait  si  important  de  la  succession  de  Pisistrate,  lié  avec 
lâge  de  ses  deux  fils,  fût  un  sujet  de  discussion  à  Athènes,  au  temps 
ou  rlorissoit  Thucydide,  environ  quatre-vingts  ans  après  la  mort  d'Hip- 
parque.  Une  solution  probable  de  cette  difficulté  ne  sauroit  être  sans 
intérêt.  En  voici  une  qui  paraîtra  peut-être  satisfaisante. 

Les  Athéniens  eux-mêmes,  prétend  Thucydide,  ne  disent  rien  d'exact 


(1)  <bipi  yù  ia.v  itç  ^çun»  ça9 'ùv  HMIST  ct"a.\âja()  àvrrhtLnQy  Aaf»  àpyjzps ,  xipiùç 
ti  Çrpiiaut  àhripiv;  —  Ztipùcuy  JM-mv ,  ù  Zuxfaliç,  avji  JaJucaçzLcw  jb  Si^taioy  aurai 
xjo.'H-s.tch  te  jgvaioy  (inter  Platon.  Opp.  tom.  Il ,  p.  2ji  D  J-.  Le  dernier  traducteur 
de  l'Hipparque  croit  devoir  supprimer  le  mot  r.fuav,  qui,  dit-il,  gêne  le  sens  en 
français,  «tant  opposé  à  Jiutcinoy.  Noire  traduction  prouve  que  ce  mot  n'a  rien 
de  gênant  ;  il  faut  d'autant  moins  le  supprimer,  quoi  trouve  des  locutions  ana- 
logms  dani  1  laton  :  ainsi  yfov  yd  txryt  im.<rx.  HMISEIA  imhiç  ax-n  AIÎIAA2I  A2 
ï-mç  'Sk\  71  <su  yivnvui  ( Legg.  VI I ,  StjS E ,  Françf.Jj  et  ÔviuSt  *,  h  -n  Si-nfidmoy 
'£ç\  n%ï  7t  aM6v  SiTriiaoîav  *,  iawii  rjMaiiç  <fy,iz-^  i-nç  (  Chatm'id.  16P  C )  :  enfin, 
dans  un  autre  end. oit  de  l'Hipparque,  «  w  iriiîcr  'Ski -n  ^n^ecuoy  7»  vt/M<noç. 

(2)  'Aittycucû ,  »tï  Têç  clvciiç ,  i  11  curric,  À8.  v  ixç,  tSeÀ  'tif  cnpi-npav  -ni^tiruy .  . . 
eltcpiSîç  xJù  MyyTa<  (  Tluicyd.  VI,  54  inir.J.  —  (})  Ap.  Alhen.  XII I,  60g. 
|E£t</iwci  </ï  (  Pisistrate)  \-mnLyQ  7&i  t//«  qiviy,  ttJ  jujtr  cwriv  -wfjtv  iv<m:,-n. — 
(4)  iiebelis,  PraJ.  Fra<J,in.  Cîitodem.  et  c.  p.  XII.  —  (5)  Xlti<nçfO-T*  yd  ytçpaîi  ti- 
M'j-ntTWTtç  à/  tÎÏ  ■nçy.yyi^i ,  jry  tnikfi^t,  ucaxf  0/  îTtMo/  oi'uyTZLf ,  à  ,\  'IwTnsç,  <wfis- 
Guta-nç  m,  î%  T*y  oipxjy.  ( l  hucjd.  I.  L) 

Rrrr 
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Sur  leurs  tyrans  [  <£&  t&v  <r$iTîj.u>v  TjQ$.vvt*v ,  .  ,  iê\v  kv^iZ-ç  xi^wn~\.  Eu 
vérité  cela  peut-il  se  concevoir  !  Quoi ,  lès  Athéniens  pouvoient  se 
tromper  entièrement  sur  des  faits  qui  dévoient  être  d'une  notoriété 
si  publique  ;  sur  des  faits  qui  s'éloient  passés  un  deini-siède  aupara- 
vant ï  L'historien  l'affirme;  mais  sur  quelle  autorité!  Uniquement  sur 
Ja  tradition  :  Je  l'affirme,  dit-il,  le  sachant  avec  plus  d'exactitude  ,d'aprcs 
ce  que  j'ai  entendu  dire  [  «/&><•  (m  ^  AKOH  a.KfiÇiçi£^v  iyysA'Ço/ji.zi .  .  .  ]. 
Ainsi  les  Athéniens,  pour  la  connoissance  des  faits  qui  avoient  quatre- 
vingts  ans  de  date  ,  en  étoient  encore  réduits  à  la  tradition  vers  4° 3  > 
époque  de  la  rédaction  de  l'histoire  de  Thucydide.  Ce  témoignage 
important  explique  ,  il  est  vrai  ,  l'incertitude  des  Athéniens  sur  les 
faits  relatifs  aux  tyrans  I  lipparque  et  Hippias  ;  mais  en  même  temps 
il  tendroit  à  prouver  qu'il  n'existoit  point  h  Athènes  d'écrits  historiques 
ou  même  d'archives  qui  remontassent  au  delà  de  la  guerre  des  Perses  ; 
car,  s'ils  avoient  existé  ,  Thucydide  les  aurait  cités  à  l'appui  de  son 
opinion.  Doit-on  en  conclure  que  l'histoire  grecque,  avant  la  guerre 
des  Perses,  n'a  également  d'autre  garantie  que  la  tradition!  Cette  con- 
clusion serait  hasardée,  et  je  ptnse  qu'il  ne  faut  pas  l'étendre  au-delà 
d'Athènes.  Des  autorités  graves  nous  montrent  que  les  sources  de  l'his- 
toire étoient  de  deux  espèces,  long-temps  avant  l'époque  dont  nous 
parlons  ,  les  chroniques  et  les  marbres.  Thucydide  atteste  que  cette 
dernière  source  existoit  à  Athènes,  puisqu'il  dit  avoir  lu  les  noms  des 
tyrans  sur  une  colonne  élevée  dans  l'Acropolis,  pour  perpétuer  le  sou- 
venir de  leur  tyrannie.  Ces  inscriptions  ne  pouvoient  donner  beaucoup 
de  détails;  des  noms,  des  dates,  peut-être  une  série  de  faits  sans  déve- 
loppement, voilà  tout  ce  qu'on  pouvoit  y  consigner  :  le  reste  étoit 
détaillé  dans  les  chroniques  que  renfermoient  les  temples  et  autres  édi- 
fices publics.  Or ,  il  est  naturel  de  penser  que,  lors  de  l'incendie  d'Athènes 
parXerxès,  ces  chroniques  ont  été  la  proie  des  flammes,  tandis  que 
les  inscriptions  sur  marbre  ont  pu  être  conservées  :  de  cette  manière, 
on  expliquerait  comment  Thucydide  a  lu  les  noms  des  tyrans  sur  une 
colonne  de  l'Acropolis,  et  en  même  temps  comment  il  s'est  trouvé  réduit 
s  la  tradition  ,  pour  les  détails  de  leur  vie  ;  enfin,  comment  if  pouvoit 
rester  à  Athènes  du  doute  sur  la  succession  de  Pisistrate.  Les  Athéniens 
croyoient  qu'Hipparque,  comme  fils  aîné  ,  avoit  succédé  à  son  père, 
et  cela  simplement  sur  tradition  ;  car  si  leur  opinion  eût  été  fondée 
sur  une  autorité  écrite  ,  Thucydide  n'aurait  pu  la  combattre  par  la 
tradition.  On  ne  veit  donc  ici  rien  autre  chose  que  deux  traditions  con- 
tradictoires. Cette  explication,  qui  ne  manque  point  de  probabilité,  a 
l'avantage  d'isoler  à  cet  égard  les  Athéniens,  et  de  montrer,  dans  la 
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situation  particulière  d'Athènes,  la  cause  de  l'incertitude  des  Athéniens 
sur  des  faits  de  leur  histoire  qui  ont  précédé  la  guerre  des  Perses. 

Au  reste,  ii  paroît  bien  que,  malgré  le  raisonnement  de  Thucydide, 
les  Athéniens  ne  changèrent  pas  d'avis  sur  ce  sujet:  Clidème,  Héra- 
Ci'ides  de  Pont  et  l'auteur  athénien  de  l'Hipparque  nous  prouvent  assez 
que  l'opinion  combattue  par  Thucydide  resta  l'opinion  dominante  à 
Aihènes,  et  qu'on  s'en  tint  à  la  tradition  dont  il  avoit  en  vain  tâché  d2 
détruire  l'autorité. 

LETRONNE. 


Essa  I  philosophique  sur  la  nature  morale  et  intellectuelle  de 
l'homme ,  par  G.  Spurzheim,  M.  D.  Paris ,  chez  Treuttel 
et  Wi'irtz,   1820,  in-8."  de  vj  et  248  pages. 

La  conséquence  la  plus  remarquable  du  système  imaginé  par  M.  Galf , 
dans  la  distribution  anatomique  des  diverses  parties  de  l'encéphale, 
c'est  d'admettre  une  distribution  correspondante  dans  les  fonctions  dont 
ce  viscère  est -l'instrument.  Eu  répanissant  en  difTérens  lieux  du  cerveau 
les  traces  des  impressions  extérieures,  on  est  conduit  à  détacher  les  unes 
des  autres  toutes  les  opérations  du  sensorium  commune ,  et  il  est  impos- 
sible d'admettre  plusieurs  organes  en  un  seul,  sans  distinguer  aussi 
plusieurs  actions  dans  ce  qui  semble  avoir  tous  les  caractères  d'une  action 
unique ,  ou  du  moins  d'une  réunion  d'acàons  émanées  d'un  même  centre. 
Si  l'on  veut  juger  tout  d'un  coup  les  conséquences  métaphysiques  et 
morales  de  cette  classification  physiologique,  on  fera  bien  de  lire  le 
petit  ouvrage  de  M.  Spurzheim,  où  l'on  trouvera,  non  plus  l'énoncé  des 
principes  de  M.  Gall  et  des  faits  plus  ou  moins  attestés  qui  en  sont  la 
base  ,  mais  les  déductions  qui  découlent  de  ces  faits  et  de  ces  principes, 
en  ce  qui  concerne  les  actes  de  l'entendement  et  les  devoirs  de  l'homme, 
considéré  soit  isolément,  soit  en  société. 

Ce  volume  est  divisé  en  cinq  sections  :  la  première  traite  des  facultés 
fondamentales  de  la  vie  animale;  la  seconde ,  de  l'origine  de  ces  facultés; 
la  troisième,  des  conditions  de  leur  manifestation;  la  quatrième,  de  la 
morale  naturelle  de  l'homme;  fa  cinquième  enfin,  de  quelques  consi- 
dérations pratiques.  Dans  les  deux  premières,  l'auteur  renvoie  souvent 
à  sa  Pkrénotogie  :  la  lecture  de  cet  ouvrage,  ou  de  tout  autre  qui  soit 
fondé  sur  les  mêmes  principes,  est  en  effet  indispensable,  ne    fût- ce 
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que  pour  entendre  les  expressions  techniques  forgées  à  l'usage  du 
système  craniolog-qw  ;car ,  s'il  manque  encore  quelque  chose  à  Ja  science 
nouvelle,  ce  n'est  pas  du  moins  une  nomenclature,  et,  à  cet  égard, 
on  peut  dire  que  ses  partisans  ont  commencé  par  où  ils  auroient  pu 
finir. 

Dès  les  premières  lignes,  l'auteur  pose  une  assertion  qui  rentre  dans 
les  considérations  qu'on  a  présentées  au  commencement  de  cet  article; 
c'est  que,  jusqu'à  présent,  dans  l'étude  du  moral  de  l'homme,  on  s'est 
toujours  borné  aux  notions  générales,  tandis  que,  dans  les  conr.oissances 
physiques,  on  admet  trois  sortes  d'idées,  générales,  communes  et 
spéciales.  C'est  là,  suivant  M.  Spurzheim,  une  erreur  majeure,  qui  domine 
dans  toutes  les  écoles  philosophiques;  et  cette  manière  générale  et 
vague  de  raisonner  s'étend  jusqu'à  la  vie  animale  des  animaux.  Tout  ce 
qu'ils  font  avec  connoissance  est  exprimé  par  le  mot  instinct,  Fourquoi 
le  rossignol  chante-t-il!  par  instinct.  Pourquoi  les  oiseaux  font-ils  des 
nids!  par  instinct.  Les  hirondelles  voyagent,  le  castor  et  le  mulot  font 
d;S  provisions  pour  l'hiver,  les  chamois  et  les  oies  sauvages  placent  des 
sentinelles,  l'alouette  monte  en  l'air  pour  chanter,  &c. ;  et  tout  cela  se 
faitpar  insiinct.  C'est  réellement,  dit  l'auteur,  une  explication  commode: 
mais  qu'est-ce  donc  que  l'instinct'.  Est-ce  un  être  personnifié!  Est-ce  un 
principe,  ou  ce  mot  dénote-t-il  seulement  une  impulsion  intérieure  à  faire 
quelque  chose  sans  en  connoître  le  motif'.Mais ,  premièrement ,  ce  terme 
est  trop  général,  et  réunit  des  actions  très-différentes;  ensuite  il  indique 
comme  cause  ce  qui  n'est  qu'un  effet;  enfin,  dans  le  sens  d'impulsion 
aveugle  ,  il  ne  sauroit  s'appliquer  à  des  actes  qui  supposent  le  souvenir  du 
passé,  le  jugement  du  présent,  l'idée  de  l'avenir,  le  perfectionnement 
par  l'éducation ,  &c. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  ces  difficultés,  quine  sont  pas  nouvelles, 
puisque  BufTon  a  fait  tant  d'efforts  pour  y  répondre  (t);  mais  j'ai  cru 
utile  de  les  rappeler,  parce  que,  suivant  la  pensée  de  M.  Spurzheim,  elles 
s'appliquent  aussi  à  la  vie  animale  de  l'homme.  La  division  de  l'instinct 
des  animaux  n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  ;  c'est  à  la  division  de 
l'intelligence  humaine  que  l'auteur  veut  en  venir.  11  faut  prouver  qu'il  y 
en  a  de  plusieurs  sortes  dans  chaque  individu,  et  que  l'intelligence 
n'est  pas  la  seule  source  de  nos  aciions,  même  de  ce  qu'on  appelle 
volonté  ,  sentiment  et  désir.  Il  faut  sur-tout  expliquer  la  nature  des  actions 
automatiques,  affectives,  instinctives,  ou  comme  on  voudra  les  appeler; 
car  il  n'y  a  guère  de    physiologistes   qui  n'en  reconnoissc-nt  de  cette 

(i]  Duc.  sur  la  nat.  des  anim.  éJ,  de  AI,  de  Lacépide ,  t,  V ,  p.  JJ7  et  suiv. 
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nature,  et  Ton  ne  peut  différer  que  sur  l'espèce,  et  sur  la  cause  qui  les 
produit. 

M.  Spurzheiin  redoute  les  notions  abstraites  et  générales  ;  et  l'on  doit 
convenir  que  trop  souvent  elles  ne  servent  aux  métaphysiciens,  et  même 
aux  physiologistes ,  qu'à  couvrir  leur  embarras  et  à  déguiser  leur  impuis- 
sance. Les  termes  qui  les  expriment  ne  sont  bons,  dans  certaines 
matières,  qu'à  faire  semblant  de  s'entendre.  L'auteur  condamne  l'emploi 
qu'on  a  fait  des  mots  entendement  et  volonté ,  facultés  intellectuelles  et 
morales,  esprit  et  ame  ,  pensée  et  sentiment.  «La  nomenclature  de  fa  vie 
«animale  changera,  dit-if,  à  mesure  que  cette  étude  avancera;  elle 
«  deviendra  claire  et  positive ,  quand  nos  idées  le  seront.  »  Ce  sera  sans 
doute  une  grande  révolution;  heureux  ceux  qui  pourront  se  flatter  d'y 
avoir  contribué  !  M.  Spurzheim  ne  paroît  pas  disposé  à  croire  qu'elle 
soit  très-avancée.  Ses  observations  sur  h  doctrine  des  deux  sectes  qu'il 
appelle  idéofogistes  et  moralistes ,  ont  pour  objet  de  faire  voir  que  les 
premiers  n'entendent  pas  clairement  ce  qu'ils  enseignent  sur  l'attention , 
la  perception,  la  mémoire ,  l'inacrination  et  l'association ,  et  que  les  seconds 
ont  pareillement  choisi  des  bases  peu  solides,  en  se  fondant  sur  l'autorité, 
l'amour  de  l'ordre,  le  sens  moral  et  l'intérêt.  Ce  dernier  principe, 
entendu  dans  le  sens  d'Hefvétius,  fui  paroît  pourtant  supérieur  aux 
autres  ;  seulement  if  croit  fa  doctrine  morale  qui  en  découle,  susceptible 
d'un  degré  de  perfectionnement  de  plus ,  et  if  se  propose  de  le  faire 
voir  dans  fa  quatrième  section  de  son  ouvrage.  Enfin ,  il  offre  un  résumé 
des  opinions  philosophiques  sur  les  opérations  de  la  vie  aiimale ,  et  pro- 
pose une  classification  nouvelle  ,  d'après  laquelle  les  fonctions  qui  en 
dépendent  sont  distribuées  en  deux  ordres ,  savoir,  les  facultés  affectives , 
et  les  facultés  intellectuelles. 

Le  premier  ordre  est  partagé  en  deux  genres ,  dont  l'un  contient  les 
facultés  affectives  qui  sont  communes  à  l'homme  et  aux  animaux,  et 
l'autre  cefies  qui  sont  propres  à  l'homme.  Dans  le  premier  genre  l'auteur 
ne  comprend  qu'à  regret  fa  faim  et  fa  soif,  parce  que  les  organes  qui 
font  éprouver  ces  sensations  existent  hors  du  cerveau.  Je  ne  sais  si ,  d'après 
ce  principe,  if  devoit  y  faire  entrer  le  sens  de  l'amativité,  qu'on  pourroit 
croire  sujet  à  fa  même  exclusion.  M.  Spurzheim  distingue  douze  sens 
du  premier  genre,  et  remarque  trois  accidens  pour  chacun  ,  savoir  îe  but, 
les  désordres  et  l'inactivité.  Par  exemple,  fe  sens  du  courage  ou  la  com- 
bativité a.  pour  but  la  défense  et  l'intrépidité;  ses  désordres  sont  l'amour 
du  combat,  la  querelle,  fa  rixe,  fa  dispute,  l'attaque,  la  colère  et  la  ragé. 
Son  inactivité  favorise  fa  timidité,  fa  poltronnerie,  fa  crainte  et  fa  peur. 
Il  en  est  de  mente  des  autres  sens  qui  ont  pour  objet  l'amour  physique, 
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celui  de  la  géniture,  ce!ui  du  séjour,  l'attachement,  h  destruction,  fa 
construction,  l'amour  de  soi,  l'amour  du  secret,  la  circonspection, 
1  approbation  et  l'amour-propre.  Le  second  genre  renferme  les  sens  de- 
là bienveillance  ,  de  fa  vénération  ,  de  la  fermeté,  du  devoir ,  de  l'espé- 
rance, du  merveilleux,  de  la  perfection  ou  idéalité,  de  la  gaieté  et  de 
l'imitation.  L'auteur  avertit  que  l'initiative  de  quelques-unes  des  facultés 
de  ce  genre  existe  aussi  chez  les  animaux,  mais  qu'elles  sont  beaucoup 
ennoblies  dans  l'espèce  humaine  :  il  semble  que  cette  expression  n'a  pas 
un  sens  fort  clair  en  physiologie.  Enfin  le  deuxième  ordre ,  qui  renferme 
les  fonctions  intellectuelles,  se  divise  en  quatre  genres,  dont  le  premier 
contient  les  cinq  sens  extérieurs  ;  le  second,  les  s<ns  intérieurs  qui  font 
connoitre  les  objets  extérieurs  et  leurs  qualités  physiques,  l'individualité, 
l'étendue,  la  configuration,  la  consistance,  la  pesanteur  et  le  coloris  :  le 
genre  troisième  est  celui  des  sens  intérieurs ,  qui  font  connoitre  les  rela- 
tions des  objets  en  général,  les  sens  des  localités,  de  la  numération  ,  de 
l'ordre,  des  phénomènes ,  du  temps,  delà  mélodie,  etdu  langage  artificiel. 
Enfin,  le  genre  quatrième,  celui  peut-être  dont  le  Mire  est  le  plus  singulier, 
est  consacré  aux.  facultés  qui  réfléchissent,  savoir,  au  sens  de  la  compa- 
raison, et  à  celui  de  la  causalité. 

On  voit  que  cette  classification  de  tout  ce  qui  peut  être  l'objet  de 
nos  pensées,  n'est,  sauf  les  omissions,  les  doubles  emplois  et  les  distinc- 
tions arbitraires,  qu'une  sorte  d'arrangement  systématique  analogue 
aux  dix  catégories  d'Aristote,  mais  plus  imparfait,  puisqu'on  y  réunit 
sans  distinction  le  subjectif  et  \  objectif ,  ce  qui  est  inhérent  a  notre  nature 
et  ce  qui  tient  à  celle  des  objets  extérieurs,  les  dispositions  réelles  qui 
sont  en  nous  et  nos  rapports  accidentels  avec  les  choses  qui  sont  au 
dehors.  Ce  qu'il  y  a  de  particulier  à  ce  système,  c'est  de  donner  une 
existence  et,  pour  ainsi  dire,  un  corps  à  ces  abstractions  et  à  ces  rapports, 
en  leur  assignant  autant  de  sens  qu'on  peut  en  distinguer  d'espèces  et  de 
combinaisons;  car,  pour  le  dire  en  passant,  on  ne  voit  pas  pourquoi  l'on 
se  borneroit  à  ceux  que  l'auteur  a  déterminés,  et  pourquoi  Tonne  créeroit 
pas  un  sens  de  la  tristesse  comme  de  la  gaieté  ,  de  la  foiblesse  comme  de 
la  fermeté,  de  l'indiscrétion  comme  de  la  secrétivité.  De  plus,  M.  Spurz- 
heim  ve  veut  pas  que  les  sens  extérieurs  5uffisent  pour  faire  connoitre  les 
qualités  physiques  des  êtres  matériels  :  sans  expliquer  par  quelle  entre- 
mise la  communication  peut  avoir  lieu  du  dehors  au  dedans,  indépen- 
damment des  cinq  organes  des  sens,  il  attribue  cette  connoissance  à  des 
sens  intérieurs  spéciaux  ;  peu  s'en  faut  même  qu'il  ne  leur  donne 
la  conscience  da  leur  existence  individuelle  :  «  //  me  semble ,  dit-il ,  que 
»  les  facultés  affectives  n'ont   pas   la  pe;ception  de  leurs  propres  irri- 
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»  lations.  »  L'auteur  répète  ailleurs  la  même  idée  avec  fa  même  formule 
dubitative.  Il  nous  semble,  à  notre  tour,  qu'il  s'arrête  à  temps;  car  s'il 
occordeil  à  chacun  de  ses  sens  la  conscience  et  par  conséquent  le  souvenir 
de  leurs  impressions,  chaque  être  pensant  se  trouverait,  par  le  fait,  sub- 
divisé en  une  multitude  de  petits  individus  mieux  partagés,  à  certains 
égards,  que  l'être  entier ,  puisqu'ils  seraient  indivisibles  et  n'auraient  pas, 
comme  lui,  besoin  d'intermédiaires.  On  ne  peut  nier  que  l'unité  morale 
ne  soit  perdue  au  milieu  de  la  pluralité  d'êtres  percevans  et  sentans,  et 
qu'une  semblable  multiplicité  ne  soit  totalement  destructive  du  moi , 
condition  essentielle  de  la  pensée,  dans  un  système  métaphysique 
quelconque. 

La  seconde  section,  qui  traite  de  l'origine  des  facultés  de  fa  vie 
animale,  commence  par  un  examen  de  la  question  si  nos  idées  et  nos 
dispositions  sont  inniet  ou  acquises  par  l'éducation.  M.  Spurzheim 
regarde  l'une  et  l'autre  de  ces  opinions  comme  erronée  ;  et  comme  if 
11  y  a  pfus  lieu,  suivant  fui,  de  discuter  celle  des  anciens,  qui  pensoient 
que  tout  étoit  inné  en  nous ,  if  s'attache  à  démontrer  l'erreur  des 
modernes.  If  ne  veut  pas  que  fes  facultés  de  l'homme  soient  acquises 
par  l'effet  des  circonstances  occasionnelles,  telles  que  lé  besoin,  l'oc- 
casion, l'exemple,  le  climat;  ni  par  les  circonstances  préparées,  c'est- 
à-dire,  par  l'enseignement.  II  ne  veut  pas  non  pfu>  qu'on  doive  en  rap- 
porter l'origine  à  l'attention,  aux  désirs,  aux  passions,  même  à  fa  vo- 
lonté, tout  cefa  n'étant,  suivant  lui,  que  le  résultat  de  l'activité  des 
facultés,  et  ne  pouvant,  par  conséquent ,  en  être  la  cause.  Ainsi  l'auteur 
en  revient  à  ce  qu'il  a  d'abord  appelé  l'erreur  des  anciens,  après  avoir 
combattu  celle  des  modernes,  et  pose  en  principe  que  l'homme,  e:i 
venant  au  monde,  apporte,  ainsi  que  toute  espèce  d'animaux,  l'essence 
de  ses  facultés ,  qui  ne  peut  pas  être  changée  dans  sa  nature  par  des 
influences  étrangères ,  pas  plus  que  le  chat  ne  peut  être  transformé  en 
chien,  ou  le  pigeon  en  faucon;  de  sorte  que  le  seul  point  sur  lequel 
M.  Spurzheim  diffère  des  partisans  des  idées  innées,  c'est  en  ce  qu'if 
admet  bien  que  fes  facultés  naissent  avec  nous,  mais  non  pas  fes  actions 
de  ces  facultés,  c'est-à-dire,  les  idées.  II  sembfe  que  c'est  à  cela  que  se 
sont  réduits,  depuis  assez  long-temps,  fes  partisans  des  idées  innées; 
c'est,  au  reste,  fa  seule  hypothèse  qui  puisse  s'accorder  avec  le  système 
(lui  fait  jouer  un  ro!e  à  chaque  point  de  fa  substance  cérébrale,  et  qui 
donne  un  organe  spécial  à  chaque  série  d'idées,  à  chaque  habitude  ou 

position  intellectuelle  ou  morafe. 

Une  suite  de  questions  importantes  se  présente  dans  h  troisième  et 
la  quatrième  section  :  l'influence  du  physique  sur  le  moral ,  nécessaire- 
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ment  plus  puissante  dans  le  système  de  l'auteur  que  dans  tout  autre  ,  le 
matérialisme  ,  le  fatalisme,  fa  liberté,  la  moralité,  l'origine  du  mal,  et 
tous  ces  problèmes  qui  sont  sans  cesse  agités  ,  depuis  qu'il  y  a  au 
monde  des  métaphysiciens,  et  qui  le  seront  encore,  tant  qu'il  y  en  aura, 
attirent  successivement  l'attention  de  l'auteur,  intéressé,  par  des  objec- 
tions bien  connues,  à  soutenir  l'innocence  des  idées  des  cran'wlofistes. 
A  beaucoup  de  raisonnemens  ingénieux,  l'auteur  en  joint  quelques  uns 
qui  semblent  assez  foibles:  par  exemple,  il  avance  qu'on  ne  doit  recon- 
noître,  en  histuire  naturelle ,  d'autre  autorité  que  celle  de  la  nature; 
qu'on  ne  sauroit  accuser  le  Créateur  d'avoir  fait  les  choses  telles  qu'elles 
sont;  que  l'erreur  ne  peut  être  tuile  qu'à  des  individus,  mais  jamais  à 
l'espèce,  et  que  l'espèce  vaut  mieux  que  les  individus.  De  pareilles  raisons 
pourraient  faire  croire  sa  cause  plus  mauvaise  qu'elle  n'est  réellement: 
je  dois  dire  que  l'auteur  professe  ailleurs  de  meilleurs  sentimens,  et  qu'il 
paroù  croire  que  l'intérêt  delà  morale  pourroit  quelquefois  être  préféré  à 
celui  de  l'histoire  naturelle,  et  sur-tout  de  la  craniologie.  De  plus,  en  réflé- 
chissant au  genre  de  certitude  où  lui  même  peut  se  croire  parvenu  dans 
ses  recherches,  peut-être  jugera-t-il  qu'il  n'y  a  guère  d'idées  morales, 
quelque  peu  importantes  qu'elfes  soient,  qu'on  doive  sacrifier  à  des 
vérités  de  cette  espèce,  ou  même  a  la  perspective  de  je  ne  sais  quel  bon- 
heur qui  doit  en  être  nn  jour  le  résultat. 

C'est  à  la  fin  de  cette  quatrième  section  que  M.  Spurzheim  propose  ce 
degré  de  perfectionnement  que  réclame,  suivant  lui,  la  doctrine  morale 
de  quelques  philosophes  de  nos  jours,  fondée,  comme  elle  l'est,  sur  l'in- 
térêt personnel.  A  l'en  croire,  le  bonheur  général  est  le  but  principal  de 
la  vie  animale,  comme  la  conservation  de  l'espèce  est  le  but  principal  de 
la  vie  automatique.  Ainsi  ce  bonheur  est  la  pierre  de  touche  de  toute  la 
morale  naturelle,  de  toutes  les  institutions  sociales,  et  de  toutes  les 
actions  humaines.  Toute  œuvre  qui  y  est  conforme  ,  est  bonne;  et  plus 
elle  y  est  contraire ,  plus  elle  est  mauvaise.  II  viendra  une  époque  où  nous 
ne  serons  plus  sous  le  règne  de  l'animal ,  c'est-à-dire ,  où  nous  saurons  placer 
l'intérêt  général  avant  l'intérêt  particulier,  où  chaque  individu  ne  sera 
heureux  qu'en  contribuant  au  bonheur  de  l'espèce.  Malheureusement  les 
hommes  d'aujourd'hui  ne  sont  pas  encore  préparés  à  recevoir  une  morale 
aussi  parfaite:  mais  ils  y  parviendront  en  renonçant  à  créer  des  lois, 
pour  se  contenter  d'étudier  celles  que  le  Créateur  leur  a  tracées ,  en  accor- 
dant à  chacune  de  leurs  facultés,  tant  affectives  qu'intellectuelles, le  déve- 
loppement qui  lui  convient,  par  conséquent  en  fondant  la  morale  et  la 
législation  sur  les  principes  de  la  physiologie.  J'omets,  dans  l'analyse  de 
cette  quatrième  section,  le  parallèle  qu'établit  M.  Spurzheim,  entre  la 
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morale  chrétienne  et  fa  morale  naturelle,  telle  qu'il  fa  fait  découler  des 
observations  précédentes.  Ce  parallèle,  sauf  l'emploi  de  certaines  expres- 
sions techniques  particulières  au  système  de  l'auteur,  n'est  qu'une  répé- 
tition dece  qui  a  été  démontré  tant  de  fois,  que  les  préceptes  du  chris- 
tianisme n'ét oient  jamais  en  opposition  avec  notre  nature,  et  ne  contra- 
rioient  en  aucun  cas  le  bon  u:>age  de  nos  facultés. 

La  cinquième  section  se  compose  de  remarques  détachées  sur  la  variété 
des  deux  ordres  de  facultés  dans  les  divers  individus,  sur  la  difficulté  qui 
en  résulte  pour  fe  jugement  que  chacun  peut  avoir  à  porter  des  autres, 
sur  I  indulgence  mutuelle  h  laquelle  doit  conduire  l'idée  de  cettedifficulté. 
Des  considérations  pratiques  sur  ce  qu'il  faut  faire  pour  rendre  les  hommes 
heureux,  sur  le  degré  et  l'espèce  de  liberté  qu'il  est  bon  de  leur  accorder 
dans  l'état  actuel  des  choses ,  où  il*  ne  peuvent  pas  encore  être  abandon- 
nés à  eux-mêmes,  se  terminent  par  cette  conclusion  à  laquelle  on  ne 
peut  reprocher  à  l'auteur  d'être  arrivé  par  le  chemin  le  plus  court  :  c'est 
que  celui-là  seul  peut  servir  de  modèle  aux  autres  hommes  et  leur  dicter 
les  lois  morales ,  chez  qui  l'animal  ne  l'emporte  pas  sur  les  facultés- 
propres  à  l'homme,  et  qui  peut  dire  :  qui  m' accusera  d'une  injustice!  Ainsi 
la  phrénologie  ramène  aussi  à  la  justice  comme  principe  de  toute  inorale 
et  de  toute  législation  ;  et  l'auteur  peut,  sans  risquer  d'être  contredit,  se 
flatter  d'avoir  prouvé  que  sa  manière  d'envisager  les  facultés  humaines 
n'établit  pas  plus  qu'aucune  autre  le  matérialisme  ni  l'irrésistibilité  des 
dispositions  :  donc  la  phrénologie  est  innocente  et  peut  être  enseignée 
sans  danger;  assertion  qu'il  étoit  peut-être  bon  de  démontrer. 

M.  Spurzheim  finit  par  donner,  d'après  l'ordre  alphabétique,  une  table 
des  principaux  termes  philosophiques  qu'il  trouve  mal  définis ,  ou  qui 
ont  besoin  d'une  explication  qui  les-  mette  en  rapport  avec  son  système. 
Veut-on  savoir,  par  exemple,  quel  est  le  jeu  des  organes  dans  cette 
manière  singulière  de  parler  et  d'agir  qu'on  nomme  affectation ,  et  qui 
suppose  l'intention  de  plaire  ou  d'exciter  l'attention  des  autres;  on  ap- 
prend qu'elle  résulte  du  sens  de  l'approbation,  quand  il  n'est  pas  accom- 
pagné d'intelligence;  qu'elle  s'accroît  parle  sens  du  secret  et  par  celui 
de  l'idéalité.  YJattrition  est  une  affection  désagréable  du  sens  du  devoir, 
causée  parle  sens  de  la  vénération,  assisté  par  celui  de  la  bienveillance 
et  par  celui  de  la  circonspection.  Ces  définitions,  comme  on  voit,  ne 
diffèrent  de  celles  qu'on  donne  communément  que  parce  qu'elles  sont 
un  peu  plus  longues  et  un  peu  plus  obscures,  et  aussi  parce  qu'on  y  fait 
usage  de  ce  mot' sens  qui  remplace  celui  d'idée,  et  qui  désigne  une  action 
organique  et  matérielle.  Mais- il  en  résulte  d'assez  grandes  difficultés  en 
pressant  la  question  :  car,  en  voyant. dans  la  table  des  facultés  affectives 
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que  le  sens  du  merveilleux  a  pour  but  le  sentiment  du  merveilleux ,  le  sens 
de  la  vénération ,  de  respecter  tout  ce  qui  est  vénérable,  celui  de  l'idéalité  , 
la  perfection,  on  peut  demander  ce  que  c'est  que  le  merveilleux,  la  per- 
fection et  ce  qui  est  vénérable.  Rien  n'est  tel  sans  doute  à  notre  égard 
qu'en  vertu  d'une  comparaison  ou  d'un  jugement,  c'est-à-dire,  d'un  acte 
du  sens  de  la  comparaison.  Ce  dernier  devra  de  même  présider  à  presque 
tous  les  autres,  en  régir  l'action  pour  ainsi  dire  :  en  lui  assignant  un  rôle 
si  important ,  on  l'apellera  sens  alors  si  l'on  veuf,  mais,  au  mot  près,  on 
ne  s'éloignera  en  rien  d'essentiel  de  l'opinion  ordinaire  sur  la  nature  des 
actes  de  l'entendement. 

Nous  n'entretiendrons  pas  nos  lecteurs  du  contenu  d'un  appendice, 
dans  lequel  M.  Spurzheim  se  livre  à  quelques  observations  critiques  et 
polémiques  vis-à-vis  de  M.  Gall.  On  sait  que  ces  deux  auteurs,  après  avoir 
entrepris  en  commun  des  travaux  physiologiques  selon  le  système  qui 
porte  le  nom  du  second,  ont  jugé  convenable  de  les  continuer  séparé- 
ment, et  quefeurs  idées  théoriques,  comme  cela  devoit  arriver  naturel- 
lement, ont  été  en  divergeant  sur  plusieurs  points,  depuis  cette  sépara- 
tion. II  s'agit  ici  de  ces  nuances  d'opinions,  et  aussi  de  la  propriété  de 
quelques  parties  de  fa  doctrine  phrénologique.  Le  public  sera  sans  doute 
disposé  à  prêter  plus  d'attention  à  ces  débats,  quand  la  valeur  des  objets 
en  litige  sera  mieux  appréciée ,  ou  du  moins  plus  universellement  reconnue. 
Les  deux  adversaires  devroient  peut-être  songer  que  ces  divisions 
nuisent  à  leur  cause  commune,  et  chacun  d'eux  pourroit  dire  avec 
C.  Cassius  :  Quidquid  hoc  in  nabis  auctoritatis  est,  crebris  contradictia- 
nibus  destruendum  non  existimabam  ut  maneret  integrum. 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT. 


Géographie  de  Strabon,  traduite  en  français  par 
MM.  Gossellin,  Coray£f  Letronne;  tomeV.  Paris,  1819, 
de  l'Imprimerie  royale. 


SECOND    EXTRAIT. 


DANS  un  premier  extrait,  publié  à  une  époque  assez  éloignée  de  celle 
où  paroît  le  second ,  pour  qu'il  nous  soit  permis  de  le  rappeler  à  nos 
lecteurs,  nous  avons  exprimé,  sur  le  mérite  et  l'importance  de  cet 
ouvrage ,  une  opinion  générale  qu'il  nous  reste  maintenant  à  justifier  par 
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des  observations  particulières.  C'est  dans  cette  vue,  et  pour  réserver  pfus 
d'espace  à  un  semblable  examen ,  que  nous  l'avons  fait  précéder  de 
J'analyse  du  mémoire  de  M.  Gossellin  sur  tes  systèmes  métriques  des 
anciens;  et  le  nom  de  ce  savant ,  attaché  à  la  plupart  des  notes  qui  ont 
pour  objet  de  comparer  la  géographie  ancienne  des  contrées  décrites 
par  Strabon,  avec  l'état  actuel  des  mêmes  pays,  reviendra  plus  d'une 
fois  encore  dans  la  discussion  où  nous  allons  entrer.  Celui  de  ses  colla- 
borateurs qui  partage  seul  avec  M.  Gossellin  le  mérite  d'avoir  commencé 
ce  grand  ouvrage  et  l'avantage  de  le  voir  achevé,  M.  Coray,  n'a  fourni 
au  volume  dont  nous  rendons  compte,  que  la  traduction  du  xv.c  livre; 
celle  des  deux  autres,  lexvi.'etlexvii.',  est  due  à  un  jeune  académicien, 
en  qui  l'étendue  des  connoissances  géographiques  et  l'étude  familière  des 
auteurs  grecs  avoient  à  juste  titre  désigné  le  successeur  de  feu  M.  de 
la  Porte  du  Theil.  On  croira  sans  peine,  ainsi  qu'il  l'avoue  lui-même 
dans  son  avertissement  (  1  ) ,  que  l'honneur  d'un  pareil  choix  lui  ait  imposé 
l'obligation  de  mettre  a  son  travail  tout  le  soin  dontilétoit  capable.  C'est 
dans  la  même  pensée,  et  aussi  parce  que  ce  travail  de  M.  Letronne  est 
la  partie  la  plus  considérable  du  v."  volume  de  la  traduction  française  de 
Strabon,  que  nous  l'avons  examiné  nous-mêmes  avec  la  plus  sérieuse 
attention,  et  que  nous  en  avons  fait,  quant  à.  présent,  l'unique  objet  de 
nos  observations.  La  réputation  de  M.  Coray ,  appuyée  sur  tant  d'autres 
travaux  recommandables,  ne  souffrira  pas  sans  doute  du  retard  auquel 
nous  nous  voyons  forcés  a  son  égard;  et  la  publication  récente  des  troi- 
sième et  quatrième  volumes  de  son  édition  grecque  de  Strabon ,  nous 
offrira  d'ailleurs  l'occasion  de  rendre  à  sa  traduction  française  du  xv.c  livre, 
le  juste  tribut  d'éloges  qui  lui  est  dû. 

Strabon  est  certainement  un  des  auteurs  de  l'antiquité  les  plus  riches 
en  notions  historiques,  en  faits  importans  de  toute  nature.  On  peut 
dire  aussi,  avec  non  moins  d'assurance,  que  son  texte  est  l'un  de  ceux 
que  le  temps  a  le  plus  maltraités;  et  malgré  les  savans  travaux  des 
Xilander,  des  Casaubon,  des  Paulmier ,  des  Tyrwhitt,  et  des  derniers 
éditeurs  Falconer,  Tzsxhukke  et  Coray,  il  y  reste  encore  une  foule  de 
difficultés,  qui  résultent  le  plus  souvent  de  l'altération  même  du  texte, 
et  quelquefois  aussi  de  la  perte  d'ouvrages  anciens ,  au  moyen  desquefs 
telle  assertion  de  Strabon,  et  telle  circonstance  des  faits  qu'il  rapporte, 
nous  paroîtroient  claires,  exactes,  ou,  du  moins,  conformes  à  l'opinion 
et  aux  témoignages  de  l'antiquité.  Le  soin  d'éclaircir  le  texte  de  Strabon 
par  les  ressources  d'une  savante  analyse  et  d'une  critique  purement 
-  '  l  ■  '  <  ' 
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grammaticale,  n'est  donc  pas  la  seule  tâche  imposée  à  ses  interprètes.  Ici 
l'intelligence  des  choses  est  tellement  liée  à  celle  des  mots,  que  le  com- 
mentateur a  dû  se  rendre  familier  le  domaine  presque  entier  de  l'antiquité  ; 
t  c'est  déjà  avoir  prouvé  un  savoir  très-étendu  ,  que  de  comprendre 
et  de  traduire  un  auteur  qui  à  lui  seul  en  représente  beaucoup  d'autres. 

En  associant  ses  veilles  à  celles  de  MM.  du  Theil  et  Coray  ,  M.  Le- 
tronne  avoit  dû,  comme  il  en  convient  lui-même,  se  conformer  à  la 
méthode  suivie  par  ses  prédécesseurs.  Le  premier,  nourri  de  la  lecture 
des  historiens  de  l'antiquité,  et  versé  dans  tous  les  travaux  de  l'érudition 
moderne ,  semble  s'être  spécialement  attaché  à  expliquer  les  faits  his- 
toriques rapportés  ou  indiqués  par  Strabon.  Le  second,  plus  familier  avec 
la  langue  même  de  son  auteur,  a  lutté  avec  un  égal  avantage  contre  les 
difficultés  de  l'idiome;  et  l'on  pourrait  dire,  s'il  n'y  avoit  pas  toujours 
quelque  chose  d'inexact  dans  de  semblables  comparaisons,  que  M.  du 
Theil  trouve  tout  dans  l'histoire,  comme  M.  Coray  dans  la  grammaire. 
Il  nous  semble  que,  M.  Letronne  a  fait  un  heureux  mélange  de  la 
méthode  de  ces  deux  hommes  habiles  Plus  riche  en  détails  techniques 
et  en  discussions  grammaticales  que  celui  de  M.  du  Theil,  son  com- 
mentaire offre  aussi  plus  d'aperçus  et  de  rapprochemens  historiques  que 
celui  de  M.  Coray  ;  et  ce  qui  pourrait  manquer  encore  à  son  travail ,  sous 
ce  double  rapport,  est  peut-être  compensé  par  l'égale  mesure  donnée 
aux  éclaircissemens  divers  qu'on  y  trouve.  «  Mon  but,  dit  M.  Letronne, 
dont  les  intentions  ne  peuvent  être  mieux  expliquées  que  par  lui- 
même  ,  ce  mon  but  a  été  de  pénétrer  bien  franchement  dans  toutes  les 
»  difficultés  et  de  n'en  dissimuler  aucune;  aussi,  quoique  je  me  sois 
»  imposé  la  loi  de  ne  faire  d'observations  que  sur  des  points  utiles  et 
»  neufs...,  et  que,  pour  tous  les  points  déjà  connus  et  expliqués  par 
»  d'autres,  je  me  sois  toujours  contenté  de  renvoyer  en  marge  aux  cri- 
33  tiques  qui  les  ont  traités;  telle  est  la  somme  des  difficultés  que  présente 
»  un  autt-ur  ancien  à  celui  qui  ne  veut  point  les  éviter,  que  mes  notes 
33  se  sont  trouvées  encore  fort  nombreuses  et  la  plupart  très-longues.  Au 
33  reste,  dit  en  terminant  M.  Letronne,  toutes  les  fois  qu'il  m'est  arrivé 
33  de  laisser  des  difficultés  sans  explication  suffisante,  je  n'ai  pas  craint 
33  d'en  convenir,  satisfait  d'indiquer  la  route,  et  laissant  à  des  critiques 
33  plus  heureux  ou  plus  habiles  le  soin  de  suppléer  à  l'insuffisance  de 
33  mes  efforts.  » 

Si  je  ne  craignois  de  paraître  m'appliquer  ces  dernières  paroles  de 
M.  Letronne,  je  dirais  qu'elles  ont  tracé  le  plan  de  l'examen  auquel  je 
vais  nit  livrer;  mais  dussé-je  encourir  un  pareil  reproche,  je  préfère  de 
répondre  franchement  aux  intentions  de  l'auteur ,  qui  lui-même  sollicite 
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des  observations  utiles ,  que  de  me  borner  à  une  longue  et  froide  analyse 
de  l'ouvrage  de  Strabon.  Ceux  de  nos  lecteurs  à  qui  cet  ouvrage  est  fami- 
lier, n'auroient  rien  à  apprendre  dans  une  semblable  analyse;  et  pour 
ceux  qui  ne  le  connoissent  pas,  il  semble  que  ce  seroit  assez  inutile- 
ment prendre  la  peine  de  leur  en  donner  des  extraits.  II  vaut  donc  mieux 
présenter  ici  des  observations,  dont  le  résultat,  de  quelque  côté  que  se 
trouve  la  vérité  ,  sera  du  moins  utile  à  la  science.  Si  je  suis  assez  heureux 
pour  jeter  dans  cette  discussion  quelques  éclaircissemens  nouveaux,  ce 
sera  toujours  au  profit  de  l'ouvrage  de  Strabon;  et  peut-être  aussi  me 
permettra-t  on  de  penser  que  la  dissidence  d'opinion  où  je  me  trouverai 
sur  un  petit  nombre  de  points  à  l'égard  de  son  interprète  ,  donnera  plus 
de  poids  encore  aux  éloges  sans  restriction  que  mérite  la  plus  grande 
partie  de  son  travail. 

Je  trouve,  dès  le  commencement  du  xvi/  livre,  une  difficulté  grave, 
dans  l'interprétation  d'un  passage,  a  la  vérité  fort  important,  qu'il  est 
essentiel  de  mettre  en  entier  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  Il  s'agit  de 
déterminer  l'étendue  de  la  région  nommée  Assyrie,  que  Strabon  se 
propose  de  décrire  en  détail  :  «  l'Assyrie  confine  a  la  Perse  et  à  la 
»  Susiane  ;  on  comprend  sous  ce  nom  la  Babylonie  et  une  portion  con- 
»  siderable  de  la  région  environnante;  savoir,  i«°  XAlurie,  où  étoit 
»  Ninive  ;  2.0  l'Apolloniatide ,  les  Elymaeens ,  les  Paractacéniens  ,  fa 
:»  Chalonitidt ,  jusqu'au  mont  TLagrium  ;  3."  les  plaines  aux  environs  de 
»  Ninive,  c'est-à-dire,  la  Dolomène,  la  Chalacène,  laChazène,  et 
»  l'Adiabène  ;  4-° 'es  nations  de  la  Mésopotamie,  voisines  des  Gor- 
»  dyacens  et  des  Mygdoniens  de  Nisibe,  jusqu'au  7,eugma  de  l'Euphrate  , 
«  et  k  la  vaste  région  au-delà  de  ce  fleuve ,  habitée  par  les  Arabes ,  et 
j>  par  ceux  que  de  nos  jours  on  appelle  proprement  Syriens  ;  CES  DER- 
»N1ERS  s'étendent  jusqu'aux  Ciliciens,  aux  Phéniciens,  aux  Libyens, 
»  et  à  la  portion  de  mer  qui  comprend  la  mer  d'P^gypte  et  le  golfe 
»  d'Issus  (  1).  »  Avant  d'en  venir  à  la  principale  difficulté  de  ce  passage 
long  et  embarrassé,  je  ferai  quelques  observations  sur  des  points  d'une 

(])  Th  «As  Tlipeifl  ^  tm  2»(ua»j?  cvvâ.-ïï'ic  1  ci  A<m>£toi'  «awn  «0'  ■ht'.)  -nv  BttoWcv- 
ilcu,  us"  wsmhV  7*(  kvkaui  yvi;,  f(  cv  fjuipi  ij  ri  ÀTiua.a  '6ïiv,  à/  h'-jip  j|  N/Vof,  <ju  »' 
ÀotMùWtjc  ,  iwef  iw/jMoi ,  *■<*)  11a.g$cndifjfj ,  K<y  w'  iSsÀ  -nv  Zoljsxod  oçyç  Xa\u<v7-nç, 
xaf  to  «fei  nv  N/Vov  -miia. ,  AoMjumvii  7\ ,  kd\  'Xaxa.ynyvi,  xxt\  Xa(tmt ,  xaj  'A.Sio£y»K , 
v.wf  là  -riç  yiMnir^aLfJuaA  Ï3»n,  m  'sfe*  TopSl/cuvç ,  ko)  tu,"  <a%«  N/otC/c  MvyJovaf 
fjjiygi  i5  Zaty/Àolof  i5  kJ'  t»V  Evyçyi-mv,  Kttj  nç  iiç?.v  tt  LvqçjCTV  wsMiïf,  n'V  'ApttSiç 
xariycMin  £  0/  iJiuç  "ÙW  <tW  >ov  toyjutvti  2u'ç£/,  MEXPI  Kimuùiv  ij  QoivÎkoiv  xjtj 
M.34  'uJhiioï  ,  koJ(  AiSiitoV,  x&f  vi(  SahcL-Hnç  lif  xj1  ii  A.i-yv7p<M  5rtV.j*>f  ,  ko)  iiv 
'imtit  uMr. 
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moindre  importance.  L'interprète  a  fort  bien  distingué  YAturîe,  une  dfrs 
régions  environnantes  de  la  BabyIonie,des  autres  contrées  voisines,  telles 
•que  \'  Apolloniatide ;  et  toutefois,  je  ne  sais  si,  dans  le  passage  de  Dion 
Cassius  (i)  dont  il  s^autorise,  le  nom  d'Aturie  n'a  pas  une  acception 
plus  étendue  que  ne  le  pense  M.  Letronne.  Dion  Cassius,  parlant  de 
l'Adiabène,  ajoute  :«  Elle  appartient  à  cette  partie  de  l'Assyrie  qui 
»  entoure  Ninive  ;  Arbèle-etGaugamèles  où  Alexandre  vainquit  Darius, 
»  y  appartiennent  également  ;  et  c'est  sans  doute  par  une  corruption  des 
»  barbares,  qui  changèrent  le  sigma  en  tau,  que  cette  région  fut  appelée 
»  Aturie.  »  Il  semble,  en  effet,  que  dans  cet  endroit  de  Dion  Cassius, 
où  le  mot  d'Aturie  est  donné  comme  synonyme  de  celui  d'Assyrie,  le 
nom  d'Aturie  ne  désigne  pas  une  contrée  particulière  et  étroite  aux 
environs  de  Ninive,  comme  le  veut  M.  Letronne,  mais  le  territoire 
même  dont  l'Adiabène  faisoit  partie;  et,  dans  tous  les  cas,  je  ne  crois 
pas  qu'on  puisse  conclure  de  là  avec  certitude  que  le  nom  d'Assyrie  étoit 
restreint  proprement  au  pays  de  Ninive  ;  car  les  mots,  Sic  Aomeiaf  iî?  "*&< 
Kivov,  signifient  seulement,  à  mon  avis,  la  portion  de  i  Assyrie  qui  envi- 
ronne Ninive.  C'est  ainsi  que,  dans  la  phrase  de  Strabon,dont  je  m'occupe  , 
fes  mots  t»  ZivytJA'ne  TOT  k$  tw  Eu^pctTuv ,  désignent  particulièrement  un 
des  Zeugma  ou  passages  de  l'Euphrate  (2)  ;  c'est  ainsi  que,  dans  la  même 
phrase,  TH2  Sa^irlnç  TH2  k§  ra  Aiyjw/iov  m*a.y>ç ,  signifie,  suivant  l'in- 
terprétation même  de  M.  Letronne,  la  portion  de  mer  qui  comprend  la  mer 
d'Egypte  (3).  Dans  la  phrase  qui  suit,  M.  Letronne  adopte  avec  toute 
raison,  ce  me  semble,  la  correction  de  Casaubon,  qui  lisoit  Chafonitide 
au  lieu  de  Chauonitide  ;  c'eût  été  peut-être  un  motif  de  rappeler  et  de  com- 
battre l'opinion  de  Wesseling,  qui  persiste  a  laisser  la  leçon  Xavova.  dans 
le  texte  de  Diodore  (41  et  d'Etienne  de  Byzance  (5  ) ,  et  de  corriger  dans  le 
premier  de  ces  auteurs  la  leçon  lttf*g.ïov ,  en  celle  de  zijçior ,  que  donnent 
uniformément  Strabon  (6),  Polybe  (7),  Pline  (8)  et  Ptolémée  (9). 

De  l'aveu  de  M.  Letronne,  toute  la  difficulté  du  passage  que  j'ai  rap- 
porté plus  haut  en  entier,  réside  dans  les  mots  ihçy»  EÙppaJ*,  AtÇvw,  et 
pifâ*  Kihiwv,  qu'il  s'est  attaché  à  éclaircir  dans  une  longue  et  savante 

(1)  Lib.  lxviii  (et  non  XVIII),  /.  26. —  (2)  Cotf.  Strabon.  lit.  XVI, 
f.  /p. —  (3)  C'est  ce  que  l'on  appelle  phrases  parallèles,  et  que  j'appelleroi* 
plus  volontiers  phrases  analogues,  pour  ne  pas  transporter,  dans  la  langue  de 
l'érudition  et  de  la  critique,  des  images  et  des  expressions  qui  appartiennent 
spécialement  à  la  langue  de  la  géométrie  :  suum  culque.  —  (4)  Diodor.  Sic. 
Mb.  il,  f.  ij,  et  Wesseling,  ibid. —  (5)  10c.  Xauav.  —  (6)  Sirabo,  lit.  XI, 
)>.  793.  —  (7)  Pol>b.  lib.  V,  c.  44  et  j-f.  —  (8J  Plin.  Hist.  nat.  lib.  11,  c.  2*. 
—  (9)  Ptolem.  lib.  VI,  c.  2. 
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note.  Je  tombe  tout-à-fait  d'accord  avec  lui  sur  le  sens  des  deux  pre- 
mières expressions.  Les  mots  m&.v  Eù<pp*T«  ne  peuvent  signifier ,  'd'après 
la  marche  que  suit  Strabon  pour  décrire  l'Assyrie,  que  les  régions  situées 
à  l'ouest  de  l'Euphrate  ;  et  par  ie  nom  de  Libyens ,  ce  géographe  n'a  pu 
de  même  entendre  que  les  Egyptiens ,  qui  confinoient  effectivement  à 
l'Assyrie  prise  dans  sa  plus  grande  étendue.  Ce  n'est  donc  que  sur  le 
sens  des  mots/ûféi  KiXîkoiv,  ou  plutôt  sur  la  manière  de  les  construire 
avec  ceux  qui  les  précèdent,  que  j'oserois  m'éloigner  de  l'opinion  de 
M.  I^etronne.  Il  construit  pîfét  K-iXtuav,  avec  0/  lûpa,  de  manière  à  faire 
dire  à  Strabon,  que  les  Syriens  de  son  temps  s'étendoient  jusqu'aux 
Ciliciens,  aux  Phéniciens ,  aux  Juifs ,  aux  Libyens ,  et  a  la  portion  de 
mer  qui  comprend  la  mer  d'Egypte  et  le  golfe  d'Issus.  Or ,  comme  la  Syiie. 
au  temps  et  d'après  le  témoignage  de  Strabon,  comprenoit  certainement 
la  Phénicie  et  la  Judée ,  il  semble  que,  dans  le  passage  dont  il  s'agit  ici,, 
les  mêmes  contrées  n'ont  pu  lui  être  assignées  comme  limitrophes.  Aussi , 
pour  éluder  cette  conséquence,  le  traducteur  s'est-il  vu  forcé  de  recourir 
à  une  double  interprétation  du  mot  pîfèi,  qui,  suivant  lui,  signifieroit 
dans  la  même  phrase,  jusques  ET  COMPRIS  les  Phéniciens  et  les  Juifs , 
et  jusques  ET  non  COMPRIS  les  Ciliciens  et  la  mer  d'Egypte.  J'avoue 
qu'il  me  faudroit  de  bien  graves  autoriiés  pour  me  convaincre  que 
Strabon,  dans  l'énumération  des  contrées  qu'il  place  aux  frontières  de  la 
Syrie  ,  se  soit  servi  d'un  terme  tellement  équivoque,  qu'il  désigneroit  à- 
Ia-fois  celles  qui  sont  situées  en  deçà  et  au-delà.  M.  Letronne  assure  que 
ce  double  sens  d'une  même  préposition  n'est  pas  sans  exemple,  et  il  en  cite 
un  seul  tiré  de  Thucydide ,  livre  vi ,  §•  101,  init.  A  la  vérité ,  dans  ce 
passage  de  Thucydide,  c'est  la  préposition  Jia-,  placée  deux  fois  devant 
un  nouveau  régime,  qui  paroît  avoir  le  double  sens  que  M.  Letronne 
cherche  à  justifier,  exemple  qui  pourroit  bien,  conséquemment,  n'être 
pas  applicable  à  la  préposition^^/ ,  employée  une  seule  fois  par  Strabon 
au  devant  de  mots  qu'il  comprend  dans  une  même  énumération  Je  me 
crois  donc  toujours  fondé  à  dire  que  le  double  sens  attribué  par  M  Le- 
tronne à  |y  préposition  tûfêi ,  et  nécessaire  pour  justifier  l'interprétation 
qu'il  d  nne  à  la  phrase  entière,  forme  une  difficulté  réelle  et  la  plus 
grave  contre  l'opinion  nouvelle  mise  en  avant  par  le  traducteur  de 
Strabon.  Cette  considération  nous  paroît  suffisante ,  pour  qu'on  cherche 
un  autre  sens  à  toute  la  phrase  ;  et  voici  notre  opinion  à  cet  égard. 

Strabon,  décrivant  l'Assyrie  dans  sa  plus  grande  étendue,  nomme 
successivement  les  nations  qu'il  y  comprend,  du  nombre  desquelles  sont 
les  peuples  appelés  de  son  temps  Syriens,  et  il  termine  cette  énumé- 
ration, en  indiquant  les  bornes  qu'il  assigne  à  l'Assyrie,  à  savoir  les  Cl  fi- 
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tiens,  les  Phéniciens ,  les  Juifs ,  les  Libyens ,  el  cette  portion  de  Fa  nier 
Aledirerranée  qui  comprend  la  mer  d'Egypte  et  le  golfe  d'Issus,  C'est 
effectivement  entre  ces  limites  que  s'étendoit  {Assyrie,  c'est-à-dire,  le 
pnys  où  l'on  parfoit  exclusivement  la  langue  syrienne,  assyrienne,  ou 
araméenne,  langue  totalement  distincte  des  di\ ers  idiomes  établis  dans 
la  Cilicie,  la  Pheniae,  la  Judée  et  /Egypte.  Quant  à  la  région  considé- 
rable située  au-delà  de  l'Euphrate ,  et  hauitée  par  les  Arabes  et  par  ceux 
qu'on  nommoit  Syriens  du  temps  de  Strabon,  il  me  paroît  qu'on  doit 
entendre  cette  portion  du  désert  de  Syrie,  dont  les  peuples,  Arabes 
d'origine  et  de  langage,  faisoient  partie  de  la  Syrie  proprement  dite  ,  par 
suite  de  la  domination  romaine  ;  car  si  ces  paroles  dévoient  s'entendre  des 
Syriens  proprement  dits ,  de  tout  temps  les  mêmes  que  les  Assyriens, 
par  quelle  raison  Strabon  leur  appliqueroit-ii  de  préférence  à  cette  époque, 
•î  vûv  tey>p&voi ,  cette  dénomination  de  Syrims ,  sous  laquelle  ils  avoient 
été  connus  dès  la  plus  haute  antiquité.'  On  sait,  et  les  témoignages 
allégués  par  M.  Letronnedans  la  note  suivante,  concourent  aie  prouver, 
que  les  noms  de  Syrie  et  d'Assyrie,  perpétuellement  confondus  chez  les 
anciens,  s'appliquoient  également  aux  contrées  situées  à  l'est  et  à 
l'ouest  de  l'Euphrate.  La  confusion  de  ces  deux  dénominations  synonymes 
est  expliquée  par  Hérodote  (i),  et  Selden,  dans  le  premier  .chapitre 
de  son  traité  de  Diis  Syriis ,  où  il  traite  à  fond  cette  question  (2) ,  en  a 
rapporté  plusieurs  exemples.  II  est  donc  évident  que  Strabon,  en  énu- 
mérant  les  contrées  qui  sont  l'objet  de  son  premier  chapitre,  les  a  toutes 
comprises  sous  la  dénomination  générale  d'Assyrie,  et  qu'ainsi  les  mots 
P*7&1  KMûtffli',  ne  se  rapportent  pas  aux  Syriens  proprement  dits ,  ce  qui 
ne  nous  semblerait  exact  dans  aucune  hypothèse  ,  mais  au  nom  .des 
Assyriens  qui  domine  toute  la  phrase,  des  Assyriens,  dis-je,  dont  le 
territoire  confinoit  de  tous  côtés  aux  peuples  et  aux  rivages  désignés  par 
les  noms  qui  suivent  la  préposition^*^/. 

Strabon  entre  ensuite  dans  la  description  de  l'Assyrie,  et  les  grands 
travaux  de  Sémiramis  dévoient  naturellement  se  placer  à  la  tête  de  cette 
description.  La  concision  que  Strabon  affecte  trop  souvent,  a  rendu 
malheureusement  fort  obscur  le  sens  des  expressions  par  lesquelles  il 
désigne  quelques-uns  de  ces  travaux  de  Sémiramis;  c'est  ici  sur-tout  que  la 
sagacité  d'un  interprète  étoit  nécessaire,  et  M.  Letronue  nous  paroît 
avoir  généralement  triomphé  des  difficultés  de  son  auteur.  C  est  ainsi 
qu'il  explique  par  les  collines  factices  de  Sémiramis .  les  mots  ^aucûx 
ZtfupdfuJ'ci,  que  tous  les  interprètes  avoient  entendus  par  des  chaussées. 


(1)  Herodot.  lib.   Vil t  c.  6j.  —  (2)  Prcle^om.  cap.  t. 
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M.  Letronne  pense  que  ces  buttes  artificielles  servoient  en  général  à  porter 
des  villes ,  mises  ainsi  à  l'abri  des  inondations  de  l'Euphrate  ou  du 
Tigre;  et  plusieurs  passages  habilement  rapprochés  servent  en  effet  à 
établir  cette  opinion.  Je  ne  conserve  encore  quelques  doutes  que  con- 
cernant un  passage  de  Diodore,  dont  le  sens  exprimé  en  totalité  donne 
au  mot  ^a/Lucnt  une  acception  plus  étendue  :  Ee  À  -mç  mJioit  Imln 
Xfl  MATA  ,  ttvts  fiii'  TA<t>Oï"2  x£\ 'xax.iv à.'Qem.  ralç  TlMvmat  <ï^cP  ùyt/Mvav  ,  7W7* 
/s  nOAEIS  cf  inTç  à.va.ç>t[Mt.3i  h&IcixjÇkovi'  tiudl  Ji'èj  k5  ~raç  çpajomfïiat  fiixfa. 
XflMATA   Ka.Ttcx.iv a.Çeiv ,  èp'  ùv  Ka.Ticu.3n  THv   ijicw  axnmv  ,   13.7m.aw1    Karmitjivi. 

THV  7TaptfJt.StXtlV.    àto  ^ajMàxî  W    Aa'tOM .   .   .    KaKèiTttJ   TU   iLtpdpoLfJjJbf  ïùja,  (1). 

If  résulte  évidemment  de  ce  passage  que,  par  yjûi*£l<t,  Diodore  ne  dé- 
signoit  pas  seulement  des  buttes  propres  à  porter  des  villes,  mais  encore 
des  espèces  de  tumuli  ou  tombeaux,  et  même  simplement  des  amas  de 
terre  sur  lesquels  Sémiramis  faisoit  placer  sa  tente.  Cette  dernière  cir- 
constance explique  même,  dans  la  pensée  de  Diodore,  le  grand  nombre 
des  ouvrages  auxquels  la  tradition  appliquoit  de  son  temps  le  nom  de 
Sémiramis;  et  c'est  aussi,  sans  doute,  cette  sorte  de  ^mu*]*  qu'il  faut 
entendre  dans  un  passage  de  Dion  Cassius  que  je  recommande  a  l'atten- 
tion de  M.   Letronne:  Tg^iavoç...  >t*6e  xg-iu.  71  tvv  çÀptiv ,  «c  i<hv  aÇiov 

tlAv,    077  WH    XfîMATA  ,  Ptj  fJ,v6i!Ç  K,   îûHTOt,    Kj   S[cf.    TW  A\t%awJ)>t>V  K.  T.  A.   (2). 

M.  Letronne  interprète  aussi  le  mot  xA/Vaawc ,  non  par  des  escaliers, 
ainsi  que  l'entendoient  ses  devanciers ,  mais  par  des  chemins  de  montagnes  ; 
et  je  suis  encore  ici  de  son  avis ,  si  ce  n'est  qu'il  tire  peut-être  de  ce  pas- 
sage de  Strabon  une  conséquence  trop  rigoureuse  en  faveur  de  son 
opinion.  Que  le  mot  x^if^t^  ait  été  fréquemment  employé  pour  désigner 
une  route  de  montagne,  par  opposition  au  mot  ôJlsç,  chemin  de  plaine , 
c'est  ce  que  les  passages  rassemblés  par  M.  Letronne  ne  permettent  pas 
de  révoquer  en  doute.  Mais  l'usage  du  mot  x^/^Ç  employé  en  ce  sens 
n'étoit  pas  tellement  exclusif,  qu'on  ne  donnât  souvent  la  même  accep- 
tion au  mot  ôJoç;  témoin  le  passage  où  Diodore,  décrivant  aussi  ces 
mêmes  travaux  de  Sémiramis,  dit,  ïlaila^v  tw.  yuw  ôpw  ^,  -mt  'ùmpfayt.ç 
arfqgpej  Jiaxo^fvau,  ye.Tiax.tua.aiv  OAOTi*  (j)  ;  et  M.  Letronne  connoît  cer- 
tainement aussi  bien  que  moi  le  passage  de  l'inscription  de  Sémiramis, 
rapportée  par  Polyen  (4) ,  où  le  mot  iJbvt  est  employé  à  propos  de 
ces  mêmes  routes  de  montagnes  :  ÔAOrs  tTtfwv  iftoîç  'o%ipaaiv,  ât  uÀ  $»&* 

Les  observations  que  je  viens  de  faire  ont  eu  pour  objet  de  montrer 

(i)  Diodor.  Sic.  lib.  il,  c.  i+.  —  (2)  Dion  Cass.  Hist.  roux.  lib.  LXVIII , 
C.  jo.  —  (3)  Diod.  Sic.  lib.  H,  c,  i+.  —  Polyœn.  Stratagem.  lib.  vill,  /.  26. 

Tttt 
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que  les  difficultés  qui  se  rencontrent  en  quelques  endroits ,   fort  rares 
heureusement,  de  la  traduction  nouvelle  de  Strabon,  proviennent  moins 
encore  de  la  rédaction  de  l'auteur  original,  que  de  la  manière  dont  on 
l'interprète.  Quelquefois  aussi  le  texte  de  Strabon  offre,  par  suite  de  la 
concision  qu'il  affecte  ,  des  difficultés  qu'il  est  sans  doute  du  devoir  de 
son  traducteur  de  représenter,  mais  dont  l'éclaircissement  enire  aussi  dans 
ses  obligations.  Ainsi  ,  lorsque  Strabon  dit  que  la  Perse  est  limitée  par  la 
Parcctaàne  et  la  Cossée,  pays  montagneux  qui  s'étendent  jusqu'aux  Pyles 
Caspiennes  (  i  ) ,  il  est  évident  que  Strabon  auroit  dû  parler  ici  de  la  Medie, 
qui  occupe,  dans  l'intervalle  de  la  Parxtacène  aux  Pyles  Caspiennes,  un 
espace  considérable;   et  c'étoit  peut-être  bien  là  le  cas  de  placer  une 
courte  note  explicative,  et  de  rapprocher  de  celui-là  un  passage  précé- 
dent, où  Strabon,  en  indiquant  les  frontières  de  la  Babylonie,  lui  donne 
pour  limite  septentrionale  l'Arménie  et  la  jMédie  (3).  M.  Letronne  a  usé 
fort  judicieusement  de  ce  moyen,  en  plusieurs  endroits,  et  notamment 
dans  celui  où  il  montre ,  d'après  plusieurs  passages  comparés  de  Strabon , 
que  cet   auteur  attribuoit  à  la   région  nommée  Adiabine  une  étendue 
moindre  que  celle  qu'elle  occupe  dans  d'autres  géographes.  Seulement, 
M.  Letronne  adopte  ici,  sur  le  nom  même  d'Adiabèrie,   une  étymologie 
tirée  des  deux  Zab ,  rivières  au-dessus  desquelles  s'étendoit  l'Adiabène, 
étymologie  qui  ne  me  paroît  pas  admissible.    Zab  en  syriaque  signifie 
loup,  que  les  Grecs,  suivant  leur  usage,  traduisirent  dans  leur  langue 
par  celui  de  Lycus  ;  mais  le  nom  syriaque  d'Adiabène  ,  est  Hadiab ,  nom 
dans  lequel  l'aspiration  initiale  est  radicale  et  ne  peut  conséqueminent 
être  méconnue  dans  une  étymologie.  Je  dois  cette  observation  à  M.  de 
Saint-Martin. 

Je  ne  quitterai  pas  la  contrée  qui  nous  occupe,  sans  rapporter  une 
excellente  correction  de  M.  Letronne,  qui,  du  reste,  a  rendu  beaucoup 
de  services  du  même  genre  au  texte  de  Strabon.  Dans  le  passage  indiqué 
plus  haut,  où  Strabon  assigne  les  bornes  de  la  Babylonie,  on  lisoit  : 
Aot  <fi  t,iç  MtFH/ut.Çpiaf ,  vsrô  n  Uip7tx.S  xoAwa  jyt)|  <rp  XnXJkiav ,  ftî^H 
ApiÇuv  toc  amcyvusv.  Au  lieu  de  ces  Arabes  Aléséniens ,  complètement 
inconnus  d'ailleurs ,  M.  Letronne  lit  Aléséniens ,  et  prouve  que  cette  faute 
est  due  uniquement  à  l'inadvertance  des  copistes,  qui  ont  pris  la  lettre 
initiale  M,  pour  en  former  les  deux  lettres  AA.Si  j'osois  me  citer. à  l'appui 
d'une  correction  qui  peut  assurément  se  passer  d'un  si  foible  secours, 
j'observerois  que  j'ai  relevé  moi-même  une   erreur  semblable  dans  une 

(1)   Strabon,  M.   XV 1 ,  p.  744,  p.  184  de  la  trad.  franc.  —  (2)  Strabon, 
lib.  XVI ,y.jj<)  C, 
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inscription   de    Muratori    (i),où    on    lisoit  ME2ANAP02,  à    la  place 
d'AAEEANAPOS,  qui  est  la  vraie  leçon  (2). 

Le  défaut  d'espace  m'oblige  à  remettre  à  1111  prochain  article  la  suite 
de  ces  observations. 

RAOUL- ROCHETTE. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE, ET  SOCIÉTÉS  ACADÉMIQUES. 

Dans  le  mois  de  septembre,  M.  Mongez  a  lu  ,  à  l'académie  des  inscrip- 
tions, un  mémoire  dans  lequel  il  a  cherché  à  prouver  que  la  statue  du  Vatican 
qui  représente  Sardanapale  II  ,  selon  Winckelmann,  Platon  ,  selon  quelques 
philologues,  et  Bacchus  l'ancien,  selon  Visconti,  représente  Èlagabale  avec 
le  costume  des  prêtres  syriens.  Ce  costume,  qu'il  afféi.iionnott ,  le  fit  surnom- 
mer l'Assyrien ,  comme  ses  vices  honteux  lui  rirent  donner  le  surnom  de  Sar- 
danapale. On  trouve,  dans  les  traits  et  la  barbe  de  la  statue,  dans  l'ampleur 
et  la  longueur  des  vétemens ,  les  traits  qui  caractérisent  Bacchus  l'ancien,  ou 
le  barbu.  Elagabale  étoit  d'une  grande  beauté,  selon  le  témoignage  exprès 
d'un  historien  contemporain,  d'Hérodien,  qui  dit  que  «  ce  jeune  homme  res- 
»sembloit  aux  beaux  portraits  de  Bacchus."  On  s'accorde  à  rapporter  l'ins- 
cription CAPAANAITAAAOC  ,  qui  est  gravée  sur  le  manteau,  au  siècle  des 
Antonins  :  le  dernier  des  empereurs  qui  portèrent  ce  nom,  fut  Elagabale.  A 
la  vérité,  la  barbe  épaisse  et  longue  de  cette  figure  paroît  contraster  avec  les 
traits  de  l'âge  viril  qu'elle  représente:  mais  on  sait  que  les  artistes,  voulant 
exprimer  une  ressemblance  entre  les  successeurs  des  Antonins  et  ces  empereurs 
célèbres,  donnèrent  aux  premiers  la  barbe  touffue  qu'avoient  portée  les  derniers 
à  l'imitation  des  philosophes.  Pour  achever  la  conviction,  M.  Mongez  a  fait 
ajuster,  par  un  dessinateur,  la  chevelure  et  la  barbe  de  la  statue  au  busie 
d'Ëlagabale  du  Musée  royal,  n.*  63  ,  et  à  un  buste  d'un  médaillon  de  bronze 
du  cabinet  du  Roi  :1a  ressemblance  avec  la  statue  a  été  frappante. 

La  Société  d'agriculture,  du  commerce  et  des  arts,  de  Calais,  a  tenu,  le  19 
octobre  dernier,  sa  séance  publique  annuelle,  sous  la  présidence  de  M.  le  sous- 
préfet  de  l'arrondissement.  Après  les  discours  d'ouverture,  prononcés  par  ce 
magistrat  et  par  le  président  ordinaire  de  la  société,  M.  Têtu,  secrétaire,  a 
rendu  compte  des  travaux  de  la  société  depuis  son  institution.  M.  Jacques,  com- 
missaire de  la  marine,  a  lu  un  mémoire  sur  les  moyens  de  faire  reprendre,  par 
les  marins  de  Calais,  la  pêche  du  hareng,  source  de  leur  première  richesse. 
M.  Lamarle  a  donné  Itcture  d'un  mémoire,  sous  le  titre  de  Statistique  bovine. 
M.  Parent  Real  a  prononcé  un  discours  sur  le  perfectionnement  des  procédés 
agricoles,  dans  lequel  il  a  combattu  le  système  des  jachères  et  la  prévention 
qui  existe  daus  le  nord  de  la  France  contre  la  clôture  des  champs;  il  a  montré 

(1)  Thesaur,  tom.  II,  p.  6og.  —  (2)  Dans  un  mémoire  lu  à  l'académie  des 
belles-lettres,  en  18 18,  et  qui  fait  partie  du  tome  IV  des  /Mémoires  de  cette 
académie,  lequel  est  actuellement  sous  presse. 

Tttt  Z 
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que  le  but  de  la  société  d'agriculture  étoit  aussi  de  concourir  aux  progrès  des 
sciences;  il  a  désiré  qu'un  traité  élémentaire  de  météorologie  fut  mis  à  l'usage 
des  habitans  des  campagne  s.  iVl  BurgauJ  a  fait  l'analyse  d.s  divers  mémoires 
qui  avoient  été  adressés  à  la  société,  et  il  a  p-oposé,  en  son  nom,  huit  prix 
qu'elle  décernera  en  îUzi.  La  séance  a  été  terminée  par  la  lecture  de  quelques 
pièces  de  vers. 

LIVRES   NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Satires  de  Juvénal ,  traduites  par  Dusaulx,  membre  de  l'Institut:  nouvelle 
édition,  augmentée  de  notes  et  précédée  de  notices  historiques  sur  la  vie  de 
Juvénal  et  sur  celle  de  Dusaulx,  par  L.  Achaintre.  Paris,  impr.  de  Chanson, 
chez  Dalibon,  in-8.°  de  59  feuilles. 

Os  Lusiadas,  poema  epko  de  Luis  de  Camoëns;  nova  ediçâo  conforme  a  de 
1572  publicada  pelo  autor.  Paris,  impr.  de  Smith,  chez  Théophile  Barrois 
fils,  2   vol.  in  18.  Prix,  6  fr. 

Clovis,  tragédie  en  cinq  actes,  par  M.  Viennet;  représentée  par  les  comé- 
diens fiançais  ordinaires  du  Roi,  le  19  octobre  1820.  Paris,  impr.  de  Fain, 
chez  Barba  et  Ladvocat,  in- 8.°  Prix,  3  fr. 

De  la  liberté  des  théâtres  dans  ses  rapports  avec  li  liberté  de  la  presse ,  à  l'oc- 
casion de  l'analyse  de  [s.  Démence  de  Charles  VI ,  tragédie  de  M.  Lemercier; 
par  M.  Métrai.  Paris,  impr.  de  Farn,  chez  Barba,  in-S."  Prix,  75  cent. 

Lord  Byron's  Works.  Paris,  impr.  de  Fain,  chez  François  Louis  et  chez 
Baudry,  4  vol.  in- 12.  Prix,   10  fr. 

JV1.  Firmin  Didot,  imprimeur-libraire,  vient  de  publier  le  prospectus  d'une 
nouvelle  édition  des  Œuvres  complètes  de  Rollin  ,  accompagnée  d'observations 
et  d'éclaircissemens  historiques,  par  M.  Lettonne,  membre  de  l'Institut  (aca- 
démie royale  des  inscriptions  et  belles-lettres).  Cette  édition  aura  30  volumes 
in-8.",  et  un  atlas.  Le  prix  de  chaque  vol.  sera  de  6  fr.  pour  les  souscripteurs. 

Œuvres  posthumes  de  M  armonlel ,  de  l'académie  française j  ornées  de  gra- 
vures. Paris,  imprimerie  de  Firmin  Didot,  chez  l'éditeur,  rue  de  la  Micho- 
dière,  n.°  9,  et  chez  Verdiére,  in-S."  de  25  feuilles  et  demie.  Prix,  6  fr. 

Description  de  la  Grèce,  de  Pausanias;  traduction  nouvelle,  avec  letexte  grec 
collationné  sur  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  par  feu  M.  Clavier, 
niembre  de  l'Institut,  et  professeur  au  collège  royal  de  France;  dédié  au  Roi: 
tome  IV.  Paris,  impr.  et  libr.  d'A.  Bobée,  in-8."  de  585  pages.  Prix,  pour 
les  souscripteurs,  papier  ordinaire,  12  fr.,  et  pour  les  non-souscripteurs,  15  fr. 

Dictionnaire  historique  et  biographique  des  généraux  français ,  depuis  le  XI.' 
siècle  jusqu'en  1820;  par  M.  le  chevalier  de  Courcelles,  ancien  magistrat, 
éditeur  de  la  continuation  de  l'Art  de  vérifier  les  dates:  tome  1."  (A-Beauj.). 
Paris,  impr.  de  Plassan  ,  chez  l'auteur,  rue  Saint-Honoré,  n.°  290,  et  Arthus- 
Bertrand  ,  in-8.0,  xvj  et  488  pages.  Prix,  7  fr. 

Histoire  de  l'empire  de  Russie,  par  M.  Karamsin;  traduite  par  JV1M.  Saint- 
Thomas  et  JaufFret.  Paris,  impr.  et  libr.  de  Belin;  tomes  VII  et  VIII,  2  vol. 
in-8."  Prix,  12  fr. 

Des  Mystères  d'/sis ;  par  T.  P.  Boulage,  avocat  à  la  Cour  royale,  professeur 
à  la  faculté  de  droit  de  Paris.  Paris,  chez  Delestre-Boulage,  in-12  de  1 56  pages. 
Prix,2fr.  50  cent. 
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Lettre  à  Aï.  le  baron  Silvestre  de  Sûcy ,  par  M.  l'abbé  Reinaud,  sur  la  col- 
lection de  monumens  orientaux  de  M.  le  comte  de  Blacas.  Paris,  impr.  et 
libr.  de  Firmin  Didot,  in-8.'  d'une  feuille.  «Ce  n'est  que  depuis  peu,  dit 
«  M.  Reinaud,  que  le  cabinet  de  M.  le  Comte  de  Blacas  s'est  accru  de  ce 
«genre  de  richesses  qui,  successivement  augmentées,  forment  une  collection 
«avec  laquelle  il  en  est  peu  qui  puissent  rivaliser.  S.  Exe.  avoit  déjà  réuni 
»un  certain  nombre  de  cylindres  persépolitains,  de  pierres  et  de  médailles 
«sassanides,  coufiques,  arabes,  arméniennes  et  persanes  modernes  ,  celles  entre 
«  autres  qui  appartenoient  à  M.  Akerblad,  lorsqu'il  s'est  présenté  une  fort  belle 
«suite  de  médailles  et  de  pierres  arsacides,  sassanides  ,  coufiques,  persanes, 
«turques,  indiennes  et  géorgiennes,  réunies  de  diverses  contrées  de  l'Asie... 
»>  Cette  collection  ,  enrichie  de  nouvelles  acquisitions  faites  en  différentes  villes 
»>  de  France  et  d'Italie,  n'est  pas  seulement  remarquable  par  le  nombre.  Plu- 
»  sieurs  des  médailles  sassanides,  parmi  lesquelles  il  y  en  a  une  d'or,  portent 
»  tous  les  caractères  assignés,  par  Macrizi  et  d'autres  écrivains  arabes ,  aux  mon- 
«  noies  frappées  sous  les  premiers  khalyles,  monnoies  dont  on  a  long-temps 
»  révoqué  en  doute  l'existence.  Quant  aux  médailles  arabes  postérieures  à 
»  l'époque  où  elles  reçurent  des  légendes  en  harmonie  avec  les  dogmes  de  l'is- 
«laniisme,  M.  le  comte  de  Blacas  en  possède  une  en  argent  de  l'an  8/j  de 
»  l'hégire',  et  une  d'or  de  l'an  88,  la  plus  ancienne  connue  en  ce  métal.  La  col- 
»  Iection  renferme  un  grand  nombre  de  variétés  dans  toutes  les  branches  de 
»  la  numismatique  coufique,  depuis  l'Espagne  jusqu'aux  extrémités  orientales  de 
»  l'empire  des  premiers  Lhalyfes.  Plusieurs  sont  inédites  ;  d'autres,  quoique  depuis 
j>  long-temps  publiées,  fournissent,  par  leur  belle  conservation,  des  légendes 
«plus  exactes.  »  M.  Reinaud,  chargé  par  M.  le  comte  de  Blacas  de  publier 
une  description  de  ces  monumens,  expose  ici  la  méthode  qui  le  dirigera  dans 
ce  travail. 

Discours  sur  le  duel ,  par  D.  L.  Crivelli ,  avocat  à  la  Cour  royale  de  Nîmes, 
membre  de  l'académie  de  la  même  ville  et  de  celle  d'Avignon;  ouvrage  qui 
a  concouru  au  prix  proposé  par  l'académie  de  Dijon  pour  1820,  et  dont  le 
sujet  a  été  retire  ensuite.  Paris,  impr.de  Denugon,  chez  Ant.  Bavoux,  in-8.' 
de  34  pages.  Prix,  1  fr.  50  cent.  L'auteur  indique  les  moyens  non-seulement 
de  réprimer  le  duel  par  des  lois  pénales,  mais  de  le  prévenir  par  des  institu- 
tions civiles. 

Cours  de  Phytologie  ou  de  Botanique  générale  ,  par  le  chevalier  du  Petit- 
Thouars,  ancien  capitaine  d'infanterie  ,  directeur  de  la  pépinière  du  Roi  au 
Roule,  membre  de  l'Institut  et  de  la  société  royale  et  centrale  d'agriculture. 
—  L'auteur  se  propose  de  publier  ce  cours  par  souscription  ,  tel  qu'il  a  été 
professé  depuis  1817,  soit  à  la  pépinière  du  Hoi,  au  Roule  ,  soit  à  1  Athénée; 
chacune  des  vingt  séances  qui  le  composent  formera  une  livraison.  Première 
séance:  Introduction;  Discours  sur  l'enseignement  de  la  botanique.  Deuxième 
séance:   Phytognomie. 

An  Essai  on  t/ie  history  ifc;  Essai  sur  l'histoire  et  la  culture  de  l'olivier  euro- 
péen. Paris,  impr.  et  libr.  de  Cellot ,  m- 8.°  de  4  feuilles. 

Hypothèses  et  Epoques  des  planètes ,  de  C.  Ptolémée ,  et  Hypotyposes  de  Provins 
Diaduv/ius ;  traduites ,  pour  la  première  fois,  du  grec  en  français,  sur  les  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  du  Roi;  suivies  de  trois  mémoires  traduits  de  l'alle- 
îu.iiid  de  M.  ldeler,  sur  les  connoissances  astronomiques  des  Chaldéens,  sur 
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!e  cycle  de  Méton  et  sur  l'ère  persique,  et  précédées  d'un  discours  prétrnii- 
naire  et  de  deux  dissertations  sur  les  mois  macédoniens  et  sur  le  calendrier 
judaïque  ;  par  M.  l'abbé  Halma.  Paris ,  impr.  de  Bobée,  libr.  de  Merlin  ,  in-4..' 
de  34  feuilles  et  demie^.plus  des  planches. 

Entretiens  sur  la  pluralité  des  mondes,  par  Fontenelie;  précédés  de  l' Astro- 
nomie des  dames  ,  par  J.  de  Lalande.  Paris,  impr.  de  Didot  aîné,  chez  Janet  et 
Cotelle,  in-8. '  de  25  feuilles  et  demie.  Prix,  6  fr. 

Art  de  faire  le  papier ,  par  M.  de  Lalande;  nouvelle  édition,  augmentée  de 
tout  ce  qui  a  été  écrit  de  mieux  sur  ces  matières  en  Allemagne,  en  Angleterre, 
en  Suisse  et  en  Italie,  &c.  Paris,  impr.  et  librairie  de  Morcnval,  in-/f..° ,  avec 
des  planches.  Prix,  12  fr. 

Traité  ou  Observations  pratiques  et  pathologiques  sur  le  traitement  des  maladies 
de  la  glande  prostate  ;  par  sir  Everard  ,  vice-président  de  la  société  royale  de 
Londres;  traduit  de  l'anglais  par  Léon  Marchant,  docteur  en  médecine.  Paris, 
chez  Baillière,  in-8."  Prix,  6  fr. 

Monographie  historique  et  médicale  de  la  fièvre  jaune  des  Antilles ,  et  recherches 
physiologiques  sur  les  lois  du  développement  et  de  la  propagation  de  cette  ma- 
ladie pestilentielle,  lues  à  l'académie  royale  des  sciences,  par  Alex.  Moreau  de 
Jonnès,  membre  de  plusieurs  académies.  Paris,  impr.  et  libr.  de  Migneret,  in-8.' 
de  394  pages.  Prix,  5  fr.  50  cent.,  et  par  la  poste,  6  fr.  75  cent. 

Les  Loisrurales  de  la  France ,  rangées  dans  leur  ordre  naturel,  parM.  Fournel, 
ancien  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats;  seconde  édition  ,  3  vol.  in-8."  Prix,  18 
fr.  broché,  et  22  fr. ,  francs  de  port  par  la  poste.  A  Paris,  chez  Bossange  et 
chez  Neve. 

Abrégé  de  l'origine  de  tous  les  cultes ,  par  Dupuis,  citoyen  français;  nouvelle 
édition.  Paris,  impr.  de  Feugueray,  chez  Bossange  frères ,  in-8."  de  38  feuilles 
et  demie.  Prix,  5  fr. 

PROSPECTUS  d'un  Journal  des  cours  publics  de  jurisprudence ,  histoire  et  belles- 
lettres.  «  Le  public  réclamoit  depuis   long-temps  un  recueil  dans  lequel  il  pût 
»  reconnoître  et  suivre  les  progrès  de  l'enseignement  en  France.  Les  jeunes  gens 
ai  qui  fréquentent  les  cours  établis  à  Paris,  et  ceux  qui  étudient  dans  les  facultés 
»  des  départemens,  s'apercevoient  sur-tout  de   l'absence  d'un  pareil  ouvrage. 
■»  Encouragée  par  eux  et  par  un  grand  nombre  de  professeurs,  une   société  d'a- 
»  vocats  et  d'hommes  de  lettres  entreprend  aujourd'hui  la  publication  du  Journal 
■»des  cours  publics  de  jurisprudence ,  histoire  et  belles-lettres.  Les  rédacteurs  de  ce 
»  recueil  s'engagent  à  présenter  à  leurs  lecteurs  une  analyse  complète  et  raison- 
»  née  des  huit  cours  snivans  :»  Droit  naturel ,  Droit  des  gens,  et  Droit  public 
général,  professeur  M.   de   Portets;  Histoire  du  droit   romain   et    du    droit 
français,  M.  Poncelet ;     Droit    administratif,    M.    de    Gérando.  —  Histoire, 
M.   Daunou ;   Poésie  latine,  M.    Tissot.  —  Histoire  ancienne,,  M.    Lacretelle 
jeune;  Histoire  du  gouvernement  représentatif,  M.  Gui-çpt ;  Eloquence  fran- 
çaise, M.  Villemain ,  suppléé  par  M.  Pierrot.  —  La  première  livraison  paraîtra 
dans  le  courant  du  mois  de  décembre  1820.  L'ouvrage  formera  huit  volumes 
format  in-8.'  Chaque  cours  paraîtra  en  douze  livraisons,  qui  feront  ensembh 
un  volume  d'environ  400  pages,  de  telle  sorte  que  chaque  volume  se  trouver 
complet  à  la  fin  de  l'année.  Le  prix  de  l'abonnement  total  pour  l'année  classique 
c'est-à-dire  pour  la  collection  des  huit  cours,  est  de  40  fr.,  et  de  49  fr-  60  cent 
franc  de  port;  et  pour  chaque  cours  séparément ,  de  8  fr.  et  9  fr.  20  cent.  L- 
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abonnemens  peuvent  être  faits  par  semestre.  On  s'abonne  à  Paris,  au  bureau  du 
Journal,  rue  Saint-Jacques,  n.°  5  i ,  depuis  9  heures  jusqu'à  4">'et  dans  les  dé~ 
partemens,  chez  tous  les  libraires  des  académies  et  des  collèges;  à  Edim- 
bourg, chez  Constable  et  chez  Manners  et  Miller;  à  Londres,  au  dépôt  du 
journal,   chez  A.  Roy,  Dean-street ,  n.°  35  ;  et  à  Leipsig,  chez  Brochaus. 

Elémens  de  perspective  pratique ,  à  l'usage  des  artistes;  suivies  de  réflexions  et 
conseils  à  un  élève  sur  la  peinture ,  et  particulièrement  sur  le  genre  du  paysage  ; 
par  P.  H.  Valenciennes,  peintre  professeur  de  perspective  aux  écoles  de  peinture 
et  sculpture,  chevalier  delà  légion  d'honneur, de  la  société  philotechnique,  &c,  : 
deuxième  édition  ,  revue  ,  corrigée  et  augmentée  par  l'auteur;  1  \o\.  in-4..0  xxiv 
et  517  pages,  outre  36  planches  en  taille-douce.  Prix,  pour  Paris,  20  fr. ;  pour 
les  départemens,  franc  de  port  par  la  poste,  25  fr.  A  Paris,  chez  Aimé  Payen, 
libraire,  rue  Serpente,  n.°  13.  Les  additions  que  contient  cette  édition  nouvelle 
sont  un  article  sur  les  parodoxes  en  peinture;  des  réflexions  sur  la  difficulté  de 
réunir  à  la  pureté  du  dessin  la  perfection  du  coloris;  un  chapitre  sur  la  peinture 
ancienne,  sur  les  peintres  grecs  et  romains. 

ANGLETERRE. 

A  geographical ,  statistical  and  historiatl  Description  iXc.j  Description  géo- 
graphique j  statistique  et  historique  de  l'Indostan  et  des  contrées  qui  l'environnent , 
par  Walther  Hamilton  ,  Lsq.  Londres,  1820,  Longman  ,  2  vol.  111-4,°  Prix,  4  !• 
st.  6  sh. 

Travels  in  Sicilv ,  Greece  and  Albania  ifc.  ;  Voyages  en  Sicile,  en  Grèce 
et  en  Albanie  ,  par  F.  J.  Hugues.  Londres,  1820,  Mawman,  2  vol.  111-4..° ,  avec 
planches.  Prix,  5  I.  st.  5  sh. 

Harethi  Moallahah  cum  scholiisZou^enii,  è  codice  manuscripto,  arabicèedidit 
et  iilustravit  Wyndham  Knatchbul!.  Oxonii,  è  typogr.  Clarendon,  1820,  in-j..' 

The  History  cftlte  british  andfortign  Bible  society  j  by  the  rev.  John  Owen , 
A.  M.  &c,  vol.  111.  London ,  1820,  gr.  in-8.° 

The  sixteenth  Report  of  the  british  and  foreign  Bible  society,  1820,  with  an 
appendix,  containing  extracts  of  correspondance,  &c.  London,  in-8.° 

ALLEMAGNE  ET  PAYS-BAS. 

Arcadius  de  Accentibus ,  gnrcè  ;  edente  Edm.  H.  Barker.  Addita  est  editorif 
«pisti  la  critica  ad  Jo.  Fr.  Boissonade.  Lipsiae,  1820,  in-8." 

AI.  Tullii  Cicercnis  Oraùonum  pro  AI .  Fonteio  et  pro  C.  Rabirio  fragmenta  ; 
T.  Livii  libri  X CI  fragment urrt  plenius  et  emendatius  ;  L.  Senecœ  fragmenta  ,  ex 
nienibranis  Bibliotheca;  Vaiicanse  édita  à  B.  G.  Mebuhrio,  C.  F.  Homae, 
1820,  ex  typographia  de  Romanis  :  prosiant  Berolini,  apud  Reimerum  ;  Parisiis, 
apud  le  Normant,  in-8. "  de  i  14  pages. 

Examen  criticum  D.  Ji/nii  Juvenalis  vitoe ,  auctore  J.  V.  Franck,  Altonas , 
182c,  Hammerich,  in-S." 

Animadversiones  in  Juvenalis  sauras;  auctore  E.  G.  Weber.  Jenae,  1820, 
Schreiber,  in-8.°  Prix,  2  fl. 

Veteris  Media?  et  Rers'ne  Alonumenta ;  descripsit  et  explicavit  F.  Ch.  Hocck, 
cum  fig.  Gottingae,  VanderAoek  ,  '111-4.° 

Observationes  LiviantXj  scripsitFredericus  Butiner;  tomusprimus.  Primislavia:, 
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Ragoezy,  1819,  petit  in-8."  de  124  Pages-  Prix,  2  fl.  Nous  rendrons  compte  de 
cet  ouvrage  dans  l'un  des  prochains  cahiers. 

Vestigia  vitœ  riomadicx ,  tam  in  moribus  quam  legibus  Romanorum  cons- 
picua;curâG.  Dornseiffen.  Trajecti  ad  Rhenum ,  Altheer,  in-8." 

Regnum  Saahd-Aldaula'  in  oppido  Halebo ,  è  codice  arabico  edimm,  versione 
et  adnotationibus  illustratum  D.  G.  W.  Freytag,  orient,  prof,  der  orient.  Spra- 
chen.  Bonn,  1820  in-4..' 

Dorstelhmg  desfabriks  and  gewerbswesens  in  osterreichisten  haiserstaat  ifc.  ; 
Tableau  technologique  de  l'industrie  nationale  dans  les  états  autrichiens ,  par 
Etienne  de  Keess.  Vienne,  Strass  ,  3  vol.  in-8." 

Hermès ,  oder  critisches  Jahrbuch  der  literatur ,  n.°  VII  der  ganzen  folge. 
Amsterdam,  1820  Se  vend,  à  Leipsig,  dans  la  librairie  de  Brochaus  ,in-8."  de 
400  pages-  Prix,  4  fi.  2  gr.  Ce  cahier  présente  quinze  analyses  très-étendues 
de  livres  allemands  et  étrangers. 

Annales  academix  Lugduno-Batavœ ,  à  die  8  februarii  an.  1  8 1 8  ad  diem  8  febr. 
an.  18  19.  Rectore  H.  Van  der  Palm,  scripto  consignavit  Cornélius  Akama, 
acad.  actuarius.  Lugd.  Bat. ,  1 8  1 9 ,  Luchtmans ,  in-4.." 

Notizen  uber  die  mineralien  i7c.;  Notices  surla  collection  de  minéraux  du 
docteur  Alex,  de  Crichton ,  conseiller  de  l'empereur  Alexandre;  par  J.  F. 
Wagner.    Moscou,    1819,   in-f.°  planches- 


rue 


NOTA.  On  peut  s'adresser  à  la  librairie  de  M  M.  Treuttel  et  Wûrtz,  à  Paris, 
,ue  de  Bourbon,  n.°ty ;  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres,  n."  jo , 
Soho-Square,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  des 
Savans.  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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Le  prix  de  l'abonnement  au  Journal  des  Savans  est  de  36  francs  par  an, 
et  de  40  fr.  par  la  poste,  hors  de  Paris.  On  s'abonne  chez  MM.  Treu  tel  et 
Wùrr^,  à  Paris,  rue  de  Bourbon,  n.°  17 ;  à  Strasbourg ,  rue  des  Serruriers,  et  À 
Londres,  n.°  jo  Soho-Square.  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  l'argent. 

Tout  ce  qui  peut  concerner  les  annonces  à  insérer  dans  ce  journal, 
lettres ,  avis,  mémoires ,  livres  nouveaux,  &c.  doit  être  adressé, 
franc  de  port ,  au  bureau  du  Journal  des  Savans,  à  Paris,  rue 
de  Ménil-montant,  n.°  zz. 
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Harethi  Moallakah  eu  m  se  ho  lu  s  Zouzenii  ;  e  codice 
manuscripto  arabïcè  edidit  ,  vertit  et  illustravit  Wyndham 
Knatchbull ,  S.  T.  B.  Coll.  omit,  anirn.  soc.  Oxonii ,  è 
typographeo  Clarendoniano ,  1820,  viij  et  35?  pag.  itt-^.." 


JLjORSQUE  nous  rendîmes  compte,  dans  ce  Journal  (i),de  l'édition 
donnée  à  Leyde  par  M.  Ménil,  du  poëme  arabe  d'Antara,  qui  fait  partie 
du  recueil  des  sept  Moalfakas,  nous  annonçâmes  la  prochaine  publica- 
tion de  celle  d'Amrou  ben-Kelthoum",  que  devoit  donner  M.  Kosegarten, 


(1)    Yoy.  le  Journal  des  Savans,  cahier  de  mars  1817. 
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et  qui  a  effectivement  paru  à  Jéna  en  1819  (  1  ) ,  et  nous  fîmes  observer 
en  même  temps  qu'un  seul  de  ces  poëmes,  celui  de  Hareth,  resteroit 
alors  inédit,  le  texte  publié  par  W.  Jones,  en  caractères  fatins,  n'étant 
presque  d'aucun  usage,  et  l'édition  arabe,  donnée  par  M.  Alexis  Bol- 
dyrew,  d'après  la  transcription  de  W.  Jones,  ne  pouvant  mériter  une 
grande  confiance.  Nous  pensions  alors  que  M.  Rosenmuiler  de  Leipsick 
rempliroit  cette  lacune,  parce  que  nous  avions  fait  faire  pour  lui,  à  sa 
demande ,  une  copie  du  texte  arabe  des  Moallakas ,  avec  le  commentaire 
de  Zouzéni.  Nous  nous  empressâmes  aussi  d'annoncer  aux  amateurs  de  fa 
littérature  arabe  une  édition  complète  du  texte  des  sept  Moallakas,  édi- 
tion qui  devoit  sortir  des  presses  de  l'imprimerie  royale,  et  être  accom- 
pagnée des  scholies  entières  de  Zouzéni,  d'une  traduction  française  et  de 
notes  philologiques.  Nous  ignorons  les  motifs  qui  ont  suspendu  l'exé- 
cution de  ce  dernier  projet;  nous  espérons  qu'il  se  réalisera  un  jour, 
et  nous  ne  croyons  point  que  le  savant  qui  en  a  conçu  l'idée  et  l'a  déjà 
exécutée  en  partie,  doive  l'abandonner  à  cause  des  éditions  isolées  qui 
ont  paru  à  diverses  époques  et  en  divers  lieux,  des  sept  poëmes  dont  se 
compose  le  recueil.  Quant  à  M.  Rosenmuiler ,  c'est  lui-même  qui  a 
engagé  M.  Knatchbuff  à  se  charger  de  l'édition  du  poëme  de  Hareth, 
et  qui  lui  a  communiqué  à  cet  effet  la  copie  manuscrite  que  nous  lui 
avions  transmise.  L'éditeur,  qui  avoit  commencé  à  s'occuper  de  ce  tra- 
vail pendant  son  séjour  en  Allemagne,  ne  l'ayant  terminé  qu'en  An- 
gleterre ,  a  eu  l'avantage  de  consulter  quelques  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque Bodléyenne ,  qui  lui  ont  fourni  le  moyen  de  suppléer  à  ce  que 
la  grande  concision  du  commentaire  de  Zouzéni  laisse  parfois  à  désirer. 
M.  Knatchbull  étoit  déjà  connu  des  personnes  qui  cultivent  la  litté- 
rature orientale,  par  la  traduction  anglaise  qu'il  a  publiée  à  Oxford,  en 
1810,  du  livre  de  Calila  etDimna,  ou  Fables  de  Bidpai  (2),  d'après 
l'édition  du  texte  arabe  qui  a  paru  à  Paris  en  1816.  Dans  le  volume 
que  nous  annonçons ,  if  offre  aux  lecteurs ,  d'abord  le  texte  arabe  du 
poëme  de  Hareth  avec  une  version  fatine  en  regard;  ensuite  le  com- 
mentaire arabe  de  Zouzéni,  sans  aucune  traduction,  et  enfin  des  notes 
ou  observations  qui  n'occupent  que  neuf  pages.  Avant  de  faire  con- 
noître  ces  diverses  parties  du  travail  de  M.  Knatchbull,  nous  devons 
dire  un  mot  de  Hareth  et  du  sujet  de  sa  Moallaka.  Ce  qu'on  sait  de 
Hareth,  fils  de  Hilizza,  se  réduit  à  peu  de  chose,  et  nous  nous  con- 

(1)  Voy.  le  Journal  des  Savans,  cahier  de  mai  18.10.  —  (2)  Kalila  and  Dimna, 
or  the  Fables  of  Bidpai,  translated  from  the  arabic,  by  the  Rev.  Wyndham 
Knatchbull,  A.  M.  où.  Oxford,  1819,  inS.' 
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tentons ,  à  cet  égard,  de  renvoyer  les  lecteurs  à  ce  que  nous  en  avons  dit 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
tome  L,  p.  386  et  suiv.  ,et  dans  la  Biographie  universelle,  tome  XIX.  II 
nous  suffit  de  rappeler  ici  que  le  poëme  de  Hareth,  comme  celui  d'Amrou 
ben-Kehhoum  ,   fut  prononcé   devant  Amrou  ,  roi  de    Hira ,   connu 
sous  les  surnoms  de  Mangeur  de  pierre ,  eljils  de  Hind,  du  nom  de  sa 
mère,  et  que  la  naissance  de  Mahomet  arriva  en  la  huitième  année  du 
règne  de  ce  prince  ;  ce  qui   fixe  à-peu-près  l'époque  de  la  composi- 
tion de  cette  Moalfaka.  Le  roi  de  Hira  avoit  été  pris  pour  arbitre  par 
les  tribus  de  Becr  et  de  Tagleb,  qu'une  longue  guerre  avoit  animées 
l'une  contre  l'autre,  et  qui,  réconciliées  enfin  par  les  soins  d'Amrou, 
fils  de  Hind ,  étoient  prêtes  à  reprendre  les  armes  au  moindre  sujet  de 
mécontentement.  Amrou  ben-Kehhoum  avoit  été  choisi  par  la  tribu 
de  Tagleb  pour  défendre  sa  cause  devant  le  roi.  Noman  ben-Haram, 
défenseur  de  la  tribu  de  Becr ,  ayant  eu  l'imprudence  d'irriter  le  roi 
par  quelques  propos  offensans ,  Amrou  ,  qui  favorisoit  en  secret  fa 
tribu  de  Tagleb,  alloit  lui  donner  gain  de  cause  et  se  disposoit  à  faire 
éprouver  sa  vengeance  à  l'imprudent  défenseur  des  enfans  de  Becr, 
lorsque  Hareth,  s'appuyant  sur  son  arc,  improvisa,  dit-on,  le  poëme 
dont  il  s'agit.  S'il  en  faut  croire  les  traditions  arabes,  il  le  débita  avec 
tant  de  véhémence,  qu'il  ne  s'aperçut  qu'après  l'avoir  récité  en  entier, 
que  la  pointe  de  son  arc  étoit  entrée  dans  sa  main  et  l'avoit  traversée 
de  part  en  part.  On  prétend  que  ce  poëte  avoit  alors  plus  de  cent  ans. 
Suivant  une  autre  tradition  ,  Hareth  était  lépreux  ,  et  ne  pouvant,  à 
cause  de  cette  infirmité,  approcher  du  roi,  il  avoit  voulu  confiera  quelques 
Arabes  de  sa  tribu  le  soin  de  réciter  son  poëme.  Se  l'étant  donc  fait 
répéter  par  eux,  mais  étant  peu  satisfait  de  la  manière  dont  ils  l'avoient 
prononcé,  il  dit  aux  enfans  de  Becr:  «  Quoiqu'il  me  répugne  beaucoup 
de  parler  devant  un  prince  qui  ne  m'adressera  la  parole  que  derrière 
»  sept  voiles,  et  qui  fera  purifier  et  laver  les  traces  de  mes  pas  après  que 
»  je  me  serai  retiré  ,  cependant  j'aime  mieux  me  soumettre  à  tout  pour 
»  le  succès  de  votre  cause.»  Effectivement,  lorsque  Hareth  commença 
à  réciter  son  poëme,  il  étoit  séparé  par  sept   tentures  du  lieu  où  se 
tenoit  le  roi;  mais  bientôt  le  prince,  charmé  de  la  beauté  de  ses  vers , 
fit  retirer  une  des   tentures  ;  et  son  admiration  augmentant  à  mesure 
que  Hareth  avançoit,  ii  les  fit  successivement  ôter  toutes  sept.  Ainsi  il 
permit  que  le  poëte  lui  parlât  face  à  face:  il  fit  plus;  il  l'admit  à  sa 
table ,  consentit  qu'il  portât  la  main  au  même  plat  où  il  prenoit  sa 
nourriture,  et  ne  voulut  pas  qu'on  purifiât  avec  de  l'eau  les  traces  de 
$es  pas;  enfin  il  prononça  une  sentence  favorable  aux  enfans  de  Becr. 


» 
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Si  l'on  adopte  ce  récit,  on  doit  en  conclure  que  la  Moallaka  de  Hareth 
ne  fut  point  improvisée;  et,  en  effet ,  il  est  peu  vraisemblable  que  le 
poëte,  s'il  eût  improvisé,  au  moment  même  où  Amrou  alloit  pro- 
noncer le  jugement ,  cette  éloquente  réponse  aux  inculpations  des  en- 
fans  de  Tagleb ,  auroit  commencé  par  exprimer  ses  regrets  sur  I'éloigne- 
ment  de  sa  maîtresse,  la  belle  Asma,  et  par  faire  l'éloge  dé  sa  mon- 
ture, au  lieu  d'entrer  tout  de  suite  en  matière.  II  faut  reconnoître  ce- 
pendant que  cette  partie  épisodique  du  poëme  est  beaucoup  plus  courte 
dans  la  Moallaka  de  Hareth  que  dans  la  plupart  des  anciens  poëmes 
arabes,  puisqu'elle  n'occupe  en  tout  que  quatorze  vers,  et  que  le  sujet 
principal  n'est  plus  perdu  de  vue  dans  la  suite  du  poëme. 

Le  texte  arabe  du  poëme  de  Hareth,  donné  par  M.  KnatchbuII,  n'est 
pas  exempt  de  fautes.  De  ces  fautes  ,   les  unes  sont  des  erreurs  de 

grammaire  et  de  prosodie,  comme,  vers  9,  <#***.!  pour  (jycul;  v.  19, 

Lie  pour  »Utc;  v.  30,  <^>îLJli  *jU  pour  ojLJU  *X«;  v.  4i  >  >U»)l 

pour  »U*Jl  ;  v.  70,   *ijjU 'à*j  qt  pour    AjjU 'âxj  uî,  &c.  :  d'autres 

tiennent  à  ce  que  l'écriture  peu  soignée  du  manuscrit  a  été  mal  lue 
par  l'éditeur  ;  cette  nature  de  fautes  est  commune  au  texte  du  poëme 

et  à  celui  des  gîoses  de  Zouzéni.  C'est  ainsi  qu'on  lit,  v.  43  >  cj^Ij' 
pour  ciSjb1  ;  v.  1 1  glose,  ^jJlll  pour  <_j£*J!,  et  ij  pour  £>]  ;  v.  j  5  ,  (jOoQl 
çjUjUJ  ;  v.  7 1  ,  J^-W  oyS  pour  J*^l  J^aç ,  et  dans  la  glose  du  même 
Vers,  yyP  et  ^La-Vt  pour  Jyt  et  jfja.Vf ,  &c.  M.  KnatchbuII  a  corrigé 
plusieurs  fautes  de  ce  genre  dans  ses  notes ,  d'après  d'autres  manus- 
crits; il  auroit  été  à  souhaiter  qu'il  ne  les  eût  pas  admises  dans  son  texte. 
A  tout  prendre  cependant,  le  texte  du  poëme  est  assez  correct,  et  un 
lecteur  bien  au  fait  de  la  grammaire  et  de  la  prosodie  n'aura  pas  de 
peine  à  corriger  tout  ce  qui  s'écarte  des  règles.  Nous  regrettons  que 
l'éditeur  n'ait  pas  observé  la  division  des  vers  en  deux  hémistiches  : 
cette  division  est  plus  importante ,  pour  l'intelligence  et  la  critique  du 
texte,  qu'on  ne  le  pense  communément. 

La  traduction  latine  de  M.  KnatchbuII  est  en  général  très-littérale  ; 
nous  osons  même  dire  qu'elle  l'est  trop,  et  qu'en  s'attachant  rigoureuse- 
ment à  suivre  pas  à  pas  son  original,  et  en  rejetant  toute  paraphrase, 
il  s'est  rendu  parfois  absolument  inintelligible  pour  les  lecteurs  qui, 
n'entendant  point  la  langue  arabe,  ne  pourront  pas  avoir  recours  au 
commentaire  de  Zouzéni  :  nous  n'en  donnerons  qu'un  seul  exemple, 
Le  poëte  dépeint  les  troupes  arabes  se  rendant  de  toute  part  sous  le? 
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drapeaux  du  roi  de  Hira  ,  qui  se  met  à  leur  tête  et  leur  fournit  des 
vivres  ;  puis  il  rappelle  aux  Arabes  de  Tagleb  que  ce  sont  etix-mêmes 
qui  ont  provoqué  leurs  ennemis  au  combat,  et  qu'Amrou,  avec  les 
Arabes  confédérés,  les  a  attaqués ,  non  de  nuit  et  par  surprise,  mais 
lorsque,  Je  soleil  étant  déjà  monté  sur  l'horizon,  la  vapeur, que  ses 
rayons  élèvent  de  la  terre  grossissoit  les  objets  et  sembloit  les  sou- 
lever et  les  tenir  suspendus  au-dessus  du  sol.  Il  ajoute  à  cela  une 
réflexion  morale  qui  paroît  introduite  pour  adoucir,  en  imputant  leurs 
revers  au  dtstin,  les  reproches  qu'il  leur  fait.  «La  volonté  de  Dieu, 
»  dit-il,  ne  peut  manquer  de  s'accomplir,  et  c'est  par  elle  que  de- 
»  viennent  malheureux  les  hommes  prédestinés  au  malheur.  »  Com- 
prendroit-uu  Lieu  cet  enchaînement  d'idées,  en  lisant  la  traduction 
latine  de  M.  Knauhbuil!  Advenerunt  Mi  (c'est-à-dire,  ad  illum)  ex 
omnibus  tribubus  audacissimi  qu'ique  ac  si  essent  a  qu'il  ce  ;  prabuit  Mis 
dactylos  et  aquam  ;  nec  irritum  fuit  verbum  Dei  quo  miseri  funt  infelices; 
vobis  provocantibus  il/os  te  m  ère ,  acciditut  impe  tient  eos  contra  vos fiducia 
(vestra)  insolens  ;  non  supervenerunt  vobis  de  improviso,  sed  extulit  vapor 
torpora  torum  illustri  jam  die.  Les  derniers  mots  sur-tout,  qui,  dans  le 
texte ,  peignent  si  bien  le  phénomène  du  mirage,  offriront-ils  au  lecteur 
une  idée  dont  il  puisse  se  rendre  compte  !  Dans  plus  d'un  endroit  le 
traducteur  n'a  pas  fait  assez  d'attention  aux  temps  des  verbes  employés 
dans  le  texte  ,  et  il  a  altéré  le  sens  en  substituant  un  temps  à  un 
autre.  La  plupart  des  savans  qui  ont  traduit  des  poésies  arabes  sont 
tombés  dans  des  fautes  de  ce  genre,  et  c'est  pour  cela  que  je  le  re- 
marque. Dès  le  premier  vers  on  lit  nunciat  nabis  ;  il  falloit   nunciavit 

nobis.  Au  vers  7 ,  c^Jy^J  ,  qui  signifie  itaque  conspexisti  fulgorem ,  est 

rendu  par  ut  conspicias.  Aux  vers  16,  17  et  18,  le  traducteur  fait  dire 
au  poète,  Fratres  nostri  injusti  fucrunt  contra  nos.  .  .  miscuere  in  fontes 
ex  nobis  cum  sontibus .  .  .  Perhibent  Ù"c;  tandis  que  le  texte  porte: 
Fratres  nostri  injuste  in  nos  invehuntur.  .  .  miscent  insontes  cum  son- 
tibus.  .  .  Nam  perhibuerunt  &c.  Ces  inexactitudes  sont  souvent  de  peu 
d'importance,  comme  dans  ce  dernier  exemple;  quelquefois  aussi  elfes 
ont  beaucoup  d'influence  sur  le  sens  :  en  tout  cas,  elles  ne  devraient 
pas  se  rencontrer  dans  une  traduction  littérale.  En  plusieurs  endroits, 
le  traducteur  s'est  totalement  écarté  du  sens  adopté  par  Zouzéni,  et  qui 
semble  justifié, par  l'ensemble  du  texte;  et,  comme  il  n'a  point  rendu 
raison  de  sa  traduction,  j'ignore  le  motif  qui  l'a  engagé  à  abandonner 
son  guide  ordinaire.  On  en  peut  voir  des  exemples  aux  vers  24,  25 , 
4i  et  60.  Je  conjecture  que  M.  Knatchbull  s'est  conformé  quelquefois 
à  la  version  anglaise  de  "V.  Jones,  qui  peut  l'avoir  égaré. 
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On  s'exposeroit  à  porter  un  jugement  bien  faux  des  poésies  arabes' 
si  l'on  s'en  rapportoit  aux  traductions  faites  par  des  personnes  qui  n'ont 
pas  pénétré  assez  profondément  dans  le  génie  et  la  conlexture  intima 
de  la  langue  des  originaux.  Souvent  et  très-souvent  on  ne  verra  qu'une 
description  oiseuse  dans  une  accumulation  d'épithètes  ou  de  circons- 
tances qui  toutes  concourent  à  amplifier  une  idée,  et  n'ont  rien  de 
vague  ou  de  superflu.  Par  exemple  ,  Hareth  voulant  peindre  la  marche 
accélérée  de  la  femelle  de  chameau  qui  lui  sert  de  monture,  la  com- 
pare à  la  course  de  l'habitante  des  déserts  ,  de  l'autruche  au  dos  en 
forme  de  voûte,  lorsque,  devenue  mère  et  éloignée  de  ses  petits,  elle 
a  entendu  un  bruit  sourd,  a  été  épouvantée  par  la  vue  des  chasseurs,  au 
déclin  du  jour,  et  quand  la. nuit  est  peu  éloignée.  Zouzéui  remarque 
fort  bien  que  toutes  ces  circonstances,  la  maternité  de  l'autruche, 
son  éloignement  de  ses  petits,  la  crainte  inspirée  par'ie  bruit  et  la  vue 
des  chasseurs,  l'approche  de  la  nuit,  ajoutent  à  la  vitesse  de  sa  fuite, 
et  contribuent  ainsi  à  amplifier  l'idée  de  la  célérité  de  la  monture 
qui  porte  le  poëte  loin  des  lieux  qui  lui  rappellent  des  idées  tristes 
et  douloureuses.  Tout  cela  se  sent  parfaitement  dans  le  texte,  mais 
disparoît  dans  une  traduction  telle  que  celle-ci  :  Ego  autem  opem  queram. 
contra  eegritudinem .  .  .  vectus  came/a  quœ  est  instar  struthionis  pullorum 
matris  deserticolœ ,  eminentis  ut  tectum ; percipit  voccm  quamque  submissam , 
terre  t-que  illam  vcnator  tempore  postmcridiano,  die  jam  vesperascente.  Si  le 
traducteur  eût  dit  quce percepit  sonum  quand am ,  quamque  exterruitvenattr, 
il  eût  fait  sentir  la  liaison  des  idées ,  qui  est  perdue  dans  sa  traduction. 

Le  commentaire  de  Zouzéni  a  été  donné  par  M.  Knatchbull  sans 
traduction.  Quoiqu'il  soit  facile  à  entendre,  peut-être  eût-il  été  à 
souhaiter  pour  les  étudians  que  l'éditeur  traduisît  du  moins  les  pas- 
sages qui  peuvent  offrir  quelque  difficulté  ;  il  auroit  senti  alors  la  né- 
cessité de  corriger  divers  endroits  où  les  manuscrits  sont  évidemment 
corrompus.  Ainsi,  au  vers  21  ,  o^  <_jjj==  est  une  faute;  il  faut  ou 
retrancher,  avec  un  manuscrit,  o^j  ou  lire  o$j  ,  ou  bien  Lî*:.  Au 
vers  22,  au  lieu  de  ~oJb  V  li'-oJù  L  il  faut  incontestablement  lire 


roSj  i  l£"*-oJij  V.  Au  vers  26  ,  H  faut  substituer  *Jù-*^»  a  juuLi»  ;  au 
yers  29,  il  faut  effacer  V  devant  pU<;  au  vers  30,  jjUj  ,  qu'on  lit 
trois  fois,  doit  être  corrigé  et  remplacé  par  jUj  ;  au  vers  57,  oo^t 
doit  être  changé  en  oj>*^~!  ;  au  vers  60,  il  faut  lire  Vj  au  lieu  de  J^; 
dans  le  vers  6  j  ,  le  sens  exige  qu'on  substitue  ^^xj^JI  à  J^\ ,  et  JsU^'f 
à  JiUJt  ;  enfin  on  ne  sauroit  donner  un  sens  raisonnable  à  la  glose  du 
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vers  67 ,  si  on  ne  lit;  Lgjyiiu  au  lieu  de  L^j^L> ,  et  L^jIjuij  au  lieu  de 
Lgjjfc^L.  Nous  ne  parlons  point  ici  des  fautes  typographiques. 

if  nous  reste  à  dire  un  mot  des  observations  de  l'éditeur;  c'est  la 
partie  la  plus  recommandable  du  volume,  et  l'on  ne  peut  que  regretter 
que  M.  KnatchbuII  ne  lui  ait  pas  donné  plus  d'étendue.  Un  grand 
défaut  du  commentaire  de  Zouzéni ,  c'est  de  ne  donner  aucun  éclair- 
cissement sur  les  faits  que  le  poëte  rappelle,  ou  bien  auxquels  il  fait 
allusion.  M.  KnatchbuII  a  plusieurs  fois  suppléé  a  son  silence  en  rap- 
portant des  extraits  de  quelques  autres  scholiastes.  Qui  pourroit  com- 
prendre le  sens  du  vers  42>  où  il  est  question  d'une  princesse  nom- 
mée Mdisonna,  faite  prisonnière  par  un  frère  d'Amrou,  roi  de  Hira, 
sans  le  secours  d'une  scholie  rapportée  par  M.  KnatchbuII*  W.  Jones, 
dans  l'édition  duquel  ce  vers  est  le  60/  du  poëme,a  pris  Mdisonna  pour 
un  nom  de  lieu  ;  il  a  traduit ,  Whcn  fie  fxed  his  abode  in  the  lofty  turrets 
ef  Afaisuna,  et  cette  erreur  est  plus  excusable  que  la  plupart  de  celles 
dans  lesquelles  il  est  tombé. 

J'aurois  pu  diminuer  l'aridité  de  cette  notice,  en  y  insérant  la  traduc- 
tion de  quelques  passages  du  poème  de  Hareth;  mais  j'ai  déjà  fait  con- 
noître  plus  d'une  fois  le  genre  de  ces  compositions  ,  particulièrement 
en  rendant  compte  de  la  Moalfaka  d'Antara  ;  et  je  crois  inutile  d'alonger 
cet  article,  qui  a  déjà  dépassé  les  bornes  dans  lesquelles  je  m'étbis  pro- 
posé de  le  renfermer  :  je  finirai  donc  par  une  réflexion  que  je  dois  à 
la  véiité.  Voulant  être  très-court  et  en  même  temps  rendre  cette  notice 
utile  aux  personnes  qui  feront  usage  de  l'édition  de  M.  Knatchi  ull, 
je  n'ai  presque  fait  autre  chose  qu'indiquer  les  endroits  où  le  texte  arabe, 
soit  du  poème,  soit  du  commentaire,  a  besoin  de  corrections.  On  se 
tromperait  beaucoup  si  l'on  en  concluoit  que  cette  édition  est  très-fau- 
tive :  le  vrai  est,  au  contraire,  que  les  fautes  y  sont  en  petit  nombre, 
que  la  plupart  appartiennent  au  manuscrit,  et  que  j'ai  indiqué  presque 
toutes  celles  qui  sont  de  quelque  importance.  J'ajouterai  encore  que, 
dans  ce  poème ,  comme  dans  les  autres  Moallakas ,  l'ordre  des  vers  est 
souvent  incertain,  et  que  les  manuscrits  varient  beaucoup  à  cet  égard. 
M.  KnatchbuII  a  suivi  l'ordre  adopté  par  Zouzéni,  et  il  ne  pouvoit 
guère  faire  autrement.  Peut-être  en  méditant  bien  l'ensemble  du  poème, 
jugeroit-on  que  plusieurs  vers  sont  déplacés,  et  qu'on  pourroit  les  dis- 
poser dans  un  ordre  plus  convenable.  C'est  une  observation  que  je 
recommande  à  l'attention  des  savans  qui  pourront  faire  encore  de  ces 
poèmes  célèbres  l'objet  de  leurs  travaux. 

SILVESTRE  DE  SACY. 

XXXX 
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Narrative  of  tue  opérations  and  récent  disco- 
Veries  &c.  ;  c'est-  à-dire ,  Récti  des  opérations  et  des  découvertes 
ré  en  les  faites  dans  les  pyramides,  les  temples,  tombeau v  tt 
excavations ,  en  Egypte  et  en  Nubie;  d un  voyage  sur  la  côte  de 
la  mer  Rouge ,  a  la  recherche  de  l'ancienne  Bérénice,  et  d'un 
autre  voyage  à  l'Oasis  du  temple  de  Jupiter  A  m  mon  ,  par 
G.  Belzoni  :  i  vol.  in-j.."  de  500  pages,  avec  atlas,  grand 
in-fol.,  de  44  planches.  Londres,  1820. 

Depuis  la  mémorable  expédition  des  Français  en  Egypte  et  la  pu- 
blication du  commencement  de  leur  grande  description  de  ce  pays, 
l'attention  du  monde  savant  s'est  trouvée  ramenée  plus  que  jamais  vers 
cette  antique  source  de  science  et  de  civilisation.  La  protection  du  gou- 
verneur actuel  de  l'Egypte  a  rendu  tes  voyages  en  ce  pays  aussi  faciles 
et  peut-être  moins  dangereux  qu'ils  ne  le  sont  en  certains  pays  civi- 
lisés de  l'Europe ,  tels  que  l'Italie  et  l'Espagne:  on  a  pu  parcourir  l'Egypte 
en  tous  les  sens,  vérifier  les  travaux  des  savans  français,  examiner  de 
nouveau  ce  qu'ifs  a  voient  vu,  dessiner  et  décrire  ce  que  les  circonstances 
ou  le  défaut  de  temps  les  avoient  empêchés  de  voir,  déblayer  des  monu- 
mens  enfouis,  pénétrer  dans  des  catacombes  inconnues.  II  en  est  ré- 
sulté des  découvertes  si  curieuses  et  si  importantes,  qu'on  ne  peut  leur 
comparer  rien  de  ce  qu'on  avoit  trouvé  auparavant. 

Le  nom  de  M.  Belzoni  est  lié  aux  plus  importantes  de  ces  décou- 
vertes; c'est  à  l'intrépidité,  à  la  persévérance,  au  génie  entreprenant  de 
ce  voyageur,  qu'on  doit  de  connoître  l'intérieur  de  la  seconde  pyra- 
mide, dite  de  Chéphren,  et  le  plus  magnifique  des  tombeaux  des  rois  à 
Thèbes,  et  d'avoir  déblayé  le  grand  temple  d'ipsamboul  près  de  la  se- 
conde cataracte  en  Nubie.  Les  deux  premières  découvertes ,  jointes  à 
celle  de  la  chambre  sépulcrale  trouvée  sous  le  puits  de  la  grande  pyra- 
mide, et  du  temple  placé  entre  les  deux  pattes  du  grand  Sphinx,  sur- 
passent sans  aucun  doute,  par  leur  nouveauté  et  leur  importance,  tout 
ce  que  les  Français  ont  découvert  pendant  leur  séjour  en  Egypte.  Nous 
pousserons  même  l'impartialité  jusqu'à  témoigner  notre  surprise  de  ce 
que,  pendant  trois  ans  de  séjour  au  Caire,  les  Français,  pouvant  disposer 
d'un  si  grand  nombre  de  bras,  n'ont  pas  essayé  de  déblayer  le  Sphinx, 
de  faire  des  recherches  sur  le  côté  septentrional  de  la  seconde  pyra- 
mide ,  et  ont  laissé  échapper  l'honneur  de  découvertes  qu'ils  auroient 
faites  immanquablement. 
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Après  un  tel  aveu,  nous  avons  le   dr  \t  de  nous  plaindre  de  la  par- 
tialité qu'il  montre  contre  les  Français,  cont  il  n'a  reçu  que  des  poli- 
tesses, des  égards  et  des  lumières:  jamais  ou  presque  jamais  la  mention 
de  leurs  travaux  ne  se  rencontre  sous  sa  plume;  les  recherches  des  Eu- 
ropéens en  Egypte  semblent  ne  dater  que  du  consulat  de  M    Sait; 
avant  MM.  Hamilton,  Banks,  Legh ,  Leake,  Light,  Burchardt  et  Belzoni, 
l'Egypte  étoit  un  pays  inconnu,  et  ces  messieurs  ont  ouvert  une  ère 
nouve'le.  Cependant  M.  Belzoni  con-.u!toit,  étudioit  au  Caire  le  texte 
et  les  planches  de  la  grande  descriprion:  ce  sont  les  travaux  des  Français 
qui  lui  servoient  de  guide  ;  ce  qu'ifs  ont  fait  le  conduisoit  à  ce  qu'ils 
n'ont  pu  faire;  et  si,  dans  certains  points ,  il  a  vu  plus  loin  qu'eux ,  c'est 
qu'il  étoit  monté  sur   leurs  épaules.   A  cette  partialité,  qui  forme    le 
trait  caractéristique  de  son  livre,  il  faut  ajouter  une  multitude   d'in- 
cufpations   contre   des  personnes  qui,   selon  fui,  ont.  voulu  eniraver 
ses  opérations  ou  s'en  aitrii>uer  l'honneur.  M.  le  comte  de  Forbi.i  et 
M.  Drovetti  sont  principalement  l'objet  de  ses  attaques  :  Je   premier 
a   l'irréparable   tort    d'éire  Français  et  d'avoir  refusé    de    reconnoîire 
le  droit  que  les  Anglais  paraissent    maintenant  vouloir  s'arroger  sur 
les  antiquités  qu'on  découvre  en  Egypte;  le  second,  dont  le  caractère 
et  les  talens  sont  au-dessus  de  tout  éloge,  a  le  tort  non  moins  irréparable 
d'avoir  adopté  la  France  pour  sa  patrie,  et  de  s'être  fait  en  Egypte  le 
patron  et  le  protecteur  des  Français.   Qu'un  tel  homme  ait   trempé 
dans  une  espèce  de  guet-apens  qui  auroit  été  dressé  contre  M.  Belzoni, 
c'est  ce  que  M.  Belzoni  ne  dit  pas  précisément;  mais  c'est  ce  qu'il  ne 
seroit  pas  fâché  qu'on  voulût  bien  croire.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  l'inof- 
fénsif  M.   Cailliaud  qu'il  n'attaque  avec  violence:  il  est  vrai   que  ce 
jeune  et  intéressant  voyageur ,  au  tort  d'être  Français  joint  ce'ui  d'an- 
noncer du  courage,  delà  constance,  des  lumières,  un  goût  vif  pour  les 
découvertes;  il  a  même  pris  la  liberté  de  voir,  avant  M.  Belzoni,  les 
mines  d'émeraudes  et  la  ville  bâtie  au  milieu  de  ces  mines; de  pénétrer 
en  Nubie  plus  foin  que  M.  Btfzoni,  et  de  parcourir  la  grande  Oasis,  où 
M.  Belzoni  n'a  jamais  mis  le  pied.  Voilà  de  ces  griefs  qui  ne  se  par- 
donnent pas. 

Nous  nous  contenterons  de  ces  observations  générales  sur  l'esprit 
qui  domine  dans  la  narration  de  M.  Belzoni  ;  nous  consentirons  même, 
pour  en  finir,  à  ne  voir  dans  toutes  ces  attaques  que  l'exaltation  d'un 
homme  ardent,  tout  plein  des  découvertes  qu'il  a  faites,  du  désir  d'en 
faire  de  nouvelles,  qui  craint  toujours  ou  qu'on  veuille  entrer  en  par- 
tage avec  lui ,  ou  qu'on  le  prévienne  dans  les  entreprises  qu'il  veut 
tenter;  et,  sans  avoir  la  prétention  de  le  contraindre  à   la  justice,  nous 

XXXX    2 
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allons  nous  y  montrer  fidèles  ,  en  présentant  à  nos  lecteurs  l'analyse  de 
ce  que  présente  de  neuf  son  voyage,  qui  nous  paraît  la  plus  intéres- 
sante et  la  plus  curieuse  narration  qu'on  ait  écrite  sur  ce  pays,  depuis  la 
publication  des  ALgyptiaca  de  M.  Hamilton. 

Ce  livre  se  compose  de  trois  journaux  de  voyages  qui  contiennent  le 
récit  des  excursions  successives  de  l'auteur  dans  la  haute  Egypte,  ou 
Nubie,  et  dans  le  désert  à  l'est  et  à  l'ouest  du  Nil.  L'auteur  n'a  point 
réuni  ces  trois  voyages  dans  une  même  narration;  il  suit  l'ordre  de  ses 
excursions  et  revient  plusieurs  fois  sur  les  mêmes  lieux  et  les  mêmes 
objets. 

M.  Belzoni  donne  d'abord  un  précis  de  sa  vie,  de  ses  aventures,  et 
des  circonstances  qui  l'ont  conduit  en  Egypte  :  nous  n'examinerons  pas 
s'il  dit  à  cet  égard  toute  la  vérité  ;  cela  importe  peu.  Nous  ne  discuterons 
pas  non  plus  avec  lui  une  question  à  laquelle  il  semble  attacher  une 
grande  importance  et  qui  nous  intéresse  médiocrement  ;  c'est  de  savoir 
s'il  étoit  employé  régulièrement  par  M.  Sait,  c'est-à-dire,  s'il  étoit  à  sa 
solde  (  i  ) ,  ou  s'il  faisoit  des  recherches  pour  son  propre  plaisir,  mais  avec 
l'argent  du  consul  anglais ,  et  au  profit  du  musée  britannique;  distinction 
fort  délicate ,  qui  rappelle  un  peu  l'immense  différence  que  Covielle ,  dans 
le  Bourgeois  gentilhomme ,  établit  entre  un  marchand  de  drap  et  un  homme 
qui  donne  du  drap  à  ses  connaissances  pour  de  l'argent.  Nous  pren- 
drons la  narration  de  M.  Belzoni  au  moment  où  il  décrit  la  machine 
hydraulique  qu'il  exécutoit  au  Caire ,  espérant  la  faire  adopter  par  fe 
pacha. 

Dès  cette  époque ,  il  avoit ,  dit-il ,  conçu  le  projet  d'enlever  le  buste 
colossal  en  porphyre,  vulgairement  dit  de  Afemnon  le  jeune,  qui  gisoit 
sur  le  sable  de  la  plaine  de  Thèbes.  Ce  projet  le  mit  en  relation  avec 
M.  Sait,  et  c'est  à  partir  de  cette  époque  qu'il  commença  ses  excursions 
pour  recueillir  des  antiquités  destinées  à  enrichir  le  cabinet  britannique. 

PREMIER    VOYAGE   EN    NUBIE. 

M.  Belzoni  partit  du  Caire  le  28  juin  1 8  1 6 ,  avec  des  instructions  de 
M.  Sait ,  portant  qu'il  feroit  transporter  la  tête  colossale  en  porphyre 
à  bord  d'un  bateau  et  l'ameneroità  Alexandrie.  Ce  premier  voyage  con- 
tient, outre  le  détail  des  opérations  de  M.  Belzoni  pour  le  transport  de 
la  tête  colossale ,  le  récit  de  sa  première  excursion  dans  la  haute  Egypte 


(1)  I  found  that  M.  Belioni  lived  in  the  home  (of  M.  Sait  ),  andwas  not  only 
a  résident  w'nh ,  but  in  the  pay  ofM.  Sait.  Ce  sont  les  expressions  de  M.  Fitz- 
Clarence  (Journal  ofa  route  across  India,  through  Egypt ,  to  England,  p.  433^* 
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et  en  Nubie,  jusqu'à  la  seconde  cataracte.  II  dit  quelques  mots  des 
antiquités  de  Thèbes,  d'Esné,  d'Edfou,  d'Éléphantine  et  de  Philé;  nous 
ne  trouvons  à  en  extraire  que  cette  observation  :  «  On  ne  voit  de  repré- 
»  sentation  d'éléphant  sur  les  monumens  d'Egypte  qu'à  l'entrée  du 
»  temple  d'Isis,  dans  l'île  de  Philé  ;  le  cheval,  comme  hiéroglyphe,  ne 
»»  se  voit  que  sur  l'extérieur  du  mur  occidental  de  Médinet-Abou  ;  et  la 
»  girafTe,  sur  le  mur  du  Sécos  du  Memnonium.»  Je  ne  me  souviens 
point  que  d'autres  voyageurs  aient  dit  avoir  vu  la  figure  de  l'éléphant 
à  Philé  :  cette  observation  est  d'autant  plus  curîeuse,  que,  selon  une 
opinion  de  Bochart  (1)  assez  probable,  le  nom  d'île  de  Philé,  le  seul 
endroit  où  l'éléphant  soit  représenté,  signifie  ivoire  et  éléphant,  et  l'on  a 
tout  lieu  de  croire  que,  dans  l'antiquité,  Philé  et  Eléf>hantine ,  dont  le 
nom  paroît  avoir  eu  la  même  signification  dans  les  deux  langues  égyp- 
tienne et  grecque,  étoient  l'entrepôt  du  commerce  de  l'ivoire  apporté 
des   régions  de  l'intérieur. 

Dans  son  excursion  en  Nubie,  M.Belzoni  note  tous  les  endroits  où 
se  trouvent,  sur  les  deux  rives  du  Nil,  des  ruines  de  temples  antiques: 
ces  indications  existent  déjà  dans  le  Voyage  de  Light  (  1  ) ,  mais  principa- 
lement dans  celui  de  Burchardt.  La  description  qu'en  donne  Burchardt 
est  beaucoup  plus  complète  que  celle  de  M.  Belzoni  :  ainsi  nous  ne  nous 
arrêterons  point  sur  cette  partie  de  la  narration. 

De  retour  à  Thèbes,  M.  Belzoni  commença  quelques  fouilles  dans  * 
la  vallée  adjacente  à  celle  de  Byban-el-Molouk  ;  puis  il  revint  au 
Caire  à  l'époque  où  le  capitaine  Caviglia,  commandant  d'un  bâtiment 
de  commerce  sous  pavillon  anglais,  faisoit  des  découvertes  qui  l'ont 
rendu  célèbre.  M.  Caviglia  trouva  que  le  puits  de  la  grande  pyramide 
sur  lequel  on  a  fait  tant  de  conjectures,  n'est  qu'un  canal  aboutissant  à 
une  chambre  creusée  dans  le  roc,  au-dessous  du  sol  de  la  pyramide;  c'est 
encore  lui  qui  fit  déblayer  le  grand  Sphinx,  qui  jusqu'alors  avoit  été 
enterré  jusqu'à  la  poitrine,  et  découvrit  un  temple  placé  entre  ses  deux 
pattes  de  devant.  M.  Belzoni  décrit  en  détail  ces  belles  découvertes: 
comme  elles  ont  été  très-bien  expliquées  dans  le  n.°  57  du  Quarterly  Re- 
view,  nous  terminerons  ici  l'extrait  du  premier  voyage  de  M.  Belzoni. 

SECOND    VOYAGE. 

Après  avoir  effectué  le  transport  du  buste  colossal  à  Alexandrie, 
M.  Belzoni  commença  une  seconde  tournée  dans  le  Saïd.  II  dirigea  de 

(1)  Bochart.  Gtogr.  Sacr.  I,  4,  26.  =  Jomard,  dans  la  Descr.  Ant.  vol.  1, 
p.  18.  —  (2)  Un  fragment  de  ce  Voyage  a  été  publié  dans  les  nouvelle»  Annales 
des  voyages ,  tom.  IV,  p.  47  -  b6. 
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nouvelles  fouilles  à  Carnak  et  à  Gournou ,  deux  Jieux  situés  sur  l'empla- 
cement de  Thèbes.  Ces  fouilles  lui  procurèrent  la  découverte  de  quelques 
papyrus;  il  trouva  une  nouvelle  rangée  de  Sphinx  enfouis  sous  le  sable. 
En  dérangeant  l'un  des  Sphinx,  on  découvrit  sous  un  de  ses  pieds  une 
faucille  en  fer,  rompue  en  trois  morceaux,  et  entièrement  rongée  par 
la  rouille;  M.  Belzoni  croit  cette  faucille  d'une  époque  antérieure  à 
l'invasion  des  Perses,  con,ecture  qui  n'a  rien  d'incroyable. 

Abandonnant  ces  recherches  pour  retournera  Ipsamboul,  il  remonta 
ie  Nil.  En  passant  à  Philé,  il  remarqua  une  inscription  grecque  sur  le 
piédestal  d'un  obé!i?que,  contenant  une  plainte  adressée  à  un  Ptolémée 
par  les  prêtres  du  lieu.  M.  Belzoni  dit  que  cette  in-cription  a  été  décou- 
verte par  un  Anglais,  M.  Banks:  nous  dirons  qu'elle  a  été  vue  aussi 
par  M.  Cailliaud,  qui  en  a  pris  une  copie  assez  correcte;  elle  existe 
dans  ses  papiers;  mais,  selon  toute  apparence,  en  ceci  comme  en 
bien  d'autres  choses,  M.  Cailliaud  sera  prévenu  et  viendra  trop  tard. 
M.  Belzoni  n'a  copié  en  Nubie  que  deux  inscriptions ,  dont  l'une  est 
presque  indéchiffrable,  et  l'autre  est  déjà  donnée  dans  le  Voyage  de 
Burchardt ,  avec  les  mêmes  fautes  :  elles  ont  été  prises  à  Dakke  ,  qu'on 
croit  être  l'ancienne  Pselcis. 

C'est  dans  cette  première  excursion  que  M.  Belzoni  commença  les 
opérations  pour  le  déblai  du  grand  temple  S  Ipsamboul,  situé  sur  la  rive 
•  gauche  du  Nil,  près  de  la  seconde  cataracte,  et  à  cent  quarante  milles 
géographiques  environ  au-dessus  d'Assuan  :  ce  temple  immense,  taillé 
dans  le  roc,  vu  pour  la  première  fois  par  M.  Banks,  étoit  enfoui  jus- 
qu'à une  hauteur  considérable.  M.  Belzoni  prit  des  arrangemens  avec 
le  kascheff  du  lieu,  et  lui  fit  promettre  de  ne  pas  souffrir  que  personne 
continuât  les  fouilles  jusqu'à  son  retour  qui  devoit  avoir  lieu  sous  peu  de 
mois.  En  passant  à  Syène,  il  visita  les  carrières  de  granit  qui  sont  aux 
environs:  il  découvrit,  le  28  septembre  18  16,  sur  une  colonne  ren- 
versée ,  une  inscription  latine  qui  est  sans  contredit  la  plus  curieuse  de 
toutes  les  inscriptions  latines  qu'on  ait  trouvées  en  Egypte.  Nous  devons 
dire  qu'elle  n'a  point  non  plus  échappé  à  M.  Cailliaud,  qui  a  passé  à 
Syène  sept  mois  avant  M.  Belzoni  (22  février  1816  ;  nous  en 
avons  vu  une  copie  dans  ses  papiers ,  mais  plus  corrompue  que  celle  de 
M.  Belzoni.  Voici  cette  inscription,  avec  les  restitutions  nécessaires  et 
quelques  notes: 

IOMHAMMONICENVBIDI  Jovi  Hammonï ,  Anubld'i ,  Junoni 

I  V  NON  I.  REGINAEQ.VOR.SVB  reginx  ,  quorum  subtutela  hicmons  est; 
TVTELA.HIC.MONS.EST.  QVOD  Quod  primtter  sub  imper'w  populi  Ro- 
PRIMITER.svb.  imperiopr  mani ,  felicisùmo  strculo  Demincrum 


DECEMB 

ÏELJCISSIMO.SAECVLO.  D.  D. 
NNIN  VICTOR.IMPPSEVERIET 
ANTONINI  PIISSIMORVMAVCG 

ET 1SSI 

1VLIAEDOMNAEAVG.  M.K, 
JVXSTAPHILAS.  NOVAE 
LAPICAFDINAEADINVEN 
TAETRACTAEQVESVNTPARA 
STAT1CAE.  ETCOLVMNAE 
GRANDES  ETMVLTAE  SVB 
SVBATIANO.  AQVILAEPR. 
AEG.CVRAM.  AGENE.  OPDOMINIC 
AVREL.HERACLIDAE.DECAL.  MAVR. 
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nostrorum  invictorum  imperatorvm  Se- 
veri  et  Antonini  piissimorum  Augus* 
torum ,  et  Gette  piissimi  Cœsaris  (  1  ) , 
etJulite  Domnà  Auguste?  tnatrï  Kas- 
trorum  [i),juxsta  Philas  ,  novœ  lapi- 
cœdince  (3)  adinventœ  ,  tractœque 
sunt  parastatictr  et  columnce  (4)  gran- 
des et  muhoe  ;  sub  Subutiano  Aquila 
prxftcto  ALgypt'i  curcm  agente  (5)  , 
opéra  Domini  Caii  Aurelii  Heraciulte , 
Decurionis  Alœ  1."  Maurorum  (6). 


(1)  Cette  ligne  a  été  effacée  à  dessein;  mais  ici,  cornue  à  l'arc  de  Septime 
Sévère,  la  pierre  a  résiste  aux  efforts  des  esclave»  de  Caracalla;  elle  g.irde 
encore  des  traces  d'un  nom  que  la  haine  du  fratricide  Caracalla  poursuivit 
jusqu'aux  frontières  de  i'Lthiopie. 

Le  titre  d'Augustorum ,  qui  suit  les  noms  de  Sévère  et  d'Antonin  Caracalla, 
prouve  qiie  Géta  n'é'oit  point  encore  Auguste  à  l'époque  où  l'inscription  a  é;é 
tracée.  Il  reçut  ce  titre  en  208  (  1  illernont,  III,  78)  ;  ainsi  l'inscription  est 
antérieure  à  celte  date:  d'une  autre  part,  Caracalla  fut  nommé  Auguste  en  198 
(  id.  jjj,  et  Géta  étoit  déjà  César  depuis  deux  ans.  11  est  donc  certain  que  la 
ligne  doit  être  ainsi  remplie:  ET.  (GETAE.  Pl)lSSl(MI.  CAESARIS.  ET). 

La  date  de  l'inscription  se  renferme,  comme  on  voit,  entre  les  années  198  et 
208  :  mais  une  autre  circonstance  ress  rre  cet  intervalle;  c'est  le  nom  de  Suba- 
t'mnus  Aquila, préfet  d'Egypte ,  dont  il  est  fait  mention  à  la  fin.  Eusèbe,  dans 
ion  Histoire  ecclésiastique ,  parle  de  ce  préfet  (  VI  ,f  et  4.) ,  et  Tillemont  a 
montré,  par  la  suite  des  faits,  qu'il  n'a  gouverné  l'Egypte  qu'après  l'an  204 
(Tillem.  I/l ,  pp).  II  s'ensuit  que  les  travaux  dont  parle  cette  curieuse  inscrip- 
tion ont  été  exécutés  entre  les  années  204  et  208  de  notre  ère,  c'est-a-dire, 
au  moins  deux  ans  après  le  voyage  de  Septime  Sévère  en  Egypte. 

(2)  M(atri)  K{astrorum);  c'est  le  litre  de  Julie  sur  les  inscriptioi.s  de  Septime 
Sévère.  L'inscription  de  la  colonne  d'Alexandre  Sévère  à  Antinoë  donne  le 
même  titre  à  Julie  iVlammée  :  I*a/«  Ma^usa  Ss&iç-j»  /uw1e*  «ot»  x<j|  <ffl  àtiTJvn&t 
^a.TtTnJ'euy  ( ap.  Hamilton.  in  Aîgypt.  p.  282^.  Dans  la  description  d'Antinoë 
(p.  22 ),  on  a  lu  MHTPIMHNTArTHTilNSTP  ATOnEAilN ,  ce  qui  n'a  point  de 
sens.  —  (3)  Remarquez  cette  orthographe  ,  conforme  à  l'étyniologie.  —  (4)  Des 
pilastres  et  des  colonnes.  Ces  deux  noms  se  trouvent  joints  ensemble  dans  Fline 
( XXXIII ,j ) ,  et  Vitruve  (  IX  ,p).  —  (5)  Il  est  probable  que  la  partie  supé- 
rieure de  la  lettre  E  finale  du  mot  AGENTE  étoit  prolongée  en  arrière  pour  fi- 
gurer pir  une  titrera  nexilis  les  lettres  Tt.  —  (6)  Je  ne  pense  p.is  qu'on  puisse 
interpréter  autrement  les  lettres  DECAL.  MAVR.  (Reines.  VJII ,  6 ;  Grut-r- 
DX xxvi ,  6).  Un  intervalle  entre  L  et  M  donne  la  place  du  chiffre  I  (primat). 
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A  Ipsamboul ,  les  travaux  furent  repris  avec  une  nouvelle  ardeur  ; 
quatre-vingts  hommes,  employés  pendant  vingt-un  jours,  mirent  enfin 
le  temple  à  découvert.  Il  étoit  tellement  enfoui,  qu'il  fallut  enlever 
trente-un  pieds  de  terre  ou  de  sable  avant  d'arriver  à  la  partie  supérieure 
de  la  porte  d'entrée.  Ce  temple  est  sans  contredit  la  plus  magnifique 
excavation  qui  existe  non- seulement  en  Nubie,  mais  dans  toute  l'Egypte. 
Rien  de  plus  imposant  que  l'aspect  de  ce  monument  creusé  dans  le  roc: 
sa  façade  a  cent  soixante-dix  pieds  de  large  et  quatre-vingt-six  pieds  de 
haut;  de  chaque  côté  de  la  porte,  sont  deux  colosses  assis,  les  plus 
grands  qui  se  voient  en  Egypte  et  en  Nubie,  puisque  leurs  proportions 
sont  à-peu-près  les  deux  tiers  de  celles  du  grand  Sphinx:  il  suffira  de 
dire  que  le  bras  depuis  l'épaule  jusqu'au  coude  a  quinze  pieds  six  pouces 
de  long;  leur  oreille  a  trois  pieds  six  pouces ,  leur  face  sept  pieds;  leur 
hauteur  est  d'environ  soixante-cinq  pieds  y  compris  leur  bonnet.  Au- 
dessus  de  la  porte  est  une  statue  d'Osiris  assise,  de  vingt  pieds  de  haut, 
ayant  de  chaque  côté  une  autre  figure  colossale  qui  la  regarde.  Le  sommet 
du  temple  est  couronné  d'une  corniche  chargée  d'hiéroglyphes,  d'un 
toros,  et  d'une  frise  au-des-ous;  la  corniche  a  six  pieds  de  large,  fa  frise 
quatre  pieds,  et  elle  est  surmontée  d'une  rangée  de  singes  assis,  au 
nombre  de  trente-un ,  ayant  huit  pieds  de  haut.  Le  pronaos ,  long  de 
cinquante-sept  pieds ,  large  de  cinquante-deux ,  est  soutenu  par  deux 
rangs  de  piliers  carrés  ,  de  cinq  pieds  à  chaque  face,  au-devant  desquels 
est  placée  une  figure  colossale,  semblable  à  celles  de  Médinet-Abou,  et 
d'environ  trente  pieds  de  haut  :  ces  piliers  et  les  murs  sont  couverts  de 
belles  peintures ,  dont  le  style  est  supérieur,  ou  du  moins  plus  hardi  que 
celui  des  peintures  qu'on  trouve  ailleurs  :  elles  représentent  des  batailles , 
des  assauts  de  forteresses,  des  triomphes  sur  les  Ethiopiens,  des  sacri- 
fices, &c.  ,  tout-à-fait  semblables  aux  sujets  représentés  dans  le  temple  de 
Medinet-Abou  et  de  Karnak.  à  Thèbes.  Burchardt  fait  la  même  remarque 
à  propos  de'  plusieurs  des  temples  de  la  Nubie,  tels  que  ceux  de  Derr, 
de  Dakke,  de  Khalabshée,  dont  les  peintures,  comme  celles  des  temples 


On  voit  que  les  travaux  des  carrières  furent  exécutés,  sous  les  ordres  du  décu- 
rion  Héraclide,  par  les  soldats  de  \'Ala  prima  Maurorwn,  campés  près  de  Philé 
et  de  Syène.  Suétone  et  Aurelius  Victor  rapportent  qu'Augusie  fit  exécuter  le 
curage  des  canaux  par  les  soldats  romains  (  Suet.  Aug.  \  8  ;  Aur.  Victor.  Epitorn. 
I.  ).  Notre  inscription  s'accorde  avec  ce  fait,  pour  montrer  que  les  Romains 
n'employèrent  pas  les  Égyptiens  aux  travaux  publics.  Dominus  est  un  prénom 
(Cru  ter'.  DCLXXXTI ,  10;  CMXXXIII ,  7;  CMXI ,  2.),  non  pas  un  titre 
honorifique,  lequel  n'étoit  donné  qu'aux  empereurs,  du  moins  à  cette  époque. 
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de  Thèbes  et  des  tombeaux  des  rois,  offrent  des  batailles,  des  triomphes , 
où  l'on  voit  des  nègres  et  d'autres  figures  qu'il  n'hésite  point  à  prendre 
pour  des  Nubiens  et  des  Abyssins.  On  y  voit  en  outre  des  giraffes, 
desbufffes,  des  hippopotames,  des  gazelles,  des  autruches,  des  lions, 
des  singes,  indices  qui  ne  permettent  point  de  douter  que  ces  sujets  ne 
rappellent  des  guerres  avec  les  peuples  situés  au  sud  du  confluent  de 
l'Astaboras  et  de  l'Astapus.  Ces  observations  nouvelles  confirment 
singulièrement  une  proposition  que  j'ai  avancée  dans  un  numéro  de  ce 
journal  (  1  ) ,  et  que  je  reproduis  maintenant  avec  plus  d'assurance  ;  c'est 
que  les  peintures  qui  existent  dans  les  temples  et  les  tombeaux  de 
Thèbes ,  se  rapportent  à  des  guerres  avec  les  Nubiens ,  les  Abyssins  et 
les  Arabes,  et  non  pas  avec  les  nations  de  la  Colchide,  ou  de  la  Bac- 
triane,  comme  l'ont  conjecturé  plusieurs  savans. 

Il  est  vraisemblable  que  ce  magnifique  temple  étoit  situé  dans  le  voi- 
sinage d'une  ville  assez  considérable;  la  fin  du  mot  Ipsam boul  paroît 
être,  comme  dans  Stamboul  (nom  turc  de  Constantinople,  corrompu 
de  %i(  rÀv  7n\it  ) ,  une  corruption  diunot  grec  ttoXk.  Burchardt  a  remarqué 
que  la  plupart  des  chapiteaux  du  temple  sont  des  têtes  d'Isis;  d'après  cet 
indice,  et  plusieurs  autres  encore,  il  conjecture  que  le  temple  étoit 
dédié  à  cette  déesse  (2).  II  me  paroît,  en  conséquence,  très-probable 
que  le  mot  Ipsamboul  est  une  altération  de  iniv  wôx<r,  genre  de  déno- 
mination fort  commune  en  Egypte  :  les  mots  Isiu ,  Ibiu,  Serapiu ,  qu'on 
trouve  dans  les  itinéra;res,  ne  sont  autre  chose  que  les  mots  {nia, 
iCt/v,  Si£$K7»/K,  sous-entendu  wo'A/ç. 

De  retour  à  Thèbes,  M.  Belzoni  commença  de  nouvelles  recherches 
dans  les  montagnes  de  Byban-el-Molouk.  Des  fouilles,  conduites  avec 
autant  de  sagacité  que  de  persévérance,  lui  firent  découvrir  plusieurs 
catacombes,  jusqu'alors  inconnues,  qu'il  décrit  en  détail:  il  remarqua 
qu'elles  semblent  appartenir,  par  la  beauté  des  peintures  et  le  soin  avec 
lequel  les  momies  qu'on  y  trouve  ont  été  préparées  ,  à  des  personnages 
d'un  rang  distingué;  et  dès  lors,  il  conçut  l'espérance  d'y  trouver  fes 
tombeaux  des  rois  de  Thèbes.  II  découvrit  en  effet  plusieurs  souterrains 
dont  l'ouverture,  fermée  par  des  blocs  de  pierre,  donnoit  entrée  dans 
des  chambres  sépulcrales,  couvertes  de  superbes  peintures.  Ce  fut  peu 
de  jours  après  avoir  commencé  les  fouilles,  que  M.  Belzoni  fit  la  dé- 
couverte, devenue  si  célèbre,  du  plus  magnifique  de  ces  tombeaux. 
Que  cette  découverte  ait  été  l'effet  du  hasard,  comme  on  le  prétend, 
ou  le  résultat  de  la  combinaison  ingénieuse  de  plusieurs  indications 
-  ■  — 

(i)  Cahier  de  mai  i$3.o,p.j«6,  —  (2)  Burchardt, p.  <?/. 
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très-vagues,  comme  on  doit  le  croire  d'après  la  narration  de  M.  Bel- 
zoni ,  ce  n'est  pas  là  ce  qui  nous  intéresse.  La  découverte  a  été  faite 
par  lui  :  voilà  l'important.  Nous  allons  dire  en  peu  de  mots  en  quoi 
elle  consiste.  A*  dix-huit  pieds  sous  le  sol,  qu'il  fallut  fouiller  avec 
beaucoup  de  peine  ,  notre  voyageur  aperçut  une  pierre  qui  fermoit 
1  entrée  d'un  tombeau;  il  força  le  passage,  et  ne  tarda  pas  à  recon- 
noître  qu'il  avoit  pénétré  dans  un  grand  et  magnifique  Tombeau.  A 
i'extrémité  d'un  corridor  long  de  trente-six  pieds  deux  pouces,  large 
de  huit  pieds  huit  pouces,  haut  de  six  pieds  neuf  pouces,  et  dont  le 
plafond  et  les  parois  étoient  tout  couverts  de  peintures  et  d'hiéro- 
glyphes en  relief,  il  trouva  un  escalier  de  trente-trois  pieds  de  long, 
qui  donnoit  entrée  dans  un  autre  corridor  ayant  à- peu-près  les  mêmes 
dimensions  que  le  premier  ,  avec  les  mêmes  ornemens  ,  aussi  frais 
que  s'ils  sortoient  actuellement  des  mains  des  ouvriers.  Au  bout  de 
ce  corridor,  M.  Belzoni  fut  arrêté  par  un  fossé  de  trente  pieds  de 
profondeur  sur  quatorze  pieds  de  large,  dont  'objet  a  été  évidemment 
d'interrompre  la  communication  avec  les  pièces  intérieures.  Les  parois 
de  ce  fossé  sont  également  couvertes  de  peintures  depuis  le  haut  jus- 
qu'en bas.  On  aperçut  une  pièce  de  bois  à  l'extrémité  de  laquelle  étoit 
attachée  une  corde  qui  a  dû  servir  pour  franchir  le  passage;  et  en  effet, 
on  voyoit  du  côté  opposé  un  mur  transversal,  percé  d'un  trou  de  deux 
pieds  en  tout  sens,  pratiqué  évidemment  avec  violence,  et  qui  annonçoit 
qu'à  une  époque  inconnue  on  avoit  déjà  pénétré  dans  ce  tombeau  : 
sans  cette  ouverture,  M.  Belzoni  auroit  pu  croire  que  le  souterrain  se 
terminoit  au  fossé.  Que  de  précautions  prises  pour  défendre  ce  tombeau 
des  entreprises  de  la  cupidité  !  M .  Belzoni  revint  le  lendemain  avec  deux 
poutres ,  dont  il  se  servit  comme  d'un  pont.  Après  avoir  dépa.-sé  la 
petite  ouverture,  il  entra  dans  une  belle  salle  de  vingt-sept  pieds  six 
pouces  sur  vingt-six  pieds  dix  pouces,  soutenue  par  quatre  piliers, 
toute  couverte  de  peintures  ;  elle  donnoit  entrée  dans  une  autre  de  même 
dimension  à  peu- près;  de  la  première  salle,  un  escalier  de  seize  marches 
conduisit  dans  un  beau  corridor  de  trente- .six  pieds  six  pouces  de  long  : 
plus  on  avançoit,  plus  les  peintures  devenoient  soignées.  Ce  corridor 
communique,  par  un  escalier  de  dix  marches,  avec  une  autre  galerie, 
d'où  l'on  entre  successivement,  dans  une  pièce  ornée  des  plus  magni- 
fiques bas-reliefs  peints  ;  dans  une  vaste  salle  de  trente-sept  pieds  sur 
vingt-six,  soutenue  par  deux  rangs  de  piliers  carrés;  dans  une  autre  de 
trente-un  pieds  sur  vingt-sept,  dont  le  plafond  est  cintré  :  une  autre 
chambre  plus  vas'e  encore ,  ayant  quarante-trois  pieds  sur  dix-.^ept ,  con- 
tenoit  la  momie  d'un  boeuf  embaumé  avec  de  l'asphalte,  et  une  immense 
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quantité  de  petites  caisses  de  momies  ,  et  des  statues  de  bois.  Le 
centre  de  ce  salon  étoit  occupé  par  un  objet  qui,  selon  les  expressions 
de  M.  Belzoni,  n'a  point  son  partit  dans  le  monde  entier  :  c'est  un  sar- 
cophage du  pfu:.  bel  albâtre  oriental,  de  neuf  pieds  trois  pouces  de 
long  sur  trois  pieds  sept  pouces  de  large,  épais  seulement  de  deux 
pouces  et  transparent ,  couvert  en  dehors  et  en  dedans  de  plusieurs 
centaines  de  petites  figures  qui  n'ont  pas  plus  de  deux  pouces  de 
haut,  représentant  des  triomphes,  des  processions,  des  sacrifices.  Le 
couvercle  en  avoit  été  enlevé  et  brisé  ;  on  en  trouva  les  morceaux.  Ce 
sarcophage  étoit  placé  au  dessus  d'un  escalier  qui  conduisoit  à  un  sou- 
terrain de  trois  cents  pieds  de  longueur.  A  l'extrémité,  commence  un 
autre  souterrain  qui  se  prolonge  dans  une  direction  sud-ouest  à  travers 
fa  montagne:  M.  Belzoni  présume  que  ce  passage  est  une  autre  entrée 
qui  n'a  plus  servi  après  l'enterrement  du  personnage  pour  lequel  on 
a  creusé  le  tombeau;  car,  au  bas  de  l'escalier  pratiqué  sous  le  sarco- 
phage, on  avoit  élevé  un  mur  qui  fermoit  toute  communication  avec 
le  souterrain.  Tel  est  l'extrait  fort  sommaire  de  la  longue  et  curieuse 
description  que  M.  Belzoni  a  donnée  de  ce  tombeau  surprenant.  L'im- 
mense quantité  de  peintures  ,  ou  plutôt  de  sculptures  peintes ,  dont 
toutes  les  parois  sont  couvertes ,  n'est  pas  moins  merveilleuse  que  le 
monument  lui-même.  En  lisant  cette* description,  on  croit  en  vérité  lire 
un  fragment  des  Mille  et  une  nuits. 

Avec  fe  secours  de  M.  Ricci,  notre  voyageur  a  employé  une  année 
entière  a  copier  toutes  les  figures,  tous  les  ornemens,  emblèmes, 
hiéroglyphes;  il  a  même  pris  des  empreintes  en  cire  de  quelques-unes, 
avec  une  persévérance  qui  nous  paroît  au-dessus  de  tout  éloge,  et  il  se 
propose,  dit-on,  de  reproduire  en  Angleterre  un  modèle  de  ce  tombeau 
précisément  semblable  à  l'original.  Les  dessins  joints  à  son  atlas  en 
donnent  d'avance  une  idée  suffisante. 

Le  docteur  Young,  qai  s'occupe  de  déchiffrer  les  hiéroglyphes,  a 
cru  lire  au-dessus  des  deux  figures  principales  de  l'une  des  peintures, 
les  noms  de  Ncchao  et  de  Psammitichus  ;  il  conjecture  que  ce  tombeau 
est  le  tombeau  de  Psammitichus  et  de  Nechao  son  fils.  Cette  conjecture 
a  toute  l'incertitude  que  peut  avoir  la  découverte  que  le  docteur  Young, 
dont  fa  sagacité  est  du  reste  bien  connue ,  croit  avoir  faite  de  la  maniera 
dont  il  faut  lire  fes  hiéroglyphes. 

La  dernière  partie  de  ce  second  voyage  est  consacrée  au  récit  des 
opérations  qui  conduisirent  M.  Belzoni  dans  l'intérieur  de  la  seconde 
pyramide  jusqu'à  la  chambre  sépulcrale  qui  est  au  milieu.  Comme  il  en 
a  été  fait  mention  dans  plusieurs  ouvrages ,  tels  que  le  Voyage  de  Fitz- 
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Clarence  (i),  celui  de  M.  le  comte  de  Forbin ,  et  le  n.*  XXXVII  du 
Quarterly  Review ,  nous  nous  contenterons  d'en  rappeler  en  peu  de 
mots  les  circonstances  principales.  M.  Belzoni  trouva  d'abord  une  entrée 
profonde,  pratiquée  avec  violence,  et  qui  annonçoit  une  tentative  faite 
antérieurement  pour  pénétrer  dans  la  pyramide;  ensuite,  il  découvrit  la 
véritable  entrée  ,  bouchée  par  une  pierre  de  granit  :  ayant  levé  cette 
pierre,  il  pénétra  dans  un  souterrain  incliné  de  vingt-six  degrés  à  l'ho- 
rizon, comme  celui  de  la  grande  pyramide,  et  fermé  à  l'extrémité  par  un 
bloc  de  granit,  encastré  dans  une  coulisse.  Après  avoir  levé  cette  espèce 
de  herse,  M.  Belzoni  entra  dans  un  autre  canal,  taillé  dans  le  roc, 
suivant  une  direction  horizontale  :  ce  canal  aboutit  à  une  chambre  égale- 
ment taillée  dans  le  roc,  terminée  par  un  plafond  de  forme  pyramidale  ; 
elle  renferme  un  sarcophage  au  niveau  du  sol ,  où  l'on  trouva  des  os  de 
bœuf,  et  sur  une  des  parois  on  lut  une  inscription  arabe  qui  prouvoit 
qu'on  y  avoit  déjà  pénétré.  En  revenant  sur  sa  route,  et  à  l'enirée  du 
conduit  horizontal ,  un  autre  canal ,  creusé  dans  le  roc  et  incliné  de  vingt- 
six  degrés,  aboutit  à  une  autre  chambre,  creusée  de  même  dans  le  roc, 
a  environ  trente  pieds  au-dessous  du  sol  de  la  pyramide  ;  et  enfin  un 
dernier  canal,  également  incliné  de  vingt-six  degrés,  conduit  à  une  se- 
conde ouverture  de  la  pyramide,  placée  précisément  au  niveau  du  sol 
de  ce  monument.  Ainsi  la  pyramide  avoit  deux  entrées  au-des->ous  l'une 
de  l'autre.  Nous  bornerons  ici  des  indications  qui  ,  plus  détaillées, 
auroient  besoin  du  secours  d'un  plan. 

Je  dois  faire  observer  que  la  découverte  de  l'ouverture  de  cette  pyra- 
mide n'est  pas  aussi  nouvelle  que  M.  Belzoni  le  pense  :  non  seulement 
les  Arabes  y  avoient  pénétré  dès  le  xn.'  siècle,  mais  il  est  certain 
que  Pietro  délia  Valle  en  a  parcouru  tout  l'intérieur  dès  l'an  1615;  il 
dit  :  «  Au  pied  de  la  descente  (du  premier  canal  de  la  deux  n  me pyra- 
y>  mule) ,  nous  ne  trouvâmes  pas  une  montée  ainsi  que  dans  l'autre,  mais 
»  immédiatement  fa  chambre  sépulcrale,  très-grande  et  très- élevée. 
»  Le  plancher  n'est  pas  horizontal,  comme  dans  l'autre,  mais  angulaire. 
»  De  cette  chambre,  on  entre,  par  une  petite  porte  très-basse,  dans  une 
»  autre  chambre  semblable  et  de  même  grandeur  &c.  {-).->•>  Il  est  clair  que 
Pietro  délia  Valle  a  vu,  mais  n'a  pas  si  bien  décrit  tout  ce  qu'a  vu  M.  Bel- 
zoni. Grobert,  qui  a  connu  le  fait,  dit  également  :  «Certe  seconde  py- 
»  ramide  a  été  ouverte  à  la  même  hauteur  que  celle  dont  nous  venons  de 
»  parler.  La  branche  descendante  de  cetu  ouverture  n'est  pa<  trh-rapi'le; 

(1)  Fitz-Clarence'j  Journal  of  a  route  airost  Jnd'm ,  through  Egypt,  p.  4JO- 
—  (2)  Voyages  cités  par  Grobert,  Dtstript,  des  pyramides,  p.  10. 
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»  elle  est  encombrée  de  pierres,  attendu  qu'elle  est  rarement  visitée.  Il 
»  seroit  impossible  d'y  descendre  en  ce  moment  sans  un  travail  long  et 
»  pénible  (  1  ).  »  Encore  une  fois ,  comment  les  Français ,  pendant  leur 
séjour  au  Caire,  ont-ils  négligé  de  pénétrer  par  cette  ouverture,  dont 
on  n'ignoroit  point  l'existence! 

Plusieurs  voyageurs,  tels  que  Norden ,  Pococke  et  Grobert,  ont 
parlé  des  restes  d'un  temple  à  l'est  du  Chéphren  ou  de  la  seconde  pyra- 
mide. Les  fouilles  de  M.  Belzoni  mirent  à  découvert  les  restes  d'un 
portique  auquel  on  arrive  par  une  chaussée  qui  descend  vers  le  grand 
Sphinx  :  il  soupçonna  qu'entre  le  portique  et  la  pyramide  dévoient 
exister  les  fondations  d'un  temple.  Quatre-vingts  Arabes  furent  mis  à 
l'ouvrage;  ;<près  plusieurs  jours  de  travail,  ils  découvrirent  la  partie  in- 
férieure û'vn  temple  très-vaste,  lié  avec  le  portique,  et  s'étendant  vers 
la  pyramide  jusqu'à  la  distance  de  cinquante  pieds  seulement  Les  murs 
extérieurs  étoient  formés  de  blocs  énormes,  dont  quelques-uns  ont 
plus  de  vingt-quatre  pieds  de  long,  huit  de  large  et  autant  d'épaisseur. 
Pour  s'assurer  s'il  existoit  une  communication  entre  ce  tempie  et  la 
pyramide,  il  fit  déblayer  le  sol  et  trouva  un  pavé  continu  qui,  pariant 
du  pied  de  la  pyramide,  alloit  aboutir  au  temple,  M.  Belzoni  n'hésite 
point  à  penser  que  ce  temple,  le  grand  Sphinx  et  la  pyramide,  ont  été 
érigés  en  même  temps. 

M.  Belzoni  commença  quelques  fouilles  sur  la  face  nord  de  la  troi- 
sième pyramide,  dite  de  Mycérinus ;  mais  le  défaut  de  temps  et  d  argent 
l'empêcha  d'y  donner  suite.  Ici  finit  son  second  voyage. 

TROISIÈME    VOYAGE. 

Cette  partie  de  sa  narration  se  compose  de  deux  voyages  :  le  pre- 
mier sur  la  côte  de  la  mer  Rouge  à  la  recherche  des  mines  d'éme- 
raudes  ;  le  second ,  dans  l'Oasis  qu'il  croit  être  celui  d'Ammon.  Ces 
deux  excursions  renferment  des   particularités  neuves  et  curieuses. 

Le  pacha  d'Egypte ,  dit  M.  Belzoni ,  avoit  appris  de  deux  Coptes 
qu'il  existoit  des  mines  de  soufre  dans  les  montagnes  voisines  de  cette 
mer.  Le  pacha  ordonna  au  kascheff"  d'Esné  d'aller  à  la  découverte  de 
ces  mines:  le  succès  ne  répondit  pas  à  son  attente;  c'est  alors  qu'il 
imagina  d'envoyer  des  Européens  pour  examiner  les  lieux ,  comptant 
plus  sur  leurs  lumières  et  leur  activité.  M.  Cailliaud,  que  M.  Drovetti 
avoit  recommandé  au  pacha,  partit  en  novembre  1H16,  avec  une 
escerte  de  soldats  et  de  mineurs;  il  trouva  les  mines  aussi  stériles  que 

(1)  Grobert,  Descript.  des  Pyramides,  p.  10. 
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le  kaschefT  d'Esné  i'avoit  dit;  mais  au  retour,  i!  ne  manqua  point  de 
visiter  les  mines  d'émeraudes,  d'après  les  instructions  qu'il  avo.t  reçues 
de  M.  Drovetti,  qui  évidemment,  dit  M.  Belzoni,  avo't  vu  l'ouvrage  de 
Bruce,  où  il  est  fait  mention  de  ces  mines.  On  voit  que  notre  voyageur, 
dans  son  chagrin  d'être  obligé  d'avouer  qu'un  Fiançais  a  retrouvé  fa 
mine  d'émeraudes  ,  s'arrange  pour  en  faire  remonter  fa  découverte  jus- 
qu'à Bruce.  Le  fait  est  que  le  Djebel  Zumrud,  visité  par  Bruce  ,  n'a 
rien  de  commun  avec  la  mine  d'émeraudes  qu'a  trouvée  M.  Cailliaud 
sur  le  continent,  attendu  qu'il  est  situé  dans  une  île  de  la  mer  Rouge  (  i  ). 
Au  reste  ,  il  paroît ,  d'après  les  savantes  recherches  de  M.  Etienne 
Quatremère,  que  cette  mine  a  été  exploitée  depuis  les  anciens  par  les 
Arabes,  et  même  par  les  Turcs,  jusqu'au  temps  de  Prosper  Alpin  ,2). 
M.  Cailliaud  avoit  trouvé  les  traces  non  équivoques  de  l'exploitation 
faite  par  les  Grecs  et  les  Romains;  il  avoit  en  outre  découvert  les  ruines 
d'une  ville  antique,  bâtie  au  milieu  des  mines,  non  loin  des  bords  de 
la  mer  Rouge,  et  qu'il  croyoit  être  l'ancienne  Bérénice.  Un  extrait  du 
Voyage  de  M.  Cailliaud  a  été  rapporté  par  Burchardt,  dans  l'appendice 
de  son  Voyage  (3). 

La  nouvelle  de  ces  découvertes  étoit  bien  propre  à  enflammer  l'ardeur 
de  M.  Belzoni,  et  de  lui  faire  concevoir  l'idée  d'une  excursion  dans  le 
désert  à  l'est  du  Nil.  Ce  voyageur  partit  d'Edfou  le  23  septembre 
18  1  8.  A  environ  huit  lieues  à  l'est  de  cette  ville,  il  trouva  dans  une 
petite  vallée  un  temple  égyptien  ,  creusé  dans  le  roc,  orné  de  figures 
égyptiennes  en  bas-relief,  grandes  comme  nature  et  peintes  :  une  des 
colonnes  porte  une  inscription  grecque  que  M.  Belzoni  n'a  point  rap- 
portée. Tout  près ,  on  voit  un  enclos  de  construction  grecque  avec  un 
puits  au  milieu  ;  c'est  probablement  un  caravanseraï,  qui  annonce  que 
cette  route  étoit  assez  fréquentée  par  le  commerce  :  toutefois  ,  l'em- 
branchement de  la  route  de  Coptos  à  Bérénice  est  plus  à  l'est,  dans  un 
lieu  appelé  Samaunt,  où  l'on  voit  encore  des  restes  de  bâtimens,  avec 
un  puits  comblé.  En  quittant  la  direction  de  cette  route ,  qui  court  au  sud- 
est,  et  en  se  dirigeant  droit  à  l'est,  notre  voyageur  traversa  une  contrée 
entièrement  granitique,  habitée  par  des  Ababdés,  dont  fa  tribu  s'étend 
le  long  de  la  mer  Rouge  jusqu'au  vingt-troisième  degré  de  latitude. 
Enfin,  sept  jours  après  son  départ  d'Edfou,  il  arriva  aux  mines  d'éme- 
raudes ,  situées  à  environ  huit  lieues  de  la  mer  Rouge  :  il  y  trouva  une 
cinquantaine  d'hommes  occupés  à  chercher  de  ces  pierres  précieuses 


(1)  Bruce,  /,  229  suiv.  —  [2)  Et.  Quatremère ,  Mém.  sur  l'Egypte,  II,  :8o. 
-(3)PaS-  538,  539- 
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dans  les  trous  et  canaux  pratiqués  par  les  anciens.  On  voit  un  grand 
nombre  de  mines  ouvertes  dans  la  montagne ,  et  l'immense  quantité  de 
terre  qui  a  été  retirée  prouve  l'étendue  de  l'exploitation  que  les  an- 
ciens en  avoient  faite.  11  paroît  que  ces  mines  sont  maintenant  fort 
peu  riches. 

M.  Belzoni ,  jugeant ,  d'après  la  carte  de  d'Anville ,  que  l'ancienne 
Bérénice  devoit  avoir  été  située  un  peu  plus  au  sud,  suivit  la  côte  de 
la  mer  Rouge  ;  il  trouva  des  mines  de  soufre,  dont  l'exploitation  pourroit 
être  fort  avantageuse  :  après  deux  jours  de  marche,  il  arriva  sur  le  bord 
d'une  baie  demi-circulaire,  où  se  trouvent  les  ruines  d'une  ville  antique 
considérable  ;  on  y  distingue  les  rues  et  les  vestiges  des  maisons.  La 
grandeur  de  cette  ville  peut  avoir  été  de  deux  mille  pieds  sur  seize 
cents  ;  au  centre  s'élève  un  temple  égyptien  de  cent  deux  pieds  de  long 
sur  quarante-trois  de  large,  presque  enfoui  dans  le  sable;  les  murs  en 
sont  couverts  de  bas-reliefs  et  d'hiéroglyphes.  La  posirion  de  cette  an- 
tique ville  sur  le  bord  de  la  mer,  dans  le  fond  d'une  baie,  permet  de 
croire  que  c'est  la  fameuse  Bérénice;  cependant  il  se  pourroit  encore 
que  cette  ville  an  ique  fût  située  un  peu  plus  au  sud,  au  port  des  Abys- 
sins, comme  M.  Gossellin  le  pense,  en  se  fondant  sur  des  raisons  qui 
paraissent  très-solides.  H  est  fâcheux  que  M.  Belzoni  n'ait  pas  exécuté 
son  projet  de  suivre  la  côte  au  sud  pendant  une  journée  de  marche;  iï 
y  auroit  vu  s'il  existe  des  ruines  sur  cette  portion  de  la  côte,  et  la  po- 
sition de  Bérénice  eût  été  connue  avec  certitude. 

C'est  au  retour,  que  M.  Belzoni  trouva,  derrière  la  montagne  des 
mines,  la  ville  antique  que  M.  Cailliaud  avoit  découverte:  les  Arabes 
l'appellent  la  prtite  Sakitt,  par  opposition  avec  Bérénice,  qu'ils  nomment 
la  grande  Sahlet ;  elle  est  en  effet  beaucoup  moins  considérable,  et 
paroît  n'ave  ir  jamais  été  habitée  que  par  des  mineurs  ;  étant  à  plus  de 
quinze  lieues  de  la  route  tracée  entre  Coptos  et  Bérénice.  II  paroît  que 
M.  Cailliaud  a  rapporté  une  description  très- détaillée  de  ce  lieu ,  et  des 
inscriptions  grecques,  qui  ont  été  copiées  également  par  M.  Belzoni  Les 
copies  de  M.  Cailliaud,  que  nous  avons  vues  dans  ses  papiers,  sont 
extrêmement  fautives  et  presque  indéchiffrables  ;  celles  qu'a  prises 
M.  Belzoni  ne  sont  pas  dans  un  meilleur  état,  sans  quoi  il  les  auroit 
données;  mais  il  c'est  contenté  de  mettre  dans  son  ouvrage  les  restitu- 
tions qu'en  a  faites  conjecturalement  le  D.r  Young,  dont  la  sagacité 
bien  connue  garantit  qu'il  en  a  tire  tout  le  parti  possible.  On  regrette 
que  M.  Belzoni  n'ait  pas  donné  les  copies  telles  qu'il  les  a  prises.  Au 
reste,  ces  inscriptions,  dans  l'état  où  elles  sont,  offrent  peu  d'intérêt. 
Le  récit  de  celte  intéressante  excursion  est  suivi  du  long  détail  de» 
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peines  que  M.  Belzoni  a  prises  pour  mettre  sur  un  bateau  et  conduire 
au  Caire  un  obélisque  trouvé  dans  l'île  de  Philé.  Nous  nous  contente- 
rons de  l'indiquer  ,  et  nous  passerons  au  voyage  dans  l'Oasis  que 
M.  Belzoni  croit  être  celui  d'Hammon.  Ce  morceau  n'est  pas  le  moins 
important  du  livre. 

De  Benisouef,  M.  Belzoni  se  rendit  dans  la  province  de  Faïoum  ,  dont 
il  décrit  les  monumens.  If  fit  le  tour  d'une  partie  du  lac  de  Kéroun;  et 
la  description  des  environs  de  ce  lac  est  d'autant  plus  intéressante,  que 
les  Français  n'en  ont  pu  faire  qu'une  reconnoissance  très-incomplète. 
Sur  les  indications  des  Arabes,  il  trouva  dans  la  montagne,  au  nord  du 
lac,  les  ruines  d'une  ville  grecque.  «  Ce  ne  peut  être  autre  chose,  dit- 
»  il ,  que  la  ville  de  Bucchus ,  que  j'ai  observée  sur  quelques  anciennes 
»  cartes.  On  y  trouve  un  grand  nombre  de  maisons  à  moitié  détruites, 
»>  et  un  mur  de  briques  séchées  au  soleif ,  qui  environne  les  ruines  d'un 
»  temple  ;  les  maisons  ne  sont  pas  contiguës ,  ni  formant  des  rues  régu- 
»  lières  ;  chacune  d'elles  est  isolée  et  séparée  des  autres  par  un  espace 
»»  d'environ  quatre  pieds  de  large  :  toutes  sont  bâties  en  briques.  Une 
»>  chaussée  ou  route  pavée  en  larges  pierres,  traverse  la  ville  et  aboutit 
»  au  temple  qui  fait  face  au  sud.  ...  II  paroît  avoir  été  très-vaste,  bâti 
»  en  gros  blocs  de  pierre  ;  mais  les  ruines  en  sont  tellement  bouleversées, 
»  qu'on  ne  peut  se  faire  une  idée  de  sa  disposition;  seulement  on  y 
»  découvre  des  fragmens  de  sculpture  grecque,  en  pierre,  en  marbre 
*>  et  en  brèche.  Les  Arabes  nomment  cette  ville  Denay.  »  Le  nom  de 
Denay  se  rapproche  tellement  de  celui  de  Dionysias ,  qu'il  est  présumable 
que  ce  lieu  offre  les  ruines  d'une  ville  ainsi  appelée,  que  Ptolémée 
place  assez  près  de  l'entrée  du  canal  qui  fait  communiquer  le  lac  de 
Mœris  avec  le  Nil  ;  et  d'Anville  a  probablement  eu  tort  de  placer  Dio- 
nysias à  l'extrémité  occidentale  du  lac  de  Mœris. 

M.  Belzoni  prit  ensuite  la  route  à  l'ouest  du  lac  de  Mœris  ;  à  peu  de 
distance,  il  vit  les  ruines  d'une  ville  antique ,  nommée  El-Hamman, 
située  à  quarante  pieds  au-dessus  du  niveau  des  eaux  du  lac.  Je  pense 
que  ce  nom  pourroit  provenir  d'un  temple  de  Jupiter  Aminon,  qui  auroit 
été  situé  dans  ce  lieu.  Toute  cette  contrée  est  parsemée  de  fragmens  de 
colonnes  en  marbre  et  en  granit;  de  blocs  taillés,  de  même  matière, 
qui  annoncent  qu'une  grande  ville  ou  que  de  vastes  édifices  exisloient 
dans  ce  canton. 

M.  Belzoni  sortit  du  Faïoum,  le  22  mai,  par  le  sud-ouest;  il  pénétra 
dans  le  désert,  à  l'entrée  duquel  il  vit  la  partie  supérieure  d'un  mur 
très-épais,  qui  a  dû  être  l'enceinte  d'une  grande  ville,  mainte  tant  en- 
terrée sous  le  sable  :  ce  lieu  se  nomme  El-Karak.  En  continuant  sa 
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route  dans  la  direction  de  l'ouest,  il  vit  une  trentaine  de  buttes  de 
terre,  dont  chacune  avoit  de  vingt  à  trente  pieds  de  long,  qu'il  suppose 
fort  sérieusement  avoir  servi  de  sépulture  à  l'armée  que  Cambyse  envoya 
contre  les  Ammoniens.  Une  observation  bien  plus  curieuse  est  celle 
dun  Bahr-belâ-ma,  ou  mer  sans  eau,  à  deux  journées  de  distance. 
C'est  un  valfon  qui  court  du  sud  au  nord,  ce  qui  présente  toute  l'ap- 
parence du  lit  d'un  fleuve  ;  le  bord  et  les  fonds  sont  entièrement 
remplis  de  sable  et  de  pierres  :  il  y  a  plusieurs  îles  au  milieu  ;  mais  la 
circonstance  la  plus  remarquable  est  qu'à  une  certaine  hauteur,  sur  les 
deux  bords,  on  aperçoit  une  trace  horizontale  qui  semble  indiquer  que 
l'eau  parvenoit  jusque  là  ;  les  îles  au  milieu  ont  la  même  trace  à 
la  même  élévation.  Les  Arabes  prétendent  que  cette  mer  sans  eau,  car 
c'est  ainsi  qu'ils  l'appellent ,  n'est  que  le  prolongement  du  Bahr-belâ- 
ma  près  des  lacs  de  Natroun;  ce  qu'il  est  bien  difficile  de  croire, 
attendu  la  situation  du  Bahr-belâ-ma  au  nord-e>t  du  Birket-el-Keroun, 
et  sa  direction  du  sud-est  au  nord-est ,  parallèle  à  celle  de  la  vallée 
des  lacs  de  Natroun.  Au  reste,  si  le  Bahr-belâ-ma  près  des  lacs  de 
Natroun  ,  sur  l'origine  duquel  les  géologues  ne  sont  point  d'accord, 
est  un  fait  important ,  l'existence  d'un  autre  Bahr-belâ-ma  à  l'ouest  du 
lac  de  Mœris,  ne  mérite  pas  moins  leur  attention. 

Ce  fut  le  2  5  mai ,  c'est-à-dire ,  trois  jours  après  son  départ  du  Faïoum , 
que  M.  Belzoni  atteignit  une  Oasis  formée  de  plusieurs  cantons,  con- 
tenant une  demi-douzaine  de  villages  bien  habités  :  c'est  une  vallée 
fertile  en  dattes  et  abricots,  figues,  amandes,  prunes  et  quelques  rai- 
sins (1);  elle  est  entourée  de  rochers  élevés,  et  forme  une  plaine  spa- 
cieuse de  douze  ou  quatorze  milles  [quatre  lieues]  de  long  sur  environ 
six  milles  [  deux  lieues  ]  de  large  ;  une  partie  seulement  est  en  cul- 
ture; mais  il  est  visible  que  la  totalité  a  été  cultivée  autrefois  :  certaines 
portions  du  soi  sont  de  nature  argileuse.  Cette  vallée  e^t  parsemée 
de  petits  monticules  couverts  de  buissons  et  de  plantes  basses;  quelques- 
uns  ont  une  source  au  sommet.  Les  voyageurs  trouvèrent  un  ruisseau, 
dont  l'eau  étoit  douce.  Un  village  nommé  Zaboo  étoit  situé  dans  un 

m  '■■-'  '    -  -  ■     -  ■  ■  ' ■         '       '        »  '  *       "        '  —  ■  .     -.  ...         ■-.—  ■■  mm 

(1)  Ce  passage  me  fait  voir  que  ,  dans  l'endroit  où  Strabon  dit  que  la 
grande  Oasis  produisoit  du  vin,  il  peut  fort  bien  être  question  devin  de  rai- 
sin :  j'avois  cru  qu'il  s'agissoit  peut-être  de  vin  de  palmier  {coin.  V ,  p.  4.16 ) ; 
ce  qui  n'étoit  pas  sans  vraisemblance. 

Je  profite  de  l'occasion  pour  relever  une  faute  d'impression  dans  ce  même 
er.droit;  au  lieu  de  trois  jours  de  route  entre  l'Oasis  et  Àbydos,  il  faut  lire  sept 
jours;  et  à  la  page  319,  not.  3,  lign.  antépén.,  pays  d'en  pays,  où  il  faut  lire 
pays  J'en  bas. 

ZZZZ 
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endroit  plus  fertile  que  le  reste.  Les  habitons  montrèrent  d'abord  des 
dispositions  assez  hostiles  ;  on  les  apaisa  en  donnant  aux  principaux 
du  tabac  et  du  café;  et  la  curiosité  l'emportant  sur  tout  autre  senti- 
ment, ils  environnèrent  M.  Beizoni,  comme  si,  dit-il,  j'étois  arrivé  de  la 
lune,  car  ils  n'avoient  jamais  vu  de  Franc  ou  Européen.  Leur  ayant  de- 
mandé s'il  y  avoit  quelque  chose  à  voir  chez  eux,  ils  répondirent  qu'il 
falloit  aller  dans  l'Oasis  voisine,  h  quatre  journées  de  là  au  nord-ouest, 
désignant,  sans  aucun  doute,  l'Oasis  de  Syouah.  Cependant  M.  Bei- 
zoni insistant  pour  parcourir  leur  pays,  alors  les  sheiks  se  consultèrent 
pour  savoir  s'ils  accorderoient  cette  permission  à  l'étranger;  comme  ils 
étoient  persuadés,  ainsi  que  le  sont  tous  les  Arabes,  que  son  but  étoit 
de  chercher  des  trésors,  M.  Beizoni  s'étant  engagé  à  leur  remettre  tout 
l'or  qu'il  trouverait,  ils  consentirent  enfin  à  sa  demande. 

M.  Beizoni  découvrit  des  tombeaux  creusés  dans  le  roc,  comme  ceux 
de  l'Egypte,  dans  lesquels  il  trouva  des  sarcophages  d'argile  cuite, 
contenant  des  momies  enveloppées  de  toile  beaucoup  moins  fine  que 
celle  des  enveloppes  de  momies  égyptiennes.  En  sortant  de  ces  tom- 
beaux, il  fut  soigneusement  fouillé  par  lesscheiks,  dans  l'idée  qu'il 
devoit  y  avoir  trouvé  quelque  précieux  trésor.  Plus  foin,  il  rencontra  les 
ruines  d'un  vieil  édifice  en  briques  séchées  au  soleil ,  qui  avoit  servi 
d'église  chrétienne  :  on  lui  montra  la  maison  du  diable ,  bâtie  par  le 
diable  en  une  seule  nuit  ;  c'est  un  rocher  peu  élevé  contenant  des  tom- 
beaux de  style  égyptien,  creusés  dans  le  roc;  les  habitons  n'avoient 
jamais  osé  en  approcher.  Dans  une  autre  partie  de  la  vallée ,  M.  Beizoni 
trouva  les  restes  d'un  temple  grec,  consistant  en  un  mur  élevé,  avec 
deux  murs  latéraux,  et  au  milieu  une  arcade  :  sa  situation  annonce  qu'il 
a  été  bâti  sur  l'emplacement  d'un  autre  beaucoup  plus  vaste.  On  n'y 
voit  aucune  inscription ,  excepté  sur  le  mur  latéral  de  l'ouest,  où  se 
lisent  distinctement,  au-dessus  de  la  corniche ,  les  lettres  E.  P.  H.  S. 
La  forme  de  la  dernière  lettre  prouve  que  ces  quatre  lettres  appar- 
tiennent à  une  inscription  latine.  Selon  toute  apparence,  les  deux  pre- 
mières signifient  E.  vubtico  ;  les  deux  dernières  H.  S.  sont  la  sigle 
ordinaire  pour  sestertia  :  elles  font  donc  partie  d'une  inscription  où 
l'on  disoit  que  telle  somme  avoit  été  affectée  à.  la  réparation  de  la  partie 
du  temple  sur  laquelle  elle  étoit  gravée;  en  conséquence  de  cette 
hypothèse,  elle  devoit  être  conçue  à-peu-près  ainsi:  ...  (les  noms,  et 
l'indication  de  la  partie  du  temple  restaurée).  .  .  .  REFICIENDAM.  (ou 
un  autre  mot  )  CVRAVJT  (  ou  curaverunt).  IN.  QVOD.  OPVS.  E.  Vublico 
US.  [ sestertiorum ] MILLJA  EROGATA.  svnT.  Il  faut  se  sou- 
venir que  la  petite  Oasis ,  à  laquelle  appartient  certainement  ce  canton, 


DÉCEMBRE   1820.  731 

éfoit  ,    selon   la  Notice   de    l'Empire ,    le  lieu    de  la   résidence    d'un 
détachement  de  cavalerie  [  prima  al  a  Abasgorum  [. 

Mais  l'objet  qui  parut  fe  plus  important  à  notre  voyageur,  ce  fut  une 
fontaine  alternativement  chaude  et  froide  dont  lui  parla  son  guide;  il 
se  souvint  qu'Hérodote  parle  de  l'existence  d'une  fontaine   dans  l'Oasis 
d'Ammon  ,  bouillante  à  minuit,  et  froide  le  matin  et  le  soir  (  1  ) ,  et  il  ne 
douta  plus  qu'il  ne  fût  parvenu  dans  cette  fameuse  Oasis  tant  cherchée. 
Cette  fontaine  est  un  puits  de  huit  pieds  en  carré  et  de  six  pieds  de  pro- 
fondeur; en  y   mettant   la  main,  il   la  trouva  chaude;  c'étoit  après  le 
coucher  du  soleil  :  à  minuit ,  il  revint  à  fa  fontaine ,  et  la  trouva  sensible- 
ment plus  chaude  qu'auparavant;  le  lendemain  matin,  elle  éioit  a-peu- 
près  comme  à  minuit  :  il  regrette  fort  de  n'avoir  point  eu  de  thermomètre. 
M.  Belzoni  convient  lui  même  que  ces  indications  sont  bien  vagues  ; 
cependant  il  ne  demanderait  pas  mieux  qu'on  fût  d'avis  qu'il  a  décou- 
vert l'Oasis  d'Ammon,  comme  if  l'annonce  sur  fe  titre  de  son  livre. 
Nous   pensons  que  cette  Oasis  n'a  absolument  rien  de  commun  avec 
celle  d'Ammon.  Les  variations  de  température  de    l'eau  de  fa   source 
sont  différentes  de  celles  dont  parle  Hérodote,  en  admettant  que  cet 
historien  a  été  bien  instruit  du  fait  ;   ces  variations,  qui  consistent  en  ce 
que  l'eau  a  paru  plus  chaude  à  minuit  et  le  matin  que  le  soir ,  peuvent  ne 
tenir  qu'à  la   différence  de  la  température  atmosphérique;  et,  tout  ce 
qu'on  en  pourroit  conclure  à  la  rigueur,  c'est  que   l'eau  est  naturelle- 
ment un  peu  chaude.  Quant  à  la  position,  cette  Oasis  est  évidemment 
celle  qu'AbouIféda  place  à  trois   journées  de   Faïoum    (2),   distance  à 
laquelle  M.    Belzoni  l'a    trouvée  en   effet.   Paul   Lucas  en  avoit   en- 
tendu parler  ,  comme  d'un  pays  abondant  en  palmiers  ,  d'où  l'on  trans- 
portoit  au  Caire   des  dattes  meilleures  que  celles  de  l'Egypte.    Cette 
Oasis  est,  sans  nul  doute,  un  des  cantons  fes  pfus  septentrionaux  de  ce 
que  fes  anciens  appeloient  petite  Oasis.  D'après  fes  ruines  qui  s'y  trou- 
vent, et  le  fragment  d'inscription  dont  j'ai  essayé  de  tirer  parti,  if  esf 
vraisemblable  que  là  étoit  située  fa  capitale  de  fa  petite  Oasis ,  quiportoit 
fe  même  nom,  selon  Ptolémée. 

Quoi  qu'if  en  soit ,  il  ne  nous  paroît  pas  moins  certain  que  M.  Befzoni 
est  fe  premier  des  voyageurs  Européens  modernes  qui  ait  pénétré 
dans  cette  Oasis  et  nous  en  ait  donné  fa  description  ;  son  excursion 
peut  être  regardée  comme  une  des  plus  intéressantes  qu'on  aitfaites  dans 
les  déserts  aux  environs  de  f'Égypte. 


(1)  Herodot.  iv ,  1S1.  —  (2)  Ap.  Langlè»,  Mim.  sur  les  Oasis,  p.  381. 
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Ici  se  termine  la  narration  de  M.  Belzoni.  Elle  est  suivie  d'un  long 
appendice,  sous  le  titre  modeste  de  Détails  sans  conséquence  [trifling 
account],  sur  les  femmes  en  Egypte,  en  Nubie,  en  Syrie,  &c,  rédigé 
par  M.mc  liefzoni,  qui  a  accompigné  son  mari  dans'  ses  voyages  en 
Egypte  et  en  Nubie,  et  a  parcouru  seule  une  partie  de  la  Syrie.  Nous 
nous  contenterons  d'indiquer  à  nos  lecteurs  cet  appendice,  qui  n'est 
pas  sans  intérêt. 

La  plupart  des  planches  jointes  à  l'ouvrage  de  M.  Belzoni  ont  pour 
objet  de  représenter  le  plan  et  les  détails  du  fameux  tombeau  des  rois  à 
Thèbes.  Des  personnes  qui  ont  vu  ce  tombeau,  nous  ont  assuré  que 
ces  dessins  sont  de  la  plus  grande  fidélité.  Les  autres  dessins  qui  repré- 
sentent des  vues  ou  plans  de  temples ,  sont  de  simples  croquis  très- 
imparfaits. 

LETRONNE. 


Géocra  ph I E  de  Stra  bon  ,  traduite  en  français  par 
MM.  Gossellin,  Coray^/Letronne;  tome  V.Paris,  1810, 
de  l'Imprimerie  royale. 

TROISIÈME    EXTRAIT. 

Dans  les  observations  que  nous  avons  précédemment  soumises  au 
jugement  de  nos  lecteurs  (i),  nous  avons  eu  pour  objet  d'appeler  de 
nouveau  l'attention  du  savant  traducteur  des  deux  derniers  livres  de 
Strabon  ,  sur  quelques  passages  non  encore  suffisamment  éclaircis.  Les 
points  sur  lesquels  nous  nous  sommes  trouvés  jusqu'ici  d'une  opinion 
différente ,  sont  en  si  petit  nombre,  relativement  à  un  travail  d'une 
t-lle  étendue  et  d'une  si  haute  importance,  que,  s'ilpouvoit  résulter  de 
cette  dissidence  d'opinions  quelque  présomption  défavorable ,  nous 
devrions  plutôt  la  redouter  pour  nous-mêmes,  que  pour  l'habile  inter- 
prète. C'est  cette  considération  qui  m'autorise  à  continuer  l'examen  que 
j'ai  entrepris.  Si  je  relève  quelques  inexactitudes,  ce  ne  sera  point  assu- 
rément pour  .affoiblir  la  confiance  due  au  travail  de  M.  Leironne:  ce 
sera  bien  plutôt  pour  essayer  de  jeter  à  mon  tour  quelque  foible  lumière 
sur  le  texte  d'un  auteur,  dont  j'avoue  que  je  me  suis  long- temps  et  assez 
particulièrement  occupé.  Cette  sorte  d'émulation  a  de  tout  temps  été 

(i)  Voy.  Journal  des  Savans,  novembre  1820,^.  690. 
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regardée  comme  aussi  utile  aux  progrès  de  la  science,  qu'elle  est  d'ail- 
leurs conforme  aux  règles  et  aux  intérêts  de  la  critique;  et  j'ajoute, 
afin  de  ne  laisser  aucun  nuage  sur  mes  véritables  intentions,  qu'à  l'excep- 
tion du  très-petit  nombre  de  points  sur  lesquels  je  vais  encore  exposer 
des  doutes  ou  solliciter  des  éclaircissemens,  je  me  suis  trouvé  absolu- 
ment d'accord  avec  le  nouveau  traducteur. 

Dans  la  description  de  l'Aturie,  Strabon  dit,  en  parlant  du  pays 
d'Arbèles  ,  T«  fùv  iv  Afl£«A*  tùç  ExÇuluvlas  ■ûarûp%{ ,  a.  jgrr'  aù-mv  82»  :  M.  Le- 
tronne traduit ,  Arb'eles  dépend  de  la  Babylonie,  DANS  laquelle  elle  est  com- 
prise. Pour  justifier  cette  interprétation,  il  a  dû  donner  à  fa  préposition 
ispù,  qui  signifie  ordinairement  auprès,  le  sens  de  cv,  qui  veut  dire  dans; 
ce  qui  n'est  pas  sans  exemple,  mais  ce  qui  crée  peut-être  une  difficulté, 
dans  un  passage  fort  clair  de  soi-même  ;  car  quoi  de  plus  naturel  que 
de  dire ,  ainsi  que  nous  croyons  que  Strabon  l'a  dit ,  qu'Arbèles  dépend 
de  la  Babylonie ,  dont  elle  est  voisine!  Au  reste,  je  dois  observer  que  le 
traducteur  n'est  pas  lui-même  bien  sûr  du  sens  qu'il  a  préféré  ;  car  il  finit 
par  soupçonner  le  passage  d'altération  ;  et  il  propose  de  lire  ng.r  aÙ7o», 
en  rapportant  ces  mots  au  Lycus.  Cette  correction  ne  manque  pas  de 
vraisemblance  ,  puisque  M.  Coray  l'a  également  imaginée  de  son  coté. 
Mais  je  pense  qu'elle  n'est  nullement  nécessaire;  et,  comme  la  phrase 
de  Strabon  est  raisonnable  et  claire,  dans  l'état  où  elle  est,  il  faut 
laisser  le  texte  sans  y  rien  changer ,  et  ne  réformer  que  la  traduction. 

Avant  de  quitter  ce  territoire  d'Arbèles ,  je  ferai  encore  quelques 
observations  tendant  à  rectifier  ou  à  éclaircir  des  faits  que  le  nouveau 
commentateur  ne  me  semble  pas  avoir  suffisamment  expliqués.  Après 
Arb'eles ,  dit  Strabon,  on  trouve  le  fleuve  Caprus,  à  la  même  distance  d' Ar- 
biles  que  le  Lycus  ;  le  pays  porte  le  nom  d' Artacene  ; ...  ensuite,  la  source  du 
naphte,  les  Jeux ,  le  temple  de  Diane  Anœa.  Sur  tous  les  faits  contenus 
dans  cette  phrase,  M.  Letronne  ne  fait  qu'une  seule  observation,  relative 
à  la  leçon  Âp7««<ri» ,  que  Scaliger,  approuvé  par  Casaubon  ,  vouloit 
changer  en  À^ktok»  :  M.  Letronne  pencheroit  davantage  vers  la  leçon 
Ap&iAMc»' ,  proposée  par  Cellarius,  s'il  n'était  pas  prudent ,  dit-il,  de  con- 
server une  leçon  dont  rien  ne  prouve  la  fausseté.  Cette  sage  réserve  seroit 
justifiée  au  besoin  par  le  passage  de  Pline  que  voici  :  Similis  est  natura 
NAPHTsE;  ità  appellatur  circà  Babylonem  ,et  in  Asta CENE  Parthyœ 
proflucns  bituminis  liquidi  modo  (1).  II  est  évident,  d'après  cette  circons- 
tance du  naphte  placée  ici,  comme  dans  la  phrase  de  Strabon,  aux  en- 

(1)  Piin.  Histor.  nat.  lib.  il,  c.  105.  J'ai  adopté  la  correction  de  Saumaise, 
qui  lit  Astacene j  au  lieu  d'Austagenis.  (Plinian.  Exercit.p.  241,  J_> }. 
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virons  de  Babylone,  que  la  région  nommée  Astaccne  par  Pline,  est  fa 
même  que  Strabon  appelle  Artacene.  Seulement,  Pline ,  trompé  par  une 
ressemblance  de  nom ,  a  confondu  Y  Artacene,  voisine  du  pays  des  Parthes , 
et  dont  il  est  fait  mention  entre  autres  par  Isidore  de  Charax  (  i  ) ,  avec 
Y  Artacene  de  la  Babylonie;  et  c'est  par  une  erreur  absolument  pareil'e, 
qu'Ammien  Marcellin,  décrivant  les  régions  comprises  dans  l'empire  des 
Parthes,  nomme  Artacana  le  territoire  voisin  d'Hecatompylos  (a),  là 
où  il  falloit  dire  Astacene.  Le  nom  d' Artacene  donné  à  un  canton  de  la 
Babylonie,  semble  d'ailleurs  avoir  quelque  rapport  avec  l'ancien  nom 
SArtœi  et  d'Arteates  donné  aux  Perses,  suivant  Hérodote  (3)  et 
Etienne  de  Byzance  (4) ,  ou  plutôt  Hellanicus,  dont  il  transcrit  le  témoi- 
gnage. Selon  ce  dernier,  Artœa  étoit  encore  le  nom  d'une  région  de 
l'empire  des  Perses,  et  les  noms  fameux  d'ARTAxercès,  à ART Abyje , 
d' ARTApherne ,  étoient  puisés  à  la  même  source.  Voyez,  au  reste,  sur 
cette  particularité  de  la  langue  des  Perses,  la  vil.'  dissert,  de  Reland, 
S- 23,  t.  II,  p.  137. 

Les  feux,  c'est  ainsi  que  M.  Letronne  traduit  -w  -mes*-!  me  semblent 
mériter  quelque  explication.  Casaubon  pense  qu'il  faut  entendre  le 
phénomène  sur  lequel  Pline  s'exprime  en  ces  termes  :  Campus  Baby- 
loniœ  fiagrat  quâdam  veluti  piscinâ  juyeri  magnitudine  (5).  On  pourroit 
conjecturer,  peut-être  avec  plus  de  vraisemblance,  qu'il  s'agit  ici  de  ces 
chapelles  consacrées  au  culte  du  feu,  monumens  répandus,  comme  on 
sait,  par  tout  l'Orient,  et  que  Strabon,  en  un  autre  endroit,  appelle 
nug^/ôwa  (6)  ;  ils  existoient  sur-tout  en  grand  nombre  dans  la  Babylonie 
et  dans  la  Perse.  Suidas,  en  parlant  d'une  expédition  d'Héraclius  en  ces 
contrées,  dit  qu'il  y  détruisit  tous  les  Pyrées  ;  v*  Uvptta.  Jïîspapi  ^  Uip- 
auv  (7)  ;  et  Procope  (8)  et  les  historiens  ecclésiastiques  (9)  ont 
également  attesté,  en  se  servant  du  même  terme,  l'existence  de  ces 
chapelles  consacrées  au  culte  du  feu  éternel ,  7rZç  clsCisw,  dont  il  nous 
reste  très-probablement  un  monument  d'une  haute  antiquité  dans  un 

(  1  )  In  Stathm.  Parthic.  p.  2  et  7 ,  tom.  II ,  éd.  Hudson. —  (2)  Amm.  Marcelb 
lib.  xxiii,  c.  6,  v.  j?6.  Saumaise  ( Exercit.  Plinian.  p.  242,  h)  a  relevé  la 
même  faute  dans  Ptolémée  (  Geogr.  lib.  VI,  c.  9  ). —  (3)  Herodot.  lib.  Vil , 
c.  61.  —  (4)  Stephan.  Byzant.  v.  ity w/a. —  (5)  Plin.  Hist.  nat.  lib.  Il,  c.  106. 
—  (6)  Strab.  lib.  XV,  p.  7JJ-  Peut-être  faudroit-il  lire  ici  en  deux  mots  Tlv&L 
$iï<t,  les  feux  divins,  ou  les  feux  de  soufre;  car  Diodore,  en  parlant  d'un  phé- 
nomène semblable  dans  la  Babylonie,  se  sert  des  expressions  loeffCaMi  <npct 
©Ein'AH  xcu  fidfûv,  lib.  II,  c.  12.  —  (7)  Suidas,  voc.  Uv/iSeu  —  (8)  Procop. 
Persicor.  lib.  il.  —  (9)  Theodoret.  Hist.  lib.  V,  c.  39  ;  Nicephor.  lib.  XIV , 
c.  19  ;  Socrat.  lib,  VII ,  ç.  8.  Ce  dernier  désigne  un  pyrée  par  le  mot  ciiûmcof, 
petit  bâtiment. 
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autel  de  basalte  déposé  au  cabinet  du  Roi.  Le  voisinage  des  sources 
de  naphte,  dans  i'endroit  de  la  Babylonie  dont  il  est  ici  question, 
sembferoit  prouver  qu'il  devoit  y  exister  des  feux  naturels,  et  par  consé- 
quent que  les  pyrées  n'auroient  pu  être  nulle  part  plus  convenablement 
placés.  Je  serois  donc  disposé  à  croire  que  Strabon ,  en  cet  endroit,  a 
voulu  parler  des  pyrées  ;  et  peut-être,  conformément  à  cette  explication , 
faudroit-il  lire  -ri.  /tv p««,  au  lieu  de  ta.  mçy.. 

Puisque  j'ai  eu  occasion  de  parler  du  naphte ,  je  rapprocherai  du  pas- 
sage dont  je  m'occupe  actuellement,  un  autre  passage  de  Strabon,  dans 
lequel  M.  Letronne  adopte  une  correction  deTzschukke,  qui  ne  me 
semble  pas  absolument  nécessaire,  quoique  appuyée  par  un  des  manus- 
crits de  l'édition  d'Oxford.  Strabon,  ou  plutôt  Eratosthène  qu'il  cite, 
parlant  des  deux  sortes  d'asphalte,  liquide  et  solide,  dont  le  premier  se 
trouve  dans  la  Susiane,  et  le  second  dans  fa  Babylonie,  ajoute  :  Txîntit 
J\,'  S?te  »  -myri  m  Naçôa  w^jtsioc.  M.  Letronne  Jit  ici  EùppaT»,  au  lieu  de 
Na$8a,  et  traduit:  la  source  d'où  on  le  tire  est  près  de  l'Euphrate.  H  me 
paroît  toutefois  qu'on  peut  entendre  le  texte  de  Strabon  sans  y  rien 
changer,  ainsi  que  l'ont  fait  les  interprètes  latins,  et  en  traduisant  :  la 
source  de  cet  asphalte  est  voisine  du  naphte.  En  rapportant  la  particularité 
contenue  dans  ce  passage  d'Eratosthène  aux  sources  de  Hit,  comme  le 
pense  M.  Letronne  et  comme  je  suis  disposé  à  le  croire,  le  voisinage  de 
l'asphalte  et  du  naphte,  attesté  par  l'écrivain  grec,  est  confirmé  par  un 
Toyageur  moderne,  M.  Riche,  qui  s'exprime  ainsi  dans  son  Voyage  aux 
ruines  de  Balylone  (  1  )  :  «  Le  puits  principal  du  bitume  consiste  en  deux 
»  sources  ;  un  mur  le  divise  par  le  milieu.  D'un  côté,  le  bitume  s  élève  en 
>»  bouillonnant  avec  l'huile  de  naphte;  car  on  trouve  toujours  ces  deux  pro- 
»  ductions  dans  la  même  situation.  »  Ce  que  dit  ici  M.  Riche,  concer- 
nant les  sources  de  Hit,  un  autre  voyageur  cité  pard'Anville  (2),  et  l'exact 
et  judicieux  Niebuhr  (3),  l'attestent  également  pour  les  sources  de  la 
Babylonie  situées  sur  le  territoire  actuel  de  Ktrkouk,  lieu  qui  correspond 
à  l'ancienne  Demetrias  :  «  On  dit  que  près  de  Kerkouk  il  y  a  aussi  des 
»  sources  de  bitume  et  de  naphte  (4-).  »  La  phrase  suivante  de  Strabon  : 
llXnfjtfiueyrnx   Ji  7tt/T«  (  <r»  Net<p.3*)   Xy  -r*t  ^  y^ivuv  ritÇttç ,  ncy  a.v7H  77^»- 


(1)  Paragraphe  60 ,  p.  >yo  de  la  trad.  franc.  —  (2)  Mémoire  sur  l'Euphrate 

tt  le  Tigre,  p.  107. —  (3)  Voyage  en  Arabie,  tom.  11 ,  p.  275 (4)  Les  autrei 

détails  qu'ajoute  Niebuhr,  confirmé  encore  sur  ce  point  par  d'Anviile,  cadrent 
si  parfaitement  avec  le  témoignage  de  Strabon,  concernant  les  Jeux  de  la 
plaine  de  Demetrias  ou  de  Kerkouk,  qu'il  est  impossible  de  n'en  être  pat 
frappé,  comme  l'a  été  d'Anviile,  et  j'y  renvoie  nos  lecteurs. 
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para/ ,  peut  s'entendre  fort  bien ,  sans  recourir  aux  inondations  de  l'Eu- 
phrate  :  et  lorsque  celui-ci  (  le  naphte  )  déborde  par  suite  de  la  fonte  des 
neiges,  la  source  d'asphalte  se  remplit  également.  Cette  particularité  ne 
paraîtra  point  invraisemblable  à  quiconque,  ayant  sous  les  yeux  les  récits 
des  voyageurs,  témoins  oculaires,  saura  que  l'huile  de  naphte  ne  suinte 
ni  ne  tombe  des  rochers ,  dans  cette  partie  de  la  Babylonie,  mais  qu'elle 
s'élève  au  niveau  du  sol ,  dans  des  puits ,  ainsi  que  le  disent  et  M.  Riche, 
et  M.  Raymond  dont  le  témoignage  confirme  ici  Je  sien,  et  le  voyageur 
cité  par  d'Anvillejet  Ammien-Marcellin  entend  lui-même  une  source 
de  cette  espèce  ,  lorsque,  décrivant  la  marche  de  Julien  dans  ce*  contrées, 
il  dit:  Trajecto  fonte  scaturiente  bitumine  (i).  La  fonte  des 
neiges  grossissant  l'Euphrate  et  imbibant  d'eau  ses  rivages,  pouvoit 
très-bien  élever  le  naphte  au-dessus  de  son  niveau  ordinaire,  et  le  faire 
déborder  des  puits  qui  le  contiennent;  et  le  verbe  7rX»/u(iù&vnçt  qui  se 
dit  le  plus  habituellement  de  la  marée  montante,  s'expliquerait  tout 
aussi  bien,  ce  me  semble,  par  l'effet  attribué  ici  au  naphte  ,  que  par  les 
crues  d'eau  de  FEuphrate  (2).  Le  témoignage  d'Ératosthène  se  trou- 
verait donc  conforme  à  la  vérité,  telle  que  nous  la  transmettent  sur  le. 
même  point  des  voyageurs  non  suspects ,  et  l'on  gagnerait  en  outre 
à  cette  explication  l'avantage  de  ne  rien  changer  au  texte  de  Strabon; 
ce  qui  est  bien  quelque  chose. 

L'auteur  du  11/  livre  des  Macchabées  me  fournit  un  renseignement 
neuf  sur  un  fait  énoncé  par  Strabon;  il  s'agit  du  temple  de  la  déesse 
Anœa,  qui,  dans  la  phrase  de  Strabon,  suit  immédiatement  les  feux  : 
TeLmipà.,  /.*]  70  Wf  Acat/o;  U&y.  M.  Letronne  renvoie ,  par  une  indica- 
tion marginale,  à  une  note  de  M.  du  Theil,  insérée  au  tome  IV  de  la 
traduction  française  de  Strabon.  Dans  cette  note  (3),  le  savant  critique 
rapproche ,  pour  en  tirer  la  vraie  leçon ,  les  divers  passages  des  auteurs 
où  cette  déesse  est  nommée ,  quoiqu'il  soit  au  moins  douteux  que  ces 
auteurs,  en  parlant  de  régions  très-différentes,  aient  voulu  désigner  la 
même  divinité,  et  il  se  décide  pour  la  leçon  Àvctmç,  fa  plus  fréquem- 
ment reproduite  par  Strabon  lui-même.  M.  du  Theil  a  oublié  le  té- 
moignage plus  digne  de  foi  d'Isidore  de  Charax,  né  dans  cette  province, 
qui  devoit  bien  en  connoître  le  culte  et  le  langage,  et  qui  désigne  la 
déesse  en  question  par  le  nom  grec  d'Àvttm<h(  (4).  Toutefois,  je  ne  sais 


ce 

mammelies  s'empli: 

Romanor.  S.  VIII,  tom.  III,  p.  13,  éd.  Hutten.)  —  (3)  Pag.  jj8 ',  note  2.  — 

(4)  In  Staihm.  Parth.  p.  187,  éd.  Hœschel. 
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$i,  malgré  ce  concours  d'autorités  si  diverses ,  un  autre  témoignage  égale- 
ment digne  de  considération,  quoique  également  négligé  par  M.  du 
Theil  ,  ne  mériteroit  pas  d'être  préféré  ;  c'est  celui  de  l'auteur  du 
//.'  livre  des  Macchabées,  qui,  en  trois  difTérens  endroits  (\),  nomme  cons- 
tamment cettedivinité./Vrt/Mrtf  ;car,quelleque  soit  l'opinion  qu'on  adopte 
concernant  l'autorité  religieuse  de  cet  ouvrage,  on  peut  toujours  admettra 
comme  exactes  des  notions  relatives  aux  localités ,  et  qu'un  écrivain  fami- 
lier avec  ces  localités  a  dû  nécessairement  nous  transmettre  avec  moins 
d'aliération  que  les  écrivains  grecs.  Je  reviens  au  texte  de  Strabon. 

En  parlant  du  pays  des  Élyméens,  peuple  guerrier  qui  habitoit  les 
régions  montagneuses  de  l'Assyrie,  Strabon  dit  :  O  QttmMvç  uItûv  .  .  .  . 
kx  içicï  irS  Y)fï  Ylafbva.iuv  /3<tpjX«  •ùrrKooç  tivcy .  .  .  oftoiaç  Ji  Jytj  "S^o?  7it/ç 
MtuuJirat  vsi&v  rùç  -niç  Ivêtai  a.^y]a(->  Jiiwlo  (2)  ;  et  M.  Letronne 
traduit  :  Les  rois  du  pays .  .  .  refusent  de  se  soumettre  au  roi  des  Parthes. 
Ils  agissaient  de  même  a  VTREFOIS  à  l'égard  des  Macédoniens ,  qui  régnaient 
sur  la  Syrie.  Il  rend  compte,  dans  une  note, des  motifs  qui  l'ont  décidé  a. 
traduire  ce  passage  dans  un  sens  contraire  à  celui  qu'il  semble  avoir;  car 
le  mot  t»sï#f  ,que  M.  Letronne  traduit  par  autrefois,  signifie  dernièrement* 
en  dernier  lieu.  La  principale  raison  alléguée  par  l'interprète,  c'est  que 
Strabon,  d'après  ce  mot  vçi&v,  semble  placer  la  domination  macédo- 
nienne après  celle  des  Parthes,  dans  l'ordre  des  temps,  ce  qui  ne  saurait 
être.  Pour  faire  disparaître  ce  prétendu  anachronisme  ,  M.  Letronne 
vouloit  d'abord  substituer  Je  roi  des  Perses  au  roi  des  Parthes  ;  mais, 


(1)  Cap.  1 ,  v.  <4,>$. —  (2)  Strabon,  lib.  xvi  ,p.y44 ,  C ;  tout.  V ,p.  iSj 
de  la  tract,  franc.  Pour  rendre  la  phrase  tout-à-fait  correcte,  il  faut  transposer 
vçiçp»  après  le  second  TtuV,  de  cette  manière:  *raùc  vçiçpv  x.  t.  a.  Le  temps  du 
participe  pèsent  appariât  ne  peut  taire  ici  la  moindre  difficulté,  quoiqu'il  s'agisse 
d'un  ordre  de  choses  passé.  Les  Grecs  n'étoient  p3s  si  scrupuleux  sur  l'emploi 
des  temps,  qu'ils  ne  missent  souvent  un  imparfait  pour  un  parfait,  et  récipro- 

Îuement;  or,  if^":at  représente  ici  l'imparfait  aussi  bien  que  le  présent  de 
indicatif.  Je  pourrois  citer  cinquante  exemples  où  l'adverbe  vçiçyv  se  trouve 
avec  un  participe  présent;  je  me  bornerai  à  ces  deux-ci,  que  me  fournit  un 
même  traité  de  Plutarque  :  Ao'jpc .  .  .  />'k8«<-  <sre>c  ittett  <?jfS  'XZTEPON  ET  HME- 
POT'NTHN  ÀJri'Moi  çtcLTriyàv  (de  Fcrtun.  Romanor.  S.  Vlll);et:  -mi  iu\a.fjui 
â^iôua^v  xa^eâf  itïç  'T2TEPON  ANTITATTOME'nOIS  (ibidem,  S-  IX). 
J'ajouterai  que  l'emploi  du  présent  ayant  la  signification  du  passé,  est,  pour 
certains  verbes,  du  nombre  desquels  est  àp^> ,  je  gouverne ,  non-seulement  un 
idiotisme  permis  et  usité,  mais  encore  une  élégance.  En  voici  un  exemple 
tiré  du  même  Plutarque  (  Cimon.  p.  4^6  »  fi  )  :  vE;o£?f  a**'  h»  TifaaûïHY  ç>n«  <rW 
$a.n\iYÂ\  h£ê  'ÀPXEIN  ,  x,  «  -xiÇi  <S>ifivthLTtiv.  Xylander  traduit  fort  bien:  Porrh 
Epharut  qu'idem  Tiihraustem  classi  rtgit?  tradit  PRAZFU1SSE ,  terrestribus  copiis 
Phe  rendaient. 
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comme  ce  changement,  qu'il  trouve  lui-même  un  peu  considérable ,  en 
nécessiteroit  un  autre  dans  le  temps  du  verte  à.%io7,  qui  indique  ici  une 
époque  contemporaine,  et  ne  peut  conséquemment  convenir  qu'au  roi 
des  Parthes,  M.  Letronne  s'est  réduit  à  changer  u&yv  en  «reynpov ,  à  la 
vérité  sans  le  secours  d'aucun  manuscrit.  Toutefois,  j'oserai  dire  qu'il 
n'y  a  dans  ce  passage  que  la  virgule  placée  après  le  mot  vçipov,  qui  pro- 
duise de  l'embarras,  et  que  cette  suppression  rétablit  le  sens  naturel  de 
la  phrase.  Strabon  a  voulu  dire  que  le  roi  des  Elyméens  refusoit  de  se 
soumettre  au  roi  des  Parthes,  comme  il  avoit  refusé  de  le  faire  à  l'égard 
des  Macédoniens,  les  derniers  dominateurs  de  la  Syrie.  N'est-ce  pas,  en 
effet,  des  mains  des  Macédoniens,  que  l'empire  de  la  Syrie  avoit  passé 
aux  Romains,  dernièrement,  comme  a  dû  dire  Strabon,  qui  n'étoit  pas  si 
éloigné  de  ce  temps-là  î  Et  le  mot  vçipov,  que  M.  Letronne  applique 
aux  Parthes,  ce  qui  est  véritablement  inadmissible,  ne  peut-il  pas  se 
prendre  d'une  manière  absolue,  ce  qui  est  tout- a- la-fois  conforme  et  à 
l'usage  de  la  langue  et  à  la  chronologie  i  M.  Letronne  commet  encore  ,  à 
ce  qu'il  me  semble,  une  faute  à-peu-près  semblable,  lorsque,  dans  la 
phrase  qui  suit  immédiatement  celle-là,  il  interprète  les  mots  jgoveîf 
l&pov,  par  long- temps  après  ;  ces  mots  ne  signifient  que  quelque  temps 
après,  ainsi  qu'il  résulte  des  faits  indiqués  par  Strabon,  et  qui  m  obli- 
gent à  entrer  dans  une  explication.  Il  s'agit  de  la  mort  d'Antiochus  le 
Grand  ,  tué  par  les  barbares  dans  une  expédition  imprudente  dirigée 
contre  le  riche  temple  de  Bélus;  Strabon  ajoute:  «  Instruit  par  le 
»  malheur  d'Antiochus,  le  roiparthe,  long-temps  après ,  entendant  parler 
»  de  la  richesse  de  leurs  temples,  entra  dans  leur  pays  avec  une  armée 
«nombreuse.»  M.  Letronne,  fait  sur  ce  roi  part  fie  la  remarque  que 
voici  en  entier  :  «  Mithridate,  fils  de  Phraate  :  cette  expédition  est  de 
a»  l'an  163  avant  J.  C,  c'est-à-dire  qu'elle  est  postérieure  de  cent  vingt- 
»  quatre  ans  a  celle  d'Antiochus.  »  Il  y  a  là  évidemment  une  erreur  qui 
ne  peut  être  imputée  qu'à  l'imprimeur;  c'est  vingt-quatre  ans  qu'il  faut 
lire,  au  lieu  de  cent  vingt-quatre,  et  la  date  de  l'an  1  87  avant  notre  ère, 
rapportée  à  la  mort  d'Antiochus  le  Grand ,  et  citée  en  marge  de  la  tra- 
duction de  M.  Letronne,  montre  bien  que  c'est  à  cette  indication  qu'il 
faut  s'attacher  de  préférence.  Quant  au  prince  parthe  que  M  Letronne 
appelle  Mithridate ,  fis  de  Phraate,  c'est  une  inadvertance  qu'il  doit  nous 
être  permis  de  rectifier.  Il  n'existe,  dans  toute  la  série  des  Aisacides,  de 
prince  auquel  puisse  s'appliquer  tout-à-Ia-fois  le  nom  de  Mithridate  et  la 
qualification  de  fils  de  Phraate, que  Mithridate  III,  fils  de  Phraate  II!  ;  mais 
l'époque  récente  de  ces  princes,  dont  le  dernier,  Phraate  111 ,  mourut 


w 
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en  l'an  60  avant  notre  ère  (  1  ) ,  et  le  règne  court  et  cruel  de  son  fils 
Mithridate  ,  ne  permettent  en  aucune  façon  d'attribuer  a  celui-ci  l'expé- 
dition indiquée  par  Strabon,  dont  l'époque  est  indubitablement   fixée 
par  les  monumensà  l'an  1  63  avant  notre  ère  (2).  Le  prince  qui  occupoit 
alors  Je  trône  des  Arsacides,  étoit  Mithridate  I.,r,  frère,  et  non  fils  de 
Phraate  I.or;  Je  passage  suivant  de  Justin  ne  laisse  aucun  doute  à  cet 
égard  :    Quibus  FI  LUS  prœterltis ,    FRATRI  potissimùm   Mithridati , 
insignis  virtutis  viro ,  reliquit  imperium  ;  plu;   rcgio  quàm   palrio  dcberi 
nomini  ratas,  potiùsquc  patrice  quàm   liberis  consul  en  du  m  (3).  Les  faits 
que  je  viens  d'indiquer  sont  établis,  de  la  manière  Ja  plus  incontestable, 
par  le  P.  Frœlich  (4) ,  et,  en  dernier  lieu,  par  M.  Visconti  (5) ,  guides 
bien  autrement  sûrs,  en  matière  de  chronologie,  que  Vaillant,  dont 
l'ouvrage  posthume  sur  les  Annales  des  Arsacides  fourmille  d'erreurs , 
excusables  sans  doute  dans  un  homme  qui  ouvre  une  carrière  nouvelle, 
mais  depuis  long-temps  reconnues  des  plus  habiles  critiques  (6). 

Parmi  les  régions  de  la  Mésopotamie  dont  Strabon  donne  la  des- 
cription, ce  géographe  comprend  (7)  la  Gordyène ,  ou  pays  des  Gor- 
dyiens,  et  il  nomme  leurs  villes  principales,  dont  la  plus  forte,  d'abord 
conquise  par  le  roi  d'Arménie,  fut  prise  d'assaut  par  les  Romains;  puis  if 
ajoute  :  ly*i\t  A  ij  «'  Xoi?n)  ME20nOTAMIA  varo  bafxaioiç,  le  reste  de  la 
Alésopotamie  tomba  de  même  au  pouvoir  des  Romains.  Quoique,  par  une 
circonspection  très-louable,  M.  Letronne  ait  conservé  dans  sa  traduction 
la  leçon  de  son  auteur,  il  pense  qu'ici  le  mot  de  Mésopotamie  a  été  inséré 
par  une  inadvertance  des  copistes,  au  lieu  du  nom  de  Gordyène  que 
devoit  offrir  originairement  le  texte  de  Strabon.  La  principale  raison 
qu'il  en  donne ,  c'est  que ,  dans  tout  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit  immé- 
diatement, il  s'agit  uniquement  de  la  Gordyène,  et  qu'il  s'ensuivroit  de 
ce  passage  que  Strabon  auroit  dit  que  Pompée  avoit  donné  à  Tigrane 
la  plus  grande  partie  de  la  Mésopotamie;  ce  qui,  selon  M.  Letronne, 
n'est  pas  sans  quelque  difficulté.  Il  me  semble,  au  contraire,  que  la 
difficulté,  s'il  y  en  a  réellement ,  viendroit  de  la  substitution  proposée 
par  l'interprète.  En  effet,  Strabon  a  bien  pu  dire,  à  propos  de  la  Gor- 
dyène, région  de  la  Mésopotamie,  que  le  reste  de  la  Mésopotamie  fut 
soumis  aux  Romains,  ce  qui  est  exact  et  conforme  à  l'histoire;  tandis 
que,  s'il  ne  s'agissoit  que  de  la  Gordyène,  if  faudrait  entendre  que  la 

(1)  Visconti,  honogr.  grecq.  tom.  III,  p.  77.  — J2)  Frœlich,  Annal,  reg. 
Syr.  —  (3)  Justin.  Db.  XLI ,  c.  j.  —  (4)  Annales  reg.  Syrice.  —  (5)  Visconti, 
Iconograph.  grecq.  tom.  III,  p.  5  I  - y4-  —  (6)  Èckhel,  Doctrin.  Alum.  tom.  III, 
P-.523-_  (7)  Strabon  .  lit.  XVI,  p.  747. 
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conquête  des  Romains  fut  bornée  au  reste  de  la  Gordyène  ;  interprétation 
contraire,  j'ose  le  dire,  aux  témoignages  les  plus  positifs  et  les  plus 
dignes  de  foi,  concernant  les  opérations  de  Pompée  dans  cette  partie 
de  l'Orient.  M.  Letronne  oppose  à  un  passage  d'Appien,  qui  assure 
que  Pompée  donna  au  fils  de  Tigrane  la  Sophène  et  la  Gordyène  (  i  ) , 
deux  régions  de  la  Mésopotamie  (ce  qui  prouve  déjà  que  la  Gordyène 
n'étoit  pas  la  seule  contrée  de  la  Mésopotamie  soumise  aux  Romains), 
un  aulre  passage  de  Plutarque  (2),  duquel  il  paroît  résulter  que  la 
Gordyène  étoit  au  pouvoir  de  Tigrane  Je  père.  Mais  cette  opposition 
apparente  vient  de  ce  que  M.  Letronne  n'a  pas  rapproché  de  ces  deux 
témoignages  celui  de  Dion  Cassius,  qui,  à  raison  de  son  étendue  et 
des  particularités  qu'il  renferme  sur  la  conduite  de  Pompée  vis-à-vis  des 
deux  Tigranes,  est  le  plus  propre  à  fixer  les  incertitudes  à  cet  égard. 
Dion  Cassius  nous  apprend  (3)  que  Pompée  rendit  à  Tigrane  le  père 
tous  ses  anciens  états  ;  tû>  yXv  •speff&mpw  tvv  7ru,7fû>cw  *p)$v  '^m3>  <*-m^>x*  '• 
qu'il  lui  enleva  seulement  ce  qu'il  avoit  conquis  en  Cappadoce,  en  Syrie, 
la  Phénicie  et  la  Sophène  ;  t«  yS  <Bpo<rK-mùivTct  va-'  <jjjt£  (  m  Jï  «m*  ts  , 
Hçft  t7-ç  Ka.TT7mJbx!ia{  tÎk  71  IveAOfl^îp» ,  «  71  Qoivix-n  *,  n  SùxpctvMf»  ;£•)££,  ...) 
TmpùteTo  àxjrê  :  et  que,  quant  à  son  fils,  il  ne  lui  donna  que  la  seule 
Sophène  ;  ra>  A  viéï  t«v  Xapatviviiv  fMvnv  à.mvtnvi.  Voilà  qui  est  clair  et 
précis  :  on  voit  par-là  que  la  Mésopotamie  entière  étoit  soumise  aux 
Romains ,  comme  le  dit  Strabon  ;  que  Pompée  disposa  de  la  Sophène  en 
faveur  de  Tigrane  le  fils,  et  qu'Appien,  en  ajoutant  à  cette  concession 
celle  de  la  Gordyène,  qui,  selon  le  témoignage  plus  vraisemblable  de 
Plutarque,  confirmé  par  Strabon,  fut  donnée  à  Tigrane  le  père,  n'a 
commis  qu'une  méprise  légère  et  facile  à  rectifier.  Ainsi  se  trouvent 
écl.lircis  et  justifiés  l'un  par  l'autre  ces  divers  témoignages,  et  l'on  voit 
qu'il  n'y  a  rien  à  changer  au  texte  de  Strabon. 

Je  ferai  encore ,  à  cette  occasion ,  une  observation  concernant  Tigrane 
le  fils,  laquelle  ne  me  paroît  pas  sans  importance.  En  décrivant,  quelques 
pages  plus  bas,  le  territoire  d'Antioche  de  Syrie,  Strabon  dit  qu'il  s'y 
trouvoit  une  forteresse  inexpugnable,  appelée  Hydatos  potami ,  et  il 
ajoute  :  «  C'est  pourquoi  Pompée  la  déclara  libre,  après  qu'il  y  eut  fait 
enfermer  Tigrane  (4).  M.  Letronne  ne  fait  aucune  réflexion  sur  ce  passage, 
qui  cependant  nous  apprend  une  particularité  curieuse  et  absolument 
inconnue  d'ailleurs.  Le  Tigrane  nommé  ici  sans  aucune  épithète  propre 

(1)  Appiiin.  Bell.  Mithrid.  %.  105. —  (2)  Plutarch.  in  Pomp.  p.  638 ,  C. — 
(3)  Dion.  Cass.  Hist.  Hcman.  lib.  XXXVI,  §v  35  pf  36.—  (4)  Strabon,  lit. 
jcyi >J>-75' i  um-  IV j  p-  2oj  de  la  traduct.  franc. 


DÉCEMBRE   1820.  74i 

aie  faire  reconnohre,  ne  peut  être  le  grand  roi  d'Arménie,  si  célèbre 
dans  les  guerres  de  Mithridate  :  car  ce  Tigrane  ne  fut  jamais  prisonnier 
des  Romains;  et  Dion  Cassius  (1  ) ,  Appien  (2) ,  Velléius  (3),  et  sur-tout 
Cicéron  (4-)  >  plus  voisin  de  ces  événemens  qu'aucun  des  auteurs  que  j'ai 
cités  ;  attestent  unanimement  que  le  châtiment  infligé  à  ce  roi  par  les 
Romains,  se  borna  à  une  forte  contribution  en  argent.  II  ne  peut  donc 
être  question  ici  que  de  Tigrane  le  fils,  qui,  à  raison  de  sa  double 
perfidie  envers  son  père  et  envers  Pompée,  fut  à  la  fin  jeté  en 
prison  par  celui-ci,  puis  amené  à  Rome  et  conduit  en  triomphe, 
avec  les  autres  dépouilles  que  Pompée  avoit  rapportées  de  l'Orient.  C'est 
le  même  Dion  Cassius  qui  nous  a  transmis  ces  détails  (5),  auxquels  il 
ne  manque  que  la  particularité  rapportée  plus  haut  par  Strabon,  et  que 
j'ai  cru  devoir  expliquer. 

En  terminant  la  description  de  la  Mésopotamie,. Strabon  parle  de  la 
route  que  suivoient  les  marchands  de  son  temps ,  pour  se  rendre  de  la  Syrie 
à  Séleucie  et  à  Babylone.  II  y  a  dans  ce  passage  quelques  difficultés  qui 
peuvent  être  attribuées  en  grande  partie  a  l'auteur  original,  ou  du  moins 
qui  proviennent  'de  l'extrême  concision  avec  laquelle  il  s'est  exprimé  en 
cet  endroit  (6)  :  H  pu  ANABA2I2  tb  hvp&.Tx  xy  thc  AvdifMuoîctir  içjv  clutvTç, 
li-mv  -f  Mi<roTala.!Xitt('  TFIEPKEITAI  Â  t«  7rc7«/U.5 ,  jçivm  Tirla^ç  Jlé^'jaa,  n 
B3yuCJx.11,  HN  KAI  EAE22AN,  Hçj\  hçjf»  7iiXiv  xg.Xv<nv ,  cv  ))  Tiuàoi  ¥  lue"* 
Stov  r  ÀT*p}â.7ir.  M.  Letronne  traduit  :  «  Ces  marchands  passent  l'Eu- 
»  phrate  à  (a  hauteur  d'Anthémusie,  lieu  de  la  Mésopotamie.  Dans  l'in- 
»  térieur  des  terres,  et  à  quatre  schœnes  du  fleuve,  est  Bambycé,  ap- 
»  pelée  Edesse  et  Hiérapolis ,  où  l'on  adore  la  déesse  syrienne  Atargatit.» 
Al.  Letronne  a  lu  ici,  et  avec  raison,  Jïi.Çznç,  au  lieu  de  <tv*Ca«jç,  cor- 
rection proposée  par  Casaubon ,  et  admise  dans  le  texte  par  M.  Coray. 
J'observerai,  à  l'appui  de  cette  correction,  que  jamais  kva.€*aç  n'a  pu 
avoir,  dans  un  bon  auteur,  le  sens  qu'il  faudrait  lui  donner  ici;  et  que 
si  le  verbe  à.va.£a.ivett  signifie  quelquefois  traverser,  comme  dans  cette 
phrase  de  Dion  Cassius,  ÂNABANTE2  rnEP  <£  ,3wAaa.-niç  (7),  ce  n'est 
qu'avec  une  préposition  qui  modifie  l'acception  propre  de  ce  verbe.  Le 
substantif  àcafa^î,  employé  à  propos  d'un  fleuve,  ne  signifie  qu'une 
crue  d'eau,  une  inondation;  ainsi ,  dans  Diodore  de  Sicile ,  &■&■  w  ■?  ANA- 


(1)  Dion.  Cass.  Hisrnr.  lib.  xxxvi.c.  36  ;  tom.  I,  p.  108,  edit.  Reimar. — 
(2;  Appian.  Bell.  AJithridat.  S-  105.  —  (3)  Vell.  Patercul.  // ,37.  —  (4)  Cicer. 
pro  Stxi.  c.  27.  —  (5)  Dion.  Cass.  lib.  x  xxvi ,  c.  ]6 ',■  et  lib.  xxxyill ,  c  jo. 

—  (6)  Strahon,  lib.  xvi ,  p.  74S;  tom.  IV  ,  p-  i$j  Je  la  trad.  franc,  et  note  2.. 

—  (?)  Dion,  Cars.  lib.   x X XV m  ,  j\  //. 


74*  JOURNAL  DES  SAVANS, 

BASEES  %iva»  (  i  )  signifie  le  temps  de  l'exhaussement  périodique  des  faux 
du  Nil ;  et  Strabon  emploie  ce  mot  dans  le  même  sens,  en  parlant  égale- 
ment des  crues  du  Nil  :  Tuv  xy  -nv  N«Aoc  ANABASEflN  (2) ,  et  y^-j*  i*t 
ANABA2EI2  (  3).  II  ne  peut  donc  y  avoir  d'incertitude  sur  la  manière  dont 
M.  Letronne  a  lu  et  traduit  la  première  partie  de  ce  passage;  mais, 
dans  celle  qui  concerne  la  position  de  Bambycé  ou  Hiérapolis ,  que  la 
version  de  M.  Letronne  place  en  Mésopotamie,  il  me  semble  qu'il  y  a 
une  erreur  que  l'on  ne  peut ,  sans  un  excès  de  rigueur,  imputer  à  Stra- 
bon lui-même.  La  situation  de  Bambycé,  devenue  si  célèbre  par  le  culte 
de  la  déesse  Atargatis ,  et  appelée  en  raison  de  cela  Hiérapolis,  ville 
sacrée,  par  Séleucus  Nicator,  est  incontestablement  fixée  en  Syrie ,  a 
peu  de  distance  du  Zeugma  de  la  Commagène  :  c'est  là  que  la  placent 
l'itinéraire  de  Marin  de  Tyr,  rapporté  dans  M.  Gossellin  (4) ,  la  des- 
cription de  Pline  ($),  celle  de  Lucien  ,  dans  le  traité  sur  la  Déesse 
syrienne,  adorée  en  ce  lieu  (6) ,  tçtv  àv  Sup/ii  noXiç,  «  itoM.ov  ^àrè  tb  EÙ<pf>tnn* 
m-m/AH,  et  des  témoignages  dont  il  est  inutile  de  faire  ici  l'énumération  , 
tant  ce  point  est  depuis  long-temps  hors  de  doute.  L'ancienne  déno- 
mination de  Bambycé  s'est  conservée  dans  celle  de  Aîembig^,  rap- 
portée par  d'Anville  (7),  ou  mieux  encore  dans  celle  de  Bambouch, 
que  donnent  les  voyageurs  Drummond  (8)  et  Pococke  (9).  Il  me  paroît 
donc  bien  difficile  de  croire  que  Strabon  ait  voulu  placer  en  Mésopota- 
mie une  ville  si  bien  connue  pour  appartenir  à  la  Syrie  ;  et  je  pense 
que  les  expressions,  ■ûsrïfiuïleu  À  tS  ttbtb/xb,  jgiruç  li-fla-ey-s  Sii^oum,  » 
B«/*Ciîwi,  devroient  se  traduire  ainsi  :  Bambycé  est  située  dans  un  emplace- 
ment élevé ,  à  la  distance  de  quatre scheenes  dufiiuve,  c'est-à-dire,  en  deçà , 
par  rapport  h  la  Syrie,  point  de  départ  indiqué  par  Strabon,  et  non  pas, 
comme  le  fait  M.  Letronne,  «dans  l'intérieur  des  terres  (ce  que  ne  porte 
*-pas  expressément  le  texte),  et  à  quatre  schœnes  du  fleuve  est  Bam- 
*>  bycé.  »  Le  mot  vwjputfla/  ne  signifie,  en  effet,  le  plus  souvent,  dans 
Strabon,  que  l'éloignement  par  rapport  à  un  point  marqué,  et  non  pas, 
comme  paroît  l'avoir  entendu  le  nouveau  traducteur,  une  situation  op- 
posée par  le  moyen  d'un  point  intermédiaire;  j'en  citerai  deux  exemples. 
îAixfûy  xnEPQEN  -f  âa^ùoniç  MjtffMMi  a^u  (10),  ne  signifie  pas  commen- 
çant tous  deux  un  peu  AU-DELÀ  de  la  mer,  mais  un  peu  AU-DESSUS , 
c'est-à-dire,  à  peu  de  distance  de  la  mer  ;  et  dans  cette  phrase  :  Eifl'  ô  <?$ 

(1)  Diodor.  Sicul.  lib.i,  /.  ]6. — (l)  Strab.  lib.  XVI,  p.  749-  —  (3)  Ibid. 
V  7T7-  —  (4)  Recherches,  tom.  II,  p.  43  et  ailleurs.  —  (5)  Plin.  H'istor.  nat. 
lib.  v  ,  c.  19,5.  23.  —  (6)  Tcm,  IX,  p.  $6,  'mit.  éd.  Bipont.  —  (7)  Mém.  sur 
l'Euphrate,  p.  17.  —  (8)  Drummond'.?  Travels ,  p.  m.  —  (9)  Pocock'j  TraveU, 
vol.  11,  p.  166.  —  (10)  Strabon,  lib.  xvi  ,p7Jj- 
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TaÇoW  Xiuiv  wAhotoc  ■  rriEPKEITAI  Â  Xj  n  7T8X/f  c*  i-B.à.  sW/o/ç  (1  ) ,  if  faut 
traduire:  Vient  ensuite  /e  port  des  Ga^éens ,  */,  ^  z«4  distance  de  sipt 
stades ,  la  ville  elle-même.  Isidore  de  Charax,  qui  nous  a  laissé  une  des- 
cription de  ce  pays  ,  exprimée  en  schcenes  ou  distances ,  marque  bien  que 
la  position  de  Bambycé  étoit  en  deçà  de  l'Euphrate,  relativement  à  la 
Syrie  (2)  :  hv6tv  ht^ti^ata.  ttc^/j,  cm  m  itgfy  Âizipyan ,  wïvoi  tfi  .  E/7»  NscwïbTuç, 
77ttpà  toc  Hutypanv,  ynvci  K/i  '  tvdtv  AIABANTfîN  7W  hùippoLTHV  ,  k.  t.  A.  :  seule- 
ment il  faut  lire  ici  ha/tÇùx»,  au  lieu  de  BtÇn^a,  correction  sur  la  légiti- 
mité de  laquelle  la  particularité  du  culte  rendu  à  Atargatis  ne  peut  laisser 
aucun  doute  (3).  Quant  à  la  dénomination  d'Edesse,  appliquée  à  la  même 
ville  que  Strabon  appelle  ici  Bambycé  ou  Hiérapolis ,  c'est  une  méprise 
si  grossière ,  qu'elle  ne  peut  être  considérée  que  comme  la  glose  d'un 
copiste  ignorant.  Ni  Pline,  ni  Lucien,  ni  Etienne  de  Byzance  (4),  ni 
aucun  des  auteurs  qui  ont  parlé  A' Hiérapolis ,  n'ont  dit  qu'elle  ait  jamais 
porté  le  nom  d'Edesse ,  et  le  témoignage  dVEIien  est  bien  formel  à  cet 
égard  :  Ko?à  ¥  wÛAa/.  BAMBTKHN*  KaXetTOjj  A  vZv  lEPÂnOAIS,  SeAeûtou 
èvopâiwjvç  m-n  [leg.  vtwç ]  ttùriv  (5).  La  célèbre  Edessede  Mésopotamie 
n'exista,  ou  du  moins  ne  fut  connue,-  avant  de  porter  ce  nom  macédo- 
nien ,  que  sous  celui  d'Antiochia,  et  distinguée  des  autres  Antioches  si 
nombreuses  dans  l'Orient,  que  par  le  surnom  de  tsfin  KaMt'ppotiv ,  que 
lui  assignent  Pline  (6)  et  les  médailles  7).  Il  ne  sauroit  donc  y  avoir  de 
doute  sur  l'erreur  commise  en  cet  endroit  par  Strabon,  ou  plutôt  par 
ses  copistes;  et  quoique  cette  erreur  ait  été  accueillie  par  le  savant 
Bayer,  auteur  d'une  prolixe  Histoire  de  l'Osrho'éne  (8) ,  et  mal  corrigée 
par  d'Anville,  dans  son  Mémoire  sur  le  cours  de  l'Euphrate  (9);  je 
n'hésite  pas  à  la  regarder  comme  une  de  ces  interpolations  qui  défigu- 
rèrent trop  souvent  le  texte  des  anciens  auteurs,  et  je  m'en  rapporte  sur 
ce  point  au  jugement  de  M.  Letronne. 

Je  ne  ferai  plus,  sur  le  passage  importantdont  je  viens  de  m'occuper, 
que  deux  remarques  légères  :  l'une ,  concernant  le  nom  des  Arabes 
Scénites ,  que  Strabon  appelle  Maliens ,  et  dans  lesquels,  par  un  rap- 
prochement que  n'a  fait  encore   aucun  des  interprètes  de  Strabon,  je 

11  ■  *■— 

(1)  Strah.  Ht.  XVI ,  P'7JÇ'  —  (2)  Stath,  Parthic.  p.  5  ,  tom.  II,  éd.  Hudson. 
—  (3)  Selden  s'embarrasse  inutilement  ( de  Dus  Syr,  p.  192  et  202^  de  ces  deux 
passages,  où  il  trouve  deux  villes  et  deux  divinités  différentes,  là  où  il  ne  faut 
voir,  au  moyen  de  la  correction  que  j'ai  indiquée,  que  la  même  divinité  adorée 
dans  la  même  ville.  —  (4)  Stephan.  Byzant.  vcc.'liç$i-mhiç.  —  (5)  ./Elian.  Hist. 
animal.  lii>.  XII,  c.  12.  —  (6)  Plin.  Histor.  nat.  lib.  V,  c.  24;  add.  Stliephan. 
Byzant.  voc.  Avai%.i<x..  —  (7)  Apud  Vaillant.  Hist.  reg.  Syr.j1.199. —  (8)  Ouvrage 
cité,  jj.  6  et  suiv,  —  (0)  Pag.  p-io. 
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crois  reconnoîfre  les  Masei  Arabes ,  que  Pline  place  dans  une  situation 
semblable  (i);  l'autre  suri' Anthémusie, province  qui ,  selon  M.  Letronne, 
paroit  avoir  pris  plus  tard  le  nom  a" Osrhoene.  \\  ne   me  semble  pas  que, 
même  à  une  époque  assez  éloignée  de  celle  où  écrivoit  Strabon  ,  l' Anthé- 
musie ait  fait  partie  de  Y  Osrhoene  proprement  dite,  c'est-à-dire,  du  ter- 
ritoire dont  Edtsse  étoit  la  capitale.  Du   inoins  n'existe-t-il,  à  ma  con- 
noissance,  aucun  témoignage  qui  nous  l'apprenne;  et  il  y  a  même  d'assez 
fortes  probabilités  du  contraire,  tirées  d'un  passage  de  Dion  Cassius, 
qui    prouve    qu'au    temps    de    l'expédition    de  Trajan  ,     l' Anthémusie 
obéissoit  à  un  prince  particulier  ,  nommé  Sporaces ,  tandis  qu' Edesse  et 
Y  Osrhoene  étoieut  sous  la  domination  d'Abgare  (2).  La  fin  de  ce  chapitre 
offre  ,  dans  ce  qui  concerne  les  opérations  des  Parlhes  et  des  Romains, 
une  lacune  fort  embarrassante,  que  M.  Letronne  nous  semble  avoir  très- 
heureusement  remplie;  et  les  notes  qu'il  a  consacrées  à  ce  passage  (3), 
sont  au  nombre  des  meilleures  dont  il  ait  enrichi  le  texte  de  son  auteur. 
II  y  a  de  même,  dans  le  onzième  chapitre,  qui  traite  de  la  Syrie  pro- 
prement dite ,  de  très-bonnes  corrections,  dont  je  me  contente  de  rap- 
porter  ici  les   plus  remarquables,  telles  que  celle  de  EIZ  EXHN  El2 
•n  (4) ,  au  lieu  de  El  S  ÊXON-ro,  et  celle  de  <?  KATO  ^Xafitvnç  %û&(  (î)  » 
au  lieu  de  4  i&hviÀvns  %•>&*■■,  corrections  d'autant  plus  dignes  de  con- 
fiance, que  M.  Coray  les  avoit  de  même  jugées  nécessaires  et  admises 
dans  son  texte  grec  de  Strabon  (6).  Souvent  aussi  M.  Letronne  éclaircit 
des  passages  obscurs  au  moyen  d'une  interprétation   nouvelle  du  mot 
embarrassant;  comme  lorsqu'il  explique,  fort  judicieusement  à  mon  gré, 
le  mot  àvfyitt,  qui  signifie  habituellement,  courage  et  vertu  guerrière,  par 
habileté  et  supériorité  d'industrie,  dans  un  passage  qui  concerne  les   Ty- 
riens,  et  dans  lequel  le  mot  d'àc^/'a  ne  peut,  en  effet,  avoir  une  autre 
acception  (7).  Mais  quelquefois,  le  traducteur  ne  me  semble  pas  distinguer 
assez  nettement*diverses  particularités  indiquées  par  son  auteur.  En  voici 
un  exemple,  dans  une  phrase  où  il  s'agit  du  sol  de  Jérusalem  :  Ej7  y> 
7n\ùàf*ç  ,  oc.vtv  jt*  t iijjpov ,  THN  AE  xûx'ku:  yùç$.v  ïjg»  ^voej^v  Xj  a.vuJ)ior ,  THN 
£iànv(  tfyiwfl*  ça.Jtw  KAI  \mri-nQejv.  M.  Letronne  traduit  (8)  :  «  Le  terrain 
»  de  Jérusalem  est  pierreux  ;  (a  ville  contient,  il  est  vrai ,  de  l'eau  en 
»»  abondance;  mais  les  environs,  dans  un  rayon  de  soixante  stades,  sont 
■a  arides,  stériles  et  rocailleux.  »  II  me  semble  que  le  traducteur  a  confondu 

(1)  Histor.  natur.  lib.  VI ,  §.  26. —  (2}  Dion.  Ca?s.  lib.  LX  VUlj  c.  21:  i  Tm- 
ÇfixMçii  7i)f  A.v'kuxna;  <pu'*a£^>?. —  (})  Pag.  iç$-/p6  de  sa  traduction. —  (4)  Ibid. 
p.  229.  —  (5)  Ibid.  p.  233." —  (6)  Voy.  les  additions  et  corrections  de  M.  Le- 
tronne,^. 4$pr.  r-  (7)  Pag.  222,  note  2,  de  la  traduction  française.  —  (H)  Tom, 
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ici  deux  circonstances  fort  distinctes  dans  le  texte.  Strabon  a  dit  :  «  Le 
»  terrain  de  Jérusalem  est  pierreux;  la  ville  pourvue  d'eau,  à  la  vérité; 
»  mais  la  région  qui  l'entoure  immédiatement ,  stérile  et  aride;  et  tout  le 
»  pays ,  dans  le  rayon  de  soixante  stades ,  est  en  outre  hérissé  de  ro- 
»  cailles.  »  La  répétition  de  riir  Â  ne  laisse  aucune  incertitude  à  cet 
égard.  Je  ne  dois  pas  omettre  de  relever  à  cette  occasion  la  singulière 
méprise  de  M.  Falconer,  l'éditeur  d'Oxford,  qui  applique  les  soixante 
stades  indiqués  par  Strabon,  en  parlant  du  pays  adjacent,  à  la  circon- 
férence même  de  Jérusalem.  J'arrive  à  un  passage  plus  important. 

Tlofjt.7mïoç  pu  vy ,  7nexxo-]a.ç  ma.  <?/î  i£ij)aâiymv  \s&b  <r  lnJki'cay  xy  /3/ae, 
ttTn/wçev  Hp&xfVi  ¥  hpamvtiv  •  -mv  ààro  yivuç  n<nv  uçtyv ,  Hp&>cAff.  .  .  .  (l)« 
Il  y  a  certainement  ici  une  faute,  dans  le  nom  d'Hérode  inséré  par  les 
copistes  après  le  verbe  àmfaïtv,  et  cette  faute,  remarquée  par  M.  Fal- 
coner, l'avoit  été  déjà  par  Xylander  et  par  Casauhon.qui,  l'un  et  l'autre, 
avoient  proposé  de  lire  Hyrcan,  en  la  place  d'Hérode,  conformément 
au  témoignage  de  Josèphe.  Ces  deux  anciens  commentateurs  avoient 
également  entendu  la  phrase  :  Ui&txî>-]a.t  ma  rfyJ"  \% tJïaôiviuv  «..  t.  X.,  dans 
le  même  sens  que  M.  Letronne.  Je  ne  vois  donc  pas  pourquoi  ce 
savant  a  cru  devoir  combattre  l'interprétation  erronée  que  M.  Falconer 
donne  des  mots  ^&««4*f  et  î^i JiaâivTwv ,  laquelle  ne  peut  véritablement 
être  justifiée  par  aucun  exemple.  Le  verbe  7neMu>7f]nv,  employé  avec  un 
nom  de  lieu  ,  ne  signifie  jamais  que  conquérir,  enlever ,  comme  dans 
cette  phrase  de  Démosthène  (2)  :  nEPlKÔnTONTES  TA  ai  ÈMhow?«u ;  et 
il  conserve  cette  signification,  même  avec  un  nom  de  personne;  ainsi, 
dans  cette  phrase  de  Plutarque  :  nEPlKOnTONTA  Tors  <atl  Ti^ay*  (3) , 
il  faut  entendre  l'asservissement  des  peuples  soumis  à  Tigrane;  et  dans 
celle-ci  de  Démosthène  :  K*ô*  ÊNA  EKASTON  nEPlKOnTElN  t^TÉ^i!- 
vuv  (4),  l'orateur  athénien  accuse  Philippe  d'assujettir  un  à  un  chacun  des 
Grecs.  Quant  au  mot  l^iJiaâîvrav ,  le  sens  qu'il  faut  lui  donner  ici  est 
également  déterminé  par  celui  qu'il  a  dans  une  phrase  antérieure  de 
Strabon  lui-même  ,  où  il  est  question  de  ces  usurpations  des  Juifs  : 
Èv  Â  toT  urntgù  ^  »  T0.Ju.e4c  tçiv,  »»  Kj  aùrrv  EHIAIA2ANTO  e!  laJaîoi  (  j). 
Il  ne  saurait  donc  y  avoir  de  doute  sur  la  manière  de  traduire  ce  passage  ; 
et  je  crois  qu'il  n'y  a  pas  de  difficulté  plus  réelle  dans  l'interprétation  de 
fa  phrase  suivante,  AmJbÇtv  UpûS)i  ¥  Upwtwvnv ,   laquelle,  selon  M.  Le-* 


(1)  Lib.  XVI , p. 76$ ;  M.  Coray  lit  avec  raison  tîm  yînt  TI2  vçiçyy,  au  lieu 
de  flinv,  qui  ne  fait  pas  de  sens.  —  (2)  Dcmosthen.  de  Reb.  in  Cherson,  p.  92, 
10m.  I ,  éd.  Reisk.  —  (3)  Plutarch.  in  Pomp.  p.  638.  C.  —  (4)  Adv.  Pliilipp. 
tom.  I,p.  116,  19,  éd.  Reisk.  —  (5)  Lib,  XVI, p.  7S9 >  &• 

Bbbbb 


7&  JOURNAL  DES  SAVANS, 

tronne,  présente  cependant  deux  inconvénient  i  le  premier,  c'est  qu'elle 
n'est  point  grecque  ;  le  second,  c'est  qu'elle  contient  une  grande  erreur,  en  ce 
que  Pompée  n'a  pu  donner  le  sacerdoce  à  Hérode.  Cette  seconde  raison, 
alléguée  par  tous  les  précédens  interprètes,  étoit  suffisante  ,  et  M.  Le- 
tronne  détruit  lui-même,  uce  qu'il  me  semble,  la  force  de  la  première; 
car,  si  la  phrase  :  Am&t%i  HPiiAH  r  îtpumvtiv,  n'est  point  grecque,  com- 
ment celle-ci:  /mJùgtr  tpk AN n  % 'npatwvtiv ,  où  le  même  verbe  conserve 
les  mêmes  régimes ,  direct  et  indirect ,  et  où  il  n'y  a  absolument  rien  de 
changé  que  le  nom  propre  Tp^va  au  lieu  du  nom  propre  Hpa^», 
pourroit-elle  être  grecque!  M.  Letronne  montre  en  effet  que  Strabon 
emploie  souvent  Je  verbe  àmJhKvvâa^  dans  le  sens  d'assigner,  accorder, 
attribuer;  et  il  auroit  pu  ajouter,  s'il  n'eût  pas  cru  sans  doute  devoir  se 
borner  aux  exemples  fournis  par  son  auteur,  que,  dans  vingt  passages 
des  meilleurs  écrivains,  le  même  verbe  a  la  même  signification.  A  la 
vérité,  le  mot  Hpùh  ne  porte  pas  dans  les  éditions  l'iota  souscrit,  signe 
du  datif;  mais  M.  Letronne  sait  mieux  que  moi  que  ce  signe  est  fré- 
quemment négligé  dans  les  anciens  manuscrits  ;  et  ce  qui  prouve  indu- 
bitablement combien  cette  omission  est  ici  peu  essentielle,  c'est  que, 
dans  aucun  cas,  le  mot  Hpù<h  ne  stroit grec,  s'il  n'étoit  au  datif,  et  consé- 
quemment  s'il  n'étoit  écrit  avec  l'iota  souscrit.  C'est  donc  bien  vainement 
que  j'ai  cherché  en  quoi  pêche  la  phrase  que  M.  Letronne  assure  n'être 
point  grecque  ;  et  j'avoue  qu'il  me  paroît  qu'on  ne  saurait  être  en  général 
trop  circonspect  à  prononcer  de  pareils  arrêts,  quand  il  s'agit  d'une 
langue  si  riche,  et  d'une  littérature  si  vaste  encore,  malgré  ses  innom- 
brables pertes,  que  l'homme  le  plus  profondément  versé  dans  l'étude 
de  cet  idiome  peut  à  peine  se  flatter  d'en  connoître  les  principales  locu- 
tions, depuis  Homère  et  Hésiode,  jusqu'à  Cinnamuset  Chalcondyle. 

Le  troisième  chapitre  est  consacré  à  la  description  de  l'Arabie  et  du 
golfe  Persique ,  et  je  trouve,  dès  le  début  de  ce  chapitre,  une  difficulté 
très-grave,  et  reconnue  telle  par  M.  Letronne,  dans  un  passage  d'Era- 
tosthène,  textuellement  cité  par  Strabon,  et  relatif  à  l'étendue  du  golfe 
Persique.  Voici  ce  passage  :  Kaâawsp  >tj  ÀvJpoâiv»  xîytiv  <p>nn  -nv  Qacnov, 
tvv  n$\  Niôpxv  w^sJaww,  KA0'  AYTON.  Ces  derniers  mots,  qui 
signifient  qu'Androsthène  visita  seul  les  parages  dont  il  est  question, 
forment,  avec  ceux  qui  précèdent  immédiatement,  et  dont  le  sens  est 
qu'Androsthène  accompagna  Néarque ,  une  contradiction  si  manifeste  et 
si  choquante,  qu'il  est  impossible  de  n'y  pas  voir,  ou  une  altération,  ou 
une  lacune.  M.  Letronne  s'attache  à  cette  dernière  opinion,  et  supplée 
le  texte  de  cette  manière  :  ro^uTT-AeJwr*-  [kaÎ  THN  ÂPÀBHN  XHPAN 
nAPAllAETSANTA]  jgpô'  aù-m.  Peut-être  éprouvera- 1- on  quelque  diffi- 
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culte  à  admettre  une  restitution  aussi  forte,  sur-tout  en  considérant  que 
ce  voyage  attribué  à  Androsthène ,  le  long  de  l'Arabie  entière ,  n'est  fondé 
que  sur  le  témoignage  d'Arrien,  qui  dit  formellement  qu'Androsthène 
ne  visita  quUN£   PORTION  de  la  Chersonese  arabique  :  kvJ}o&iv»f  A  jc, 
r  Xi'pf.ovna-is  TI  <?$  Àfâ&»v  Tntfi-nXtvrt;  et  que  celui  de  ces  navigateurs  qui 
s'avança  le  plus  loin  ,  sans  toutefois  achever  Je  voyage  qui  lui    avoit 
été  ordonné  par  Alexandre,  fut,  non  cet  Androsthène,  mais  Hiéron  de 
Î50ÎOS     (i)  :    Majyo7a7d>    Jt    'rp'  ày.7nfx(fbivTtÊ>v   <aç}l>,)(U>ùn<nv    lîpuv  0    loMvç. 
M.  Coray  avoit  sans  doute  senti  la  difficulté  que  nous  élevons  ici,  puis- 
qu'il s'est  borné  à  suppléer  *J\  devant  xaô'  ainiv  (2) ,  correction  simple 
autant  qu'ingénieuse,  et  qui  est  peut-être  la  vraie  leçon  de  Strabon,  si 
toutefois  il  n'est  pas  possible  d'interpréter  son  texte  sans  y  rien  changer , 
sans  y  rien  ajouter:  or,  il  me  semble    qu'en  rapportant  ko.6'   ai™  à 
hïyeir ,  on  peut  très-bien  entendre  que  ce  même  Androsthène  ,  qui  ac- 
compagna Néarque ,  rapporte  d'après  lui-même ,  \iyuv  y.uX  auj-nv,  la  mesure 
donnée  au  golfe  Persique.  Le  sens  que  je  donne  ici  aux  mots  *a9'  ctv-iw , 
n'est  pas  tellement  inusité  ,  qu'on  ne  puisse  en  trouver  des  exemples; 
ainsi ,  dans  cette  phrase  de  Plutarque  :  K*/  »  to^i  <th  KA0'  EATTHN  Is»  /u- 
jaAn,  KcXauvet  Â  ¥  THitv  -,  ta  fortune  est  grande  par  elle-même,  mais  elle 
est  asservie  à  celle  de  cet  homme  (3),  les  mots  xafl'  îcvuriv,    signifient 
d'après  elle-même,  par  elle-même;  et  c'est  d'ailleurs  une  des  acceptions 
les  plus  vulgaires  de  la  préposition  Kcnâ.  On  peut  voir  les  nombreux 
exemples,  tirés  du  seul  Démosthène,  que  Reiske  en  a  recueillis  dans 
l'index  de  la  diction  de  cet  orateur  (4). 

Dans  le  même  fragment  d'Ératosthène  ,  cité  par  Strabon,  il  est  ques- 
tion d'une  île  de  la  mer  Rouge,  célèbre  par  le  tombeau  du  roi  mytho- 
logique Érythras.  Le  nom  de  cette  île  revient  deux  fois  dans  ce  frag- 
ment, sous  une  forme  différente,  Tyrine  et  Ogyris  ;  et  cette  dernière 
leçon  ,  confirmée  par  Pline  (5),  par  Denys  le  Périégète  (6) ,  par  Avié- 
nus  (7)  et  par  d'autres  auteurs  encore,  dont  Saumaise  ( 8» ,  Vossius  (9I , 
et  plus  récemment  M.  Gossellin  (10),  ont  recueilli  et  comparé  les  témoi- 
gnages, me  paroît  être  la  meilleure.  M.  Letronne,  qui  lit   J yrine  dans 

(1)  Arrian.  Expedit.  Alexand.  lib.  VU,  c.  20.  — (2)  Tom.  III ,  p.  201,  et 
tom.  IV  ,5.rifi.  p.  jj$.  —  (3)  Plutarch.  de  Fortun,  Roman.  %.  7  ,  tom.  III,  p.  12, 
éd.  Hutten. —  (4)  Tom.  XII ,  p.  4.34.-4.35.  —  (.5)  Plin.  Hist.  natur.  lib.  VI, 
C.  32.  —  (6)  Dionys. Perieges.  v.  607, et  Eustath.  ad  hune  loc. —  (7)  R.  F.  Avien. 
Descript.  orb.  terr.  v.  794.  —  (8)  Salmas.  in  Exercit.  Plinian.  p.  83  1.  —  (9)  Voss. 
ad  Pompon.  Met  lib.  III ,  c.  8,  p.  580.  — (10)  Gossellin,  Rechercbes,  tom.  III, 
p.  69-70.  Compar.  d'An  ville  ,  Mém.  del'Acad.  des  belles-lettres,  tom.  XXX, 
p.  147  (et  non  14 '  )• 
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sa  traduction  du  premier  endroit  où  cette  île  est  nommée ,  lit  Ogyris 
dans  le  second,  et  il  observe  en  note  qu'il  a  suivi  la  correction  de 
M.  Tzschukke.  Comme  il  est  juste  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est 
dû,  j'observerai  à  mon  tour  que  cette  correction  a  été  bien  plus  ancienne- 
ment proposée  (  i  )  parSaumaise,  dont  les  commentaires  sur  Solin,  trésor 
immense  d'érudition,  sont  peut-être  aujourd'hui  trop  négligés.  M.Co- 
ray,  d'après  une  pareille  autorité,  n'a  pas  hésité  à  rétablir  uniformé- 
ment dans  Je  texte  de  Strahon  la  leçon  Clyjpov  ;  et  il  y  a  lieu  d'être 
surpris  qu'après  avoir  approuvé  cette  correction  dans  Tzschukke  ,  M.  Le- 
tronne  ait  inséré  dans  ses  additions  la  remarque  que  voici  :  ce  Au  lieu  de 
»  Tve*v»v,  M.  Coray  lit  Ciyopo*;  [lis,  iïjupo»  ]  ;  je  ne  vois  point  par  quel 
»  motif  (2). 53  M.  Letronne  lui-même  auroit-il  depuis  changé  d'opinion! 
Mais  alors  c'étoit  à  lui  à  expliquer  les  motifs  sur  lesquels  il  fondoit  une 
remarque  critique  qui  peut  paraître  contradictoire  avec  la  première. 

Une  observation  plus  importante,  et  par  laquelle  je  terminerai  cet 
ariicle,  est  relative  à  la  situation  de  la  ville  d'Héroopolis,  ou  plutôt  aux 
expressions  assez  embarrassées  par  lesquelles  Strabon  désigne  l'emplace- 
ment de  cette  ville.  Voici  le  texte  :  Awo  Hpw&>e  -ttoMusc  mj(  S?r  «apèç  -ml  N«*a 
f*v%ç  t«  A&r.Çiu  xôh7Tu.  Toute  la  difficulté  de  ce  passage  cesse  en  lisant 
W77Ç  à  l'ablatif,  au  lieu  de  *mç;  correction  d'autant  plus  heureuse,  qu'elle 
ne  change  pas  même  une  lettre  ni  ne  dérange  la  ponctuation  de  l'an- 
cienne leçon,  et  selon  laquelle  il  faut  traduire  :  «  à  partir  d'Héroopo/is , 
»  où  se  trouve,  près  du  Nil,  l'enfoncement  du  golfe  Arabique.  »  M.  Le- 
tronne ,  tout  en  convenant  que  cette  correction  n'offre  rien  de  contraire 
à  la  probabilité,  n'a  pas  jugé  à  propos  de  l'admettre  dans  sa  traduction; 
et,  se  fondant  sur  ce  qu'Héroopol/s  n'étoit  po'mt  près  du  Nil,  comme  cer- 
tains géographes  modernes,  abusant  de  ce  passage  de  Strabon,  avoient 
prétendu  la  placer  (3),  il  propose  dans  sa  note  de  retrancher  du  texte 
le  mot  NcÎAw,  lequel,  selon  lui ,  n'a  pu  être  introduit  que  par  un  copiste 
ignorant;  et  il  lit  ainsi  la  phrase:  Âtto  Ùfûav  Trlteaç,  nvç  '£b  •syoç  iJ fu>x4 
•7»  Àço.C'tK  »Aw«;ce  qui  signifie:  depuis  Héroopolis ,  située  au  fond  du 
golfe  Arabique  (4)-  Selon  lui  encore  ,  pour  conserver  la  leçon  -spàç  iJ 
N«x»,  il  faudrait  entendre,  non  que  cette  extrémité  du  golfe  Arabique 
se  terminoit  au  Nil,  aboutissait  au  Nil ,  mais  qu'elle  se  dirigeoit  du  coté 


(1)  Salmas.  loc.  supra  laudat.  Vid.  in  Convn.  Strabon ,  éd.  Almenuv.  p.  un. 
—  (2)  Addh.  et  correct,  p.  497.  —  (3)  Malte-Brun  ,  Précis  de  géograph.  tom.  IV, 
pt  ^7,.  —  (4)  J'ai  de  la  peine  à  concilier  cette  traduction  de  M.  Letronne  avec 
la  note  où  il  dit  :  j'ai  dû  suivre  dans  ma  traduction  la  correction  de  Walther  ;  car 
la  correction  de  Walther  n'est  nullement  exprimée  dans  cette  traduction. 


DÉCEMBRE   1820.  j^ 

du  Nil,  vers  le  Nil  ;  et  dans  ce  cas,  ajoute-t-il,  les  mots  -syôç  t&T  Neixu 
seroient  pris  dans  le  sens  général  de  tape;  tw  Aiyj-^ta,  par  opposition  à 
l'autre  golfe,  celui  d'^EIana,  qui  se  dirigeoit  vers  l'Arabie.  A  l'appui  de 
cette  interprétation,  je  pourrois  moi-même  faire  remarquer  que  c'est  là 
le  sens  qu'a  exprimé  M.  Coray ,  dans  sa  correction  du  même  passage, 
correction  que,  de  son  aveu,  il  doit  à  M.  Letronne  :  ÂVè  Hpâw  -n'oMuç 
Itjç  Sçtv  EN  Ta  nPOS  TON  NEIAON  p.vx^  t«  À&.ÇLv  h^ttu  (  ]  )  ;  ce  qui 
signifie  :  à  partir  a" Héroopolis ,  laquelle  est  située  dans  l'enfoncement  du 
golfe  Arabique  tourné  VERS  LE  NlL;  et  deux  passages  sembleraient 
encore  confirmer  cette  interprétation.  L'un  est  de  Strabon  lui-même, 
au  livre  xvn  (2) ,  en  parlant  de  la  même  ville  A' Héroopolis:  H  ffl  Hpûw 
î?î  -sroA/ç.  .  .  ce  reS  jui^of  t«  ÀgcCia  jcétora  ,  Ta  nPOS  AirTnTON  ;  la 
ville  d' Héroopolis  est  située  dans  V enfoncement  du  golfe  Arabique  TOURNÉ 
VERS  L'EGYPTE.  L'autre  passage  est  d'Arrien:  Eot  tvv  Ko\inv  TON  npds 
AirrriTfi,  7w  xaô'  Bpâuv  tzihiv  (3).  Toutefois,  j'ose  penser,  après  un 
mûr  examen  ,  qu'il  n'y  a  rien  absolument  à  changer  au  premier  pa-sage 
de  Strabon,  et  qu'il  est  possible  de  l'expliquer  d'une  manière  qui  con- 
cilie la  géographie  et  la  grammaire.  Voici  donc  mon  explication. 

II  existoit,  près  A' Héroopolis ,  un  canal  dérivé  du  Nil,  et  aboutissant 
à  la  mer  Rouge.  Strabon,  qui  fait  au  long  l'histoire  de  ce  canal ,  dans  le 
livre  consacré  à  la  description  de  l'Egypte  [A\  remarque  encore  ailleurs,  à 
propos  d'une  ville  contiguë  à  Héroopolis ,  qu'elle  étoit  située  sur  l'ancien 
canal  dérivé  du  Nil  :  •opoçT*  ■mXcua. Siôsçuy  TH*  AnO  TO?  NEIAOT  ,  5).  Ce 
canal  du  Nil,  célèbre  dans  toute  l'antiquiié,  et  dont  l'existence  a  été 
sur-tout  constatée  par  M.  Letronne,  dans  ses  savantes  Recherches  sur 
Dicuil  (6) ,  étoit  souvent  pris  pour  le  Nil  lui  même ,  ainsi  que  l'attestent 
les  expressions  de  Pline,  en  parlant  de  ce  canal,  voisin  à'Arsinoéet  à' Hé- 
roopolis: AMNEM  qui  prœterfluit  Arsinoéen  (7;  et  le  témoignage  plus 
précis  encore  de  Dicuil  :  Deinceps  intrantes  in  naves  in  NILO  FLUMINE , 
usque  ad  introitum  maris  Rubri  navigaverunt  (8,.  I|  est  donc  hors  de  doute 


(i)  Coray,  tom.  III,  p.  204.;  cf.  2nyu  torn.  IV ,  p.  J36. —  (2)  Lib.  xvn , 
p.  804,  lin.ultim. —  (3)  Arrian.  Exped.  Alexaidr.  lib.  VII,  c.  20. —  (4)  Strabon, 
lib.  XVII ,  p.  804.;  add.  Herod.  lib.  11 ,  c.  /j8,-  Diod.  Sicul.  lib.  I ,  c.jj,  et 
Wesseling  ad  h.  I. —  (5)  Strabon,  lib.  XVI ,  p.  y8o ,  C. —  (6)  Prolégomènes , 
p.  io-24-  J'observerai,  au  sujet  de  cet  ancien  canal,  que  ce  que  dit  M.  Langlés 
(sur  Norden ,  m ,  191) ,  qu'aucun  souverain,  depuis  l'an  767,  n'a  songé  à  le 
rouvrir,  n'est  pas  tout-à-fait  exact.  Les  Turcs  y  ont  pensé  plus  d'une  fois,  au 
témoignage  du  baron  de  Tott  (Mém.  tom.  IV;  voy.  Gibbon,  ch.  Li ,  note  12.7). 
—  (7)  Plin.  Histor.  nat.  lib.  VI,  c.  29.  —  (8)  Dicuil.  de  Mens.  orb.  terr.  VI, 
S.  3,  6. 
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qu'un  fjras  artificiel  du  Nil,  employé  du  temps  de  Strabon  à  la  naviga- 
tion de  la  mer  Rouge,  passoit  pr'cs  des  murs  à'Héroopolis  :  et  cela  posé, 
il  me  semble  qu'on  ne  sauroit  entendre  les  mots  -oflçTrS  NhAw,  appliqués 
par  Strabon  à  la  situation  de  cette  \ille,  d'une  manière  tout-à-la-fois  plus 
naturelle  et  plus  plausible,  qu'en  les  interprétant  de  ce  canal  du  Nii.  Je 
soumets  d'autant  plus  volontiers  cette  explication  au  jugement  de 
M.  Letronne ,  que  c'est  en  grande  partie  à  ses  propres  observations 
que  j'en  dois  et  la  première  idée  ,  et  les  témoignages  qui  la  justifient. 

Dans  un  quatrième  article,  qui  sera  probablement  le  dernier,  j'achève- 
rai l'examen  d'un  livre  qui  renferme  en  lui-même  tant  de  notions  curieu- 
ses, et,  de  la  part  du  nouvel  interprète ,  tant  d'observations  importantes. 

RAOUL-ROCHETTE. 


Pièces  inédites  de  Voltaire ,  imprimées  d'après  les 
manuscrits  originaux ,  pour  faire  suite  aux  différentes  éditions 
publiées  jusqu'à   ce  jour.  A    Paris,   chez   P.   Didot  l'aîné, 
1820,  un  vol.  in-8.°  et  in-12,  xv  et  478  pages. 

Les  ouvrages  de  Voltaire  ont  été  recueillis  avec  trop  de  soin  pour 
qu'on  doive  s'attendre  à  trouver  des  chefs-d'œuvre  parmi  ses  produc- 
tions inédites;  mais  les  plus  foibles  essais  d'un  grand  écrivain  ont  encore 
de  l'intérêt  :  ceux  qu'il  a  voulu  dérober  aux  yeux  du  public  ,  excitent, 
par  cette  circonstance  même,  plus  de  curiosité;  on  espère  au  moins 
qu'ils  serviront  à  compléter  l'histoire  de  sa  vie  et  de  ses  travaux.  Tels 
sont  les  avantages  que  promet  le  volume  que  M.  Didot  vient  d'im- 
primer :  c'est  un  supplément  aux  éditions,  aujourd'hui  si  multipliées, 
des  œuvres  de  Voltaire.  Toutefois,  il  ne  faut  pas  prendre  ici  le  mot 
inédites  dans  toute  sa  rigueur  :  certains  recueils ,  tels  que  le  Trésor  du 
Parnasse ,  le  Porte-feuille  trouvé ,  le  Journal  de  Paris ,  la  Correspondance 
de  Grimm ,  &c,  contenoient  déjà  plusieurs  de  ces  pièces;  mais  elles 
n'avoient  pas  été  rassemblées  encore,  à  l'exception  pourtant  de  quelques- 
unes,  qui  se  trouvent  réellement,  comme  nous  l'exposerons  bientôt, 
dans  l'édition  de  Kehl  ou  dans  les  éditions  récentes. 

Le  supplément  que  publie  M.  Didot  est  divisé  en  cinq  sections.  La 
première  contient  l'épître  dédicatoire  de  la  Henriade  à  Louis  XV,  une 
variante  de  ce  poëme ,  des  fragmens  d'une  tragédie  d'Amulius  et  Nu- 
mitor,  un  divertissement  pour  le  mariage  de  Louis  XV ,  et  une  cantate. 
De  ces  cinq  articles ,  le  premier  est  sans  contredit  le  plus  important  :  il 
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prouve  que  la  première  idée  de  Voltaire  avait  été  de  faire  hommage  à 
Louis  XV,  enfant,  d'un  poëme  national,  consacré  à  la  gloire  de  Henri  IV  ; 
qu'il  n'a  renoncé  à  ce  projet  qu'en  apprenant  qu'on  ne  permettroit  pas 
de  publier  la  Henriade  en  France.  Thiriot ,  entre  les  mains  duquel  étoit 
la  minute  de  cette  dédicace,  reçut  de  Voltaire  l'ordre  de  la  brûler;  il 
se  contenta  de  la  cacher  avec  un  grand  soin  :  on  l'a  retrouvée  ,  écrite  en 
entier  de  la  main  de  Voltaire,  parmi  les  papiers  laissés  par  Thiriot  à  l'un 
de  ses  amis,  et  c'est  sur  cet  original  que  M.  Didot  vient  de  la  publier. 
Elle  eût  été  un  très-digne  frontispice  de  la  Henriade  :  elle  se  distingue 
de  tant  d'autres  dédicaces  par  l'expression  libre  et  noble  d'un  dévoue- 
ment sincère  et  profond.  C'est  un  tableau  simple  et  vrai  des  vertus  de 
Henri  IV:  «H étoit,  de  l'aveu  de  toutes  les  nations ,  le  meilleur  prince, 
»  le  maître  le  plus  doux,  le  plus  intrépide  capitaine,  le  plus  sage  poli- 
»  tique  de  son  siècle.  Il  conquit  son  royaume  à  force  de  vaincre  et  de 
»  pardonner.  Après  plus  de  cent  combats  sanglans  et  plus  de  deux  cents 
»  sièges,  il  se  vit  enfin  maître  de  la  France,  mais  de  la  France  épuisée 
»  d'hommes  et  d'argent  ;  les  campagnes  étoient  incultes ,  les  villes  dé- 
»  sertes ,  les  peuples  misérables  :  Henri  IV ,  en  peu  d'années  ,  répara  tant 
»  de  ruines ....  Heureux  d'avoir  connu  l'adversité  ,  il  compatissoit  aux 
»  malheurs  des  hommes,  et  il  modéroit  les  rigueurs  du  commandement 
»  que  lui-même  il  avoit  ressenties.  Les  autres  rois  ont  des  courtisans;  il 
»  avoit  des  amis  :  son  cœur  étoit  plein  de  tendresse  pour  ses  vrais 
»  serviteurs,  &c.  » 

La  variante  de  la  Henriade  est  un  morceau  de  soixante-huit  vers  qui 
a  été  remplacé  au  huitième  chant  par  l'épisode  de  d'Ailly.  Ici  c'est 
Vivonne  qui  est  armé  par  son  amante ,  la  jeune  Sennetère.  Ce  morceau 
a  deux  lacunes,  et  contient  plusieurs  vers  qui ,  a  quelques  changemens 
près,  se  retrouvent  dans  le  poëme;  par  exemple: 

Honteux  de  n'être  encor  connu  (i)que  par  ses  charmes, 
Il  voulut  signaler  lu  gloire  de  ses  armes  (2); 
Vivonne  fut  armé  des  mains  de  son  amante  : 
Elle-même  attacha  sa  cuirasse  pesante  (3) 
Et  couvrit,  en  tremblant  (4),  d'un  casque  précieux, 
Ce  front  si  plein  d'attraits  (5)  et  si  cher  à  ses  yeux  ,  &c. 
Voltaire,  à  l'âge  de  douze  ans,  fit  au  collège,  en  1706  ,  une  tragédie 


(1)  Fameux.  —  (2)  Avide  de  la  gloire,  il  voloit  aux  alarmes. 
(3  j  Arma  son  tendre  amant ,  et  d'une  main  tremblante 

Attacha  tristement  sa  cuirasse  pesante. 
(4)  Pleurant  —  (5)  De  grâce. 
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d'Ainulius  et  Numitor.  On  en  donne  ici  quarante-trois  vers,  dont  quel- 
ques-uns 3ont  déjà  remarquables  par  des  expressions  et  des  tours  éner- 
giques (t).  Us  étoient  entre  les  mains  de  M.  Jacobsen,  à  qui  l'on  doit 
aussi  la  publication  des  autres  pièces  rassemblées  dans  ce  volume. 
Ln  quatrième  consiste  en  trois  scènes  d'un  divertissement  qui  devoit 
être  donné  à  Fontainebleau  en  1725,  aux  noces  de  Louis  XV.  Une 
lettre  de  Voltaire  ,  depuis  long-temps  imprimée  ,  nous  apprend  que 
le  premier  gentilhomme  de  la  chambre  ne  voulut  point  de  cette  pièce, 
et  trouva  plus  convenable  de  faire  représenter  l'Amphitryon  de  Molière. 
Jupiier  et  Mercure  sont  aussi  au  nombre  des  interlocuteurs  dans  les 
trois  scènes  de  Voltaire,  et  quelquefois  le  ton  de  leur  dialogue  rappelle 
celui  de  l'Amphitryon.  Jupiter  dit  : 

Les  mortels  se  plaignent  toujours: 
-C'est  assez  qu'on  soit  dieu  ,  prince  ou  d'un  rang  suprême  , 

Pour  être  en  butte  à  leurs  discours.  .  . . 
Qu'ils  ne  se  plaignent  plus;  une  aimable  princesse 
Va  faire  en  arrivant  le  bonheur  des  humains. . .  . 
Pour  jamais  je  la  favorise: 
Si  Jupiter  étoit  à  marier 

C'est  pour  moi  que  je  Paurois  prise. 
Mercure  répond  : 

Vous  êtes,  sans  dissimuler, 
Un  parti  fort  honnête,  une  bonne  alliance; 
Mais  c'est  un  joli  pis-aller 
De  se  trouver  reine  de  France. 
Seigneur,  dans  cet  hymen,  quel  sera  mon  emploi! 
Je  fais  peu,  comme  on  sait,  d'honnêtes  mariages,  &c. 

Quant  à  fa  cinquième  pièce,  intitulée  Cantate,  et  qui  consiste  en 
une  soixantaine  de  vers  interrompus  par  des  lacunes,  elle  n'offre,  à  vrai 
dire,  aucune  sorte  d'intérêt. 

Dix-huit  épîtres  en  vers  forment  une  seconde  section:  quelques-unes 
ont  été  composées  par  Voltaire,  au  nom  de  certaines  personnes  qui 
empruntoient  sa  plume  toujours  si  féconde.  Il  y  en  a  qui  auroient  besoin 
de  commentaires,  parce  qu'elles  font  allusion  à  des  relations  intimes  it 

(1)  Je  sers  les  rois,  mon  fils,  et  non  pas  les  tyrans.  .  .  . 

Je  cherche  à  ces  grands  coups  quelque  digne  matière, 
TLxje  ne  vois  point  ici  ces  lois  à  soutenir, 
Ces  héros  à  venger  ,  ces  tyrans  à  punir. 
Je  étoit  à  retrancher  de  l'avant-dernier  de  ces  vers  :  c'est  une  faute  typographique. 
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particulières  de  société.  Huit  vers  sur  Catulle  et  TibuIFa,  qui  avoient 
été  déjà   imprimés,   font  ici   partie   d'une  épître  sur   les  poètes  latins, 
adressée  à  M.me  du  Cliâtelet;  mais  l'on  s'est  trompé  en  donnant  comme 
inédits  seize  vers  à  M.  *  *  * ,  Que  toujours ,  de  ses  doufes  lois ,  le  dieu  des 
vers  vous  endocrine ,  &c.  :  ils  sont  dans  l'édition  de  Kehl,  comme  adressés 
à  lielvétius;  dans  les  éditions  de  Palissot  et  de  M.  Beucliot ,  comme 
adressés  à  Clément  de  Dreux.  C'étoit  sans  doute  par  ménagement  pour 
le  roi   de  Prusse  Frédéric,  encore   vivant  en  1785,  que  les   éditeurs 
de  Kehf  avoient    tcarté  une  épître  satirique  à  ce  monarque,  publiée 
dans  fe  Trésor  du  Parnasse.  En  la  réimprimant  aujourd'hui ,  on  avoue, 
qu'elle  avoit  paru  dans  quelques  recueils  ;  mais  on  la  date  de  175  5  ,  ce 
qui  nous  semble  inexact,  car  toute  la   pièce,  et  particulièrement  ce 
vers,  Et  dé'jh  de  Leipùck  tu  vas  briser  les  portes ,  suppose  l'ouverture  de 
la  guerre  de    1756,  quand ,  pa rjure  à  la   France,   ami  de  l'Angleterre , 
Frédéric  avoit  rallumé  en  Europe  les  flambeaux  de  la  discorde.  La  dix-hui- 
tième et  dernière  épître  est  adressée  à  M."1''  de  Boufflers.  On  la  tire,  dit- 
on,  des  Mémoires  de  Grimin;  mais  elle  a  été  imprimée,  le   12  janvier 
1  779  ,  dans  le  Journal  de  Paris  ;  et  le  7  féviier  de  la  même  année,  elle  a 
été  reclamée  ,  dans  ce  même  journal,  par  M.  Pons  de  Verdun,  qui  l'a 
comprise  dans  le  recueil  de  ses  propres  vers,  publié  en  1785  (  1  ).  C'est 
sans  doute-  le  motif  qui  l'a  fait  exclure  de  l'édition  de  Kehl.  Du  reste 
elle  vient   d'être    insérée   dans  les  éditions  de  Voltaire  données  par 
MM.  Déierville,  Renouard,  Beuchot  ;  et  par  conséquent  il  ne  restoit 
aucune  raison  de  la  déclarer  inédite. 

La  troisième  section  du  volume  que  nous  annonçons,  comprend, 
sous  le  titre  de  Poésies  mêlées ,  cinquante-six  petites  pièces,  dont  quelques- 
unes,  de  l'aveu  de  l'éditeur,  ont  paru  en  différen'es  collections  et  dans 
la  correspondance  de  Grimm  :  on  les  réimprime,  dit- on  ,  parce  qu'elles 
manquent  dans  les  éditions,  et  même  dans  celle  de  Kehl.  II  y  a  encore 
ici  quelque  erreur  :  les  pièces  n.°5  30,  4°  >  5  '  >  52»  se  trouvent  dans  l'édi- 
tion de  Kehl,  soit  au  volume  des  poésies  mêlées,  soit  à  celui  des  lettres 
en  vers,  et  elles  ont  passé  de  là  dans  les  éditions  récentes:  elles  sont, 
par  exemple,  au  tome  XI  de  celle  de  M.  Beuchot,  qui  contient  de 
plus  les  pièces  numérotées,  par  M.  Jacobsen,  28,31,   33  >   35  et  19' 

(1)  Cette  indication  nous  est  fournie  par  M.  Beuchot,  qui  a  bien  voulu 
nous  communiquer  une  note  de  toutes  les  pièces  de  Voltaire  mal-à-propos 
regadées  comme  inédites.  11  est  lui-même  l'éditeur  de  l'une  des  meilleures 
et  des  plus  complètes  collections  des  oeuvres  de  cet  écrivain  ;  savoir,  de  celle 
qui  s'imprime  chez  M.  c  Peironeau,  et  dont  le  trente-unième  volume  in-/2 
vient  de  paroître  :  elle  doit  en  avoir  cinquante. 
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Les  n.cs  i,2,  3,  17,  4-6,  étoient  en  divers  recueils  plus  anciens, 
tels  que  le  Recueil  d'épitaphes  par  la  Phice  (1),  les  Tablettes  d'un 
curieux  ou  Porte-feuille  trouvé,  Histoire  littéraire  de  Voltaire,  pa- 
M.  Luchet  (2);  mais  ils  sont  ici  plus  correctement  imprimés;  et  d'ail- 
leurs, en  retranchant  de>  cinquante-six  articles  les  quinze  que  nous  ve- 
nons d'indiquer,  il  en  reste  encore  environ  quarante  qui  paraissent 
peut-être  pour  la  première  fois  ,  et  qui  sont  en  général  fort  élégans. 
Il  en  est  dont  les  idées  se  retrouvent,  mais  autrement  exprimées  ou 
appliquées,  dans  les  poésies  fugitives  de  Voltaire  depuis  long- temps 
connues. 

Trois  fragmens  en  prose  forment  une  quatrième  section;  mais  l'un 
est  de  Diderot ,  et  a  été  plusieurs  fois  imprimé  :  c'est  un  discours  à  Vol- 
taire sur  son  extrême  sensibilité  à  la  critique.  L'autre  est  un  mémoire  de 
Voltaire  sur  les  charges  de  la  maison  du  roi ,  et  dont  le  but  est  de  prouver 
qu'il  n'est  pas  vrai  que  les  gentilshommes  ordinaires  aient  été  créés  par 
Henri  III  au  nombre  de  quarante-cinq,  et  de  relever  d'autres  erreurs  sur 
la  charge  de  premier  gentilhomme  de  la  chambre.  Cette  dissertation 
historique  et  critique  est  rédigée  d'après  les  anciens  comptes  de  l'épargne, 
et  ceux  de  la  maison  du  roi  conservés  à  la  chambre  des  comptes  , 
d'après  les  Mémoires  de  Brienne  et  des  notes  recueillies  chez  des 
secrétaires  d'état.  Le  plus  ancien  compte  échappé  à  l'incendie  de  la 
chambre  des  comptes  est  de  1515:  on  y  voit  vingt  chambellans  gentils- 
hommes, dont  le  plus  vieux  prenoit  le  titre  de  premier,  sans  autre  pré- 
rogative que  d'avoir  six  cents  livres  d'appointemens ,  au  lieu  de  quatre 
cents.  Le  nombre  de  ces  gentilshommes  et  leurs  gages  se  sont  accrus 
depuis:  cependant,  en  1580,  Henri  III  n'en  a  encore  que  vingt-quatre, 
et  l'on  en  distingue  deux  qui  ont  le  titre  de  premiers;  c'étoient  le 
marquis  de  Villequier  et  le  maréchal  de  Retz.  Après  1585,  quoiqu'il  n'y 
eût  toujours  que  vingt-quatre  gentilshommes  ordinaires  payés,  Henri  III 
donna  ce  titre  à  vingt-un  autres.  De  là  est  venue  l'idée  delà  création  par 
Henri  III  des  gentilshommes  de  la  chambre  au  nombre  de  quarante- 
cinq;  de  là  aussi  l'erreur  qui  les  a  fait  confondre  avec  les  quarante-cinq 
gentilshommes  gascons  que  le  duc  d'Epernon  fournit  au  roi,  et  qui  assas- 
sinèrent le  duc  de  Guise.  Henri  IV,  qui  avoit  besoin  d'économie,  réduisit 
à  dix  le  nombre  des  gentilshommes  ordinaires  de  sa  chambre  :  après  lui 
les  vingt-quatre  charges  furent  rétablies;  et  depuis,  il  en  fut  ajouté  une 
vingt-  inquième.  Tel  est  le  sujet  du  second  article  de  la  section  IV 
des  pièces  inédites. 

(r)  Tome  II,  p.  48.  —  (2)  Tome  I,  p.  7. 
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Le  troisième  article,  ou  plutôt  le  premier  (car il  précède,  dans  ce 
volume,  les  deux  qui  viennent  d'être  indiqués),  est  un  discours  de  Vol- 
taire en  réponse  aux  invectives  de  ses  détracteurs.  Ce  discours  se  re- 
trouve en  partie  dans  un  mémoire  sur  la  satire,  que  l'édition  de  Kehl 
contient:  mais  il  est  ici  accompagné  des  observations  d'un  conseil  ou 
triumvirat  littéraire,  composé  de  Thiriot,  d'Argental  et  Pont  de  Veyle, 
avec  les  réponses  de  Voltaire  à  ces  observations,  soit  pour  les  adopter, 
soit  plus  souvent  pour  les  contredire.  Dans  la  copie  dont  on  s'est  servi 
en  imprimant  cette  pièce,  les  remarques  du  triumvirat  sont  de  la  main  de 
Thiriot,  et  les  réponses  de  celle  de  Voltaire.  II  paroît  qu'il  a  soumis 
plusieurs  autres  de  ses  ouvrages  à  l'examen  de  ces  trois  mêmes  cen- 
seurs. Leurs  observations  étoient  ordinairement  rédigées  par  Thiriot, 
dont  le  nom  doit  être  écrit,  ainsi  qu'il  l'est  dans  tout  ce  volume, 
Thieriot.  Voltaire  en  a  toujours  retranché  une  lettre  et  souvent  deux 
(Tiriot) ,  pour  en   mieux  représenter  la  prononciation. 

La  cinquième  et  dernière  section  consiste  en  lettres  :  c'est  la  plus 
considérable  ;  elle  remplit  les  trois  quarts  du  volume.  Déjà  l'on  avoit 
ajouté  à  la  vaste  correspondance  imprimée  à  Kehl,  les  lettres  au  cardinal  de 
Bernis;  un  volume  de  lettres  au  roi  de  Prusse  ,  retrouvées  en  Allemagne 
parfeuM.Bast  et  imprimées  par  les  soins  de  M.  Boissonade;  deux 
autres  volumes  de  lettres  à  diverses  personnes;  et  d'autres  lettres  encore 
à  la  duchesse  du  Maine,  au  président  Hénault,  &c.  En  voici  cent  vingt- 
cinq  nouvelles,  écrites  de  1719a  1778.  Plusieurs  de  celles  qui  sont 
adressées  à  Thieriot  sont  en  anglais  et  accompagnées  de  traductions 
françaises.  Elles  ont  toutes  le  caractère  qui  distingue  les  lettres  de 
Voltaire;  le  fond  en  est  sérieux,  et  les  formes  en  sont  légères.  Par 
exemple,  dans  la  dixième,  il  demande  des  renseignemens  exacts  sur 
différentes  circonstances  de  la  vie  de  Charles  XII,  dont  il  écrivoit  alors 
{histoire;  il  veut  savoir  sur-tout  si  la  France  avoit  le  dessein  de  se 
joindre  au  roi  de  Suède  pour  favoriser  le  prétendant  Stuart  ;  et  en  même 
temps,  il  dit  qu'il  vient  de  recevoir  une  lettre  du  cardinal  de  Fleuri.  «  Ce 
»>  prêtre  est  très-poli,  ajoute-t-il;  il  daigne  m'écrire  fort  obligeamment 
»  qu'il  m'a  enlevé  mes  rentes  sans  miséricorde.  »  On  trouve,  dans  là 
lettre  vingtième,  la  preuve  que,  dès  1732,  Voltaire  avoit  commencé  de 
travailler  au  Siècle  de  Louis  XIV.  La  vingt-troisième  ,  adressée  à  la 
duchesse  d'Aigni'Ion,  avoit  été  annoncée  en  1817  par  M.  Beuchot, 
comme  devant  entrer  dans  la  correspondance  générale  sous  l'année 
1 7  34.  On  est  fâché  de  rencontrer  dans  la  vingt-quatrième  ces  lignes  sur 
un  ouvrage  célèbre  qui  venoit  de  voir  le  jour:  «  Avez-vous  lu  le  petit 
»  livre  écrit  par  Montesquieu  sur  la  décadence  des  Romains  î  On  fap- 
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»  pelle  la  décadence  de  Aiontesquicu.™  Au  nombre  de  ces  cent  vingt- 
cinq  lettres,    il  s'en   rencontre   neuf  qui   sont  de   l'abbé   Prévôt,    de 
M.,ne  du  Châtelet,  de   M.mt  Denis,  de  M.  Cideville,  de   la  reine  de 
Suède,  de  d'AIembert  et  de  Gaillard.  Toutes,  comme  celles  de  Voltaire 
lui-même,  sont  à  placer  au  nombre  des  documens  qui  doivent  servir  à 
l'histoire  littéraire  du  XVIH.'  siècle.  Nous  n'en  donnons  aucun  extrait, 
afin  de  ne  pas  nous  engager  dans  l'examen  des  controverses  qu'elles 
retracent.  Gaillard  écrit  à  Voltaire:  Je  vous  garde  un,1  admiration  sans 
bornes ,  sans  restriction ,  sans  mais,  sans  si  (  i  ).  Nous  n'oserions  en  dire 
autant;  et  néanmoins  nous  pensons  que  la  collection  des  (Euvres   de 
Vol'aire,  en  y  comprenant  le  volume  des  pièces  inédites  dont   no'.is 
venons  de  rendre  compte,    méritera   toujours  l'attention   des   hommes 
qui  voudront  étudier  profondément  la  littérature  française  et  l'histoire  de 
1  esprit  humain.  Ce  volume  contient  toutes  les  pièces  que  M.  Jacobsen 
avoit  à  publier. 

DAUNOU. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Études  poétiques ,  par  M.  Ch.  de  Chenedollé,  auteur  du  Génie  de  l'homme. 
Paris,  impr.  d'Egron  ,  chez  Nicolle,  in-S."  de  10  feuilles.  Prix,   3  fr. 

L'Amour  et  le  Procès,  comédie  en  un  acte  et  en  vers,  par  M.  Gaugiran 
Nanteuil;  représentée  sur  le  premier  Théâtre  français,  le  4  décembre  1  S^o. 
Paris,  impr.  de  Hocquet,  chez  Ladvocat  et  chez  Barba,  in-S."  de  2.  feuilles 
trois  quarts.  Prix,  1  fr,  50  cent. 

Don  Carlos,  infant  d'Espagne ,  tragédie  en  cinq  actes.  Nantes,  impr.  de 
Victor  Mangin;  se  trouve  à  Paris  chez  Ladvocat,  in-S."  de  4  feuilles. 

(1)  Gaillard  dit  encore  :  «  Dans  quelque  carrière  qu'on  veuille  entrer,  c'est 
3)  toujours  vous  qu'on  trouve  au  bout  de  cette  carrièn  ,  et  l'on  ne  peut  que 
3>  s'y  traîner  sur  vos  pas.  L'histoire  ne  vous  doit  pas  moins  que  tous  lt  s  autres 
:»  genres  :  votre  pinceau  divin  l'a  embellie;  votre  philosophie  l'a  éclairée;  vous 
■»  avez  assure  l'immortalité  à  Louis  XIV....  Dans  de  plus  grands  ouvrages 
«encore,  vous  avez  jugé  les  rois,  les  peuples  et  les  siècles,  V.us  connoissez 
3)  tors  les  siècles  ;  vous  avez  formé  le  vôtre;  il  tient  de  vous  le  goût  et  les 
»  lumières  dont  il  sVnorgutillit.  I  ous  les  talens  qui  brillent  aujourd'hui  ne  font 
53  que  reproduire  plus  ou  moins  vivement  votre  éclat  réfléchi. 
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Traduction  complète  des  Œuvres  de  l'empereur  Julien ,  accompagnée  de  notes 
et  d'argumens;  précédée  d'une  notice  historique  et  critique  de  sa  vie;  terminée 
par  les  textes ,  tant  en  grec  qu'en  latin  ,  des  édits  ou  lettres  de  cet  empereur  qui 
manquent  à  la  belle  édition  de  Spanheim,  in-folio,  et  enfin  par  une  table  des 
matières,  tt  par  la  liste  des  souscripteurs  ;  par  R.  Tourlet,  l'un  des  anciens 
collaborateurs  du  Moniteur,  traducteur  de  Quintns  de  Smyrne,  de  Pindare,&c, 
membre  honoraire  de  la  société  royale  des  antiquaires  de  France  et  de  plusieurs 
académie*.  »  C'est  la  première  fois  que  les  ouvrages  qui  restent  de  l'empereur 
«Julien  vont  paraître,  en  leur  entier,  dans  une  des  langues  modernes  les  plus 
«  répandues  en  Europe,  Le  traducteur  n'a  épargné  ni  soins  ni  peines  pour  les  ras- 
»  sembler  tous  et  pour  les  bien  rendre  en  français'.  Il  auroit  désiré  placer  en  regard 
»  le  texte  grec,  corrigé  par  les  savans  Pétau  et  Spanheim  sur  les  meilleurs  manus- 
«  crits  :  mais  l'édition  eût  été  trop  compacte,  et  sur-tout  trop  au-dessus  de  ses  fa- 
«  cultes,  comme  de  celles  du  plus  grand  nombre  dis  acquéreurs  lettrés.  11  s'est 
31  donc  borné  à  taire  imprimer  à  la  tin  du  troisième  et  dernier  volume  les  textes 
«grecs  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  éditions  précédentes,  et  qu'il  produit  pour 
«garantir  la  fidélité  de  sa  traduction.  L'auteur  espère  que  le  public  éclairé  lui 
«saura  d'autant  plus  gré  de  son  travail,  que  les  Œuvres  de  1  empereur  Julien 
«  offriront  une  nouvelle  mine  de  faits  historiques  et  d'anecdotes  litéraires  qu'on 
«  chercheroit  vainement  ailleurs."  L'ouvrage  sera  en  trois  volumes,  chacun  de 
6oo  pages  au  moins,  dont  le  premier  paroîtra  à  la  lin  de  janvier  1821 ,  et  les 
deux  autres  en  février  et  mars  même  année,  papier  et  caractères  semblables 
au  prospectus.  Les  souscriptions  seront  provisoirement  ouvertes  au  domitie 
de  l'auteur,  hôtel  Soubise,  archives  du  royaume,  rue  du  Chaume,  n.°  12;  et 
au  bureau  du  Mémorial  universel,  rue  Pavée-Saint- André-des- Arcs,  n.°  5, 
où  elhs  seront  reçues  jusqu'au  2  février.  MM.  les  souscripteurs  n'auront  àpay  r 
qu'en  retirant  successivement  chaque  volume  au  prix  de  6  tr.  pour  chacun;  mais 
après  le  2  lévrier,  le  prix  sera  de  7  ,  ou  de  21  tr.  pour  l'ouvrage  entier. 

La  première  livraison  des  Œuvres  complètes  de  M.  Necher  vient  de  paroître 
chez  MM.  Treuttel  et  Wiirtz.  Les  trois  volumes  qui  la  composent  contiennent 
une  notice  sur  M.  Necker,  par  A.  de  Stael-Holsttin  ,  son  petit-fils,  et  éditeur  de 
ses  Œuvres;  —  delà  Législation  et  du  Commerce  des  grains;  —  Compte  rendu 
au  roi  ;  —  premier  Ministère  de  M.  Necker.  Ces  trois  volumes  sortent  des  presses 
de  M.  Crapelet.  L'édition  formera  15  vol.  in-8." ,  et  paroîtra,  comme  les 
Œuvres  de  M.""'  de  Staël,  par  livraisons  successives.  Le  prix  de  la  souscription 
est  de  s  'r-  'c  v0'-  sur  papier  fin ,  et  de  10  fr.  sur  papier  _  vélin.  La  notice  sur 
M.  Neeker,  fai  ant  partie  du  tome  1."  de  ses  ouvrages,  se  vend  séparément. 
Prix,  5  fr.  Nous  nous  proposons  d'en  rendre  compte. 

Les  tomes  XII,  Xlll  et  XIV  des  Œuvres  de  AI.""  de  Staël  viennent  d'être 
mis  en  vente  à  la  librairie  de  Treuttel  et  Wiirtz:  ils  contiennent  les  Considéra- 
tions sur  les  principaux  événeinens  de  la  révolution  française ,  et  sont,  comme  les 
précédens,  remarquables  par  la  correction  typographique  et  par  la  beauté  du 
papier.  Le  prix  de  ces  3  vol.  in-8.°  est  de  18  fr.  :  l'édition  in-12  ne  se  vend  que 
o,  fr.  La  sixième  et  dernière  livraison,  contenant  les  œuvres  inédites }  paroîtra 
au  printemps  prochain. 

Description  de  l'Egypte ,  ou  Recueil  des  observations  et  des  recherches  faites  en 
Egypte  pendant  l'expédition  de  l' année  française  ;  seconde  édition  ,  déditeau  Roi; 
publiée  par  C.  L.  F.  Panckoucke,  25  vol.  in-8."  de  texte  et  9  cents  gravures 
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format  grand  atlas,  grand  aigle,  grand  monde,  format  dit  grand  Egypte,  &c. 
Ces  gravures  sont  imprimées  sur  lescuivres  mêmes  de  la  première  édition,  dont 
il  a  été  tiré  peu  d'exemplaires.  «  L'Egypte  a  été  l'objet  de  plusieurs  descriptions 
et  d'un  grand  nombre  d'ouvrages;  mais  l'on  n'avoit  pu,  jusqu'à  ces  derniers 
temps,  se  procurer  une  connoissance  exacte  et  complète  de  cette  contrée.  JI 
falloit  un  événement  extraordinaire,  une  circonstance  aussi  favorable  que  la  pré- 
sence d'une  armée  victorieuse,  pour  donner  les  moyens  d'étudier  l'Egypte  avec 
le  soin  qu'elle  mente.  Ce  pays,  que  visitèrent  les  plus  illustres  philosophes  de 
l'antiquité  ,  fut  la  source  où  les  Crées  puisèrent  les  principes  des  lois,  des  arts  et 
des  sciences.  Sous  les  Crées,  et  même  sous  les  Romains,  il  ne  fut  pas  permis  aux 
étrangers  de  pénétrer  dans  l'intérieur  des  temples.  Abandonnés  successivement 
par  l'effet  des  révolutions  politiques  et  religieuses,  ces  monumens  n'en  éioient 
pis  devenus  plus  accessibles  aux  voyageurs  européens,  -depuis  l'établissement 
da  la  religion  mahométane.  Décrire,  dessiner  les  anciens  édifices  dont  l'Egypte 
est  pour  ainsi  dire  couverte;  observer  et  réunir  toutes  les  productions  naturelles; 
former  des  cartes  exactes  et  détaillées  du  pays;  recueillir  des  fragmens  antiques  ; 
étudier  le  sol,  le  climat  et  la  géographie  physique;  enfin  rassembler  tous  les 
résultats  qui  intéressent  l'histoire  de  la  société,  celle  des  sciences  et  celle  des 
arts  :  tel  fut  le  but  de  cette  entreprise,  qui  exigeoit  le  concoursd'un  grand  nombre 
d'observateurs,  tous  animés  des  mêmes  vues.  L'ouvrage  dont  on  publie  aujour- 
d'hui la  seconde  édition  est  le  fruit  commun  de  leurs  travaux.  Des  savans,  des 
géomètres,  des  astronomes,  des  ingénieurs,  des  naturalistes,  des  orientalistes, 
des  hommes  de  lettres,  des  architectes,  des  peintres,  après  avoir  couru  tous  les 
dangers  de  cette  expédition  mémorable  pendant  près  de  quatre  années, 
MM,  Berthollet,  Monge,  Conté,  Co.'taz,  Delile,  Desgenettes,  Devilliers, 
Fourier,  Cirard,  Jollois,  Lancret,  Jomard,  Andréossy,  Balzac,  Boudet,  Ca- 
ristie,  Cécile,  Chabrol,  Corabceuf,  Cordier,  Coutelle,  Delaporte,  Descotils, 
Dubois-Aymé,  Dutertre,  Faye,Fèvre,  Gratien-Lepère,  Geoffroy,  Jacotin, 
Jaubert,  Larrey,  Legentil,  Lepère  aîné,  Lepère  architecte,  Malus,  Marcel, 
Martin,  Norry,  Nouet,  Protain,  Rafteneau,  Raige,  Redouté,  Rozière,  Rouyer, 
Saint-Genis,  Samuel-Bernard,  Savigny,  Villoteau,  de  retour  dans  leur  pa- 
trie, ont  employé  dix-sept  années  à  rédiger  les  matériaux  qui  avoient  été  re- 
cueillis; nous  regrettons  de  ne  pouvoir  nommer  ici  tous  ceux  qui  ont  succombé 
victimes  de  leur  dévouement,  delà  guerre  ou  du  climat.  La  France  avoit  réuni 
tous  ses  efforts  pour  la  conquête  de  cette  contrée;  tous  les  efforts  des  arts  ont  été 
employés  pour  sa  description.  Un  grand  nombre  de  dessinateurs,  de  peintres, 
des  imprimeurs  habiles,  des  mécaniciens ,  et  près  de  quatre  cents  graveurs, 
furent  occupés  avec  une  constance  admirable  à  l'exécution  de  ce  monument, 
qui  réunit  les  souvenirs  de  l'Egypte  antique  à  la  gloire  de  la  France  moderne. 
Cet  ouvrage,  consacré  à  la  description  de  tant  de  monumens  gigantesques,  est 
lui-même  un  œuvre  colossal  dans  la  littérature,  dans  les  sciences  et  dans  les 
arts.  On  sortit  des  bornes  ordinaires  des  collections  gravées.  11  fallut,  pour  le 
papier  des  estampes,  un  format  inusité ,  et  jusqu'à  un  nom  nouveau.  Les  pape- 
teries de  l'Europe  n'a  voient  produit  jusque  là  rien  d'aussi  étendu,  ni  d'aussi 
beau.  On  créa  des  moyens  précieux  pour  améliorer  la  gravure  et  pour  en  accé- 
lérer les  progrès;  l'impression  s'enrichit  de  procédés  perfectionnés.  Enfin,  après 
des  soins  assidus  et  des  travaux  en  tous  genres  ,  qui  ont  occupé  ou  entretenu 
en  France  plus  de  deux  mille  personnes  chaque  année  et  avancé  plusieurs  arts 
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impovtans;  après  avoir  suivi  avec  persévérance  un  plan  invariable,  la  commission 
d'Egypte  a  achevé  cet  ouvrage,  qui,  dans  les  annales  des  sciences,  ne  peut 
trouver  aucun  parallèle, 

«  En  faisant  abstraction  des  sommes  immenses  employées  à  la  création  de  ce 
recueil ,  en  supputant  seulement  les  frais  nouveaux  de  réimpression  des  neuf 
cents  planches  et  du  texte  qui  le  composent,  en  publiant  par  livraisons  et  en 
donnant  ,iinsi  des  facilités  convenables  à  beaucoup  de  fortunes,  on  devoit  être 
assuré  de  pouvoir  répandre  l'ouvrage  dans  toute  l'Europe.  Tels  furent  les  motifs 
exposés  par  M.  C.  L.  F.  Panckoucke  à  son  excellence  le  ministre  de  l'intérieur , 
comte  Sirnéon  :  nous  joignons  ici  sa  réponse,  et  l'ordonnance  du  Roi  qui  auto- 
rise ia  publication  de  cette  seconde  édition.  =  Monsieur,  j'ai  soumis  au  Roi  vos 
propositions  relatives  à  la  réimpression  du  grand  ouvrage  sur  l'Egypte.  Mon  rap- 
poit  étoit  favorable,  et  Sa  Majesté  a  bien  voulu  l'approuver.  Je  vous  envoie  une 
copie  de  l'ordonnance  rendue  à  ce  sujet.  C'est  à  vous  à  prendre  en  ce  qui  vous 
concerne  toutes  les  mesures  d'exécution.  E'entreprise  est  honorable  ;  et  je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  la  conduisiez  de  manière  à  justifier  ia  confiance  dont 
vous  êtes  l'objet.  Je  fais  une  pareille  notification  à  M.  Jomard,  commissaire 
chargé  de  surveiller  l'opération ,  et  je, vous  prie  de  vous  concerter  avec  lui  pour 
la  suite  de  toute  cette  atfaire.  Signé  comte  SiméoN. —  Ordonnance  du  Roi. 
LOUIS  ,  p.ir  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  France  et  de  Navarre,  &c.  Art.  1."  La 
soumission  faite  par  M.  C.  L.  F.  Panckoucke,  pour  la  réimpression  de  la  Des- 
cription de  l'Egypte,  sera  acceptée  par  notre  ministre  de  l'intérieur ,  et  restera  ci- 
annexée.  Art.  2.  Sur  la  moitié  qui  reviendra  au  gouvernement  des  produits  de 
l'opéiation ,  une  portion  (à  déterminer  parle  ministre  de  l'intérieur)  sera  dis- 
tribuée aux  coopérateurs  de  la  grande  édition  faite  aux  frais  du  trésor.  Le  reste 
sera  ariectéà  l'encouragement  général  des  sciences  et  des  beaux-arts,  et  parti- 
culièrement de  la  gravure.  Signé  LOUIS.  =  L'ouvrage  est  destiné  à  faire  con- 
noître  tous  les  faits  relatifs  à  l'état  physique  de  l'Egypte,  et  ceux  qui  concernent 
l'histoire  civile,  les  sciences,  les  arts  et  la  géographie.  On  y  a  décrit,  i.°  les 
temples,  les  pakis,  les  tombeaux,  tous  les  anciens  monumens  de  l'Egypte,  dans 
tine  suite  de  vues  pittoresques  et  (te  dessins  des  monumens,  accompagnés  des 
plans  topographiques  de  tous  les  sites  des  anciennes  villes,  d'une  collection  de 
manuscrits  égyptiens,  de  monumens  d'astronomie,  de  peinture,  qui  retracent 
les  scènes  de  la  vie  civile,  de  sculptures  historiques  et  de  bas-reliefs  chargés 
d'hiéroglyphes;  2."  les  principaux  édifices  modernes,  et  tout  ce  qu'il  y  a  d'im- 
portant a  savoir  sur  l'état  actuel  de  l'Egypte;  3.0  les  espèces  d'animaux,  de  vé- 
gétaux ou  de  minéraux,  inédites  ou  imparfaitement  connues;  4°  la  géographie 
forme  la  quatrième  partie.  Quatre  divisions  ont  été  formées;  savoir  :  Antiquités, 
—  Etat  moderne , —  Histoire  naturelle, —  Géographie. 

»On  a  adopté  pour  l'impression  du  texte  le  format  in~8.° ,  comme  le  plus  com- 
mode à  la  lecture,  lorsque  l'on  veut  en  même  temps  parcourir  les  planches.  Le 
caractère  neuf  est  un  cicéro,  genre  de  lettre  qui  plait  à  l'oeil  et  propre  à  toutes 
les  vues;  25  volumes  composeront  tout  l'ouvrage.  —  Conditions  delà  souscription. 
L'oi.v  âge  paroîtra  par  livraison  de  5  planches  chacune,  format  grand  atlas,  im- 
primée sur  papier  fin  et  satiné.  Ce  papier  est  aussi  beau  que  celui  de  la  première 
édition.  Le  prix  sera  de  10  fr.  chaque  livraison  étiquetée.  On  paiera  en  souscri- 
vant deux  livraisons  à  l'avance ,  qui  seront  les  deux  dernières  de  l'ouvrage.  Les 
souscripteurs  donnent  leur  parole  de  ne  céder  aucune  livraison  ou  planche  sépa- 
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renient.  Lorsqu'il  sera  inséré  une  planche  grand  aigle  ou  format  grand  monde 
ou  E  ,ypte  dans  une  livraison,  cette  planche  représentera  deux  planches  du 
grand  atlas  pour  le  prix  ,  et  la  livraison  ne  contiendra  alors  que  quatre  planches, 
'dont  le  prix  sera  toujours  de  10  fr.  Il  n'existe  que  vingt-quatre  planches  des  plus 
grands  formats  dits  grand  monde  et  Egypte  (i).  On  adressera  par  un  bon  sur  la 
poste,  ou  par  un  correspondant  à  Paris,  la  somme  de  20  fr.,  rep'résentanl  le 
paiement  des  deux  dernières  livraisons.  Les  25  volumes  de  texte  in-8.' ,  im- 
primés avec  des  caractères  neufs  cicéro,  sur  très-beau  papier,  sont  accompagnés 
de  vingt-huit  planches,  qui  sont  inhérentes  au  texte,  et  ne  font  pas  partie  des 
neuf  cents  grandes  planches.  Le  pàx  de  chaque  volume  de  texte  sera  de  7  fr., 
et  franc  de  port,  de  9  fr.  La  liste  des  souscripteurs  sera  imprimées  la  fin  de  l'ou- 
vrage, sous  le  titre  de  Souscripteurs  associés  et  fondateur*  de  cette  édition.  Lés 
premiers  sousoipteurs  auront  les  premières  épreuves  :  il  est  donc  essentiel  de  se 
faire  promptement  inscrire.  De*  communes  et  plusieurs  familles  réunies  ontdéjà 
fait  des  demandes.  Comme  cet  ouvrage,  dans  la  suite  des  publications,  excitera 
sans  doute  l'intérêt  et  la  curiosité  des  familles  entières,  plusieurs  planches,  sous 
le  tit.e  A'obscœna,  seront  renvoyées  aux  dernières  livraisons.  Aucune  souscription 
ne  pouvait  être  annonce  sous  d^s  auspices  plus  favorables.  La  première  édition 
sera  bientôt  entièrement  achevée.  Les  souscripteurs  suit  assurés  que  la  seconde 
édition  n'attendra, pour  être  terminée, que  le  temps  qu'ils  exigeront  eux-mêmes: 
ici  la  célérité  ne  pourra  nuire  à  la  perfection.  Dans  les  cinq  planches  de  chaque 
livraison  ,  on  en  placera  deux  ou  trois  d'Antiquités,  une  ou  deux  d'Etat  moderne, 
une  d'Histoire  naturelle  on  de  Géographie.  11  paroîtra  une  ou  deux  livraisons 
tous  les  vingt  jours,  ce  qui  fera  une  dépense  de  moins  de  20  francs  par  mois. 
Plus  tard  ,  les  livraisons  se  succéderont  plus  rapidement ,  selon  le  désir  des  sous- 
cripteurs; et  comme  toutes  les  planches  sont  gravées,  la  publication  entière 
pourroit  être  terminée  dans  deux  ans  ou  deux  ans  et  dimi.  Au  moyen  de  ces  fa- 
cilités de  souscription  ,  beaucoup  de  personnes  pourront  placer  dans  leur  biblio- 
thèque un  véritable  monument  national ,  qui  retrace  une  de  nos  plus  honorables 
conquêtes,  et  les  souvenirs  de  tant  de  gloire  acquise  et  de  tant  de  peines  souf- 
fertes par  des  Français,  souvenirs  qui  se  rattachent  à  l'histoire  de  ces  temples 
fondés  bien  avant  la  guerre  de  Proie,  et  aux  annales  d'une  contrée  céièlve ,  qui 
fut  le  berceau  des  sciences  et  des  arts.  La  première  livrahon  est  publiée.  La 
souscription  est  ouverte  à  Paris,  chez  CL.  F.  Panckoucke,  éditeur,  rue  des 
Poitevins,  n.°  14  ;  et  chez  Treuttel  et  Wurtz,  libraires,  rue  de  Bourbon , 
n.°  17  ,  à  Paris  ;  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers,  et  à  Londres ,  30  Soho-square. 
On  pourra  voir  dans  l'une  et  dans  l'autre  maison  des  planches  imprimées  de 
l'ouvrage.  » 

Dissertation  sur  les  découvertes  des  anciens  dans  l'Asie,  traduite  de  l'anglais 
par  M.  A.  M.  H.  Boulard.  Paris,  impr.  de  Goetschy,  chez  Maradan  ,  in-8."  de 
57  pages.  Cette  dissertation  est  extraite  des  vingt-quatrième  et  vingt-cinquième 
cahiers  du  Journal  des  voyages. 

(1)  Ainsi,  grâce  à  la  munificence  du  Gouvernement,  chaque  planche  d'un  format 
grand  atlas,  sur  très-beau  papier  satiné,  sera  donnée  aux  sou-cripteurs  pour  1  fr.  ,  et 
chaque  planche  grand  aigle  et  grand  Egypte  pour  4  fr.  :  les  premières  vaudroient,  dans 
le  commerce,  36  fr.  Un  portrait  de  ce  format  a  coûté  6,000  fr.  de  gravure;  les  plus 
grandes  planches  vaudroient  dans  le  commerce  60  à  S'o  fr.  :  des  planches  détachées  ont  été 
payées  dans  les  ventes   100  à  ijo  fr. 
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L'Autriche,  ou  Mœurs,  usages  et  costumes  des  habit  an  s  de  cet  empire  ;  suivi 
d'un  Voyage  en  Bavière  et  dans  le  Tirol,  pai  M.  Marcel  de  Serre.  Paris,  impr. 
de  le  Normant,  chez  Nepveu,  6  vol.  in-18 ,  avec  gravures.  Prix ,  20  fr. 

Tables  synchroniques  à  l'usage  des  cours  d'histoire  ancienne  et  moderne 
(rédigées  par  M.  Boismilon,  professeur  d'histoire  au  collège  Charlemagne). 
Paris,  chez  Colas,  imprimeur-libraire  ,  in-<f.°  de  36  pages. 

Abrégé  élémentaire,  de  l'histoire  de  France ,  depuis  le>  temps  héroïques  jusqu'à 
nous;  rédigé  d'après  les  autorités  de  tous  les  âges,  et  d'après  les  monumens  de 
tous  les  siècles  de  la  monarchie,  avec  des  citations  critiques  de  ces  mêmes  au- 
torités, par  M.  Gault  de  Saint-Germain  ,  ancien  pensionnaire  du  feu  roi  de 
Pologne.  Paris,  impr.  de  Cellot,  chez  Masson,  3  vol.  in-12..  Prix,  12  fr. 

Histoire  de  la  guerre  de  trente  ans ,  par  Schiller,  et  de  la  paix  de  iVestphalie, 
jpar  de  Wattmann;  ouvrages  traduits  de  l'allemand  et  accompagnés  de  notes  par 
M.  Mailher  de  Chassât,  avocat.  Paris  ,  impr.  et  librairie  de  le  Normant,  2  vol. 
in-S.' ,  ensemble  de  81  feuilles.  Prix  ,  15  fr.  50  cent. 

Histoire  d'Ecntsc  depuis  la  naissance  de  Marie  Stuart  jusqu'à  T avènement  de 
Jacques  VI  au  trône  d' Angleterre ,  avec  un  Précis  des  «'vénemens  antérieurs  à 
cette  époque,  par  W.  Robertson  ;  traduite  de  l'anglais  par  M.Campenon,  de 
l'académie  française.  Paris,  impr.  de  P.  Didot,  chez  Janet  et  Cotelle,  3  vol. 
in-S.',  ensemble  de  94  feuilles.  Prix  ,  18  fr. 

Commentaire  de  S.  J.  Frontin  sur  les  aqueducs  de  Rome,  traduit  avec  le  texte 
en  regard;  précédé  d'une  notice  sur  Frontin,  de  notions  préliminaires  sur  les 
potds,  les  mesures,  les  monnoies  et  la  manière  de  compter  des  Romains;  suivi 
de  la  description  des  principaux  aqueducs  construits  jusqu'à  nos  jours:  des  lois 
ou  constitutions  impériales  sur  les  aqueducs ,  et  d'un  précis  d'hydraulique,  avec 
trente  planches,  par  J.  Rondelet,  architecte,  membre  de  l'Institut  de 
France,  <Scc.  Paris,  impr.  de  Firm.  Didot;  chez  l'auteur,  enclos  du  Panthéon, 
in-4..0,  xxxj  et  1 76  pages.  La  première  partie  de  l'atlas  a  seule  paru  ;  elle  contient 
10  planches  gravées  avec  le  plus  grand  soin. 

Principes  généraux  de  morale  et  de  législation;  premier  et  second  tableaux 
analytiques  et  synthétiques  des  traités  de  législation  civile  et  pénale ,  de  Jérémie 
Bentham  ,  d'après  Etienne  Dumont  ;  in-fol.  de  2.  feuilles.  Paris,  imprimerie 
d'Eberharr,  chez  Garnery. 

Du  Principe  conservateur  ,  ou  de  la  Liberté  considérée  sous  le  rapport  de  la  jus- 
tice et  du  jury ,-  par  M.  le  chevalier  Mézard,  premier  président  de  la  cour  royale 
d'Ajacck.  Paris,  impr.  de  Dcnugon,  chez  Bechet,  in-8.'  de  22  feuilles.  Prix, 
4  fr.  jo  cent. 

Connoissance  des  te'nps  ou  des  mouvemens  célestes,  à  l'usage  des  astronomes 
et  des  navigateurs,  pour  l'an  1821;  par  le  Bureau  des  longitudes.  Paris,  impr. 
et  librairie  de  M."*  Courrier,  in-S."  de  22  feuille*.  Prix  ,  6  fr. 

Portrait  de  Malesherbes  ,  avec  figures  allégoriques.  Prix,  6  fr.;  chez  l'édi- 
teur, rueBeauregard,  n.°  n. 

Observations  sur  la  fièvre  jaune  ,  faites  à  Cadix,  en  1819,  par  MM.  Parizet  et 
Ma  et,  docteurs  en  médecine  de  la  facul  é  de  Paris,  et  rédiges  par  M.  Parizet. 
Paris ,  impr.  de  Fain  ,  chez  Audot ,  grand  in-yf..'  de  20  feuilles ,  plus  5  planches. 

Séance  publique  de  la  Société  académique  du  déparement  de  la  Loue- inférieure, 
tenue  le  8  août  1820,  sous  la  présidence  de  M.  Fréteau.  Mantes,  impr.  et  libr. 
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tle  Alellinet-AIalassis,  in-8.'  de  96  pages.  Ce  volume  contient  un  discours  du 
président  sur  les  bienfaits  produits  par  la  culture  des  arts,  et  un  rapport  de 
Al.  Palois ,  docteur  en  médecine  ,  sur  les  travaux  de  la  société  académique. 

Mémoires  de  la  Société  d'émulation  de  Cambrai  (agriculture  ,  sciences  et  arts), 
séance  publique  du  16  août  1820,  sous  la  présidence  de  M.  Leroi,  avocat. 
Cambrai,  impr.  et  librairie  de  Hurez,  in-8."  de  270  pages. 

Tablettes  universelles ,  ou  Résumé  de  tous  les  journaux  et  bibliographie  géné- 
rale; répertoire  des  événemens,  des  nouvelles  et  de  tout  ce  qui  concerne  l'his- 
toire ,  les  sciences ,  la  littérature  et  les  arts  :  ouvrage  en  1 2  vol.  ;  rédigé  par  une 
société  d'hommes  de  lettres,  dirigé  et  publié  par  J.  B.  Gouriet ,  tome  I."  Paris, 
impr.  de  Fain  ,  au  bureau  des  Tablettes  universelles,  place  de  l'Odéon,  n.*  3  , 
in-8.'  de  204  pages.  Voyez,  pour  les  conditions  de  souscription,  le  cahier  d'oc- 
tobre du  Journal  des  Savans,  page  638. 

Le  premier  cahier  du  Journal  des  court  publics  de  jurisprudence,  histoire  et 
belles-lettres,  vient  de  paraître.  Il  présente  une  analyse  étendue  des  premières 
leçons  de  MM.  de  Portft  et  Foncelct,  sur  le  droit  naturel  et  1  histoire  du  droit 
romain;  de  A1AI.  Daunou,  Lacretelle  jeune  et  Guizot,  sur  l'histoire;  de 
Al  Al.  Tissct  et  Pierrot,  sur  les  littératures  latine  et  française.  Les  éditeurs  an- 
noncent que,  Ai.  de  Cérando  n'ayant  pas  encore  ouvert  son  cours  sur  le  droit 
administratif,  ils  n'en  commenceront  l'analyse  que  dans  l'un  de  leurs  prochains 
cahitrs.  On  souscrit  au  bureau  du  Journal,  rue  Saint-Jacques,  n.*  51 ,  et  chez 
les  piincipaux  libraires  de  France  et  de  l'étranger.  Le  prix  de  l'abonnement  à  la 
collection  des  huit  cours  est  de  40  fr.,  et  de  49  fr.  60  cent.,  franc  de  port  ;  à  trois 
cours,  de  19  fr. ,  et  de  22  fr.  60  cent.  ;  et  à  chaque  cours  séparément,  de  8  fr. ,  et 
de  9  fr,  io^cent.  par  la  poste.  Chaque  cours  paraîtra  en  12  livraisons,  qui  feront 
ensemble  un  volume  d'environ. 400  pages,  de  telle  sorte  que  chaque  volume  se 
trouvera  complet  à  la  fin  de  l'année. 

Prospectus  pour  1821.  Bibliographie  delà  France.  «Depuis  la  fin  de  i8r  1 , 
la  bibliographie  de  la  France  présente  la  liste  des  impressions  et  réimpressions 
faites  dans  toute  l'étendue  de  la  France.  Tous  les  huit  jours  environ,  paroît,  à  cet 
effet,  un  numéro  d'une  demi-feuille,  et  le  plus  souvent  d'une  feuille  in-8."  d'im- 
pression. Tous  les  ouvrages  imprimés,  soit  à  Paris,  soit  dans  les  départemens, 
y  sont  annoncés  dans  leur  nouveauté ,  et  presque  à  l'instant  de  leur  publication. 
Le  moindre  opuscule  est  annoncé  avec  autant  de  soin  que  l'ouvrage  le  plus  im- 
portant. Le  nombre  des  articles  de  librairie  annoncés  en  1820  est  de  près  de 
cinq  mille;  aussi  ce  recueil  convient-il  également  et  aux  amateurs  de  la  litté- 
rature et  aux  libraires.  Le  rédacteur  (  M.  Beuchot)  a  en  général  l'attention  de 
placer  en  tête  de  chaque  feuille  les  ouvrages  les  plus  importans  ,  et  de  mettre  à 
côté  l'un  de  l'autre  les  ouvrages  du  même  genre  publiés  en  même  temps;  mais 
comme,  malgré  tous  ses  désirs,  il  lui  est  impossible  d'établir  dans  chaque  feuille 
un  ordre  rigoureux  et  uniforme  qui  puisse  faciliter  les  recherches,  trois  tables 
sont  distribuées  à  la  fin  de  chaque  année:  la  première  est  la  table  alphabétique 
des  ouvrages;  la  seconde  est  la  table  alphabétique  des  aureurs;  la  troisième  est 
«ne  table  systématique  ou  méthodique, dans  laquelle  tous  les  ouvrages  annoncés 
dans  l'année  sont  rangés  par  genres  ou  matières.  Pour  cette  dernière  table,  le 
rédacteur  s'e.-.t  conformé  au  système  bibliographique  le  plus  généralement 
adopté  en  France.  Ces  trois  tables  rendent  la  Bibliographie  de  la  France  un  ou- 
vrage facile  à  consulter,  et  d'un  usage  journalier.  La  gravure  (qui  comprend  le* 
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estampes  et  les  cartes  géographiques)  et  la  musique  ont  aussi  place  dans  la  Biblio- 
graphie de  la  France,  qui  pour  ces  deux  objets  encore  est  le  journal  contenant  le 
plus  d'annonces.  Depuis  1814,  M.  Beuchot  a  fait  successivement  des  améliora- 
tions impo-tantes.  Sous  le  titre  de  Variétés,  il  donne  de  temps  à  autre  l'indica- 
tion, soit  des  ouvrages  français  imprimés  à  l'étranger,  soit  des  traductions  en 
langues  étrangères  d'ouvrages  français,  soit  des  ouvrages  en  langues  étrangères 
relatifs  à  la  France  ou  à  des  Français,  soit  encore  des  notices  bibliographiques 
sur  des  livres  ou  éditions.  Dans  les  articles  Nécrologie ,  le  rédacteur  ne  se  borne 
pas  à  annoncer  la  mort  des  auteurs  français;  il  en  donne  presque  toujours  la 
date  précise,  et  énumère  minutieusement  tous  ceux  de  leurs  ouvrages  venus  à 
sa  connaissance;  les  erreurs  et  omissions,  inévitables  dans  un  travail  de  ce  genre, 
sont  réparées  franchement.  Tous  les  huit  ou  tous  les  quinze  jours,  la  Bibliogra- 
phie de  la  France  contient  la  table  des  articles  ou  extraits  que  les  principaux 
journaux  de  Paris  ont  consacrés  à  rendre  compte  des  ouvrages.  Les  lois,  or- 
donnances, jugemens  relatifs  à  la  librairie,  à  la  liberté  de  la  presse,  aux  pro- 
priétés littéraires,  sont  insérés,  et  le  plus  souvent  textuellement  e!  avec  les  consi- 
dérons. La  Bibliographie  de  la  France .  vulgairement  appelée  Journal  de  la  librai- 
rie, dont  il  paroîtde  cinquante  à  cinquante-trois  numéros  par  an,  forme  annuel- 
lement un  volume  de  huit  cents  pages  au  moins,  et  de  mille  pages  au  plus,  y 
compris  le  cahier  composé  des  trois  tables.  Le  prix  de  l'abonnement  annuel  est, 
franc  de  port  pour  toute  la  France,  de  20  fr.  On  ne  peut  s'abonner  que  pour  un 
an,  et  à  partir  du  i."  janvier.  On  souscrite  Paris,  chez  Pillet  aîné,  imprimeur- 
libraire,  rue  Christine,  n.°  j. 

ANGLETERRE. 

A  Memoir  on  the  Voyage  of  d' Entrecasteaux  ,  in  search  ofla  Perouse ;  by  James 
Burney ,  Esq.  of  the  royal  navy,  &c.  F.  R.  S.  London  ,  novembre  1820, 
in~8.°  —  L'objet  de  ce  mémoire  est  de  faire  voir,  par  l'analyse  des  relations  de 
Labillardière  et  d'Entreeasteaux ,  que  tous  les  moyens  d'obtenir  des  renseigne- 
mens  sur  le  sort  de  la  Pérouse  et  ses  compagnons  n'ont  pas  été  complètement 
épuisés,  et  qu'avec  les  connoissances  pis  étendues  qu'on  a  maintenant  sur  les 
lies  de  la  mer  du  Sud,  de  nou  /elles  recherches  pourroient  ne  pas  être  entièrement 
infructueuses.  «Si ,  par  les  facilités  que  nous  avons,  dit  l'auteur  en  terminant,  nous 
»  obtenions  quelques  renseignemens  précis  relativement  à  la  Pérouse,  ils  seroient 
»  mieux  venus  de  la  part  de  notre  nation  que  de  toute  autre,  et  ce  seroit  une 
«  sorte  de  retour  pour  la  conduite  libérale  de  la  France  envers  nos  voyageurs.  » 

Account  of  a  tour  in  Normandy ,  undertaken  chiefly  for  the  purpose  of  investi- 
gatingthe  architectural  antiquities  ofthis  dutchy  ,i?c.  ;  Relation  d'un  voyage  en 
Normandie,  tntrrpus  spécialement  dans  le  dessein  d'examiner  les  monumens  an- 
tiques de  ce  duché,  avec  des  observations  sur  son  histoire  et  sur  ses  habitaus; 
ornée  d'un  grand  nombre  de  planches.  Londres,  1820,  chezJarner,  2  vol.  in-8.' 
Prix,  2  1.  12  sh. 

An  Account  of  the  arctic  régions ,  with  an  history  and  description  of  northern 
whalefishing,  Ù'c.;  Description  des  régions  arctiques,  suivie  d  une  relation  des 
pêches  du  nord  et  particulièrement  de  celle  de  la  baleine  ;  par  W.  Scoresby. 
Londres,  Colman,  2  vol.  in-8." ,  avec  gr.  Prix,  2IW. 

Lectures  on  the  philos'ophy  of  history ,  tife,  ;  Leçons  sur  la  philosophie  de  l'his- 
toire, par  le  révérend  Bloomfield.  Londres,  1820,  Longman,  in-j..'  Prix, 
20  sh. 
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ALLEMAGNE. 

Komisches  theater  von  Adolphe  Bauerle;  Théâtre  comique  d'Adolphe  Bauerle. 
Pest,  1820,  chez  Hartleben,  2  vol.  in-8.' 

Die  Koniginhofer  Handschrift,  ifc.  ;  le  Manuscrit  de  Kaniginh'of;  colle ction 
de  chants  nationaux,  lyriques  et  épiques,  traduits  de  l'ancienne  langue  bohé- 
mienne, par  W.  Swobda  de  Nawarow;  publiés  par  W.  Hanka.  Prague,  1819, 
in-S.'  Prix,  I   fl.  30.  kr. 


TABLE 

Des  ARTICLES  contenus  dans  les  dou-ze  cahiers  du  Journal  des  Savons, 
publiés  en  1820,  (On  n'a  point  compris  dans  cette  table  les  simples 
annonces  bibliographiques  qui  ne  sont  accompagnées  d'aucune  notice.) 

I.  Littérature  orientale.  AunoU  uf  uiïental  littérature.  Londres, 
1820,  juillet,  44°- 

Anthologie  arabe,  par  Jean  Humbert.  Paris,  1819,  in-S."  :  article  de 
M.  Chézy ;  octobre,  586-595. 

Selecta  ex  historia  Halebi,  è  codice  arabico  bibliothecae  regiae  Parisiensis 
edidit,  latine  vertitet  adnotationibus  illust ravit  W.  Freytag.  Paris,  1819,  in-8,' ; 
article  de  M.  Silvestre  de  Sacy  ;  février,  67-77. 

Amrui  ben  Kelthûm  T  aglebitae  Moallakani,  Abu  Abdallae  el  Hossein  ben 
Achmed  Essûseni  scholiis  illustratam,  et  vitam  Amrui  ben-Kelthùm  è  Ifbro 
Kitâb  el  Aghâmi  excerptam,  ècodicibus  parisiensibus  edidit,  in  latinum  trans- 
tu'.it,  notnsque  adjecit  Lud.  Kosegarten.  Jense,  1819  :  article  de  M.  Silvestre  de 
Sacy;  mai,  272-280. 

Hareihi  Moallakah  cum  scholiis  Zouzenii;  è  codice  manuscripto  arabicè 
edidit  ,  vertit  et  illustravit  Wyndham  Knatchbuli.  Oxonii,  1820,  111-4..":  art. 
de  M.  Silvestre  de  Sacy;  décembre,  707-713. 

De  Mahammede  Ebn-Batuta  Tingitano,  ejusque  itineribus,  commentatio 
academica,  quam.  .  .  .  publico  eruditorum  examini  submittit,  a.  d.  7  martii 
1818,  anctor,  Johan.  Kosegarten.  Jenae,  1818  ,  in-+.°  :  article  de  M.  Silvestre 
de  Sacy;  janvier,  1  5-25. 

Codex  Nasaraîus,  Liber  Adami  appellatus,  syriacè  transcriptus.  Londini 
Gothorum,  181 5-1816,  3  vol.  in-4.' —  Lexidion  Codicis  Nasaraei,  edidit 
Norberg,  in-4." —  Onomasticon  codicis  Na:>aiœi,  t-Hidit  Norberg,  in-4.' •' 
troisième  article  de  M.  Silvestre  de  Sacy;  mars,  1  3  1-146. 

Mémoires  historiques  et  géographiques  sur  l'Arménie,  &c;  par  M.  Saint- 
Martin ,  tome  IL  Paris,  1819,  in-8."  :  article  de  M.  Silvestre  de  Sacy;  avril, 
202-2 1 4. 

hecherches  sur  les  langues  tartares,  &c,  par  M.  Abel-Rémusat,  tome  I. 
Paris,  1820  ,  in-4.0  ■'  article  de  M.  Silvestre  de  Sacy;  juin,  354-363. 

De  la  Chine,  ou  Description   générale  de  cet  empire,  par  l'abbé  Grosier. 
Paris,   1818-1820,7   vol.  in-i."  :   article  de  M.  Abel-Rémusat;  septembre, 
J53-568. 
Histoire  de  la  ville  de  Khotan ,  tirée  des  Annales  de  la  Chine,  &c,  par 


DÉCEMBRE   1820.  765 

M.  Abel-Rémusat.  Paris,  1820,  in-8/  :  article  de  M.  Silvestre  de  Sacy ;  sep- 
tembre,  526-534. 

Nouvelles  lettres  édifiantes  des  missions  de  la  Chine  et  des  Indes  orientales, 
tomes  III,  IV  et  V.  Paris,  3  vol.  in-12:  article  de  M.  Abel-Rémusat ;  octobre  -, 
595-601. 

Lettre  à  M.  !e  baron  Silvestre  de  Sacy,  par  M.  l'abbé  Rainaud  (sur  des  mé- 
dailles orientales &c.  ).  Paris,  1820,  in-8/ ;  novembre,  701. 

II.  Littérature  grecque  et  ancienne  littérature  latine.  —  Recherches 
historiques  sur  l'âge  et  l'origine  des  traductions  latines  d'Aristote,  &c,  par 
JVI.  Jourdain.  Paris,  1819,  in-8/  :  deux  articles  de  M.  Abel-Rémusat;  juin, 
333-342;  août,  486-496. 

Quelques  remarques  historiques  et  littéraires  sur  les  dialogues  dits  socratiques  : 
article  de  M.  Letronne;  novembre,  673-683. 

Traduction  française  de  Strabon,  tome  V.  Paris,  1 8 1 9 ,  in-4./  :  trois  articles 
de  M.  Raoul-Rochette ;  avril,  234-242;  novembre,  690-699;  décembre, 
73f750. 

Lusebii  Pamphili  Caesaricusis  episcopi  Chronicon  bipartitum ,  nunc  primum 
ex  arnieniaco  i«*tu  tn  latinum  conversum,  adnotationibus  auctum,  graecis 
fragmcntis  exornatum  ,  operâ  P.  Aucher.  Venetiis,  1818,2  vol.  in-<f/:  article 
de  M.  Saint-Martin  ;  février,  97-112. 

Niceiat  Eugeniani  Narrationem  amatoriam  et  Constantini  Manassis  frag- 
menta, edidit,  vertit  atque  notis  instruxit  Boissonade.  Paris,  1819,  in-/*:  art. 
de  M.  I  etronne;  mai,  270-272. 

Leonis  Diaconi  Caloënsis  Historia,  Scriptoresque  alii  ad  res  byzantinai 
pertinentes,  é  Bibliotheca  regia  nunc  primùm  in  lucem  edidit ,  versione  latinâ 
et  notis  illustravit  C.  B.  Hase.  Paris,  1819,  in-Jol.  :  deux  articles  de  M.  Raoul" 
Rochette ;  janvier,  3-15. 

Essai  historique  sur  l'école  d'Alexandrie,  par  J.  Matter.  Paris,  1820,  2  vol. 
in-8.":  article  de  M.  Daunou  ;  août ,  477-486.  , 

Géographie  de  Virgile,  par  Heliiez.  Paris,  1820,  in-12  :  article  de  M.  Lei 
tronnt;  octobre,  579-586. 

Bemerkungen  uber  die  schnften  des  M.  Cornélius  Fronto,&c.  Munich, 
1817,  in-8/  :  article  de  M.  Cliè\y  ;  mai,  259-266. 

III.  Littérature  moderne.  i.°  Belles- Lettres  :  Grammaire.  —  Poésie. 
—  Mélanges. 

Supplément  au  glossaire  de  la  langue  romane  &c,  par  M.  de  Roquefort. 
Paris  ,  18  o,  in-8/  :  article  de  M.  Raynouard;  avril,   195-202. 

Essai  d'un  glojaaiie  occitamen.  Toulouse,  1819,  in-8/  :  article  de  M.  Raj- 
nouard;  juin,    367-373. 

Parnasse  occitanien  :  article  de  M.  Raynouard;  mai ,  291-300. 

Dictionnaire  universel  de  la  langue  française,  composé  et  publié  par 
M.  Raoul-Rochette,  d'après  des  matériaux  recueillis  en  grande  partie  par 
M.  Boissonade,  in-4/  Paris,   1819,  article  de  M.  Daunou  ;  avril,  243-247. 

Un  mot  sur  la  nécessité  d'écrire  les  imparfaits,  les  conditionnels  des  verbes, 
et  quelques  substantifs,  suivant  la  nouvelle  orthographe,  par  Barde  de  Vigan. 
Paris,  1819,  in-8/  :  article  de  M.  Raynouard  ;  août,  497-501. 

La  Jérusalem  délivrée,  traduite  en  vers  français  par  M.  Baour-Lorniian, 
Paris,  1819,  3  vol.  in-8/  :  article  de  M.  Raynouard;  mars,  146-155. 
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Vida  de  Miguel  Cervantes  Saavedra ,  escrita  por  D.  Fernandez  de  Navaretta. 
Madrid ,  in-8.°  :  article  de  M.  Raynouard;  septembre ,  534-542. 

Georgicas  Portuguesas,  por  Luiz  da  Silva  Mozinho  de  Albuquerque.  Paris, 
1820,  in-12  :  article  de  M.  Raynouard;  juillet ,  426-434. 

Poésies  de  Marie  de  France,  par  M.  de  Roquefort.  Paris,  1820,  2  vol. 
in-8.':  deux  articles  de  M.  Raynouard;  juillet,  395-404  ;  80111,451-460. 

L'Esprit  du  grand  Corneille,  par  M.  François  de  Neufchâteau:  article  de 
M.  Raynouard;  août  468-476. 

Marie  Stuart,  tragédie  de  M.  P.  le  Brun.  Paris,  1820,  in-8.'  :  article  de 
M.   Vanderbourg;  juillet ,  4 1 6-426. 

Méditations  poétiques,  par  M.  Alphonse  de  la  Martine.  Paris,  1 820 ,in-8.°  1 
article  de  M.  Vanderbourg;  octobre,  901-909. 

The  Fall  of  Jérusalem,  a  dramatic  poem,bythe  rev.  Milman.  London, 
1820,  in-8.'  :  article  de  M.  Raynouard;  novembre,  666-673. 

Bidrag  til  don  Danske  historié  ogtil  kundskab  om  Danmarks  M\dre  politiske 
forhold  af  udenlandske  manusoiFt  «a«nlinScr,  vod.  D.r  Brondsten.  Copen- 
hague, 1819,  in-8.':  article  de  M.  Raynouard;  mars,  174  18a. 

Pièces  inédites  de  Voltaire.  Paris,  1820,  in-12:  article  de  M.  Daunou; 
décembre,  750-756. 

Œuvres  de  M.  Necker;  juillet,  44 T* 

Œuvres  complètes  de  M.mc  de  Staël;  janvier,  56. 

2.0  Histoire.  Géographie  et  Voyages. — Chronologie.  —  Histoire  ancienne 
et  moderne. —  Antiquités. 

Le  Monde  maritime,  par  M.  Walkenaer,  2  vol.  in-8.'  Paris,  1819:  deux 
articles  de  M.  Abel-Rémusat ;  avril,  214-224;  juillet,  404"4 l0. 

Notice  sur  une  carte  topographique  militaire  des  Alpes;  octobre,  635. 

Voyage    pittoresque  de   la  Grèce,   par   M.  Choiseul-Gouffier;    tome  II 
deuxième  livraison.   Paris,   1820,    in-folio  :    article  de  M.    Letronne;  juin, 
324-332. 

Voyage  pittoresque  de  Constantinople  et  des  rives  du  Bosphore ,  d'après  les 
dessins  de  M.  Melling,  2  vol.  grand  in-fol.  Paris,  1819  ;  février,  125. 

Itinerary  of  Greece,  by  sir  W.  Gell.  London,  18 18,  in-8.':  article  de  M.  Le- 
tronne; mars,  167-170. 

A  classical  and  topographical  Tour  through  Greece,  during  the  years  1801 , 
1805  and  1 816,  by  Edward  Dodwell,  &c.  London,  1809,2  vol.  in-j..'  :  deux 
articles  de  M.  Lettonne;  janvier,  34-47  î  avril,  22.4-2^4. 

Travels  in  various  countries  of  the  East,  by  Robert  Walpole.  London, 
1820,  in-<f.°:  articles   de  M.  Letronne;  octobre,  616-629;  novembre,  644- 

655. 

Narrative  of  the  opérations  and  récent  discoveries  &c,  by  G.  Belzoni. 
London  ,  1820,  in-4.'  :  article  de  M.  Letronne;  décembre,  714-732. 

L'Art  de  vérifier  les  dates  des  faits  historiques. . . .  avant  l'ère  chrétienne, 
par  le  moyen  d'une  table  chronologique  &c,  par  un  religieux  Bénédictin 
(Dora  Clément),  imprimé  pour  la  première  fois,  sur  les  manuscrits  des 
Bénédictins ,  par  M.  de  Saint-Allais.  Paris,  1819,  5  vo1-  in-8.°  :  trois  articles 
de  M.  Daunou  ;  février,  112-118;  mars,  161-166;  novembre,  655-666. 
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Hûtoire  de  l'empire  de  Russie,  par  M.  Karamsin;  traduite  par  MM.  Saint- 
Thomas  et  Jauftret,  tomes  111  à  VI.  Paris,  1819  et  1820:  deux  articles  de 
M.  Duur.ou;  mai,  280-286; septembre,  543-553- 

Histoire  littéraire  de  la  France;  tome  XV,  suite  du  XII.'  siècle.  Paris, 
1820,  in-4..0  :  deux  articles  de  M.  Raynouard ;  septembre,  j  15-526;  octobre, 
606-616. 

Ara  antica  scoperta  in  Hainburgo,  pubblicata  dal  dott.  G.  Labus.  Milan, 
1820,  in-fol.  :  article  de  M.  Quatremhe  de  Çhrincy  ;  juin,  373-378. 

Le  Palais  de  Scaurus,  ou  Description  d'une  maison  romaine,  &c.  Paris, 
18 19,  in-8.°  :  article  de  M.  Quatremère  de  Quincy  ;  mai,  286-291. 

Equejade  ,  monumento  antico  di  bronzo  dei  Museo  nazionale  Ungha- 
rese,  considerato  ne'  suoi  rapporti  coll' antichità  figurata,  da  Caetano  Ca- 
taneo  &c.  :  arti  le  de  M.  Raoul- Rochette ;  janvier,  25-34. 

Mémoire  sur  les  ouvrages  de  sculpture  qui  appartenoient  au  Parthénon  et  à 
quelques  autres  édifices  de  l'acropole  à  Athènes,  par  M.  Vismnti.  Paris, 
18 1 8  ',  in  8°  :  article  de  M.  Quatremère  de  Qui»-?  ,  fÉvrici ,  77-87- 

Lettres  écrites  de  I.oiidres  à  Rome,  et  adressées  à  M.  Canova,  sur  les 
marbres  d'Ugin,  par  M.  Quatremère  de  Quincy.  Rome,  1818,  in-8."  : 
article  de  M.  Lettonne  ;  février,  87-97. 

Deux  Lettres  à  mylord  comte  d'Aberdeen  sur  l'authenticité  des  inscriptions 
de  Fourmont,  par  M.  Raoul-Hochette.  Paris,  1819,  in-4..'  :  second  article 
de  M.  Ltlronne;  janvier,  47"5'  ;  troisième  article,  mars,  170-174. 

Note  sur  une  inscription  grecque  récemment  apportée  de  Delos  à  Marseille, 
par  M.  Raoul- Rochette  ;  mars,  182-187. 

Poliorcétique  des  anciens,  par  M.  Dureau  delà  Malle.  Paris,  1819,  in-8," , 
article  de  M.  Letronne;  mai ,  300-3 1 1. 

3.0  Philosophie,-  Morale,  Politique.—-  Sciences  et  arts.  —  Agriculture- 
Médecine. 

Essai  philosophique  sur  la  nature  morale  et  intellectuelle  de  l'homme,  par 
G.  Spurzheim.  Paris,  1820,  in-8." :  article  de  M.  Abel-Rémusat ;  nov.  683-690. 

Lettres  de  Saint-James.  Genève,  1820,  in-8,'  ;  article  de  M.  Tessier;  juillet, 
434-440. 

Considérations  sur  la  nature  et  les  causes  de  l'Aurore  boréale,  lues  à  la  séance 
publique  des  quatre  académies,  le  24  avril  1820,  par  M.  Biot  ;  juin,  342-354$ 
juillet,  388-394;  août, 460-468. 

Aperçu  géognostique  des  terrains,  par  de  Bonnard.  Paris,  18 19,  in-8.': 
article  de  M.  Tessier;  mai ,  266-270. 

Traité  des  forêts  d'arbres  résineux  &c. ,  par  M.  Dralet.  Toulouse,  1820, 
in-iz  :  article  de  M.  Tessier,-  juin  ,  363-367. 

Projet  déboisement  des  Basses-Alpes,  présenté  au  ministre  de  l'intérieur, 
par  M.  Dugied.  Paris,  1819,  in-j.° ':  article  de  M.  Tessier;  février,   118-122. 

Mémoire  sur  l'importation  des  chèvres  à  duvet  de  Cachemire,  par  M.  Tessier. 
Paris,  1819,  in-8.4:  article  de  M.  Abel-Rémusat;  mars,  155-161. 

Essai  historique  sur  le  commerce  de  la  mer  Noire,  par  M.  Anthoine ,  baron 
de  Saint-Joseph  ,  in-8."  ;  avril ,  252. 

De  l'Auscultation  médiate,  par  M.  Lae'nnec.  Paris,  1819,2  vol.  in-8."  : 
article  de  M.  Tessier  ;  janvier,  52-5  5. 
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Institut  royal  de  France  ;  Académies  et  Sociétés  littéraires. 

Institut  royal  de  France:  séance  publique  des  quatre  académies;  mai,  311. 
— Académie  française;  sa  séance  publique;  août,  503-504. 

Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres:  sa  séance  publique  ,  août,  501. — 
M.  d'Hauterive  élu  académicien  libre  ;  février,  122.  —  JVIort  de  M.  Tôchon  ; 
discours  prononcé  sur  sa  tombe,  par  M.  Letronne;  août,  502.  —  Election  de 
M.  Saint-Martin;  octobre,  630  :  Mémoire  de  M.  Mongez  sur  une  statue  du 
Vatican. 

Académie  des  sciences,  sa  séance  publique  et  distribution  de  prix;  avril, 
247:  Mort  de  M.  Palisot  de  Beauvois;  discours  prononcé  sur  sa  tombe,  par 
M.  de  Jussieu;  février,  122-124. 

Académie  royale  des  beaux-arts  :  sa  séance  publique;  octobre,  629. 

Académie  royale  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Rouen;  octobre,  J3°- 

Académie  royale  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Bordeaux  ;  sep- 
tembic,  568. 

Académie  des  Jeux  floraux  à  1  oulouse,  mai,  j  1 3. 

Société  d'émulation  de  Cambray,  septembre,  570. 

Société  royale  d'Arras  pour  l'encouragement  des  sciences,  des  lettres  et  des 
arts;  septembre,  570. 

Société  d'agriculture,  du  commerce  et  des  arts  de  Calais;  novembre,  699. 

Académie  royale  des  sciences  et  belles-lettres  de  Bruxelles;  juin,  378. 

Société  des  Highlanders  d'Ecosse;  janvier,  62. 


NOTA.  On  peut  s'adresser  à  la  librairie  de  MAI.  Treuttel  et  Wûrtz,  à  Paris, 
rue  de  Bourbon,  n.'i-/  ;  à  Strasbourg ,  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres,  n."  30, 
Soho-Square ,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  des 
Savans.  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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